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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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COMITÉ  D'HONNEUR  ET  DE  PATRONAGE. 


France. 

MM.  DuPUT  (Jean),  sénateur,  Ministre  de  V agriculture, président. 
DE  Mahy,  ancien  Ministre  de  Tagriculture,  député. 
Mélihb,  ancien  Ministre  de  Tagriculture,  député. 
GoMOT,  ancien  Ministre  de  l'agriculture,  sénateur. 
Faye,  ancien  Ministre  de  l'agriculture,  sénateur. 
Deyelle,  ancien  Ministre  de  Tagriculture. 
ViGER,  ancien  Ministre  de  l'agriculture,  député. 

Gaze,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  l'agriculture,  député. 
GiRERD,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  l'agriculture,  tré- 
sorier-payeur général. 
Gabb,  directeur  honoraire  de  l'Administration  des  Foi*eti). 

Allemagne. 
Prusse, 

MM.  le  docteur  Danckklhann,  directeur  de  l'école  d'Eborswalde. 
DE  Alten  ,  conseiller  impérial  forestier,  à  Wiesbaden. 

Bavière. 
M.     le  docteur  Ebermater,  professeur  à  TUniversité  de  Munich. 

Saxe. 
M,     le  docteur  Neumester,  directeur  de  l'École  de  Tharandt. 
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Wurtemberg. 
M.     le  docteur  Tdisko  von  Loret,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue. 

Angleterre. 

MM.  Sghligh,  professeur  à  l'école  de  Coopers-Hill. 

FisHER,  professeur  adjoint  à  Técole  de  Coopers-Hill. 

Autriche-Hongrie. 

Autriche. 

MM.  le  conseiller  d'État   Dimitz,    directeur   général   des  Forêts  d'Autriche 
(Vienne). 
Friederich,  directeur  de  la  station  des  recherches  de  Mariabrunn,  près 
Vienne. 

Hongrie. 

MM.  DE  SoLZ  (Jules),  directeur  général  des  Forêts  de  Hongrie. 

le  docteur  de  Bedô,  ancien  directeur  général  des  Forêts  de  Hongrie,  dé- 
puté. 

Basnie-Herzégmne. 
M.     Petrasghek,  conseiller  d'État,  directeur  des  Eaux  et  Forêts. 

Belgique. 

MM.  DE  Bruyn  ,  ancien  Ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics. 
Ddbois,  directeur  général  des  Eaux  et  Forêts. 

le  comte  Visart  (A.),  président  de  la  Société  centrale  forestière  de  Bel- 
gique. 

Canada. 

M.     Johnson  (Georges),  directeur  des  statistiques  au  Département  de  l'agri- 
culture, à  Ottawa. 

Danemark. 

M.     MuLLER,  directeur  des  Forêts  et  chambellan  du  Roi,  veneur  de  la  Cour. 

Espagne. 

M.      le  baron  del  Castillo  de  Chirel,  directeur  général  de  l'Agriculture,  à 
Madrid. 
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MM.  Havabl  Puio  T  Valls,  ingénieur  en  chef  des  Forêts. 

Gaalos  db  Masabmiio,  in^fénieur  de  i**  dtBae  des  Foréte. 

MM.  Ji»  W1L8ON,  président  de  VAmiriean  F&reitryÀiêociatimyk  Washington. 
Fbrrow,   chef  de  la  division  des  Forêts   au  Département  de  i'agii- 

culture. 
Sargent,  professeur  à  Jamaïca-Plain  (Massachusetts). 

CMoe. 

M.     Sahios,  directeur  général  des  Forêts,  à  Athènes. 

Hollande. 

MM.  van  Sgbkembbgk,  houtveiter  des  domaines  de  TÉtat,  à  Ginneken-Breda 
(Pays-Bas). 
SiGEEsz,  sénateur,  président  de  la  ^r  Nederlandsche-Heide  Maatschappij  7> , 
au  chêteau  de  Closse,  à  Lochen  (Pays-Bas). 

Italie. 
M.    le  docteur  Pigcioli,  directeur  de  Tinstitut  forestier,  h  Valiombrosa. 

Japon. 

M.     Shibasawa,  inspecteur  des  Forêts  au  Ministère  de  i^agriculture  et  du  com- 
merce. 

■ 

Luxembourg. 

M.     KoLTx,  ancien  inspecteur  en  chef  des  Eaux  et  Forêts  du  Luxembourg 
(Luxembourg). 

Portugal* 
M.     Pedbo  Robbbto  da  Cunha  a  Silya  ,  inspecteur  général  des  Forêts. 

Roumanie. 
M.     Patbuuus,  inspecteur  général,  chef  du  Service  forestier. 

Russie. 

M,     DE  NiKiTiNB,  directeur  général  des  Forêts  d'État. 

1 . 


MM.  lùnis,  directeur  de  rinstitot  forestier  à  Saintr-Pétersboar]^. 

Païuporr,  président  da  groape  forestier  dans  la  Section  nuse  à  i^Exposi- 
tien  de  1900. 


M.    Savitcb,  chef  de  section  au  Ministère  de  ragricoltore  et  dn  ecMnmerce. 


MM.  CoA2,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forêts,  à  Berne. 

DB  MoBLOT,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  Travaux  publics. 
Rot'LBT,  inspecteur  général  des  Forêts,  préndent  de  la  Société  forestière 
suisse,  a  .Veufchâtel. 


COMMISSION   D'ORGANISATION. 


BUREAU. 

M.     DAUBBiE,  conseiller  d^État,  directeur  des  Eaui  et  Forêts,  rue  de  Va- 
renne,  78,  à  Paris. 

Viee-fré$idenls. 

MM.  Calvbt,  sénateur,  président  de  la  Société  forestière  française  des  «Amis 
des  arbres?),  à  Paris. 
ViELLABD,  député,  président  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et 
Belfort,  à  Paris. 

Secrétaire  généraL 

M.     Chablbva65b  (E.-N.),  Conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  rue 
Faraday,  i5  (les  Ternes),  à  Paris. 

SeeriUttre. 
M.     Leddet  (P.-M.),  inspecteur  adjoint  des  EauA  et  Forêts,  à  Paris. 

Trésorier. 
M.     TuÉzARD,  ingénieur-chimiste,  rue  Cauchois,  10,  à  Paris. 
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MEMBRES. 
MM. 

le  prince  d'Arbnbbrg,  député ,  à  Paris. 

AuDiFF&BD,  député,  à  Paris. 

Bbrt,  administrateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

BoifHEMBRE,  à  Paris. 

BoppB,  directeur  honoraire  de  l'École  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  k  Nancy. 

BoucÂRD,  inspecteur  général  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 

BoDQOBT  DB  La  Grtb,  couservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 

BooYBT,  conseiller  général  du  Jura,  à  Salins  (Jura). 

Broilliard,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 

Bruand,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Versailles. 

Buisson,  ingénieur-chimiste,  à  Paris. 

Cacbbux,  ingénieur,  président  de  la  Société  française  d'hygiène,  à  Paris. 

Caquet,  ancien  inspecteur  adjoint  des  Forêts,  à  Paris. 

Gaze,  député,  vice-président  de  la  Société  nationale  d'encouragement  à  l'agri- 
culture, à  Paris. 

Charpentier,  essayeur  des  monnaies  de  France,  à  Paris. 

Clavb,  ancien  inspecteur  de  la  forêt  de  Chantilly,  à  Paris. 

Delongle,  ancien  député,  président  de  la  Société  des  sylviculteurs  de  France 
et  des  colonies,  à  Paris. 

Dore,  architecte,  à  Paris. 

Dromart,  industriel,  à  Paris. 

DuFOURNET,  à  Paris. 

Dupont,  secrétaire  général  de  l'Association  des  chimistes,  à  Paris. 

DuvAL  (Albert),  propriétaire,  à  Paris. 

EsGANDE,  chimiste,  à  Paris. 

Fbtbt,  administrateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Gbrardin,  ancien  inspecteur  adjoint  des  Forêts,  à  Paris. 

Le  baron  de  Guernb,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation,  à 
Paris. 

GuppROT,  ingénieur  agronome,  à  Paris. 

Guichet,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

GuTOT,  directeur  de  l'École  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy* 

JouLiB,  membre  du  Comité  des  Stations  agronomiques,  à  Paris. 

JuLLiEN,  directeur  du  journal  Le  Bm,  à  Paris. 

Kuss,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Lamey,  Conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 

Larguier,  directeur  du  journal  L Écho  forestier,  à  Paris. 

Lbfbbure,  vice-président  de  la  section  de  sylviculture  de  la  Société  des  tf  Agri- 
culteurs de  France 7),  à  Paris. 
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Mblard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  h  Paris. 

MiGHALON,  à  Paris. 

le  docteur  Mititié,  président  de  la  section  de  sylviculture  de  la  Société  des 
tf  Agriculteurs  de  France»,  à  Paris. 

Pérard,  ingénieur,  à  Paris. 

Regelsperger  ,  à  Paris. 

SuiLLiOT,  industriel,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  à 
Paris. 

Tbissereng  de  Bort,  sénateur,  membre  du  Conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété d'encouragement  à  l'agriculture,  à  Paris. 

ViBERT,  économiste,  à  Paris. 

LivEQUE  b%  ViLMOiiN,  membre  du  Conseil  de  la  Société  des  r  Agriculteurs  de 
France  7),  à  Paris. 

DÉLÉGUléS. 


Ministère  de  h  guerre, 
iM .    le  capitaine  Genit,  à  TEtat-major  particulier  du  génie. 

Allemagne. 
M.     DE  Alten,  conseiller  impérial  forestier  à  Wiesbaden. 

Autriche. 
M.     DiHiTz,  conseiller  auiique  au  Ministère  deragriculture,  à  Vienne. 

Bavière. 

MM.  le  baron  de  Kabsfeldt,  conseiller  supérieur  des  Forêts,  k  Munich,  prési- 
dent de  la  division  forestière  de  la  Haute-Autriche, 
le  docteur  Weber,  professeur  à  l'Université  de  Munich. 

Belgliiae. 

MM.  Dubois,  directeur  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bruxelles. 
(iRAHAT,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bruxelles. 
BiNAMÉ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Lanldaer. 

Bomle-Herségovlne. 
M.     Petrasghbk,  conseiller  d'État,  directeur  des  Eaux  et  Forêts,  a  Vienne. 
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Danemark. 

MM.  MuLLBR,  directeur  des  Forêts,  chambellan  du  Roi  et  veneur  de  la  Cour, 
à  Copenhague. 
WuLP,  chef  du  Département  des  forêts  au  Ministère  de  l'agriculture ,  à 
Copenhague. 

Espagne. 

MM.  le  baron  dbl  CastiLlo  de  Chirbl,  directeur  général  de  Tagriculture ,  à 
Madrid. 
Rafaël  Puig  t  Valls,  ingénieur  en  chef  des  Forêts,  à  Rarcelone. 
jGarlos  de  Mazarrbdo,  ingénieur  de  i**  classe  des  Forêts,  k  Madrid. 

États-Unis. 

MM.  Ferroi»  (Frol.  B.  E.),  chef  de  la  division  des  Forêts,  au  Ministère  de 

Tagriculture. 
Tatlor  (William  A.),  au  Ministère  de  Tagriculture. 
le  docteur  Tarlbton  H.  Beau,   director   Department  of  Forestry  and 

Fisheries  ;  U.  S.  commission. 
WiBHBR  Wbimbbrgbr,  expert  Department  of  Forestry,  U.  S.  commission. 

Grèce. 

M.     Samios,  directeur  général  des  Forêts,  à  Athènes. 

Hongrie. 

MM.  Kiss  DB  Nbmeskbr,  secrétaire  d'État  au  Ministère  de  l'agriculture,  à 
Buda-Pesth. 
DB  Bedô,  ancien  directeur  des  Forêts  à  Buda-Pesth. 
Tayt  (Gustave),  conseiller  en  chef  des  Forêts,  è  Buda-Pesth. 
Gérard  de  Pottbrb,  garde  général  des  Forêts,  à  Buda-Pesth. 

Japon. 

M.     Shirasawa,  inspecteur  des  Forêts,  au  Ministère  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce. 

Uexicpze. 
M.     NiBDBRLBiN  (Gustavc),  ancien  inspecteur  national  des  Forêts. 
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Roumaxiie. 

M.  AiNTONESGO  Bkhusgh,  ingénieur  forestier. 

Suède  et  Norvège. 

MM.  Marcus  Bing  Dahil  ,  inspecteur  des  Forêts. 
Uno  Walmo,  officier  des  Forêts  à  Jônkôping. 

Suisse. 
M.  CoAz,  Inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forêts,  h  Berne. 


MEMBRES. 

MM. 

D8  Altrn,  conseiller  impérial  forestier,  à  Wiosbaden  (Allemagne). 

Antoni  (F.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

le  prince  d^Arenbebg,  député,  à  Paris. 

Arnould  (L.-A.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

AuDiFPRRD,  député,  h  Paris. 

Badout  (Henri),  ingénieur  forestier,  n  Montreux  (Suisse). 

BADRé  (J.-Ph.-A.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Joinville  (Haute- 
Marne). 

Barbry  (William),  à  Valleynes  (Vaud  Suisse). 

Barbier  db  La  Serre  (G.-A.),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  à  Paris. 

Barthélémy  (E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Grenoble. 

Bauby  (Ph.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Toulouse. 

Beaufils  (G.-J.-F.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Amiens. 

Becquerel,  propriétaire,  à  La  Jacqueminière  (Loiret). 

le  docteur  de  Bedô,  ancien  directeur  général  des  Forêts  de  Hongrie,  député. 

Bénardeau  (F.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Moulins. 

Berge  (René),  rue  Pierre-Charron,  i9,  à  Paris. 

Berger  (G.),  ingénieur,  à  la  Hulpe  (Belgique). 

Bernard  (C.-J.-M.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Annecy. 

Bbrt,  administrateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Bertrand  (L.-P.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Saint-Germain-en- 
Laye. 

BiLLEGARD,  couservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Gap. 

BiNAMÉ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  chaussées,  à  Lanklaer  (Belgique). 

BiOLLEY  (Henri),  à  Gount  (Suisse). 


BLANGHAaD  (J.),  iiispecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  6ex. 

Blondbau  (Lucien),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  délégué  de  la  Société 

centrale  forestière  de  Belgique. 
BoNiiEMBRB,  rue  Chaptal,  ^6,  à  Paris. 

BoppB,  directeur  honoraire  de  TEcoie  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy. 
BoBEL  (W.),  expert  forestier,  à  Genève  (Suisse). 
BoucAOD,  inspecteur  général  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 
BouLiNGEB,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,   à  Gondrecourt  (Haute- 
Marne). 
DB  La  Boullate,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Troyes  ;  pour  la 

Société  horticole,  viticole  et  forestière  de  l'Aube. 
Bouquet  de  La  Gryb,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 
Bouvet,  conseiller  général  du  Jura,  à  Salins  (Jura). 
Baron   de  Brandis  (Eberhard),  Herzogl.  Braunschweig  HoQagdjunker,  und 

Forstassessor,  à  Hassefelde,  Brunswick. 
Breton  (Ph.-A.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Valence. 
Bricon  (E.),  horticulteur-pépiniériste,  à  Ussy  (Calvados). 
Broilliard,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 
Bru  AND,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Versailles. 
Brugmann  (G.),  consul  général  de  Suède  et  Norvège,  à  Bruxelles. 
DE  Bruyn,  ancien  Ministre  de  Tagriculture  et  des  travaux  publics  de  Belgique. 
Buisson,  ingénieur  chimiste,  à  Paris. 
DE  La  Bunodierb  (M.-L.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Lyons-la-Forêt 

(Eure). 
Gacheux,  ingénieur,  président  de  la  Société  française  d'hygiène,  à  Paris. 
Cadell  (Georges),  député,  conservateur  des  forêts  des  Indes,  en  retraite. 
Calvbt,  sénateur,  président  de  la  Société  forestière  française  des  Amis  des 

arbres,  à  Paris. 
Cannon  (D.),  propriétaire  sylviculteur,  à  Salbris  (Loir-et-Cher). 
Caquet,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 
Cardot  (E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts^  à  Paris. 
Carrière  (P;-N.-L.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Aix  (Bouches  du- 

Bhône). 
le  baron  del  Gastillo  de  Chirel,  directeur  général  de  l'agriculture,  à  Madrid. 
Gaze,  ancien  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère  de  l'agriculture,  député,  h 

Paris. 
Chambeau  (H.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chaumont. 
Charlbiia6nb(E.-N.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  rue  Faraday, 

i5  (les  Ternes),  à  Paris. 
Charpentier,  essayeur  des  monnaies  de  France,  h  Paris. 
Clavé,  ancien  inspecteur  de  la  forêt  de  Chantilly,  a  Paris. 
CoAz,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forêts,  à  Berne  (Suisse). 


GoDORNiu  (R.),  ingénieur  forestier,  à  Murcia  (Espagne). 

CoTTiGRiBs  (M.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  î  Villers-Cotterets.    • 

CouTTOLBNG,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  G)mpiègne. 

Crahat,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bruxelles  (Belgique). 

Croukttb-Dbsnoyers  (L.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Orléans. 

Crouyizier  (A.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chaumont. 

CuNHA  A  Stlta  (Pedro  Roberto  da),  inspecteur  général  des  Forêts  de  Portugal. 

Dahll  (Marcus  Bing),  inspecteur  des  Forêts  de  Norvège. 

Daltroff,  industriel,  à  Paris. 

le  docteur  Dangkblhann,  directeur  de  Técole  d'Eberswaide  (Allemagne). 

Daubrbb,  conseiller  d'État,  directeur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Davidbsgo  (Florian),  ingénieur  forestier,  à  Gara  Segarcea  (Roumanie). 

Dbbrbuil  (Charles),  membre  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'accli- 
niatation  de  France,  quai  Pasteur,  5o,  à  Melun  (Seine-et-Marne). 

Dblassasseigne,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bordeaux. 

Dblaygub  (F.-A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Lorris  (Loiret). 

Dblonglb,  ancien  député,  président  de  la  Société  des  sylviculteurs  de  France 
et  des  colonies,  à  Paris. 

Dbmorlainb  (J.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Compiëgne. 

Dbrotb  (J.-F.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Dijon. 

DiRui  (E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Charieville. 

Dbvbllb,  ancien  Ministre  de  Tagriculture,  à  Paris. 

DiHiTs,  conseiller  d'État,  directeur  général  des  Forêts  d'Autriche,  à  Vienne. 

DiMiTZ,  adjoint  forestier,  I.  R.  Weissenbach  (Autriche). 

Van  Dissbl,  directeur  adjoint  de  la  Néderiandscbe  Heidemaatscbappy  (Hol- 
lande). 

DoLFOs  (G.),  propriétaire,  à  Riedisheim  (Haute- Alsace). 

Dor£,  architecte,  à  Paris. 

Drbvon  (E.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chaumont. 

Drbyfus  (E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts  en  retraite,  à  Paris. 

Drion  (V.),  propriétaire,  k  Bruxelles. 

Dromart,  industriel,  à  Paris. 

Dubois,  directeur  général  des  Eaux  et  Forêts,  à. Bruxelles. 

le  comte  Ddboys^d'Anobrs,  propriétaire,  à  Ambillou  (Indre-et-Loire). 

DuBRBuiL  (F.-J.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Pau. 

DuGHAUFouR  (A.),  iuspectcur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

DucHBifiN,  négociant,  rue  Barbette,  8,  à  Paris. 

DuFouRNBT,  à  Paris. 

DuPLAQUBT  (Ch.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chantilly. 

Dupont,  secrétaire  général  de  l'Association  des  chimistes,  à  Paris. 

Duprb-Latour ,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Grenoble. 

DupuY  (Jean),  sénateur,  Ministre  de  l'agriculture. 
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Durand  (E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Montpellier. 

DuRRT  (P.-M.),  à  Bordeaux. 

DuvAL  (Albert),  propriétaire,  à  Paris. 

le  docteur  Eberhaybr,  professeur  à  TUniversité  de  Munich  (Bavière). 

Ehrrt,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts»  à  Bemiremont  (Vosges). 

EsGANDB,  chimiste  à  Paris. 

Faas  (Voldemar),  sylviculteur,  Exposition,  Groupe  IX,  Section  russe. 

Fabrr  (6.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nîmes. 

Fabrr  (L.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Dijon. 

Fankausbr,  adjoint  de  Tinspecteur  fédéral  des  Forêts,  à  Berne  (Suisse). 

Fatou  (P.-J.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  k  Orléans. 

Fati,  ancien  Ministre  de  Tagriculture,  sénateur,  à  Paris. 

Frrnow,  chef  de  la  division  des  Forêts  au  Département  de  Tagriculture 
(États-Unis). 

Fbtbt,  administrateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

FisHBR,  professeur  adjoint  à  TÉcole  de  Coopers-Hill  (Angleterre). 

Flahaut  (Gh.),  directeur  de  Tlnstitut  de  botanique,  à  Montpellier. 

Flighb  (P.),  professeur  à  TÉcole  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  k  Nancy. 

FoRTURRT  (J.-A.-E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Troyes, 

FouRRRAux  (J.),  industriel,  à  Bruxelles. 

Frirdrrigh,  directeur  de  la  Station  de  recherches  de  Mariabrunn,  près  Vienne 
(Autriche). 

Gab^,  directeur  honoraire  de  Tadministration  des  Forêts,  k  Versailles. 

DR  Gail  (Gh.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  ÉpinaL 

Galland  (J.-A.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Maçon. 

Gamblb  (James),  ancien  conservateur  des  Forêts  des  Indes,  Highfield,  East 
Liss,  Hanta  (Angleterre). 

Gandar  (E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  k  Vt^assy  (Haute-Marne). 

DE  Gatffirr  (E.^Gh.),  ancien  conserveteur  des  Forêts,  à  la  Buasière  (Loiret). 

Gazin  (F.-A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  k  Mirecourt  (Vosges). 

Grbhart,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Blois  (Loir-etpCher). 

Grrry,  capitaine  de  TÉtat-major  particidier  du  Génie,  délégué  du  Ministère 
de  la  guerre,  à  Paris. 

Groror-Grdiblot  (A.-Gh.),  ancien  conservateur  des  Forêts,  k  Paris. 

Gérardir,  ancien  inspecteur  adjoint  des  Forêts,  à  Paris. 

GiBRRT,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  k  Paris. 

GiPFORT-PiNGHOT,  forcstior  au  Ministère  de»  États-Unis,  à  Washington. 

GiLARDORi  (E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Vesoul. 

GiLLBT  (Gh.) ,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Niort. 

GiRRRD,  ancien  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère  de  l'agriculture,  trésorier- 
payeur  général. 

GoMOT,  ancien  Ministre  de  Tagricidture ,  sénateur,  à  Paris. 


-  --•-»•(  12  >«^- 

GiAHiEi  (G.-E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Belfort. 

Gkunwald  (J.),  junior,  à  Vittorio-Venelo  (Italie). 

le  baron  de  Guebne,  secrétaire  général  de  la  Société  d^acclimatation,  à  Paris. 

Gltfroy,  ingénieur  agronome,  h  Paris. 

Guichet,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

GuiLBALT  (E.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  aux  Sables-d'Olonne. 

GuYOT,  directeur  de  TEcole  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy. 

Heable  (N.),  Indian  Forest  service,  à  Plymouth  (Angleterre). 

HÉ5IIS8ART  (J.),  secrétaire  de  la  section  de  sylviculture  à  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  à  Paris. 

He.^riquet  (J.-M.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Étain  (Meuse). 

Hetiry  (E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  chargé  de  cours  à  TÉcole  nationale 
des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy. 

le  baron  de  Hbrissem,  propriétaire,  à  Bruxelles. 

Heys  (J.),  marchand  grainier,  à  Darmstadt  (Hesse). 

HiLL  (H.-Ch.),  conservateur  des  Forêts  de  Tlnde,  à  Bombay. 

HiRSCH  (P.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Girey  (Meurthe-et-Moselle). 

DE  HoRTiEDo-Y-HoiDOBRO,  ingénieur  forestier,  à  Santander  (Espagne). 

HoR^iKR  (J.-F.),  commissioner  of  Woods,  à  Londres  (Angleterre). 

HouDANT  (F.),  propriétaire,  i  Lagny  (Seine-et-Marne). 

HoYoïs  (V.<),  industriel,  à  Mons  (Belgique). 

Hubert  (E.),  ingénieur,  à  Namèche  (Belgique). 

HuBERTY  (J.),  ingénieur  agricole,  garde  générai  des  Forêts,  à  Eprave  (Bel- 
gique). 

HuFPEL  (G.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy. 

IfiGOLD  (H.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Baon-rÉtape  (Vosges). 

Jacmart  (G.),  ancien  élève  de  TÉcole  forestière,  à  Bordeaux. 

Jacques  (Ch.),  propriétaire  k  Etterbeek  (Belgique). 

Jacquot,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Neufchâteau  (Vosges). 

DE  Jarza  (Adan  Mario),  à  Lequeitio  (Espagne). 

Jeannerat,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Louviers  (Eure). 

JoBEz  (Henri),  ingénieur  civil  des  Mines,  ancien  député,  boulevard  de  la 
Madeleine,  17,  à  Paris. 

Johnson  (Geoi^s),  directeur  des  Statistiques  au  Département  de  Tagriculture, 
à  Oltewa  (Canada). 

Joltet  (A.),  chargé  de  cours  à  TEcole  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nancy. 

JouLiE,  membre  du  Comité  des  Stations  agronomiques,  à  Paris. 

JuLLiEN  (J.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  en  disponibilité,  à  Villers-sur-Lesse 
(Belgique). 

JfjLLiEN,  directeur  du  journal  Le  Bais,  h  Paris. 

Keller  (H.),  fils  marchand  grainier,  à  Darmstadt  (Hesse). 

Kern,  directeur  de  Tlnstitut  forestier,  à  Saint-Pétersbourg  (Bussie). 
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Ki8S  DB  Nbmbskbr,  Secrétaire  d'Etat  au  Ministère  de  l'agriculture  (Hongrie). 

KoLTs,  ancien  inspecteur  en  chef  des  Eaux  et  Forêts  du  Luxembourg,  à  Luxem- 
bourg. 

Kuss,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Lacombe  (P.-A.),  garde  gënëral  stagiaire  des  Eaux  et  Forêts,  à  Gonstantine. 

Laposse  (H.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Le  vicomte  db  LAtTRB,  boulevard  de  la  Madeleine,  17,  à  Paris. 

Lallier  (R.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Lambert  (G.-E.),  garde  général  stagiaire  des  Eaux  et  Forêts,  à  Espezel  (Aude). 

Lambt,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  à  Paris. 

Lardolt  (Hans),  Forstverwalter,  à  Bûren. 

Larouibr,  directeur  du  journal  V Écho  forestier,  à  Paris. 

DE  Larhinat,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Vesoui. 

Larbillibeb,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Aurillac. 

Launat  (A.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bar-sur-Seine. 

Lbddbt  (L.'M.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Rambouillet. 

Lbddbt  (P.-M.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Lb  Drbt  (P.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Poitiers. 

Lbfbbvrb  (L.-S.-Qi.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Orléans. 

Lbfébure,  vice-président  de  la  section  de  sylviculture  de  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  à  Paris. 

DE  Lbsseux,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bains-les-Vosges. 

Level  (P.-E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chaumont. 

le  comte  de  Limburq  Stiruh,  à  Bruxelles. 

LiifDBN  (L.),  directeur  général  de  YHorticole  colonialey  à  Bruxelles. 

Lombard  (F.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Aix  (Bouches-du-Rh6ne). 

LoppiNBT  (F.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Verdun. 

Loyer  (F.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Alençon. 

LozE,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Toulouse. 

i>E  Mahy,  ancien  Ministre  de  l'agriculture,  député,  à  Paris. 

Mairgaud  (A.),  inspecteur  des  Forêts,  en  retraite,  à  Angers. 

Maire  (J.-P.-E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Majorbllb  (A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Lunéville. 

Marion  (Louis),  horticulteur,  à  Pontvailain  (Sarthe). 

le  duc  DE  Mabmier,  à  Ray  (Haute-Saône). 

Martin  (L.P.-M.),  à  Toul. 

Martsghe5ko,  oberforster  kaiserlich  russischer,  à  Saint-Pétersbourg. 

Mathet,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Dijou. 

DE  Mazarrkdo  (Carlos),  ingénieur  de  première  classe  des  Forêts,  à  Madrid. 

Mélard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Mbune,  ancien  Ministre  de  l'agriculture,  député,  à  Paris. 

MÉNESTREL  (Ch.-F.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Troyes. 
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Mer  (Emile),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  TÉcole  nationale,  à  Nancy. 

Mbbsbt  (L.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Meurget  (V.),  industriel,  à  Courtivron  (Gôte-d'Or). 

MiGHALON,  à  Paris. 

MioRAUB  (P.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Gap. 

MicHAUT  (A.),  administrateur  de  la  Compagnie  des  cristalleries  de  Baccarat,  à 
Baccarat. 

MiQUEL  DEL  Campo,  ingeuicro  de  Montes,  professeur  à  TEscurial,  à  Madrid. 

le  docteur  Mitivib,  président  de  la  section  de  sylviculture  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  à  Paris. 

E.  M''  Moir  (A.),  deputy,  Conservator  India,  en  retraite  à  Gastlethorp  Brigg 
(Angleterre). 

MoLLEVEAux  (A.-6.-A.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Amiens. 

Mongenot,  administrateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Parts. 

MoNTEPioRB,  sénateur,  à  Bruxelles. 

MoRBAu,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Abbeville  (Somme). 

MoRiYAMA  Reizabouro,  lieutenant  de  vaisseau,  à  Paris. 

DE  MoRLOT,  inspecteur  fédénd  en  chef  des  Travaux  publics  (Suisse). 

MouGiN  (P.-L.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Ghambéry. 

MuLLBR,  directeur  des  Forêts, chambellan  du  Roi,  veneur  de  la  cour  de  Dane- 
mark. 

MuLLER  (G.-C),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Senones  (Vosges). 

le  docteur  Neumestbr,  directeur  de  TÉcole  de  Tharandt  (Saxe). 

le  docteur  Nibderlein  (Gustavb),  ancien  inspecteur  national  des  Forêts 
(Mexique). 

DB  NiKiTfifB,  directeur  général  des  Forêts  d'État  (Russie). 

Orfila  (A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Pag^s  (Albert),  juge  suppléant  au  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  k  Paris. 

Pardé  (L.-G.-Ch.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nogent-sur-Ver- 
nisson  (Loiret). 

Parbt  (J.-A.),  commissionnaire  en  bois,  à  Paris. 

Parisel  (E.),  professeur  de  sylviculture  à  l'Institut  agricole  de  TËtat,  à  6em- 
bloux  (Belgique). 

Patrulius,  inspecteur  général,  chef  du  service  forestier  de  Roumanie. 

Pécher  AL,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Barcelonnette  (Basses-Alpes). 

Pbquin  (J.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bayonne  (Basses-Pyré- 
nées). 

Perard,  ingénieur,  à  Paris. 

Perdrizbt,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Thonon  (Haute-Savoie). 

Perrin  (F.-E.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bourges. 

Petitgollot  (E.),  sous-directeur  de  TÉcole  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  à 
Nancy. 
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Pbtrâsghrk,  conseiller  d'État,  directeur  des  Eaux  et  Forêts  de  Bosnie-Herzé- 
govine. 

Pbtrasghbi:  (Carlo),  fils. 

Pbyroux  (E.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  Le  Puy. 

Pbal  (A.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chambéry. 

Philipofp,  président  du  groupe  forestier  de  la  section  russe  à  l'Exposition  de 
1900. 

PiATNiTSKY  (Alexis),  directeur  des  Domaines  du  gouvernement  d^Irkoustk  (Si- 
bérie). 

Picard  (L.),  propriétaire,  officier  de  marine,  à  Lorient. 

le  docteur  Picciou,  directeur  de  Tlnstitut  forestier,  à  Vallombrosa  (Italie). 

le  baron  PujlR  db  Pilghan  (Georges),  gentilhomme  de  la  cour  de  Russie,  à 
SaintPétersbourg. 

PiNAT  (Charies),  ingénieur,  à  Allevard  (Isère). 

PoifCBLKT  (P.),  notaire,  conseiller  provincial,  à  Gedinne  (Belgique). 

DE  PoTTERB  (Gérard),  garde  général  des  Forêts  de  Hongrie. 

DU  Pré  de  Saint-Malr  (René),  membre  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  membre  correspondant  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  à 
Paris. 

Prouvé  (Ch.),  inspecteur  des  Forêts,  en  retraite,  à  Nancy. 

PuiG  Y  Valls  (Rafaël),  ingénieur  en  chef  des  Forêts  (Espagne). 

le  baron  de  Rabsfeldt,  conseiller  supérieur  des  Forêts,  président  delà  division 
forestière  de  la  Haute-Autriche  (Bavière). 

Rbcopé  (L.-D.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Rbqilspbrobr,  à  Paris. 

Rbmusgh  (Antonesco),  ingénieur  forestier,  délégué  roumain. 

Rbuss  (E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Fontainebleau. 

Reynard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Bastia  (Corse). 

Rivet,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  en  retraite,  k  Paris. 

RoGHETTB  DE  Lempdes  (H.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Gannat  (Allier). 

RoTHEA,  propriétaire,  à  Orqueveaux  (Haute-Marne). 

RouLBT,  inspecteur  général  des  Forêts,  président  de  la  Société  forestière,  à 
Neufchâtel  (Suisse). 

RoussELOT  (E.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Djidjelli  (Constantine). 

Roux  (E.-P.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Lons-le-Saunier. 

RuDOLPH  (E.),  négociant  en  bois  du  Nx)rd  et  d'Amérique,  à  Paris. 

RuNACHER  (S.'A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Montbéliard  (Doubs). 

Saglio  (G.),  directeur  de  la  Compagnie  des  forges  d'Audincourt,  à  Audincourt 
(Doubs). 

DE  SaiuiY,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Limoges. 

Saint-Ange-Légé  (Charles),  propriétaire,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  6/1,  à 
Paris. 
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Saintk^lairk-Deyillb  (G.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Louviers. 

DE  Saintignon  (F.),  maître  de  forges,  ancien  sous-inspecteur  des  Forêts,  à 
Longwy-Bas. 

Samios,  directeur  générai  des  Forêts,  à  Athènes  (Grèce). 

Sargent,  professeur  à  Jamaïca  Plain  (Massachusetts). 

Savitch,  chef  de  section  du  Ministère  de  Fagriculture  et  du  commerce  de 
Serbie. 

ScHAEFFER  (6.-H.-Â.),  iuspccteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Chambéry. 

ScHERMBEGH  (Vau),  houvciter  des  Domaines  de  TÉtat,  à  Ginneken-Breda  (Pays- 
Bas). 

ScHLicH,  professeur  à  FEcole  de  Coopers-Hill  (Angleterre). 

Sghlumberger  (P.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Andelot  (Haute-Marne). 

DE  Sébille,  ingénieur,  vice-président  de  la  Société  centrale  forestière  de  Bel- 
gique, à  Bruxelles. 

Sérbbrennikoff  (Eugène),  forestier  conseiller  de  la  cour,  à  Nertchinsky  Zavod 
(Sibérie). 

Servier,  propriétaire ,  à  Paris. 

Shirasawa,  inspecteur  des  Forêts,  au  Ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce du  Japon. 

SicKEsz ,  sénateur,  président  de  la  Nederlandsche-Heide  Maatschappij ,  au  châ- 
teau de  Ciossc  Lochen  (Pays-Bas). 

SiLz  (Eugène),  à  Paris. 

Smits  yak  Burgst  (C.-A.-L.),  économe  rural,  à  Princenhage  (Hollande). 

SoLTz  (Jules  de),  directeur  général  des  Forêts  de  Hongrie. 

Sprengel  (F.-R.),  Fortsmeister  et  professeur  à  l'Académie  de  Bonn-Poppels- 
dorf. 

Stafford-Howard  (E.),  commissioner  of  Voods,  à  Londres. 

Statter-Cabr  (E.),  conservateur  des  Forêts  de  l'Inde,  à  Londres. 

SuiLLiOT,  industriel,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  à 
Paris. 

Tanassbsgo,  inspecteur  adjoint  des  Forêts,  a  Campuiung  (Roumanie). 

le  docteur  Tarleton  H.  Beau,  direclor  Department  of  Forestry  and  Fisheries 
U.  S.  Commission. 

Tavy  (Gustave),  conseiller  en  chef  des  Forêts  de  Hongrie. 

Taylor  (William  A.),  délégué  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

Teissereng  de  Bort,  sénateur,  membre  du  Conseil  d'administration  de  la  So- 
ciété nationale  d'encouragement  à  l'agriculture,  à  Paris. 

Tessier  (L.-F.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Carpentras. 

Théron,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  h  Paris. 

TiiÉzARD,  ingénieur  chimiste,  rue  Cauchois,  lo,  à  Paris. 

Thil  (A.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Paris. 

Trutat  (J.-H.),  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  à  Mamers  (Sarthe). 
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le  docteur  Tuisko  ton  Lobby,  professeur  à  TUniversitë  de  Tubingue  (Wur- 
temberg). 
YàUDE-GASTBBLE  (A.),  couducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  Blankenberg^e  (Bel- 

Ybbmobbl,  directeur  de  la  Station  viticole  et  de  pathologie  végétale,  à  Ville- 
franche  (Rhône). 

Ybbnbt  (M.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Valence  (Drôme). 

Vibebt  (Paul),  économiste,  rue  Le  Chatelier,  &,  à  Paris. 

ViBLLABD,  député,  président  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Bel- 
fort,  à  Paris. 

ViLVOBiii  (M.  LsvâQUB  db),  membre  du  Conseil  de  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France ,  à  Paris. 

Violette  (A .-A.),  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  à  Mont-de-Marsan. 

ViQER,  ancien  Ministre  de  Tagriculture,  député,  à  Paris. 

le  comte  Visart  (A.),  président  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique. 

W^iLLHo  (Uno),  capitaine  des  Eaux  et  Forêts,  à  Jonkôping  (Suède). 

Wang  (F^),  professeur  et  conseiller  des  Forêts  au  Ministère  de  Tagriculture, 
à  Vienne  (Autriche). 

Wat|er  (J.-H.),  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Toulouse. 

Wattigny  (L.-D.),  ancien  garde  général  des  Forêts,  à  Ferrières-en-Brie. 

le  docteur  Wébbr,  professeur  à  TUniversité  de  Munich  (Bavière). 

Weimbbrger  (Wiener),  expert.  Département  of  Forestry,  U.  S.  Commission. 

WiLSON  (Jame),  président  de  TAmérican  Forestry  Association,  à  Washington 
(E.  U.). 

WuLF,  chef  du  Département  au  Ministère  de  l'agriculture  du  Danemark. 

Yachnofp,  ingénieur  forestier  à  la  Direction  des  Apanages,  à  Saint- Pétersboug. 

YoL  (Honoré),  géomètre  des  Apanages  impériaux  de  Russie,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Zebelbdee  de  Fischer,  inspecteur  en  chef  des  Forêts,  en  retraite,  à  Berne. 

ZuRLiNDEN  (A.),  conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Rouen. 

ZuYLEN  (van  J.),  propriétaire,  à  Liège  (Belgique). 
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RÈGLEMENT. 


ARnCLI  FMIIIII. 


Un  Congrès  international  de  sylviculture  se  tiendra  à  Paris  au  cours  de 
TËxpositioD  universelle  de  1900,  dans  le  palais  des  Congres;  sa  durée  sera  de 
quatre  jours  (du  &  au  7  juin  igoo),  non  compris  le  temps  qui  pourra  être 
consacré  à  des  excursions  en  forêt. 


AIT.    9. 

Seront  membres  du  Congrès  toutes  les  personnes  qui  auront  envoyé  leur 
adhésion  au  secrétaire  de  la  Commission  d'organisation  avant  l'ouverture  du 
Congrès  ou  qui  se  feront  inscrire  pendant  la  durée  de  celui-ci  et  qui  auront 
acquitté  la  cotisation  dont  le  montant  est  fixé  à  ao  fraiiAs. 

AIT.    3. 

Les  sociétés  de  sylviculture,  comices,  syndicats  et  généralement  toute  asso- 
ciation ayant  un  caractère  sylvicde  peuvent  faire  partie  du  Congrès  et  y 
envoyer  dos  délégués.  La  cotisation  est  due  pour  chaque  délégué* 

▲ET.    &. 

Les  membres  du  Congrès  recevront ,  sur  le  payement  de  leur  cotisation , 
une  carte  qui  leur  sera  délivrée  par  les  soins  de  la  Commission  d'organi- 
sation. 

Les  cartes,  qui  ne  donnent  aucun  droit  à  Tentrée  gratuite  à  TExposition, 
sont  strictement  personnelles.  Toute  carte  prêtée  sera  immédiatement  retirée. 

▲RT.    5. 

Les  membres  du  Congrès  recevront  gi*atuitement  les  publications  émanant 
du  Congrès. 

ART.    6. 

Les  travaux  du  Congrès  sont  préparés  par  la  Commission  d'organisation. 


K19>«. 


ART.    7. 

Le  Congrès  comprendra  des  aëances  publiques,  des  séances  générales,  des 
séances  de  section,  des  excursions  en  forêt. 


ART.  8. 

Les  membres  du  Congrès  ont  seuls  le  droit  d'assister  aux  séances  qui  ne 
sont  pas  publiques  et  aui  yisites  préparées  par  la  Commission  d'organisation , 
de  présenter  des  tnTaai  et  de  prendre  part  ani  discussions* 

Les  délégués  des  Administrations  publiques  françaises  et  étrangères  joui- 
ront des  avantages  réservés  aux  membres  du  Congrès. 


AM.   9. 

Le  Congrès  se  partage  en  trois  sections  : 

1>«  section.  —  Économie  forestière.  — Arboriculture.  Sylviculture.  Aménage- 
ment. Exploitation  et  commerce  des  bois.  Travaux  d'amélioration.  Législation 
forestière.  Enseignement  forestier.  Stations  de  recherches  et  d'expériences. 
Introduction  d'essences  exotiques.  Statistiques. 

2»  section.  —  Influence  desforéu  au  fointde  vue  du  mainhen  de$  imres^  du 
régime  des  eaux  et  des  phénomènes  météorologiques.  —  Restauration  des  mon- 
tagnes.  Reboisement  des  terrains  incultes.  Dunes.  Défrichements.  Météorologie 
forestière. 

3*  section.  —  Application  des  sciences  à  la  sylviculture.  —  Sciences  mathé^ 
matiqnes.  Seienees  physiques  et  diimiques*  Sciences  naturdlea» 

ABT.  10. 

Les  toivaui  de  diaqM  section  sont  préparés  par  un  comité  spécial  déugné 
par  la  Commission  d^organisation. 

Les  comités  de  sections  prépai*eront  des  rapports  sur  les  questions  qu'ils 
décideront  de  soumettre  au  Congrès.  Les  rapports  seront  remis  à  la  Commis- 
sion d'organisation  dans  les  délais  que  celle-ci  déterminera,  pour  que  ces 
rapports  soient  imprimés  en  entier  on  par  extraits  avant  le  Congrès. 

Ces  rapports  préliminaires  seront  discutés  dans  les  sections  avant  d'être 
soumis  aux  séances  générales. 
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ART.    11. 


Les  personnes  désireuses  chs  présenter  des  travaux  au  Congres  devront 
les  transmettre,  avant  le  i*'  mars  1900,  à  la  Commission  d'organisation  qui 
en  saisira  le  comité  de  la  section  compétente. 

Aucune  question  ne  sera  discutée  en  séance  générale  avant  d'avoir  été  exa- 
minée en  section. 

ART.    19. 

A  la  séance  d'ouverture  du  Congres,  le  bureau  de  la  Commission  d'organi- 
sation se  constitue  en  bureau  définitif,  après  s'être  complété  par  l'adjonction 
de  membres  étrangers. 

ART.    1 3. 

Les  sections  constitueront,  dans  leur  première  réunion,  leurs  bureaux  res- 
pectifs qui  seront  composés  d'un  président,  de  vice-présidents  et  de  secré- 
taires. 

ART.    i&. 

La  langue  française  sera  adoptée  pour  la  publication  et  les  procès-verbaux 
du  Congrès, 

ART.  i5. 

Les  bureaux  des  sections  s'entendent  avec  le  bureau  du  Congrès  pour  fixer 
l'ordre  du  jour  des  séances  générales. 

ART.    16. 

Les  conclusions  soumises  aux  séances  générales  seront  toujours  présentées 
par  écrit. 

Les  orateurs  qui  auront  pris  la  parole  dans  une  séance  devront  remettre 
au  secrétaire,  dans  les  vingt-quatre  heures,  un  résumé  de  leurs  communica- 
tions pour  les  procès-verbaux.  Dans  le  cas  où  ce  résumé  n'aurait  pas  été  remis, 
le  texte  rédigé  par  le  secrétaire  en  tiendra  lieu. 

Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la  tribune  pendant  plus  de  quinze  mi- 
nutes, à  moins  que  l'assemblée  consultée  n'en  décide  autrement. 

ART.    1 7. 

Un  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  sera  publié  par  les  soins  de  la 
Commission  d'organisation.  Celle-ci  se  réserve  de  fixer  Tétendue  des  mémoires 
ou  communications  qui  y  figureront 
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AKT.    18. 

Le  bareau  du  Congrès  statue  en  dernier  ressort  sur  tout  incident  non 
prévu  au  Règlement. 

AVIS  IMPORTANT.  —  Xa  date  du  l*^  mars  1900,  prixnitiTement  fixée 
pour  renvoi  des  travaux  à  présenter  au  Congrès  (art.  11),  est  prorogée 
aa  l*'  avril  suivant. 
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PROGRAMME. 


PREMIERE    SECTION. 
Ëoonomi*  lor««tièr«. 

1°  Traitement  des  forêts  de  sapin;  transformation  en  sapinières  des  taillis 
h  faible  rendement  situés  en  régions  montagneuses. 

9^  Conséquences  physiologiques  et  culturales  des  éclaircies. 

3^  Utilité  de  la  culture  du  sol  dans  les  coupes  à  régénérer  (labour  a  la 
charrue,  crochetages  avec  ou  sans  répandage  artificiel  de  semences). 

/i**  Traitement  des  taillis-sous-futaie  en  vue  d'augmenter  la  production  du 
bois  d'œuvre. 

5*"  Déficit  ou  excédent  de  la  production  forestière  dans  les  diverses  régions 
du  globe;  étude  du  mouvement  des  importations  et  des  exportations. 

6**  Législation  des  terrains  en  montagne;  législation  forestière  interna- 
tionale. 

7*  Examen  général ,  au  point  de  vue  du  peuplement  forestier,  des  essences 
exotiques  acclimatées  ou  naturalisées. 

8®  Stations  de  recherches  et  d'expériences;  —  bureaux  d'informations;  — 
utilité,  programmes  et  résultats. 


DEUXIEME  SECTION. 

Influence  des  forêts  au  point  de  vue  du  maintien  des  terres, 
du  régime  des  eaux  et  des  phénomènes  météorologiques. 

1*  Météorologie  forestière^ 

9**  Influence  des  forêts  sur  les  eaux  souterraines  dans  les  régions  de  plaines. 

S*"  Restauration  des  montagnes  et  correction  des  torrents. 

&"  Travaux  de  protection  contre  les  avalanches  et  mesures  défensives  contre 
les  dégâts  causés  aux  propriété^  inférieures  par  les  eaux  provenant  des  gla- 
ciers. (Exemple  :  catastrophe  de  Saint-Gervais.) 

S""  Améliorations  pastorales,  fruitières;  réglementation  des  pâturages. 

6**  Défense  contre  les  érosions  de  TOcéan;  voies  de  vidanges  dans  les  forêts 
des  dunes. 

7°  Mise  en  valeur,  par  le  boisement ,  des  terrains  incultes  et  des  terres 
épuisées. 

S"*  Défense  contre  les  incendies. 
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TROISIEME  SECTION. 
Application  des  scienoes  à  la  Sylviculture. 

1*  Unification  internationale  des  mesures  de  cubage  pour  les  bois  d'œuvre  ; 
forme  géométrique  des  tiges  d'arbres;  procédés  de  cubage. 

9^  Avantages  comparatifs  du  bois  et  du  fer  (durée,  conservation,  résis- 
tance). 

3"  Utilisation  des  déchets  des  exploitations;  —  poêles  à  combustion  lente; 
—  distillation,  fabrication  d'alcool,  —  pâte  à  papier. 

4*  Sols  forestiers.  —  Cartes  botanico-forestières. 

5**  Amélioration  des  transports  forestiers. 


ORDRE  DES  TRAVAUX. 

Lundis  âjum  ...     à  5  heures  du  soir. .     Séance  d'ouverture  du  Congrès. 

I  Constitution  des  bureaux  des  sec- 
tions (art.  i3  du  Règlement)  et 
^      séances  des  sections, 
à  9  heures  du  soir . .     Séances  des  sections. 

iM       j*    />  •  •       (  à  1 0  heures  du  matin . .   Séances  des  sections. 
Merereth,  6  mm..  |  .  ,  ,  ,        .  ^.  , 

''         (  a  a  heures  du  soir . .     Séances  des  sections. 

Jeudi        '  '  i  ^  io  heures  du  matin .     Séances  des  sections, 

'  '         "  '  (  à  9  heures  du  soir  .  .     Séance  générale. 
Vendredi,  8  juin  .     Visite  de  l'Exposition. 
Samedi,  g  juin  . .     Excursion  dans  la  forêt  domaniale  de  Fontainebleau. 

SEANCES  DU  CONGRES. 

Les  séances  du  Congrès  se  sont  tenues  au  Palais  de  TÉconomie  sociale  et  des 
Congrès,  sur  le  quai  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  rue  de  Paris,  à  l'angle  du 
pont  de  l'Aima. 

Le  Secrétariat  du  Congrès  y  a  été  installé  pendant  sa  durée. 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  D'OUVERTURE  DU   CONGRÈS. 

Le  lundi,  k  juin  1 900,  les  membres  du  Congrès  de  Sylviculture 
se  sont  réunis  en  séance  plénière  au  Palais  des  Congrès,  sous  la 
présidence  de  M.  Jean  Dupoy,  Ministre  de  l'Agriculture. 

La  séance  est  ouverte  à  5  heures;  prennent  place  au  bureau  : 

MM.  L.  Daubrbe,  Conseiller  d'Etat,  Directeur  des  Eaux  et  Forêts 
au  Ministère  de  l'Agriculture,  Président  du  Congrès; 

GoMOT,  ancien  Ministre  de  l'Agriculture,  sénateur; 

Develle,  ancien  Ministre  de  l'Agriculture; 

Fatîe,  ancien  Ministre  de  l'Agriculture,  sénateur; 

GiRERD,  ancien  Sous-Secrétaire  d'État  au  Ministère  de  l'Agri- 
culture, Trésorier-payeur  général; 

Charlemagne,  Conservateur  des  Eaux  et  Forêts,  Secrétaire 
général  du  Congrès; 

DE  Alte?!,  Conseiller  forestier  à  Wiesbaden  (Allemagne)  ; 

ScHLiGH,  Professeur  à  l'Ecole  de  Coopers-Hill  (Angleterre); 

DiMiTz,  Conseiller  d'Etat,  Directeur  général  des  Forêts  d'Au- 
triche ; 

Friederich,  Directeur  de  la  Station  de  recherches  de  Maria- 
briinn  (Autriche-Hongrie); 

Dubois,  Directeur  général  des  Eaux  et  Forêts  du  royaume 
de  Belgique; 

MuLLER,  Directeur  des  Forêts  et  Chambellan  du  Roi,  grand 
Veneur  de  la  Cour  de  Danemark  ; 
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MM.  PciG  Y  Walls,  Ingénieur  en  chef  des  Forêts  du  royaume  d'Es- 
pagne; 
Samios,  Directeur  général  des  Forêts,  à  Athènes; 
Kern,  Directeur  de  l'Institut  forestier,  à  Saint-Pétersbourg; 
CoAz ,  Inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forêts ,  à  Berne. 

Jean  Dupuy,  Ministre  de  l'Agriculture.  Messieurs,  avant  d'ouvrir 
cette  première  séance,  j'ai  le  devoir,  très  agréable  pour  moi,  de 
saluer  les  étrangers  qui  sont  venus  de  tous  les  points  prendre  part 
aux  travaux  de  ce  Congrès  international  de  Sylviculture. 

C'est  avec  grand  plaisir  et  de  tout  cœur  que  je  leur  souhaite  la 
bienvenue. 

Je  puis  les  assurer  qu'ils  trouveront  parmi  nous  un  accueil 
courtois  et  empressé;  je  puis  même  les  assurer  qu'ils  rencontreront 
en  particulier,  auprès  de  leurs  collègues  de  France ,  l'hospitalité  qui 
caractérise  la  vieille  urbanité  française. 

Je  veux  aussi  saluer  et  remercier  nos  compatriotes  accourus  en 
si  grand  nombre  pour  collaborer  à  l'œuvre  commune. 

J'ai  confiance  qu'ils  tiendront  ici  la  place  qu'ils  méritent;  j'en  ai 
d'ailleurs  pour  garant  leur  expérience ,  leur  bonne  volonté  et  leur 
science. 

Messieurs,  l'Exposition  universelle  de  1900  ne  sera  pas  seule- 
ment une  grande  solennité  n'intéressant  que  la  France,  mais  le 
monde  civilisé  tout  entier;  elle  ne  sera  pas  seulement  un  spectacle 
grandiose  et  imposant  comme  l'on  n'en  aura  jamais  vu;  elle  sera 
aussi  comme  le  résumé,  la  synthèse,  et,  si  je  puis  employer  cette 
image,  le  grand  plan  en  relief  de  tous  les  progrès  humains,  de 
toutes  les  questions  intéressant  les  peuples  civilisés  et  qui  vont  être 
discutées  dans  de  nombreux  Congrès. 

Vous  y  avez  votre  place  marquée,  et,  si  les  questions  que  vous 
aurez  à  examiner  ne  sont  pas  passionnantes  pour  le  gros  public, 
elles  n'en  sont  pas  moins  d'une  importance  capitale. 

Ce  n'est  pas  à  vous.  Messieurs,  qui  êtes  des  techniciens,  que 
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j  appi*endrai  Timportance  de  la  Sylviculture  par  son  rattachement 
à  Tagriculture  et  à  de  nombreuses  industries,  à  la  vie  même  des 
peuples. 

Aussi  suis-je  convaincu  que,  dans  ce  grand  débat,  vous  tiendrez 
à  honneur  de  justifier  la  renommée  qui  vous  précède. 

Je  déclare  ouvert  le  Congrès  international  de  Sylviculture.  (  Vifs 
applatuiissements.) 

La  parole  est  à  M.  Daubrbs. 

M.  L.  Daubriée,  Président.  Monsieur  le  Ministre,  Messieurs,  Mon 
premier  devoir  est  d'exprimer  toute  notre  reconnaissance  à  M.  Jean 
Dupuy. 

En  se  Tendant,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  à  notre 
invitation  et  en  acceptant  la  présidence  d'honneur  effective  de  ce 
Congrès,  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  a  voulu  donner  une  nou- 
velle preuve  de  sa  sollicitude  pour  toutes  les  manifestations  de  la 
science  agricole  et  de  son  attachement  pour  tous  les  Fores- 
tiers. 

Je  veux  aussi  remercier,  au  nom  du  Comité  d'organisation,  les 
gouvernements  étrangers  qui  ont  bien  voulu ,  en  nous  envoyant  de 
tous  les  points  du  globe  leurs  illustrations  forestières,  témoigner 
de  leur  sympathie  pour  notre  pays  et  de  l'intérêt  qu'ils  prennent 
à  nos  travaux. 

Je  ne  puis  omettre  également,  et  cela  m'est  très  agréable, 
d'adresser  nos  remerciements  à  tous  mes  anciens  chefs  au  Ministère 
de  l'Agriculture  qui  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  nous  accorder 
leur  éminent  concours  et  qui  tous  se  sont  déclarés  heureux  d'avoir 
une  occasion  de  manifester  combien  ils  s'intéressent  aux  sciences 
forestières. 

Je  vous  remercie  enfin  tous.  Messieurs,  qui  avez  répondu  à 
notre  appel.  Je  suis  d'autant  plus  satisfait  de  vous  voir  nombreux 
que  je  crois  que  tous  nos  efforts  réunis  ne  seront  pas  de  trop  pour 


appeler  l'attention  de  tous  les  peuples  sur  la  situation  forestière  de 
Tensembie  du  Monde. 

Le  déficit  de  la  production  ligneuse  dans  les  diverses  régions  du 
globe  montre  que  depuis  des  siècles  on  marche  à  l'assaut  des  forêts. 
Il  semble  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'humanité  acquiert  plus  de 
puissance,  elle  veut  affirmer  sa  victoire  sur  la  nature  en  détruisant 
les  forêts  dont  les  profondeurs  mystérieuses  la  remplissaient  de 
terreur  aux  âges  primitifs. 

On  a  chassé  les  forêts  des  plaines  et  on  les  a  vues  trop  souvent 
se  transformer  en  landes  stériles;  on  les  a  chassées  des  montagnes 
et,  l'équilibre  des  forces  naturelles  étant  rompu,  les  terres  sont 
descendues  dans  les  vallées;  les  ruisseaux  sont  devenus  des  tor- 
rents. 

Depuis  trente  ans  les  principaux  Etats  ont  porté  leurs  efforts  pour 
régulariser  le  cours  des  torrents,  enrayer  les  inondations  et  arrêter 
les  éboulements  et  les  avalanches.  Des  travaux  de  restauration  ont 
été  entrepris;  mais  ils  n'ont  pu  porter  sur  tous  les  terrains  dénudés 
par  suite  de  la  nécessité  de  ménager  l'industrie  pastorale  dans  les 
pays  de  montagne.  Ils  ont  été  entrepris  pour  la  plupart  sur  des 
terrains  dégradés  et  d'un  accès  difficile.  Ces  travaux  très  dispen- 
dieux ,  que  l'Etat  seul  peut  entreprendre ,  donneront  bien  plus  des 
massifs  de  protection  que  des  forêts  proprement  dites  dont  on 
puisse  escompter,  la  production.  C'est  sur  l'initiative  des  particu- 
liers qu'il  faudrait  pouvoir  compter  pour  recréer  les  forêts  que 
l'imprévoyance  de  l'homme  a  fait  disparaître. 

Mais  on  dit  :  Qu'avons-nous  besoin  de  bois?  N'avons  nous  pas 
le  charbon  de  terre  comme  combustible,  le  fer  et  l'acier  pour 
construire  nos  maisons  et  nos  vaisseaux? 

Si  les  pays  neufs  ont  pu  facilement  jusqu'ici  subvenir  aux  de- 
mandes de  l'industrie  et  si  on  a  vu  les  prix  des  bois  baisser,  il  n'en 
subsiste  pas  moins  que  la  consommation  augmente  d'année  en 
année  et  que,  les  unes  après  les  autres,  les  grandes  nations  indus- 
trielles ne  trouvent  plus  sur  leur  territoire  assez  de  bois  pour 
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leurs  besoins.  On  s'adresse  toujours  aux  Vastes  réserves  forestières 
de  l'Europe  septentrionale  et  orientale  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Mais,  chaque  année,  on  leur  demande  davantage  et  on  pousse  les 
exploitations  au  delà  du  rendement  régulier  des  forêts.  On  arrivera, 
si  l'on  n'y  veille,  à  diminuer  ou  à  appauvrir  la  surface  boisée.  11  y 
a  urgence  à  se  préoccuper  dès  maintenant  de  la  conservation  des 
forêts  qui  existent  encore,  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  moyens 
d'augmenter  leur  production.  Il  faut  songer  à  créer  de  nouvelles 
•  forêts  à  la  place  de  celles  qu'une  aveugle  imprévoyance  a  laissé 
détruire.  Tel  devra  être,  il  me  semble,  le  but  que  nos  Congrès 
internationaux  de  Sylviculture  auront  à  poursuivre.  Pour  l'atteindre 
il  faudrait,  je  crois,  dans  toutes  les  nations  du  globe,  arriver  à  faire, 
autant  que  possible  d'après  une  même  méthode  ou  d'après  des 
méthodes  facilement  comparables,  un  inventaire  des  richesses  fo- 
restières qui  subsistent.  On  pourra  ainsi,  j'en  suis  convaincu,  ar- 
river à  démontrer  aux  plus  aveugles  que  la  consommation  dépassant 
la  production  naturelle,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  propriétaire 
forestier  pourra,  pour  ses  produits,  réclamer  un  prix  plus  élevé 
qui  permettra  de  rémunérer  largement  le  capital  employé  dans  la 
culture  forestière. 

Je  suis  certain  qu'une  fois  celte  démonstration  faite,  il  sera  facile 
de  trouver  les  ressources  permettant  de  reboiser  les  vastes  étendues 
qui,  dans  toutes  les  régions  de  l'Europe,  restent  presque  impro- 
ductives. Si  nous  y  parvenons,  nous  aurons  bien  mérité  des  géné- 
rations qui  nous  suivront. 

Mettons-nous  donc  à  la  besogne.  Messieurs,  et  que  de  nos  déli- 
bérations sortent  des  propositions  et  des  vœux  permettant  d'éclairer 
les  divers  gouvernements  que  nous  représentons.  (Vifs  applaudis- 
semerUs.) 

M.  Jean  Dupuy.  Messieurs,  l'ordre  du  jour  de  vos  travaux 
commencera  par  une  conférence  que  M.  Melard  ,  inspecteur  des 
Eaux  et  Forêts,  va  vous  exposer  sur  le  Déficit  ou  excédent  de  lapro- 
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duction  forestière  dans  les  diverses  régions  du  globe;  étude  du  mauvemenl 
des  importations  et  des  exportations. 

Je  cède  la  présidence  à  M.  Daubréb  et  vous  remercie,  Messieurs, 
du  bienveillant  accueil  que  vous  m  avez  fait.  [Applaudissements.) 

M.  le  Ministre  se  retire  de  la  salle  des  Congrès.  M.  Daubrée  prend 
place  au  fauteuil  de  la  présidence. 

Présidence  de  M.  L.  Daubiuîb. 

M.  LE  Priîsident.  La  parole  est  à  M.  Mblaiid. 

r 

M.  MiLARD.  Messieurs,  sur  l'invitation  de  M.  le  Conseiller  d*Etat, 
Directeur  des  Forêts,  j'ai  étudié  la  question  indiquée  au  numéro  5 
du  programme  de  la  première  section,  c'est-à-^ire,  le  déficit  ou 
l'excédent  de  la  production  forestière  dans  les  diverses  régions 
du  globe. 

Le  mémoire  que  j'ai  préparé  sur  ce  sujet  ^^\  est  beaucoup  trop 
long  pour  que  je  vous  en  donne  lecture. 

Je  vais  me  borner  à  vous  en  indiquer  les  grandes  lignes  et  les 
conclusions. 

Les  générations  qui  nous  ont  précédés  se  sont  vivement  préoc- 
cupées de  la  production  forestière.  Elles  considéraient  le  bois  comme 
une  matière  première  absolument  nécessaire  à  la  vie  d'une  nation. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  célèbre  ordonnance  de  i66g 
rédigée  par  le  grand  ministre  de  Louis  XIV,  Colbert,  et  notre  code 
forestier  de  1827. 

En  présentant,  en  1826,  le  projet  qui  fut  voté  l'année  suivante, 
M.  de  Martignac  disait  : 

crLa  conservation  des  forêts  est  l'un  des  premiers  intérêts  des 

^*^  Insufisance  de  la  produelion  des  bois  d'osuvre  dans  le  monde,  par  A.  MiLAU», 
inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  Paiis ,  Imprimerie  nationale,  1900.  Ministère  de  l'Agri- 
culture. Grand  in-8',  1 1 9  pages. 
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sociétés  et  par  conséquent,  l'un  des  premiers  devoirs  des  gouverne- 
ments. 

fcLa  destruction  des  forêts  est  souvent  devenue,  pour  les  pays 
qui  en  furent  frappés,  une  véritable  calamité  et  une  cause  pro- 
chaine de  décadence  et  de  ruine.  Leur  dégradation,  leur  réduction  . 
au-dessous  des  besoins  présents  ou  à  venir,  est  un  de  ces  malheurs 
qu'il  faut  prévenir,  une  de  ces  fautes  cpie  rien  ne  saurait  excuser, 
et  qui  ne  se  réparent  que  par  des  siècles  de  persévérance  et  de 
privation,  d 

Notre  génération  s*est  montrée  plus  insouciante. 

La  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  se  procurer,  grâce  au  bon 
marché  toujours  croissant  des  transports,  les  bois  crûs  dans  TEu- 
rope  septentrionale  et  orientale  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  a  induit 
certaines  nations  à  admettre  qu'il  n'y  avait  pour  elles  aucun  in- 
convénient à  se  désintéresser  complètement  des  questions  fores- 
tières. 

D'autre  part,  l'emploi  de  plus  en  plus  répandu  du  charbon  de 
terre  comme  combustible,  du  fer  et  de  l'acier,  comme  matériaux  de 
construction ,  a  répandu  ce  préjugé  que  le  bois  serait  dans  l'avenir 
un  produit  délaissé  et  que  le  rôle  économique  des  forêts  tendait  à 
devenir  insignifiant. 

Cet  état  d'esprit  est  plein  de  péril. 

Je  vais  démontrer^  en  effet,  que  si  la  consommation  des  bois  de 
feu  s'est  considérablement  réduite  dans  certaines  régions,  par 
contre,  celle  du  bois  d'œuvre  est  en  augmentation  très  rapide  chez 
toutes  les  grandes  nations  industrielles,  celles  qui  produisent  les 
plus  grandes  quantités  de  fer  et  d'acier. 

Je  vais  essayer  de  faire  voir,  en  outre,  que  les  réserves  forestières 
du  globe,  auxquelles  on  s'est  adressé  jusqu'à  présent,  sont  loin 
d*étre  inépuisables,  que  la  plupart  d'entre  elles  ont  besoin  d'être 
ménagées  et  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu  elles  ne  puissent  suffire 
aux  demandes  de  jour  en  jour  plus  considérables  de  produits  ligneux 
dont  elles  sont  Tobjet. 
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Le  moyeu  le  plus  simple  d'établir  le  déficit  de  production  li- 
gneuse d'un  pays  consiste  à  étudier  ses  statistiques  douanières, 
c'estrà-dire,  le  mouvement  de  ses  importations  et  de  ses  exportations. 

Si  les  importations  sont  supérieures  aux  exportations  et  si  Texcé- 
dent  constaté  non  seulement  se  maintient  pendant  plusieurs  an- 
nées, mais  va  toujours  en  augmentant,  il  est  de  toute  évidence  que 
le  pays  considéré  a  un  déficit  de  production  ligneuse. 

Quand,  au  contraire,  les  exportations  sont  supérieures  aux  im- 
portations, on  peut  supposer  qu'il  y  a  excédent  de  production 
ligneuse.  Mais  il  n'y  a  pas,  comme  dans  le  cas  précédent,  certitude 
absolue,  car  l'excédent  peut  provenir  du  fait  que  le  pays  exploite 
plus  que  sa  production  normale  et  alimente  une  partie  de  son 
exportation,  non  pas  uniquement  avec  le  revenu  régulier  de  ses 
forêts,  mais  avec  des  réalisations  de  capitaux,  c'est-à-dire,  avec  des 
destructions. 

J'ai  donc  dépouillé  les  statistiques  douanières  de  presque  tous 
les  pays  du  globe  (tous  n'en  publient  pas)  et  j'ai  dressé  des  tableaux 
d'importation  et  d'exportation  des  bois  communs,  c'est-à-dire,  des 
bois  de  service  et  d'industrie  bruts,  équarris,  sciés  ou  fendus,  en 
laissant  de  côté  les  bois  d'ébénisterie,  les  meubles,  les  ouvrages  en 
bois,  ainsi  que  les  autres  produits  forestiers,  tels  que  lièges ,  écorces, 
résines. 

Ces  tableaux  figurent  en  annexes  au  mémoire  que  j'ai  rédigé. 
Afin  qu'on  puisse  les  consulter  et  les  comparer  facilement,  ils  sont 
traduits  en  français  et  les  mesures  et  monnaies  sont  exprimées  en 
mesures  métriques  et  en  monnaies  françaises. 

En  examinant  ces  tableaux,  on  voit  qu'en  Europe,  les  importations 
de  bois  communs  sont  supérieures  aux  exportations  en  Angleterre, 
en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Bulgarie,  en  Serbie  et  sans  doute  aussi  en  Turquie,  mais  ce 
dernier  pays  ne  publie  pas  de  statistique  douanière. 

Cet  ensemble  de  pays  a  une  surface  de  267  millions  d'hectares 
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et  une  population  d'environ  â  i5  millions  d'habitants,  représentant 
57  p.  100  de  la  population  totale  de  l'Europe. 

Il  comprend  toutes  les  nations  dont  la  population  est  la  plus 
dense ,  dont  l'industrie  est  la  plus  florissante ,  le  commerce  le  plus 
actif,  toutes  celles  qui  furent  le  siège  des  plus  anciennes  et  des  plus 
brillantes  civilisations,  toutes  celles,  enfin,  qui  produisent  en  plus 
grande  abondance  le  fer,  l'acier,  la  houille.  Cette  dernière  consta- 
tation vient  à  l'encontre  de  cette  opinion  beaucoup  trop  répandue, 
que  je  citais  en  commençant,  que  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier  tend 
à  réduire  l'usage  du  bois  et  permet  de  se  désintéresser  de  la  pro- 
duction forestière. 

Je  ne  puis  entrer  dans  de  grands  détails  sur  chacun  des  pays 
dont  la  production  de  bois  d'œuvre  est  insuffisante. 

Je  dois  me  contenter  d'appeler  l'attention  sur  quelques-uns  des 
chif&es  les  plus  saillants. 

V Angleterre  est  le  pays  où  l'excédent  des  importations  est  le  plus 
considérable. 

Pour  les  cinq  dernières  années,  il  a  été  en  moyenne  de  lâ  mil- 
lions de  mètres  cubes,  en  grande  partie  débités,  équivalant  au 
minimum  à  i5  millions  de  mètres  cubes  en  grume,  valant  670  mil-- 
lions  de  francs.  Ce  déficit  est  égal  à  s  fois  et  demie  la  production 
totale  en  bois  d'œuvre  des  9  millions  et  demi  d'hectares  de  forêts 
que  possède  la  France. 

Il  est  en  progression  constante,  il  a  plus  que  triplé  depuis  1860. 

Les  importations  anglaises  se  composent,  pour  plus  des  5/6,  de 
bois  résineux. 

Vient  ensuite  ¥  Allemagne,  dont  l'excédent  d'importation,  en  1 898, 
a  été  de  7,800,000  mètres  cubes,  valant  3/i3  millions.  Ce  chiffre 
est  d'autant  plus  étonnant  que  l'Allemagne  est  un  pays  bien  boisé, 
possédant  près  de  tk  millions  d'hectares  de  forêts  couvrant 
33.3  p.  100  de  son  territoire,  généralement  bien  soignées. 

11  y  a  dix  ans,  l'excédent  d'importation  en  Allemagne  n'atteignait 
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pas  6  millious  de  mètres  cubes  et  n'avait  qu'une  valeur  de  96  mil- 
lions de  francs. 

L'excédent  d'importation  de  1898  équivaut  à  9  millions  de 
mètres  cubes  en  grume  :  une  fois  et  demie  la  production  totale  de 
la  France. 

En  Belgique  y  l'excédent  d'exportation  en  1898  a  été  de 
i,/i63,ooo  mètres  cubes,  valant  103  millions  de  francs.  Depuis 
1860  il  a  augmenté  dans  la  proportion  de  1  à  6  et  demi. 

En  1888,  la  Suisse  se  suflSsait  à  peu  près  à  elle-même,  impor- 
tations et  exportations  étaient  peu  différentes.  En  1898,  il  y  a 
excédent  d'importation  valant  1/1,750,000  francs.  C'est  la  consé- 
quence des  grands  progrès  de  l'industrie  en  Suisse,  progrès  dont  la 
marche  s'accentue  par  l'utilisation  de  ses  chutes  d'eau  pour  la  pro* 
duction  des  forces  électro-chimiques.  La  Suisse  n'a  pas  de  houil- 
lères comme  l'Angleterre,  la  Belgique  ou  l'Allemagne,  mais  elle  a 
une  grande  réserve  de  force  dans  ses  glaciers.  Les  glaciers,  a-t-ou 
dit,  sont  de  la  houille  blanche. 

Les  Pays-Bas  ont  eu  un  excédent  d'importation  de  18  millions 
de  francs; 

Le  Danemark  y  de  3i  millions; 

VEspagnêy  de  39,500,000  francs; 

Le  Portugal,  de  5  millions; 

L'Italie  y  de  3i  millions; 

La  Grèce,  plus  de  3  millions  ; 

La  Bulgarie,  plus  de  s  millions  ; 

La  Serbie,  de  362,000  francs.  Il  est  à  supposer  cependant  que  la 
Serbie  a  une  étendue  de  forêts  suffisante,  mais,  comme  elles  sont 
mal  desservies,  il  est  moins  coûteux  de  recevoir  des  bois  d'Autriche 
par  le  Danube. 

En  France,  dans  les  cinq  dernières  années,  la  valeur  moyenne 
des  importations  de  bois  d'oeuvre  commun  a  été  de  1 4o,/io8,ooo  fr., 
celle  des  exportations  de  61,660,000  francs,  d'où  il  résulte  un 
excédent  moyen  d'importation  de  98,660,000  francs. 
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Si  Ton  ramène  nos  importations  et  exportation»  au  volume  en 
grume  on  trouve  pour  : 


me 


Les  importations 3,8a8,ooo 

Les  exportations i9&9<k,ooo 

ExOKDBHT 3,336,000 


Eu  examinant  marchandises  par  marchandises,  on  s  aperçoit 
immédiatement  qu'alors  que  nos  importations  portent  sur  des  pro- 
duits de  belle  qualité,  dont  le  débit  exige  lempioi  de  bois  de  loo 
à  i5o  ou  aoo  ans,  nos  exportations  comprennent  surtout  des 
produits  de  moindre  qualité  et  des  bois  peu  âgés. 

Ainsi  il  y  a  un  excédent  d'importation  de  9,800,000  mètres 
cubes  sur  les  sciages  résineux  (les  forêts  soumises  au  régime  fo- 
restier n'en  produisent  que  1  million  à  1,100,000  mètres  cubes); 
nous  importons  en  outrQ  !2 27,000  mètres  cubes  de  rondins  rési- 
neux. 

Nous  avons  aussi  un  excédent  d'importation  de  6 a 8,000  mètres 
cubes  sur  les  sciages  et  merrains  de  chêne. 

Par  contre,  les  excédents  d'exportation  comprennent  70,000  mè- 
tres cubes  de  traverses  de  chemin  de  fer  et  1,0/10,000  mètres 
cubes  de  bois  bruts  d'essences  diverses,  de  perches  et  d'étançons. 

Le  déficit  réel  est  plus  considérable  que  celui  révélé  par  les 
comparaisons  faites  sur  les  bois  communs,  car  nous  importons 
1  a 2,000  tonnes  de  pâtes  de  bois  équivalant  à  700,000  mètres 
cubes  de  résineux. 

J'aborde  les  pays  à  excédents  d'exportation. 

En  Europe  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  cinq  principaux  : 
la  Norvège,  l'Autriche-Hongrie ,  la  Suède,  la  Finlande,  la  Russie 
et  deux  beaucoup  moins  importants  la  Roumanie  et  la  Bosnie  et 
Herzégovine  que  je  laisserai  de  côté. 

La  Norvège  est  le  pays  sur  lequel  on  doit  le  moins  compter.  Elle 
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n  est  pas  très  boisée;  son  taux  de  boisement  n'atteint  que  s  i  p.  loo 
et  ses  forêts  ont  été  fortement  attaquées. 

L'excédent  d'importation  du  bois  d'œuvre  y  croît  encore  en  valeur 
parce  que  les  bois  se  vendent  à  un  prix  plus  élevé,  mais  reste  sta- 
tionnaireen  volume.  W  a  été  de  i^Boo^ooo  mètres  cubes  en  1898, 
équivalant  à  â  millions  de  mètres  cubes  en  grume. 

Il  faut  d'autant  moins  compter  sur  les  forêts  de  Norvège  qu  elles 
sont  depuis  vingt  ans  sous  le  coup  d'une  nouvelle  cause  de  ruine 
qui  est  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier. 

Tant  qu'on  ne  trouvait  à  vendre  avantageusement  au  dehors  que 
les  bois  de  charpente  et  les  sciages,  on  se  bornait  à  enlever  les  gros 
arbres  et  on  laissait  sur  pied  ceux  de  petites  dimensions  qui  reconsti- 
tuaient peu  à  peu  les  forêts,  mais,  la  pâte  à  papier  pouvant  être 
fabriquée  avec  de  jeunes  arbres,  on  est  incité  actuellement  à  réa- 
liser dans  les  exploitations  tout  le  matériel  sur  pied. 

Les  exportations  de  pâte  à  papier  s'élevaient  en  1876  à  8,5oo  t, 
valant  9/1/1,000  francs. 

Elles  ont  atteint,  en  1898,  3i5,ooo  tonnes,  valant  2/1  mil- 
lions. Ces  3 1 5,000  tonnes  équivalent  à  i,/ioo,ooo  mètres  cubes 
grume. 

\] Autriche-Hongrie di  eu,  en  1898,  un  excédent  d'exportation  de 
198  millions  équivalant  à  6,800,000  mètres  cubes  grume. 

11  est  supérieur  de  77  p.  1 00  à  celui  de  1 888 ,  en  raison  des  de- 
mandes de  plus  en  plus  grandes  des  pays  importateurs  et  principa- 
lement de  l'Allemagne. 

Cette  augmentation  continuera-l-elle?  C'est  peu  probable. 

Le  taux  de  la  natalité  est  très  élevé  en  Autriche-Hongrie.  11  a 
été  dans  la  période  1889-1892  de  87.7  pour  1000  en  Autriche, 
de  iia.â  en  Hongrie,  alors  qu'en  France  il  n'était  que  de  9 a. 5. 

En  même  temps  que  la  population  de  l'Autriche -Hongrie 
augmente  son  industrie  fait  de  grands  progrès.  D'année  en  année 
la  consommation  intérieure  devient  donc  plus  considérable. 

Si  l'Autriche-Hongrie  avait  une  population  aussi  dense  que  celle 


de  l'Allemagne,  elle  posséderait  62  millions  d'haLitants,  alors 
qu'elle  n'en  a  que  k  1  millions,  et  ses  1 8,780,000  hectares  de  forêts 
ne  lui  suffiraient  peut-être  plus  puisque ,  avec  1  k  millions  d'hectares 
et  55  millions  d'habitants,  l'Allemagne  doit  importer  l'équivalent 
de  9  millions  de  mètres  cubes  en  grume. 

Il  ne  faut  donc  pas  compter  indéfiniment  sur  les  forêts  de  l'Au- 
triche-Hongrie. 

L'exportation  croîtra  peut-être  encore  pendant  quelque  temps, 
puis  diminuera  si,  comme  tout  le  fait  supposer,  rien  ne  vient 
arrêter  les  progrès  de  sa  population  et  de  son  industrie. 

La  Suède  constitue  une  des  plus  belles  réserves  forestières  du 
globe.  Ses  18,300,000  hectares  de  forêts  représentent  /io  p.  100 
de  la  surface  du  territoire  et  paraissent  être  généralement  en  bon 
état  de  conservation. 

L'excédent  des  importations  en  1898  s'est  élevé  à  6,/ioo,ooo 
mètres  cubes ,  équivalant  à  9  millions  de  mètres  cubes  grume  et  va- 
lant 198  millions  de  francs. 

Cet  excédent  ne  semble  pas  destiné  à  croître  beaucoup  si  la 
Suède  tient  dans  J'a venir,  comme  par  le  passé,  à  maintenir  son 
capital  forestier  intact. 

La  consommation  intérieure  en  Suède  est  en  effet  très  considé- 
rable  en  raison  de  la  rigueur  du  climat,  la  population  augmente  et 
l'industrie  ne  peut  que  se  développer. 

Celle  de  la  pâte  de  bois  est  très  florissante.  Les  exportations  de 
ce  produit,  qui  étaient  de  3o,ooo  tonnes  en  1 888 ,  se  sont  élevées  à 
181,000  tonnes,  d'une  valeur  de  âi  millions  et  demi  de  francs, 
en  1898. 

La  fabrication  de  1898  a  exigé  la  mise  en  œuvre  de  1  million 
de  mètres  cubes  grume. 

La  Finlande  est  admirablement  boisée.  Elle  possède  i2a,5oo,ooo 
hectares  de  forêts,  couvrant  les  six  dixièmes  de  son  territoire  et  n'a 
que  3  millions  et  demi  d'habitants. 

Néanmoins  la  consommation  intérieure  est  si  considérable  pour 


clôtures,  constructions,  chauffage  (on  dit  que  chaque  habitant 
brûle,  en  moyenne,  7  mètres  cubes  de  bois  par  an)  que  cette  con- 
sommation, ajoutée  aux  exploitations  faites  pour  la  vente  au  dehors, 
parait  absorber  la  production  normale  des  forêts  accessibles.  On 
constate  même  que  dans  ces  forêts  la  proportion  des  gros  bois  tend 
à  diminuer.  Alors  quen  1889  ^'  suffisait  d'employer  33,9  trouces 
pour  obtenir  un  standard  de  bois  scié,  cette  proportion  s'est  élevée 
à  ko  tronces  en  1896. 

Les  exportations  de  1 898  ont  porté  sur  3,3oo,ooo  mètres  cubes, 
équivalant  à  k  millions  et  demi  de  mètres  cubes  grume,  valant 
89  millions  de  francs. 

La  fabrication  de  la  pâte  de  bois  se  développe  aussi  en  Finlande. 
Les  exportations  de  pâtes  et  de  cartons  qui  étaient  de  3, 600  tonnes 
en  1877,  ^^*  atteint  42,200  tonnes  en  1898, 

La  Rtissie,  y  compris  la  Pologne,  mais  à  Texciusion  de  la  Fin- 
lande, a  une  surface  de  5o  1,600,000  hectares  et  une  population 
de  io3, 600, 000  habitants. 

La  densité  de  la  population  n'est  donc  que  de  2 1  habitants  par 
kilomètre  carré. 

Les  forêts  occupent,  sur  l'ensemble  du  territoire,  une  pro- 
portion qui  est  approximativement  de  32  p.  100 ,  un  peu  supérieure 
à  celle  de  l' Autriche-Hongrie  3o,  mais  inférieure  à  celles  de  la 
Suède  ko  et  de  la  Finlande  60. 

La  richesse  forestière  de  la  Russie  tient  donc  beaucoup  plus  à 
la  faible  densité  de  sa  population  qu'à  l'étendue  de  ses  forêts  rela- 
tivement à  son  sol. 

A  l'heure  actuelle ,  la  production  forestière  de  la  Russie  est  supé- 
rieure à  ses  besoins.  Elle  a  donné,  en  1897,  un  excédent  d'expor- 
tation de  bois  d'œuvre  valant  plus  de  1 3  o  millions. 

Peutron  compter  qu'il  en  sera  indéfiniment  ainsi? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  encore  en  Russie  de  grandes  forêts  à  peine 
attaquées  et  qu'on  pourra,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  seront 
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abordées  par  des  voies  de  communication ,  y  installer  des  exploi- 
tations et  par  suite  augmenter  les  exportations. 

Gela  durera-t*il  âo  ans,  3o  ans?  je  ne  sais,  mais  je  suis  per- 
suadé que  la  situation  se  modifiera  avant  5o  ans.  Je  l'affirme  parce 
que  je  crois  à  Timmense  avenir  du  peuple  russe. 

Sa  population ,  qui  n'était  que  de  1 6  millions  d'habitants  sous 
Pierre  le  Grand  »  de  36  millions  à  la  fin  du  xviii^  siècle,  est  actuel- 
lement de  io3, 600,000;  elle  sera  de  i5o  millions  au  milieu  du 
siècle  prochain.  Si  elle  égalait  en  densité  la  moitié  seulement  de 
celle  de  l'Allemagne,  elle  atteindrait  a5o  millions.  Gela  n'a  rien 
d'impossible,  car  si  les  provinces  du  Nord  ne  sont  pas  destinées  à 
être  jamais  bien  peuplées,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  du 
Gentre  et  du  Midi. 

Prenons  seulement  le  chiffre  de  i5o  millions  d'habitants.  11  en 
résultera  une  augmentation  de  &o  p.  100  sur  la  consommation 
actuelle,  en  supposant  que  la  consommation  par  tète  reste  con- 
stante. 

Mais  les  besoins  de  bois  d'œuvre  augmenteront  plus  rapidement 
que  la  population.  La  Russie,  qui  fut  longtemps  une  nation  exclu- 
sivement agricole,  est  en  train  de  devenir  un  pays  de  grande  in- 
dustrie. Les  progrès  dans  ce  sens  sont  très  rapides.  La  production 
de  la  fonte,  qui  n'était  que  de  286,000  tonnes  en  1861,  a  été  de 
1,871,000  tonnes  en  1897. 

La  constitution  topographique  de  la  Russie  lui  impose  d'ailleurs 
l'impérieuse  nécessité  de  ménager  ses  forêts.  La  Russie  forme  une 
plaine  immense  s'étendant  sur  plus  de  â^ooo  kilomètres  de  lon- 
gueur de  l'océan  Glacial  à  la  mer  Noire,  sans  être  recoupée  par 
des  chaînes  de  montagne  formant  abri.  Pour  atténuer  ce  que  ces 
Conditions  ont  de  fâcheux  pour  le  climat  et  par  suite  pour  l'agri- 
culture, il  est  de  toute  importance  que  le  pays  soit  fréquemment 
traversé  par  des  lignes  de  grandes  forêts. 

Aux  Etalê'Uniêy  la  surface  boisé  est  inférieure  à  qoo  millions 
d'hectares,  alors  que  l'étendue  totale  de  l'Union  (non  compris  TA- 


lasika  elles  grands  lacs)  est  de  783,600,000  hectares.  Le  taux  de 
boisement  n'est  donc  que  de  â 5  p.  100. 

Les  Etats-Unis  ne  peuvent  être  considérés  comme  un  pays  très 
boisé.  S'ils  possédaient  une  population  en  rapport  avec  leur  éten- 
due territoriale,  leurs  forêts  seraient  tout  à  fait  insuffisantes. 

Cette  population,  qui  augmente  de  a  p.  100  par  an,  était  de 
63  millions  en  1890:  elle  sera,  sans  doute,  de  75  millions  cette 
année,  et  dau  moins  100  millions  dans  vingt  ans* 

Cependant,  la  destruction  des  forêts,  commencée  depuis  trois 
siècles,  se  poursuit  sans  relâche. 

Ce  sont  ces  abatages,  faits  sans  souci  de  Tavenir,  qui  alimentent 
Texportation.  Celle-ci  a  eu  un  excédent  d'environ  100  millions  de 
francs  dans  Tannée  fiscale  1897-1898(1/17  millions  contre  li'j  mil- 
lions). 

L'augmentation  de  la  consommation,  jointe  à  la  diminution  de 
production,  est  destinée  dans  temps  assez  court  à  diminuer  les 
exportations.  Elles  cesseront  ou  seront  compensées  par  des  impor- 
tations d'égale  importance* 

Le  Canada,  dont  la  surface  est  égale  aux  quatre-vingt-cinq  cen- 
tièmes de  celle  de  l'Europe,  ne  possède  que  5  millions  d'habitants. 
On  lui  attribue  environ  3^0  millions  d'hectares  de  forêts,  soit 
37  p.  100  de  sa  superficie  totale.  Il  représente  donc  actuellement 
une  magnifique  richesse  forestière. 

Cette  richesse  n'est  exploitée  en  vue  de  l'exportation  que  depuis 
les  premières  années  de  ce  siècle;  jusqu'alors  les  forêts  étaient  res- 
tées à  peu  près  intactes. 

Elle  n'est  pas  inépuisable.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que 
toutes  les  forêts  du  Canada  sont  aussi  belles  que  celles  qui  ont  été 
attaquées  les  premières  en  remontant  le  long  des  affluents  du  Saint- 
Laurent,  et  que  l'on  a  déjà  appauvries. 

En  s'avançant  vers  le  nord  on  trouvera  des  peuplements  moins 
denses,  des  arbres  plus  courts,  enfin  des  peuplements  rabou- 
gris. 


Les  forêts  du  Canada  sont  soumises  à  de  nombreuses  causas  de 
destruction. 

II  y  a  tout  d  abord  les  défrichements  effectués  pour  rétablissement 
des  centres  de  population  et  l'extension  des  cultures.  La  plupart 
d'entre  eux  étaient  nécessaires. 

11  y  a  ensuite  les  exploitations  faites  en  réalisant  le  matériel  de 
proche  en  proche,  sans  aménagement,  sans  aucune  préoccupation 
d'assurer  le  repeuplement. 

Il  y  a  enfin,  et  surtout,  les  incendies  qui  détruisent  plus  de  bois 
qu'il  n'en  est  abattu  par  la  hache  des  bûcherons. 

Indépendamment  de  la  consommation  locale  qui  est  très  élevée 
et  qui  ne  peut  qu'augmenter,  le  Canada  doit,  dès  à  présent,  con- 
tribuer à  alimenter  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis ,  sans  compter  ce 
qu'il  envoie  dans  le  reste  de  l'Europe  et  dans  TÂmérique  du  Sud. 

D'année  en  année  sa  clientèle  s'étend  dans  l'Extrême-Orient,  en 
Australie,  dans  les  lies  du  Pacifique.  C'est  vers  lui  que  se  reporte- 
ront les  demandes  quand  elles  ne  pourront  plus  recevoir  pleine  sa- 
tisfaction dans  le  nord  et  l'est  de  ^'Europe.  Les  bois  du  Canada 
sont  ainsi  appelés  à  trouver  des  débouchés  de  plus  en  plus  larges. 

Ce  serait  donc  un  acte  de  haute  sagesse  de  chercher  à  ménager 
ses  forêts.  Si  on  ne  le  fait  pas,  on  risque  de  voir  sa  grande  richesse 
décliner  rapidement. 

L'excédent  d'exportation  de  Tannée  fiscale  1897-1898  a  eu 
une  valeur  de  137  millions  de  francs. 

La  fabrication  de  la  pÂte  à  papier  prend  une  grande  extension  au 
Canada;  les  exportations,  dont  la  valeur  était  de  /ii5,ooo  francs 
en  1890,  ont  atteint  6,276,000  francs  en  1898. 

En  dehors  de  l'Europe  septentrionale  et  orientale  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord ,  il  n'y  a  aucune  ressource  forestière  sur  laquelle  on 
puisse  compter. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  parler  en  détail  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Australie. 


Je  puis  seulement  vous  y  signaler  des  pays  dont  la  production 
forestière  est  tout  à  fait  insuffisante  et  qui  sont  en  train  de  devenir 
des  clients  sérieux  pour  les  autres  : 

En  Asie,  la  Chine  qui  s'ouvre  aux  industries  de  TOccident,  où 
Ton  construit  des  chemins  de  fer,  où  Ton  commence  à  exploiter  des 
mines  de  houille  ; 

En  Afrique,  YEgypte  qui  a  importé  en  1 897  pour  1  s, 800, 000  fr. 
de  bois  d'oeuvre; 

V Afrique  australe  (Gap,  Transvaal,  Orange,  etc.)  où  la  popu- 
lation grandit  sans  cesse,  où  abondent  les  mines  de  toutes  espèces, 
et  qui  achète  du  bois  en  Suède  ; 

En  Amérique  du  Sud  :  la  République  argentine  y  pays  plein 
d'avenir  qui,  en  1898,  a  importé  pour  â6,5oo,ooo  francs  de 
bois  d'œuvre  et  n'en  a  exporté  que  pour  5 00,0 00  francs,  car 
je  ne  compte  pas  comme  bois  d'œuvre  les  rondins  de  quebracho 
envoyés  en  Europe  pour  servir  au  tannage  et  qui  ont  eu  une  valeur 
de  9,5oo,ooo  francs  ; 

V Australie,  dont  le  taux  dç  boisement  n'est  que  de  /(  p.  100 
et  qui  cependant  détruit  les  forêts  beaucoup  trop  rares  qu'elle 
possède  et  doit,  dès  à  présent,  importer  annuellement  pour  plus 
de  s  o  millions  de  francs  de  bois. 

En  résumé,  plus  de  la  moitié  de  la  population  de  l'Europe  a  un 
déficit  dans  sa  production. 

Ailleurs  les  excédents  sont  menacés  :  en  Norvège,  par  l'épuise- 
sement  des  forêts;  en  Autriche-Hongrie,  en  Russie,  aux  Etats-Unis , 
par  l'accroissement  des  besoins  intérieurs  dus  à  l'augmentation  de 
la  population  et  au  développement  industriel. 

ir  ne  reste  donc  que  trois  réserves  forestières  d'un  certain  avenir  : 
la  Suède,  la  Finlande  et  le  Canada. 

C'est  absolument  insuffisant  en  présence  des  demandes  toujours 
plusr  grandes  des  vieux  Etals  de  l'Europe  ou  des  jeunes  nations  des 
régions  australes. 
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On  marche  vers  la  disette. 

La  hausse  des  produits  forestiers  à  laquelle  il  faut  s'attendre 
pour  les  belles  marchandises  ne  fera  que  précipiter  l'échéance 
fatale. 

La  production  ligneuse,  dans  laquelle  ]e  temps  intervient  comme 
facteur  principal,  est  en  effet  soumise  à  des  règles  économiques 
très  différentes  de  celles  qui  régissent  la  production  industrielle  ou 
agricole. 

En  thèse  générale,  toute  augmentation  des  prix  payés  par  le 
consommateur  a  pour  résultat  de  surexciter  la  production. 

Quand  il  s'agit  de  produits  ligneux,  toute  majoration  des  prix 
incite  les  propriétaires  imprévoyants  à  réaliser  les  capitaux  fores- 
tiers accumulés  par  les  générations  précédentes;  d'où  résulte  qu'à 
toute  augmentation  de  la  demande  correspond  une  destruction  et, 
par  conséquent,  une  diminution  de  la  production. 

La  situation  présente  est  donc  pleine  de  périls,  et  il  est  urgent 
d'en  saisir  l'opinion  publique. 

Il  faudrait  que,  partout  où  il  en  est  temps  encore,  on  arrêtât  les 
destructions  inconsidérées  de  forêts,  soit  par  des  mesures  législa- 
tives strictement  appliquées,  soit  en  faisant  comprendre  aux  pro- 
priétaires que  leur  intérêt  bien  entendu  consiste  à  n'exploiter  que 
la  production  de  leurs  forêts  et  à  en  respecter  le  capital. 

Il  faudrait  écarter  définitivement  ce  préjugé  encore  trop  répandu  : 
que  mettre  un  pays  neuf  en  valeur  consiste  à  en  détruire  les 
forêts. 

La  production  des  bois  d'œuvre  devrait  être  le  but  de  toutes  les 
opérations  de  culture  et  d'aménagement.  Jadis  on  prétendait  que 
cette  production  était  interdite  aux  particuliers  à  cause  du  faible 
taux  auquel  fonctionnent  les  capitaux  engagés  dans  les  futaies. 

Mais  aujourd'hui  que  l'intérêt  des  valeurs  de  tout  repos  ne  dé- 
passe plus  3  Yo  et  descendra  peut-être  encore,  il  semble  qu'un 
particulier  puisse  avoir  profit  à  élever  sur  les  taillis  dés  réserves 
qui  assurent  à  son  épargne  un  intérêt  au  moins  égal  ou  à  produire 


dam  les  sapinières  des  bois  de  sriage  qui  Ini  donnent  s  i  3  p.  i  oo 
dn  capital  engagé,  abstraction  faite  de  laagmentation  cependant 
bien  certaine  dn  prix  dn  bois. 

Ce  sont  des  notions  peu  connues  qu'il  faudrait  répandre. 

L'augmentation  de  la  valeur  du  bois  dœuvre  conduira  sans 
doute  ausâ  à  en  éviter  le  gaspillage ,  à  être  plus  soigneux  dans  la 
manière  de  diriger  le  débit,  à  n'utiliser  comme  bois  de  feu  que  ce 
qui  est  absolument  impropre  aux  usages  industriels. 

Il  faudrait  aussi  que  la  propriété  forestière  ne  fût  pas  accablée 
d'impAts,  sous  prétexte  qu'elle  est  entre  les  mains  de  personnes 
riches,  ce  qui  d'ailleurs  est  inexact.  11  y  a  en  France  des  forêts 
dont  l'impAt  direct  est  égad  à  90  ou  aS  p.  loo  du  produit  brut,  et 
cependant,  malgré  cette  large  participation  aux  dépenses  publiques, 
ces  propriétés  ne  sont  l'objet  d'aucune  surveillance  de  la  part  de 
l'autorité,  et  leurs  possesseurs  sont  obligés  d'entretenir  et  de  payer 
des  gardes  particuliers. 

Enfin ,  il  n'est  pas  dans  l'Europe  occidentale  on  méridionale  de 
pays  où  l'on  ne  trouve  des  milliers  et  même  des  millions  d'hectares 
de  terres  incultes  ou  dont  l'utilisation  agricole  a  cessé  d'être  rému- 
nératrice.  Tous  ces  terrains  devraient  être  boisés.  Les  Etats  de- 
vraient prodiguer  les  encouragements  non  seulement  par  des 
exemptions  d'impAts,  mais  aussi  par  des  délivrances  gratuites  de 
graines  et  de  plants  et  mettre  à  la  disposition  des  propriétaires, 
pour  les  guider,  leur  personnel  forestier  expérimenté.  Ils  ne  de- 
vraient pas  hésiter  à  acquérir  une  partie  de  ces  surfaces.  Les  achats 
de  terrains  situés  en  montagne,  sur  les  bords  des  torrents,  sont 
certainement  très  utiles,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  ralentir,  puis- 
qu'ils répondent  à  un  grand  intérêt  général.  Mais  par  ces  achats, 
il  s'agit  plutôt  de  défendre  contre  les  puissantes  forces  des  eaux  cou- 
jantes  que  de  créer  des  massifs  forestiers  productif  de  marchan- 
dises de  grande  valeur.  On  verra  rarement,  sans  doute,  s'élever 
de  riches  forêts  le  long  des  torrents  ou  sur  les  pentes  abruptes. 
Leur  place  est  dans  les  plaines,  sur  les  plateaux  ou  sur  les  mon- 
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tagnes  de  moyenne  élévation.  C'est  là  qu'il  importe  d'installer  soit 
des  forêts  de  chênes,  soit  des  sapinières.  On  disait  autrefois  :  crll 
faut  défricher  les  plaines  et  reboiser  les  montagnes  d.  C'était  une 
profonde  erreur.  Les  forêts  sont  aussi  nécessaires  en  plaine  qu'en 
montagne;  la  plaine  produit  du  bois  que  ne  donne  pas  la  montagne 
et  toutes  les  plaines  ne  se  prêtent  pas  à  la  culture  agricole. 

Pour  prendre  toutes  ces  mesures,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  La  production  forestière  ne  s'improvise  pas;  il  faut  un 
siècle  ou  un  siècle  et  demi  pour  obtenir  des  bois  de  sciage,  et  la 
disette  des  bois  d'œuvre  se  fera  peut-être  sentir  avant  cinquante 
ans.  (Vifs  applaudissements  répétés.) 

M.  LE  Président.  Je  crois  être  l'interprète  de  vos  applaudis- 
sements en  remerciant  très  vivement  M.  Mélard  de  sa  communi- 
cation si  intéressante,  présentée  avec  autant  de  talent  que  de 
science.  [Marques  unanimes  JP approbation.) 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  ,  le  Congrès  international 
de  Sylviculture  vote  des  félicitations  à  M.  Mblard. 

M.  LE  Priêsident.  Conformément  à  l'article  9  du  règlement  du 
Congrès  international ,  le  Congrès  se  réunira  demain  dans  ses  sec- 
tions pour  l'élection  des  bureaux. 

M.  Charlemagne ,  secrétaire  général  du  Congrès,  donne  connais- 
sance de  l'article  9 ,  ainsi  conçu  : 

Art.  9.  Le  Congrès  se  partage  en  trois  sections  : 

i"  Section,  —  Économie  forestière  (arboriculture,  sylviculture,  aména- 
gement, exploitation  et  commerce  des  bois,  travaux  d'amélioration,  légis- 
lation forestière,  enseignement  forestier;  stations  de  recherches  et  d'expé- 
riences, introduction  d'essences  exotiques;  statistique); 

â'  Section.  —  Influence  des  forêts  au  point  de  vue  du  maintien  des 
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terres ,  du  régime  des  eaux  et  des  phénomènes  météorologiques  (  restau- 
ration des  montagnes,  reboisement  des  terrains  incultes,  dunes,  défri- 
chements, météorologie  forestière); 

3*  Section,  —  Application  des  sciences  à  la  sylviculture  (sciences  ma- 
thématiques, sciences  physiques  et  chimiques,  sciences  naturelles). 

Ces  sections  seront  provisoirement  présidées,  jusqu'à  la  consti- 
tution du  bureau  définitif  : 

La  1*^  section  par  M.  Fbtbt,  administrateur  des  Eaux  et  Fo- 
rêts; 

La  ^®  section  par  M.  Delonglb ,  ancien  député; 

La  3**  section  par  M.  Gharpentibb,  essayeur  des  monnaies  de 
France. 

M.  LB  Sbgrktairb  g^n^ral  donne  connaissance  de  Tordre  des 
séances  du  Congrès,  ainsi  réglé  : 

Lundi  à  juin., . .     à  5  heures  du  soir.  .  .     Séance  d'ouverture  du  Congrès. 

I  Constitution   des  bureaux  des 
sections  (art.  1 3  du  règle- 
ment)  et  séances   des  sec- 
tiens, 
à  s  heures  du  soir .  .  •     Séances  des  sections, 
à  1 0  heures  du  matin  •     Séance  générale. 

Mercredi  6  juin. .  |  à  midi Banquetoffert  aux  congressistes. 

à  k  heures  du  soir .  .  •    Séances  des  sections. 

r    j-  (  à  1 0  heures  du  matin .     Séances  des  sections. 

Jeudi  7  jmn. . .  .  J 

(  à  a  heures  du  soir .  . .    Séance  générale. 

Vendredi  8 juin. .     Visite  de  l'Exposition. 

o  1-  •  •  (  Excursion  facultative  dans  la  forêt  domaniale  de  Fon- 
Hamedi  g  juin. .  .  \ 

(      tamebieau. 

Un  membre  du  gongràs  demande  s'il  sera  permis  de  traiter  dans  les 
séances  de  sections  des  questions  autres  que  celles  qui  figurent  à 
l'ordre  du  jour. 
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M*  LE  Président  répond  affirmativement,  en  faisant  observer  que 
ces  discussions  doivent  éclairer  toutes  les  questions  forestières  im- 
portantes; il  importe  donc  de  ne  pas  se  limiter  strictement  au  pro- 
gramme primitivement  fixé. 

Gomme  conclusion  de  cette  observation ,  sur  la  proposition  d  un 
des  membres  du  bureau,  la  séance  générale  du  mercredi  matin, 
6  juin ,  est  remplacée  par  une  séance  de  sections. 

M.  LE  Président  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 
J'ai  à  vous  annoncer  que,  conformément  à  l'article  1 3  du  règle* 

ment  du  Congrès,  le  bureau  de  la  Commission  d'organisation  s'est 

adjoint  comme  vice-présidents  : 

MM.  le  docteur  Dangkelm ann  ,  directeur  de  i'Ecoie  d'Eberswalde  ; 

DE  Kiss  de  Nemesker,  secrétaire  d'Etat  au  Ministère  royal  hongrois  de 

TAgriculture; 
DiHiTZ,  conseiller  d'État,  directeur  général  des  Forêts  d'Autriche; 
de  Bruth,  ancien  Ministre  de  l'Agriculture  et  des  travaux  publics  de 

Belgique  ; 
MuLLER,  directeur  des  Forêts  et  chambellan  du  Roi,  veneur  de  la 

cour  de  Danemarck  ; 
le  baron  del  Castillo  de  Chirel,  directeur  général  de  l'Agriculture  à 

Madrid  (Espagne); 
DE  NiKiTiNE,  directeur  général  des  Forêts -d'Etat  de  Russie; 
CoAz,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  Forêts,  à  Berne  (Suisse). 

Comme  secrétaires  : 

MM.  FisHBR,  professeur  adjoint  à  l'Ecole  de  Gooper8-Hill( Angleterre); 
PuiG  Y  Valls  (Rafaël),  ingénieur  en  chef  des  Forêts  d'Espagne; 
Webeh  ,  professeur  k  Munich  ; 
GéfiARD  DE  PoTTERE,  garde  général  des  Forêts  de  Hongrie. 

Je  souhaite  la  bienvenue  à  nos  éminents  collègues  et  les  remercie 
de  leur  si  utile  concours. 
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M«  Li  Président  fait  également  connaître  la  liste  des  membres 
du  Congrès  qui  se  sont  excusés  : 


MM.  ViGER,  député,  ancien  Ministre  de  Tagriculture ; 

Gab^,  directeur  honoraire  de  l'Administration  des  Forêts; 
Galtbt,  sénateur,  vice-président  de  la  Commission  d'organisation. 

Allemagne. 

MM.  le  docteur  Danckelmanh ,  directeur  de  l'Ecole  d'Eberswalde  ; 
le  docteur  Ebermaybr,  professeur  h  l'Université  de  Munich; 
le  docteur  Nbumbister,  directeur  de  l'Université  de  Tharandt; 
le  docteur  Tuisko  de  Loret,  professeur  à  l'Université  de  Tubingue. 

États-Unis. 

MM.  Jaub  Wilson  ,  président  de  l'Américaii  Forestry  Association  à  Wa- 
shington ; 
Sargent,  professeur  à  Jamaîca  Plain  (Massachusetts). 

Hollande. 

M.  SiGKBsz,  sénateur,  président  de  la  Nederlandsche-Heide  Maatschappij  » 
au  château  de  Closse-Lochen  (Pays-Bas). 

Hongrie. 

MM.  DE  Bedô,  député,  ancien  directeur  général  des  Forêts  de  Hongrie; 
de  Soltz  ,  directeur  général  des  Forêts  du  royaume  de  Hongrie. 

Buasie. 

M.  DE  NiKiTiNB,  directeur  général  des  Forêts  d'État. 

Suiaae. 

M.  RouLET,  inspecteur  général  des  Forêts,  président  de  la  Société  fo- 
restière suisse. 
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M.  LE  Pbjssidjbnt  cLoniie  lecture  aux  membres  du  Congrès  d'une 
dépèche  de  M.  de  Nikitinb,  directeur  général  des  Forêts  d'Etat  de 
Russie  : 

Au  moment  oii  va  s'inaugurer  le  Congrès  international  de  Sylviculture, 
je  viens  vous  prier,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  être  l'inter- 
prète de  mes  sentiments  chaleureux  auprès  de  l'assemblée  forestière  uni- 
verselle, lui  souhaitant  prospérité  dans  ses  travaux  auxquels,  à  mon  vif 
regret,  il  m'est  impossible  de  participer.  Je  garde  un  profond  souvenir  du 
charmant  accueil  que  j'ai  reçu  en  France.  (  Vifs  applaudissements,) 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 
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PREMIÈRE  SECTION. 


SEANCE  DU  MARDI   5   JUIN  1900 

(MATIN). 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures  âo. 

M.  Fbtet,  président  de  la  première  section  de  ia  Commission  d'orga- 
nisation, prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence;  il  est  assisté  de 
MM.  GuYOT,  vice-président;  Bouvbt  et  Bruand,  secrétaires. 

M.  LB  Pr^ident  expose  que  le  bureau  actuel  n'est  qu'un  bureau  provi- 
soire et  qu'il  y  a  lieu,  conformément  à  l'article  i3  du  règlement,  de 
procéder  à  l'élection  du  bureau  définitif  de  la  section. 

Sur  ia  proposition  de  M.  Boppb,  le  bureau  définitif  est  nommé  par  ac- 
clamations ;  il  est  composé  de  la  façon  suivante  : 

MM.  Fbtbt  ,  Préfident. 

DiMiTZ,  Dubois,   Guyot,   Staffori>-Howard ,  Samios,  Mullbr, 

Vice-Présidents. 
Bouvbt,  Bbuand,  Cbahay,  Fankhausbr,  Secrétaires, 

MM.  les  membres  élus  prennent  place  au  bureau. 

M.  LE  Priîsident  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait 
en  l'appelant  à  présider  leurs  travaux  et  donne  lecture  de  l'ordre  du 
jour. 

La  première  question  inscrite  au  programme  est  la  suivante  : 

Traitement  des  forêts  de  sapin;  transformation  en  sapinières  des  taillis  à  faible 
rendement  situés  en  ririons  montagneuses. 

Trois  communications  ont  été  annoncées  sur  cette  question,  par 
MM.  RuHACflBR,  HuFFBL  et  Mbb.  En  Tabsence  de  M.  Runacher,  et  M.Huf- 

/i. 
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fel  renonçant  à  prendre  la  parole,  M.  Mer  est  appelé  à  présenter  ses  obser- 
vations. 

M.  Mer.  Si  le  Comité  d'organisation  a  compris  dans  le  programme  des 
travaux  du  Congrès  le  traitement  du  sapin,  c'est  sans  doute  à  cause  de 
l'importance  économique  toujours  croissante  de  cette  essence  et  en  raison 
des  controverses  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  se  sont  élevées  à 
l'occasion  de  ce  traitement. 

Ces  controverses  proviennent,  semble-t-il,  de  ce  qu'on  s'est  appuyé  trop 
souvent  sur  des  conceptions  a  priori  plutôt  que  sur  une  observation  métho- 
dique des  faits.  Il  est  reconnu  que  la  culture  d'une  plante  agricole  doit 
varier  suivant  la  région.  Ainsi  la  vigne  ne  se  cultive  pas  dans  le  Midi 
comme  dans  le  centre  ;  les  blés  à  grands  rendements  qui  donnent  d'excel- 
lents résultats  dans  le  Nord  et  l'Ouest  réussissent  moins  bien  dans  l'Est.  Il 
en  est  de  même  pour  les  essences  forestières.  Leur  traitement  doit  varier 
suivant  les  régions.  Celui  du  sapin  notamment,  dont  l'aire  de  dispersion 
est  très  étendue,  ne  doit  pas  être  complètement  le  même  dans  les  Alpes, 
le  Jura  et  les  Vosges.  Pour  une  région  donnée,  il  doit  même  se  modifier 
suivant  l'altitude.  Des  observations  méthodiques,  des  expériences  pour- 
suivies pendant  de  nombreuses  années  sont  nécessaires  pour  arriver  à  établir 
les  conditions  les  mieux  appropriées  au  développement  d'une  essence  dans 
une  localité.  C'est  afin  de  faciliter  l'exécution  de  ces  expériences  qu'on  a 
organisé  des  stations  de  recherches. 

J'ai  depuis  vingt-cinq  ans  la  bonne  fortune,  rare  chez  les  forestiers  et 
surtout  chez  les  forestiers  français,  d*avoir  pu  concentrer  mes  études 
sur  un  même  point  :,  la  forêt  de  Gérardmer,  dans  les  hautes  Vosges.  Ce 
sont  quelques  résultats  de  ces  études,  relatifs  au  traitement  du  sapin,  que 
je  compte  exposer  au  Congrès.  Ces  résultats  sont  du  reste  applicables  à 
tonte  la  partie  de  la  région,  située  au-dessus  de  700  mètres  d'altitude. 
Mais  auparavant  qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  du  passé  de 
celte  forêt.  Très  étendue  autrefois,  puisqu'elle  couvrait  presque  tout  le 
canton  auquel  elle  a  donné  son  nom,  elle  a  subi  de  nombreux  défrichements 
au  cours  des  siècles  derniers.  Mais  de  i83o  à  iB5o,  on  a  repeuplé  en 
épicéa  de  vastes  espaces  livrés  au  parcours.  Jusqu'au  siècle  actuel,  elle 
n'était  l'objet  d'aucun  traitement  régulier.  La  production  en  était  du  reste 
très  faible.  Pour  en  donner  une  idée,  je  dirai  qu'en  1790 ,  Gérardmer  ne 
possédait  que  deux  scieries  débitant  ensemble  so,ooo  planches,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  en  existe  vingt-deux  pouvant  débiter  chacune  60,000 
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planches,  dont  une  partie,  il  est  vrai,  provient  de  quelques  forêts  limi- 
trophes. 

Depuis  iSiSouiSsOyOna  cherché  à  régulariser  ces  massifs  en  uni- 
formisant les  âges,  mais  c'est  seulement  en  1870  qu'on  a  commencé  à 
appliquer  à  six  séries  un  aménagement  basé  sur  la  méthode  de  réensemen- 
cément  naturel  et  des  éclaircies,  les  deux  autres  séries,  en  versants  escarpés, 
restant  abandonnées  au  jardinage. 

L'application  de  la  nouvelle  méthode  n'eut  pas  d'heureux  débuts.  On 
faisait  des  coupes  de  régénération  trop  claires;  il  en  résultait  un  développe- 
ment excessif  d'arbrisseaux  :  sureaux  à  grappes,  framboisiers,  ronces, 
etc.  Les  graines  de  sapin  ne  pouvaientpas  arriver  jusqu'au  sol  et  le  repeu- 
plement était  compromis.  Dans  les  parties  exposées  au  midi,  elles  tombaient 
sur  un  terrain  trop  exposé  au  soleil  et  les  jeunes  plants  périssaient.  Par 
contre  le  hêtre  dont  on  s'était  proposé  de  restreindre  les  proportions, 
prenait  une  extension  inquiétante.  Enfin  les  sapins  porte-semences,  trop 
brusquement  isolés,  étaient  abattus  par  les  ouragans,  très  violents  dans  la 
région. 

Cet  étal  de  choses  a  été  modifié.  Les  coupes  de  régénération  ne  sont 
plus  aussi  claires.  En  général .  elles  le  sont  encore  trop.  Elles  ne  de- 
vraient être  que  des  coupes  de  dernières  éclaircies,  dans  lesquelles  se 
développerait  et  se  compléterait  le  sous-étage  de  sapins  dont  on  commen- 
cerait h  favoriser  l'apparition,  par  voie  artificielle,  au  besoin,  dès  l'âge  de 
5o  à  60  ans,  à  l'aide  d'éclaircies  précoces  et  graduées.  Le  recrû  se  trou- 
verait constitué  par  les  plus  belles  perches  de  ce  sous-étage  et  l'on  n'aurait 
plus  qu'à  faire  disparaître  le  vieux  matériel  en  deux  ou  trois  exploitations 
rapprochées.  Les  arbres,  passant  ainsi  peu  à  peu  de  l'état  de  massif  à  celui 
d'isolement,  développeraient  graduellement  leur  ramure  et  leur  enraci- 
nement et  l'on  aurait  beaucoup  moins  à  craindre  les  dégâts  causés  par  les 
ouragans. 

Avant  de  laisser  h  lui-même  le  recrû  qui  comprendrait  des  sujets  d'âges 
variés,  depuis  â  à  3  ans  jusqu'à  &o  ou  5o  ans,  on  le  passerait  soigneu- 
sement en  revue  pour  supprimer  les  tiges  surabondantes  ou  mal  conformées 
ainsi  que  celles  qui  auraient  été  blessées  par  l'exploitation.  On  répartirait 
les  jeunes  plants  et  dans  les  vides,  même  de  faible  étendue ,  on  effectuerait 
des  plantations  d'épicéa  de  moyennes  tiges. 

On  doit,  en  effet,  chercher  à  introduire  l'épicéa  dans  les  hautes  Vosges , 
bien  qu'il  ne  paraisse  pas  y  être  indigène,  car  il  y  était  très  rare  avant 
i83o.  Aux  altitudes  comprises  entre  800  et  1,100  mètres,  cet  arbre 
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prëBente  plusieurs  avantages  sur  le  sapin.  Il  a  d'abord  une  croissance  plos 
rapide,  ensuite  il  n'est  pas  expose  à  être  chaudronné,  affection  si  commune 
chez  son  congénère  et  qui  en  dëprëcie  le  tronc  à  un  si  haut  degré. 

De  plus  il  n'est  jamais  gélivé,  ce  qui  est  au  contraire  très  fréquent  chez 
le  sapin;  enfin  il  n'est  pas  atteint  par  la  carie  centrale.  [Protestatiom  sur 
divers  bancs.'j  Devant  ces  protestations,  je  me  vois  obligé  d'entrer  dans 
quelques  explications  pour  prévenir  un  malentendu.  Quand  le  tronc  d'un 
arbre  est  blessé,  le  bois  dénudé  meurt  plus  ou  moins  profondément  et  ne 
tarde  pas  h  être  envahi  par  des  champignons  saprophytes  qui  le  détruisent 
et  pénètrent  ensuite  dans  la  région  centrale.  L'épicéa  est  à  la  vérité  très 
sensible ,  plus  que  le  sapin  et  surtout  le  mélèxe  et  le  pin  sylvestre ,  à  ee 
genre  d'altération.  Il  est  aussi  attaqué  fréquemment,  dans  les  hautes  Vosges 
du  moins,  par  un  champignon  parasite  [Stereutn  «an^mo/^n^um) qui,  péné- 
trant généralement  à  la  suite  d'amputation  de  branches  intéressant  le  tronc, 
détruit  le  cambium  et  de  là  envahit  le  bois  jusqu'au  cœur.  Mais  telle  n'est 
point  la  carie  centrale  proprement  dite.  Celle-ci  débute  par  le  cœur  de 
l'arbre  et  n'est  pas  causée,  dans  le  principe  du  moins,  par  un  organisme. 
Elle  provient  de  ce  que  le  duramen  (partie  centrale  du  tronc  «  morte  et 
dépourvue  d'amidon)  absorbe  facilement  l'eau  de  l'aubier  quand  cellensi 
s'y  trouve  en  excès.  La  pénétration  de  cette  eau  qui  n'est  plus  de  l'eau  de 
constitution ,  mais  de  l'eau  d'imbibition ,  dans  un  tissu  privé  de  vie  et  surtout 
les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  qui  résultent  de  la  variabilité 
de  cette  pénétration ,  suivant  la  teneur  en  eau  de  l'arbre ,  finissent  par  altérer 
le  duramen  et  y  provoquer  la  formation  de  fissures,  crevasses  ou  rou- 
lures). 

Gomme  c'est  par  la  partie  la  plus  âgée ,  c'est-à-dire  le  bas  du  tronc  que 
l'altération  débute ,  ii  en  résulte  que  par  ces  fissures  qui  mettent  le  bois  en 
communication  avec  le  sol,  des  champignons  s'y  introduisent  et  en  com- 
mencent la  destruction.  C'est  à  la  première  phase  de  cette  affection  que 
doit  être  réservé  le  terme  de  carie  centrale,  car  c'est  par  le  centre  du  tronc 
qu'elle  commence,  tandis  que  dans  les  cas  d'infection  parasitaire  ou  pour- 
riture provenant  de  mutilations,  c'est  par  la  périphérie.  Ainsi  entendue, 
la  carie  centrale,  très  commune  dans  le  sapin  parvenu  à  un  ftge  assez 
avancé ,  est  au  contraire  très  rare  dans  l'épicéa  dont  le  duramen  est  presque 
toujours  plus  sec  que  l'aubier,  sans  doute  parce  que  la  ramure  transpire 
davantage.  La  pourriture  dont,  à  la  vérité,  le  tronc  de  cet  arbre  est  fré- 
quemment le  siège,  mais  qui  ne  doit  pas,  je  le  répète,  être  confondue 
avec  la  carie  centrale,  résulte  de  blessures  dues  à  la  maraude  ou  à  de  la 
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négligence  dans  l'exploitation  des  coupes.  Une  active  surveillance  peut 
remédier  à  cet  état  de  choses. 

Pour  tous  les  motifs  qui  viennent  d'être  examinés,  l'extension  de  l'épicéa 
dans  les  hautes  Vosges  non  à  l'état  pur,  bien  entendu,  mais  en  association 
avec  le  sapin,  est  à  recommander.  Dans  les  quelque  stations  de  la  région 
où  cette  association  est  réalisée,  la  végétation,  de  l'épicéa  surtout,  est  très 
florissante. 

En  revanche  il  serait  très  avantageux  de  supprimer  les  hêtres  dans  les 
hautes  Vosges  {protestatiant)^  ou  tout  au  moins  d'en  réduire  la  proportion. 
Je  parais  commettre  une  hérésie  en  matière  forestière.  Qu'il  me  soit 
permis  de  m'expliquer  et  qu'on  veuille  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  je 
parle  ici  seulement  des  hautes  Vosges.  La  croissance  de  cet  arbre  y  est  très 
ralentie,  sans  doute  par  suite  de  l'altitude  et  de  l'état  climatérique  qui  en 
est  la  conséquence,  car  il  n'en  est  pas  de  même  dans  basses  Vosges  où  les 
forêts  des  environs  de  Saint-Dié  présentent  de  magnifiques  spécimens  de 
celte  essence.  En  outre  son  tronc  est  souvent  couvert  de  nodosités  chan- 
creuses  causées  par  une  infection  parasitaire,  due  peut-être  au  Nectria 
ditisiima  ce  qui  est  encore  une  puissante  cause  d'aifaiblissement  pour  la 
végétation.  Des  cantons  entiers  se  trouvent  ainsi  contaminés.  Dans  les 
meilleures  conditions  de  croissance,  telles  que  les  fonds  de  vallées  fertiles 
et  humides  delà  région,  un  hêtre  de  i5o  ans  n'atteint  qu'une  valeur  de  âo 
à  5o  francs,  tandis  qu'un  sapin  de  même  âge,  dans  la  même  situation,  en 
vaut  100  à  tao.  La  présence  des  hêtres  ne  parait  pas  d'ailleurs  favoriser 
la  croissance  des  sapins,  car  on  rencontre  des  massifs  peuplés  uniquement 
de  cette  dernière  essence  et  dont  la  végétation  est  aussi,  sinon  plus  active 
que  celle  des  massifs  où  les  deux  essences  sont  mélangées. 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  hêtre  devrait  être  graduellement  remplacé 
par  l'épicéa  et  le  sapin  aux  altitudes  comprises  entre  800  et  1,000  mètres. 
Je  ne  parle  pas,  bien  entendu ,  des  massifs  situés  à  des  altitudes  supérieures, 
peiiplés  uniquement  de  hêtres  plus  ou  moins  buissonnants  qui  sont  les 
derniers  représentants  de  la  végétation  forestière,  immédiatement  au-dessous 
des  chaumes,  et  dont  le  maintien  s'impose  à  titre  de  protection  pour  les 
versants  inférieurs. 

En  résumé  moyennant  les  modifications  dont  je  viens  de  parler,  modi- 
fications qui,  somme  toute,  ne  sont  pas  très  considérables  et  dont  les  effets 
réalisés  déjà  sur  quelques  points  prouvent  que  l'extension  de  ces  mesures 
ne  saurait  rencontrer  de  sérieux  obstacles,  les  aménagements  adoptéa 
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pourraient  parfaitement  être  conservés,  au  moins  dansleure  grandes  lignes 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  bouleverser  pour  revenir,  ainsi  que  d'aucuns 
Tont  proposé,  au  jardinage,  traitement  que  chacun  interprète  à  sa  manière 
et  dont  il  n'existe  d'ailleurs  aucun  véritable  spécimen,  si  tant  est  qu'il 
y  en  ait  jamais  eu.  Les  coupes  de  régénération  doivent  être  beaucoup  plus 
sombres  et  n'être  à  proprement  parler  que  des  coupes  de  dernière  éclaircie 
pour  que  l'ensemencement  se  produise  à  l'Age  de  60  ans.  Il  faut  associer 
l'épicéa  au  sapin  et  supprimer  peu  à  peu  le  hêtre.  Je  n'ai  pas  abordé  la 
question  des  éclaircies,  puisque  demain  je  dois  faire  une  communication 
spéciale  sur  ce  sujet. 

M.  HuFFEL»  Le  Sapin  (^abie^  peclinata,  D.  G.)  est,  de  beaucoup,  la 
plus  impoi'tante  de  nos  essences  résineuses  indigènes,  sinon  par  son  abon- 
dance (le  Pin  maritime  couvre,  en  France,  une  surface  notablement  supé- 
rieure), du  moins  par  la  quantité  et  la  valeur  de  ses  produits. 

On  peut  estimer  h  iioo,ooo  hectares,  en  chiffres  ronds,  dont  la  moitié 
est  soumise  au  régime  forestier,  la  surface  occupée  par  le  Sapin  dans  notre 
pays,  à  l'état  pur  ou  mélangé.  On  le  rencontre  dans  toutes  nos  montagnes, 
à  l'exception  des  Ardennes,  d'où  il  paraît  avoir  été  chassé  par  l'honmie.  Il 
prospère  aussi  en  plaine,  lorsqu'il  y  trouve  un  climat  favorable,  comme 
c'est  le  cas  en  Normandie,  par  exemple.  Il  semble  que  cette  essence  ne 
puisse  se  maintenir  que  là  oii  la  chute  d'eau  annuelle  atteint  au  moins 
un  mètre,  dont  le  cinquième  revenant  aux  trois  mois  de  Tété.  C'est  cette 
exigence,  la  plus  nette  qu'elle  manifeste,  qui  arrête  son  extension  vers  les 
plaines  à  climat  sec  de  presque  toute  l'Europe;  elle  l'exclut  aussi  des  ré* 
gions  supérieures  de  la  montagne,  où  la  sécheresse  de  l'air  est  souvent 
excessive  et  dans  lesquelles  les  pluies  sont  moins  abondantes  qu'aux  alti- 
tudes moyennes. 

Il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  m'étendre  sur  la  statistique  des  sapi- 
nières ni  sur  la  physiologie  du  Sapin;  je  bornerai  à  ce  qui  précède  les 
quelques  généralités  sur  cette  essence,  pour  entrer  immédiatement  au 
cœur  de  mon  sujet  en  vous  parlant  de  quelques-uns  des  modes  de  traite- 
ment qui  ont  été  suivis  en  France  dans  les  forêts  de  Sapins. 

I 

L'aménagement  des  sapinières  constitue,  sans  contredit,  la  partie  la 
plus  difficile ,  la  plus  obscure  et  la  moins  avancée  de  l'art  du  forestier. 
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G  est  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle  que  nos  pères  se  hasardaient  pour  la 
première  fois  à  mettre  en  coupes  réglées,  c'est-à-dire  à  exploiter  systéma- 
tiquement, en  vue  d'un  rapport  indéfiniment  soutenu,  leurs  forêts  de  fu- 
taie. Ils  y  appliquèrent  simplement  la  méthode  pratiquée  depuis  plus  de 
deux  siècles  déjà  dans  les  taillis,  en  se  contentant  d'allonger  les  révolu- 
tions. Cette  méthode ,  qu'ils  ont  très  judicieusement  appelée  la  méthode 
«à  tire  et  à  aire 79  ou  «à  tire  et  aire 97  consistait  essentiellement  à  diviser 
la  forêt  en  ((  triages  )9  ou  «  aménagements  99  destinés  à  former  des  unités  de 
gestion  indépendantes,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  r  Séries  d'ex- 
ploitation ?9.  Chacmi  de  ces  triages  fournissait  annuellement  une  coupe  dont 
la  quotité  ou  possibilité  était  fixée  par  la  contenance  à  exploiter;  celle-ci  elle- 
même  était  calculée  d'après  la  contenance  du  triage  et  le  temps  que  les 
bois  mettaient  à  se  reformer.  C'était  donc  la  surface  à  parcourir,  l'aire  qui 
réglait  l'importance  des  récoltes.  Uassiette  des  coupes  était  difficile  à  défi- 
nir dans  des  forêts  parfois  inexplorées  et  presque  toujours  mal  connues 
dans  leurs  parties  centrales  où  l'on  manquait  de  points  de  repère;  aussi 
avait-on  pris  le  parti  le  plus  simple,  qui  consiste  à  aborder  le  triage  par 
une  de  ses  extrémités  et  à  avancer  progressivement,  en  suivant  toujours  la 
même  direction,  jusqu'à  l'extrémité  opposée.  Chaque  assiette,  chaque 
coupe,  prolongeait  ainsi  la  précédente;  c'est  ce  que  signifie  l'expression  de 
couper  à  tire.  Les  coupes  ne  se  sont  jamais  faites  à  blanc  étoc,  on  réser- 
vait comme  (c  étalons  79  les  plus  beaux  arbres  jusqu'à  concurrence  d'un 
nombre  déterminé  spécialement  pour  chaque  forêt;  les  chiffres  inscrits 
dans  l'ordonnance  de  1669  et  dans  celles  du  xvi*  siècle  étaient  un  mini- 
num  au-dessous  duquel  il  était  interdit  de  descendre.  A  défaut  de  régéné- 
rations naturelles  on  recourait  largement  au  semis  de  glands  pour  complé- 
ter les  repeuplements. 

Ce  système  n'a  donné  de  bons  résultats  que  dans  les  provinces  où  la 
douceur  du  climat  rend  les  régénérations  faciles  et  promptes.  Aussi  ne 
trouvons-nous  de  futaies  pleines  que  dans  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  de  la 
France.  Lorsqu'on  a  voulu  l'appliquer  dans  la  région  orientale,  on  s'est 
heurté  à  des  insuccès  continuels  :  on  eut  alors  l'idée  de  réduire  progres- 
sivement les  âges  d'exploitation ,  car  on  avait  remarqué,  dès  cette  époque, 
que  les  peuplements  relativement  jeunes  se  régénèrent  bien  plus  facile- 
ment-que les  vieilles  futaies;  on  espérait  aussi  obtenir  ainsi  un  appoint 
de  rejets  de  souche  dans  les  repeuplements.  De  réduction  en  réduction  on 
finit  par  mettre  les  forêts  dans  un  état  qui  ne  différait  plus  sensiblement, 
quoiqu'avec  des  noms  différents,  des  taillis* avec  baliveaux  qui  existaient 


58 

déjà  en  très  grand  nombre,  dès  le  xir*  et  le  x?*  siècles,  sur  tous  les  points 
du  pays^^^ 

Le  mode  des  coupeg  â  aire^  ou  par  contenance,  n'a  jamais  pu  être  ap- 
pliqué aux  Sapinières.  Nos  prédécesseurs  en  ont  été  convaincus  de  très 
bonne  heure ,  ainsi  que  le  prouve  le  texte  suivant ,  que  j'extrais  du  règle- 
ment forestier  édicté  le  37  juin  161 3,  pour  les  forêts  de  Dabo  (dans  les 
Vosges),  par  Jean-Louis  et  Philippe-Georges,  comtes  de  Linange  et  de 
Dabo ...  «  Nous  ordonnons  qu'il  ne  soit  établi  aucune  coupe  dans  les  fo- 
rêts Sapinières,  et  même  où  il  y  aurait  diverses  essences  de  bois,  pourvu 
qull  s'y  trouve  des  arbres  de  Pins  onde  Sapins;  le  mode  d'exploitation  ou 
de  vidange  se  fera  en  jardinant,  attendu  que  le  sol  n'est  propre  qu'à  la 
production  de  ces  dernières  espèces  de  bois,  et  qu'en  y  établissant  des 
coupes  ce  serait  ruiner  notre  domaine  et  ôter  tout  moyen  d'existence  à  nos 
sujets  ».  Je  cite  ce  texte  m  extenêo  puisqu'il  est  le  plus  ancien,  i  ma  con- 
naissance, où  il  soit  fait  mention  du  danger  du  système  des  eoupe$  (c'est-à- 
dire  des  exploitations  à  blanc  avec  étalons)  dans  les  sapinières.  Buffon  a 
fait  la  même  observation  un  siècle  plus  tard;  Duhamel  l'a  répétée,  et 
Dralet,  celui  de  nos'auteurs  anciens  qui  s'est  le  plus  étendu  sur  le  traite- 
ment des  forêts  de  Sapins ,  insiste  longuement  sur  l'impossibilité  d'y  faire 
des  coupes  à  blanc. 

L'ordontfance  de  1 669  ne  fait  aucune  allusion  à  l'existence  des  forêts  de 
Sapins.  Ce  silence  s'explique  dans  une  certaine  mesure  par  ce  fait  que  la 
France  du  xtii*  siècle,  avant  la  conquête  de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté  et  l'annexion  de  la  Lorraine,  ne  renfermait  guère  de  Sapinières  que 
dans  les  Pyrénées,  où  elles  ont  toujours  été  très  négligées,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  instant. 

Il 

On  a  dit  et  répété  bien  souvent  que  nos  pères  aménageaient  leurs  forêts 
de  Sapins  en  jardinage.  Rien  n'est  plus  inexact,  étant  donné  le  sens  que 
nous  attachons  aujourd'hui  au  mot  aménagement  et  à  celui  de  jardinage. 

Nos  prédécesseurs  n'ont,  jamais  aménagé  les  sapinières  pour  la  raison 
bien  simple  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'idée  d'une  autre  méthode  d'aménagement 

(*)  Cest  ainsi  que  la  forêt  de  Chaui,  la  plus  importante  de  Tanden  duché  de  Bourgogne  * 
avait  été  divisée  d*abord  par  M.  de  Mansy  en  16  triages,  et  chacun  de  ceux-ci  en  100  assiettes 
de  coupes  annuelles.  Plus  lard  le  nombre  des  assiettes  fut  progressivement  réduit,  et,  vers  la 
fin  du  XVIII*  siède ,  il  D*était  plus  que  de  3  0. 
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que  celle  des  coupes  à  blanc  avec  baliveaux  ou  étalons  et  qu'ils  savaient 
fort  bien  que  ce  système  était  fatal  au  Sapin.  Ils  y  faisaient  dvL  jardinage, 
cest*à-dire  qu'ils  y  ont  continué,  jusqu'au  xix'  siècle,  le  régime  des  ex- 
tractions d'arbres  suivi  dès  le  moyen  âge  dans  les  futaies  du  domaine  de 
France.  Ils  opposaient  le  jardinage,  c'est-à-dire  l'extraction  d'arbres  à  titre 
extraordinaire,  motivée  par  un  besoin  local  et  momentané,  et  autorisé 
spécialement,  à  la  coupe  ordinaire  réglementée  en  vue  d'une  mise  en  va- 
leur de  la  forêt,  d'un  rendement  annuel  et  constant.  Aménager  et  jardiner 
étaient  contradictoires  pour  eux ,  et  l'aménagement  en  jardinage  leur  eût 
été  un  non-sens. 

L'idée  de  faire  du  jardinage  une  méthode  d'aménagement  est  entière- 
ment récente.  J'en  trouve  les  premières  traces  dans  les  traités  de  Dralet 
publiée  en  iSia  et  1890  et  dont  Lorents  et  Parade  se  sont  certainement 
inspirés  ^^K  Ces  auteurs  ont  imaginé  de  toutes  pièces  une  méthode  d'aména- 
gement à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  du  jardinage  ancien  avec  lequel  il  n'a 
rien  de  commun.  C'est  une  grave  et  pernicieuse  erreur  que  de  croire  qu'un 
traitement  identique  ou  même  analogue  à  celui  décrit  au  paragraphe  &&8 
du  Traité  de  cuhttre  de  Lorents  et  Parade  (i*^  édition  de  1837)  ait  été 
suivi  sur  n'importe  quel  point  et  que  nous  lui  devions  les  vieux  peuple- 
ments de  nos  Sapinières  actuelles.  Voici  ce  qui  se  pratiquait  dans  quel- 
ques-unes des  régions  oii  le  Sapin  avait  de  l'importance. 

Dès  le  XV*  siècle,  nous  trouvons,  dans  la  région  vosgienne,  des  scieries 
ou  êciei  installées  sur  les  ruisseaux,  souvent  aux  mêmes  emplacements  où 
elles  existent  encore  aujoud'hui ,  et  occupées  à  transformer  en  planches  les 
Sapins  des  forêts  voisines.  On  concédait,  par  bail,  la  scierie  à  un  marchand 
de  bois  pour  un  temps  déterminé ,  et  l'on  s'engageait  à  lui  faire  tous  les 
ans  la  délivrance  d'un  certain  nombre  de  Sapins  (ordinairement  900  ar- 
bres de  sciage).  Les  arbres  étaient  pris  dans  un  district  déterminé  et  af- 
fecté d'une  manière  permanente  à  la  scierie  ^^). 

Pour  assortir  le  marchand  on  lui  délivrait,  en  même  temps  que  les 
gros  arbres,  une  portion  convenue  de  pannes  et  de  chevrons.  Tel  était, 
dans  toute  sa  simplicité,  le  mode  de  mise  en  valeur  adopté.  Dans  la  vallée 
se  trouve  une  icie  et  cette  jscie  a  son  affectation  dans  les  cantons  voisins. 

(*•  La  preuve  matérielie  en  existe  dans  les  annotations  qui  figurent  en  marge  d*un  exem- 
plaire de  Fourrage  de  Dralet  conservé  â  la  bibliothèque  de  P  Ecole  nationale  des  Eaux  ot  Forêts. 

('}  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  beau  livre  de  mon  roaitre,  M.  Guyot,  sur  La  for^  Iot'- 
raùm  avant  i  'j8g. 


Lorsqu'un  canton  est  époisé,  on  le  fenm  et  on  passe  ao  suivant;  lorsque 
tout  le  bassin  d  alimentation  de  la  sderie  est  osé,  on  laisse  chAmer  celle- 
ci  jasqu'à  ce  qu'il  se  soit  reformé  de  gros  bois,  ou  bien  on  l'abandonne 
pour  se  transporter  ailleurs. 

Il  n  y  a  là  rien  qui  ressemble  à  on  aménagement  de  la  forêt  En  fait,  le 
bas  des  versants  était  seul  attaqué;  les  parties  hantes  restaient  vieiges  et  la 
majeure  portion  de  l'étendue  ne  fournissait  aucun  produit  Tel  est  le 
système  resté  en  vigueur  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  dans  les  fo- 
rints du  domaine  et  des  abbayes,  c'est-à-dire  dans  la  presque  totalité  des 
Sapinières  vosgiennes. 

Dans  le  Jura,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  réglementation  avant  la 
conquête  française.  Au  commencement  da  xvni*  siècle,  nous  voyons  appa* 
rattre  le  célèbre  règlement  Maclot  de  1796  et  diverses  ordonnances  qui 
instituent  le  régime  suivant  Les  forêts  étaient  divisées  en  deux  parties  : 
l'une,  formée  du  quart  de  l'étendue,  était  soustraite  à  l'aménagement  et 
l'on  n'y  marquait  d'arbres  qu'en  vertu  d'ordonnances  spéciales  ^^).  Le  sur- 
plus était  divisé  en  dix  assiettes  Cbaque  année  on  en  parcourait  une  en  y 
coupant,  en  principe,  le  nombre  d'arbres  que  les  agents  forestiers  avaient 
reconnu  nécessaire  pour  les  besoins  des  habitants.  Le  nombre  de  ces  ar- 
bres n'était  donc  pas  prescrit  par  les  règlements;  il  était  seulement  interdit 
d'abattre  des  bois  de  moins  de  trois  pieds  de  tour. 

En  pratique,  les  exploitations  portaient  régulièrement  sur  tous  les  ar- 
bres de  trois  pieds  et  au-dessus  qu'on  rencontrait.  Aussi  les  forêts  avaient- 
elles  pris,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'aspect  de  massifs  irréguliers  de 
jeunes  bois,  semis  fourrés  et  gaulis  mélangés,  sans  gros  arbres.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  le  désordre  s'introduisit  dans  les  exploitations;  on  cessa 
de  respecter  les  limites  des  anciennes  assiettes  annuelles,  les  coupes  ne 
se  firent  plus  guère  que  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  des  vil- 
lages. Le  surplus,  rarement  visité,  se  couvrit  de  vieilles  futaies  qui  serégu* 
larisèrent  de  plus  en  plus,  les  gros  bois  étouffant  les  bois  moyens.  Telle 
«est  l'origine  de  ces  magnifiques  futaies,  quasi-équiennes ,  âgées  aujour- 
d'hui de  i5oà  soo  ans  environ,  que  nous  admirons  dans  beaucoup  de 
forêts  du  Jura  :  elles  proviennent  du  vieillissement  des  peuplements  irré- 
guliers de  jeunes  bois  créés  par  le  régime  suivi  pendant  le  xviii*  siècle  et 

^*)  Presque  toutes  les  forêts  du  Jura  apparteaaient,  à  celte  époque,  aux  communes  et  aux 
abbayes.  Le  domaine  de  TEtat  dans  celte  région  de  la  montagne  provient  presque  entièrcmtnt 
de  la  sécolarisation  des  biens  du  clergé  en  1789. 


61  ).t*~ 

dont  les  éléments  les  plus  jeunes  ont  péri  sous  le  couvert.  Cette  dernière 
particularité  explique  aussi  la  rareté,  dans  toute  la  région,  des  bois  qui 
auraient  aujourd'hui  loo  à  i5o  ans. 

D  autre  part  les  cantons  rapprochés  des  villages  se  rajeunissaient  de 
plus  en  plus  par  l'extraction  continuelle  de  tous  les  arbres  utilisables,  et 
l'abus  des  coupes  y  favorisait  la  substitution  de  l'épicéa  au  sapin.  Depuis, 
ces  cantons  ont  passé  à  l'état  de  demi-futaies  d'une  régularité  souvent  re- 
marquable. 

Dans  les  Pyrénées  les  exploitations  des  Sapinières  n'étaient  soumises, 
semble-t-il ,  à  aucune  règle.  La  propriété  même  de  ces  forêts  était  indécise 
entre  l'État  et  les  riverains  qui  en  usaient  et  abusaient  à  leur  gré.  Un  rè- 
glement de  i56i  est  le  premier  acte  connu  par  lequel  l'Administration 
paratt  s'être  occupée  des  forêts  des  Pyrénées.  C'est  une  ordonnance  du 
maître  particulier  de  Quillan  qui  établit  de  légers  droits  d^afforestement 
moyennant  l'acquittement  desquels  chacun  pouvait  prendre  en  forêt  ce 
qui  était  à  sa  guise.  Ce  système  fut  successivement  étendu  à  diverses  maî- 
trises; il  fut  généralisé  en  1667  :  on  payait  3  francs  pour  un  m&t  de  na- 
vire, â  fr.  10  sols  pour  l'approvisionnement  d'une  forge  pendant  une 
année,  5  francs  pour  celui  d'un  atelier  à  façonner  le  bois,  etc.,  etc. 

C'est  vers  cette  époque  que  Louis  XIV,  pressé  de  trouver  des  bois  pour 
la  marine  royale,  fit  visiter,  pour  la  première  fois,  les  forêts  des  Pyrénées 
parle  plus  distingué  des  forestiers  de  cette  époque,  le  commissaire  réfor- 
mateur général  de  Froideur.  Un  certain  nombre  de  forêts  usurpées  furent 
restituées  au  domaine,  et  il  fut  procédé  à  un  inventaire  général  des  res- 
sources existantes.  Presque  aussitôt  après  commencèrent  les  abatages 
d'une  quantité  énorme  de  bois  de  mâture,  et  ces  exploitations  en  masse, 
sans  autre  limite  que  les  besoins  du  moment,  se  poursuivirent  sous  les  rois 
Louis  XV,  Louis  XVI  et  jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire.  La  destruction 
des  forêts  pyrénéennes  a  fait  des  progrès  incroyables  pendant  le  cours  des 
xvii'et  xvin* siècles. Dans  cet  intervalle  les  sapinières  delà  maîtrise  deQuillan 
ont  passé  de  3s, 000  à  10,000  arpents,  et  Dralet  a  calculé  que,  en  deux 
cent  t]uarante  ans  (finissant  en  1 830),  les  forêts  du  domaine  ont  perdu  les 
deux  tiers  de  leur  contenance.  Celles  des  communes  et  des  particuliers  ont 
encore  plus  souffert.  Les  destructions  étaient  provoquées  par  les  exigences 
delà  marine  royale,  la  nécessité  d'alimenter  les  feux  insatiables  des  forges 
catalanes  et  l'insouciance  criminelle  des  bergers ,  détruisant  par  le  feu 
d'immenses  étendues  dans  le  but  d'étendre  '  et  d'améliorer  les  pâturages^ 
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En  somme  les  foiéts  des  Pvrénées  se  préseotâieni,  au  conimencemeni  de 
ce  siècle,  dans  Tétat  chaotique  le  plus  lamentable;  beaucoup  n'étaient  plus 
connues  que  par  les  plans  conservés  dans  les  archives,  et  les  forestiers  en 
recherchaient  vainement  les  traces  sur  le  terrain  nu  où  paissaient  les  mou- 
tons et  les  chèvres. 

III 

Les  fondateurs  de  l'enseignement  forestier  en  France,  Lorentz  et  Pa- 
rade, ont  introduit  dans  notre  pays  une  nouvelle  méthode  d'aménagement 
par  contenance,  imaginée  vers  i8âO  en  Allemagne,  par  l'illustre  H.  von 
Gotta. 

Dans  cette  méthode,  au  lieu  de  fixer,  comme  dans  notre  antique  te  tire 
et  aire  y^ ,  l'assiette  de  la  coupe  afférant  à  chaque  exercice  de  la  durée  de 
la  révolution,  on  se  contente  d'arrêter  en  bloc  la  contenance  à  exploiter 
pendant  une  série  d'années  consécutives  qu'on  appelle  une  période.  Durant 
la  période  9  on  réalise  le  matériel  qui  lui  est  affecté  en  coupant  chaque 
année  un  volume  égal.  Ce  système  a  l'avantage  de  concilier  la  pratique 
des  régénérations  lentes,  par  coupes  progressives,  les  seules  possibles  dans 
les  essences  ombrophiles  et  sous  les  climats  rudes,  avec  les  procédés  si 
simples,  si  clairs,  des  méthodes  par  contenance.  Appliquée  avec  succès  dès 
1821&  dans  certaines  forêts  de  Normandie,  la  méthode  nouvelle  se  répan- 
dit rapidement  en  France,  où  elle  se  modifia  d'ailleurs  assez  sensiblement 
pour  aboutir  à  celle  bien  connue  que  l'on  suit  actuellement  dans  toutes  nos 
futaies  de  plaine. 

On  ne  tarda  pas  à  l'appliquer  aux  Sapinières.  Mais  ici  l'on  se  heurta  à 
des  difficultés  considérables. 

Dans  les  Vosges  les  versants  frais  sont  presque  toujours  richement  peu- 
plés. Il  y  a  soixante  à  soixante-dix  ans  on  y  th>uvait  en  abondance,  sur 
tous  les  points,  de  gros  sapins  sauf  sur  le  bas  des  versants  dans  le  voi- 
sinage des  villages.  Là  l'extraction  radicale  des  bois  utilisables  avait  fait 
naître  ou  découvert  de  jeunes  semis  ou  fourrés  souvent  très  réguliers. 

Les  versants  chauds  étaient  le  plus  souvent  en  mauvais  état.  La»  pré- 
sence du  hêtre  et  du  chêne,  qui  y  étaient  abondants,  avait  amené  nos  pré- 
décesseurs à  y  pratiquer  des  exploitations  en  taillis.  Ils  avaient,  en  effet,  un 
besoin  urgent  de  menus  bois  de  chauffage  pour  les  verreries,  salines,  hauts 
fourneaux,  et  d'écorces  pour  la  tannerie;  ils  s'efforçaient  d'en  produire 
partout  où  cela  paraissait  possible.  Sous  l'influence  des  recépages  conti- 
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nuels  il  s'était  formé  de  grands  vides,  particulièremeDt  au  bas  des  versants, 
où  Ton  trouvait  de  vastes  champs  de  brayères  que  l'on  commençait  dès 
lors  c^  remettre  en  valeur  à  Taide  du  pin  sylvestre. 

En  somme  on  trouvait,  dans  presque  toutes  les  forêts,  des  gros  bois 
sur  la  majeure  partie  de  l'étendue,  mélangés  à  une  minorité  de  bois 
moyens;  dans  le  bas  des  versants  frais  quelques  perchis  réguliers  et  des 
terrains  mal  boisés  sur  la  partie  inférieure  des  versants  chauds. 

Dans  ces  conditions  les  forêts  se  prêtaient  aussi  mal  que  possible  à  l'ap- 
plication de  la  nouvelle  méthode  par  contenance.  11  y  avait  une  inconsé- 
quence évidente  à  vouloir  restreindre  la  coupe  des  gros  bois  pendant  la 
première  période,  pendant  trente  à  quarante  ans,  sur  le  cinquième  ou  le 
quart  de  l'étendue ,  alors  qu'il  se  trouvait  du  vieux  matériel  sur  les  deux 
tiers  de  la  contenance.  Aussi  imagina-t-on  la  modification  suivante  du 
procédé  des  affectations. 

La  révolution  était  divisée  en  quatre  périodes  et  la  forêt  en  quatre  par- 
ties égales.  Seulement,  comme  sur  ces  quatre  parties  il  y  en  avait  toujours 
au  moins  deux  très  riches  en  vieux  bois,  on  en  attribuait  deux,  soit  la 
moitié  de  l'étendue,  à  la  réalisation  pendant  la  première  période.  A  la 
deuxième  période  on  réservait  les  bonnes  parties  les  moins  riches,  è  la  troi- 
sième les  versants  en  mauvais  état. 

Ce  système  aggravait  singulièrement  l'inconvénient  de  la  surabondance 
des  gros  bois  dans  l'ensemble  des  massifs.  L'obligation  oh  l'on  se  trouvait 
de  (c régénérer 7) ,  pendant  trente  à  quarante  ans  environ,  la  moitié  de  la 
forêt  entraînait  la  réalisation,  sur  cette  étendue,  non  seulement  de  tous  les 
gros  arbres,  mais  encore  des  bois  moyens.  Il  est  vrai  que  la  pratique  s'était 
introduite  généralement  de  ne  couper  aucun  sapin  de  moins  d'un  mètre 
de  tour;  mais  on  en  n'était  pas  moins  forcé  d'abattre,  dans  les  deux  affecta- 
tations  données  à  la  première  période,  une  quantité  notable  d'arbres  de  35 
à  5o  centimètres  de  diamètre.  Pendant  ce  temps  voici  ce  qui  se  pratiquait 
sur  l'autre  moitié  de  la  forêt.  En  IP  affectation  il  s'agissait  de  régulariser 
les  peuplements  en  leur  donnant  l'aspect  de  vieilles  futaies  équiennes;  on 
respectait  donc  religieusement  les  arbres  mûrs  et  on  s'efforçait  de  réduire 
les  bois  moyens.  Dans  l'affectation  de  la  troisième  période ,  au  contraire ,  on 
faisait  des  caupe$  ^extraction  des  vieux  arbres  et  on  s'appliquait  à  favoriser 
les  bois  moyens. 

En  somme,  coupe  excessive  de  gros  bois  sur  la  moitié  ou  plus  de  l'éten" 
due  (affectations  I,  IV  et  parfois  III),  abatage  absolument  déplorable  des 
bois  moyens  sur  la  plus  grande  partie  de  la  forêt  (affectations  I,  IV  et  sou- 
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vent  II),  et,  comme  pendant,  le  maintien  non  moins  déplorable  de  bois 
surannés  en  IP  affectation  :  tel  est  le  bilan  du  système. 

Au  point  de  vue  de  la  continuité  du  revenu,  la  situation  n'était  pas 
meilleure.  La  première  période  de  la  révolution  était  dotée  surabondamment , 
la  deuxième  l'était  à  peu  près  normalement,  la  troisième  insuffisamment  et 
la  quatrième  misérablement.  Les  précomptages  inventés  en  dernier  lieu  pour 
corriger  ce  défaut ,  rendirent  le  procédé  de  calcul  de  la  possibilité  incohé- 
rent, illogique,  sans  remédier  beaucoup  au  mal. 

Tous  ces  inconvénients  étaient  encore  très  aggravés  parTobligation  qu'on 
s'était  imposée,  assez  bénévolement,  de  former  les  affectations  d'un  seul 
tenant  sur  le  terrain.  C'est  ainsi  que  des  parcelles  de  bois  moyens,  en- 
clavées dans  des  parties  riches  en  vieux  bois,  étaient  affectées  à  la  première 
période  et  réalisées  sans  pitié;  sacrifice  énorme  fait  à  la  réalisation  d'un 
idéal  trop  étroit,  d'après  lequel  tous  les  bois  d'une  même  catégorie  ne 
doivent  former  qu'une  seule  masse  dans  la  série.  Les  virements  ou  tran^erts 
pratiqués  pour  atténuer  cet  inconvénient  ne  le  réduisaient  qu'en  partie  et 
finissaient  par  introduire  dans  les  aménagements  une  complication  insup- 
portable, d'où  naissait  le  désordre. 

En  résumé  le  système  amenait  à  couper  les  bois  moyens  et  è  laisser  dé- 
pirer  les  vieux  bois  ce  qui  est  contraire  au  bon  sens  et  à  la  loi  suprême  de 
tous  les  aménagements;  il  dotait  les  périodes  successives  de  revenus  in- 
égaux et  rapidement  décroissants;  il  était  compliqué  et  son  procédé  pour  le 
calcul  de  la  possibilité  illogique. 

Dans  le  Jura,  les  inconvénients  de  la  méthode  par  contenance  appliquée 
au  Sapin  furent  moindres.  Les  peuplements  y  sont  plus  équiennes,  les  gros 
bois  beaucoup  moins  disséminés.  La  disposition  du  terrain  en  plateaux  ou 
en  arêtes  rectiligncs  y  rend  les  forêts  infiniment  plus  homogènes  au  point 
de  vue  du  climat  et  du  soi,  ce  qui  est  une  condition  favorable  à  l'emploi 
des  méthodes  par  contenance. 

£n  revanche,  les  régénérations  sont,  dans  le  Jura,  plus  difficiles  et  plus 
lentes  que  dans  les  Vosges,  surtout  dans  les  vieux  massifs.  Aussi  n'a-t-on 
guère  obtenu  de  bons  résultats  qu'en  dérogeant  aux  aménagements,  en  fai- 
sant durer  soixante  ou  même  quatre-vingts  ans  des  régénérations  qui  de- 
vaient être  effectuées  en  un  temps  moitié  moindre.  On  a  constitué  ainsi  les 
forêts  sur  un  type  sensiblement  différent  (ce  qui  est  heureux  à  mon  sens) 
de  celui  qui  était  prévu  par  les  règlements.  On  a  aussi  très  largement  re- 
couru, dans  ces  forêts,  faute  de  semis  naturels,  aux  plantations  d'Epicéa 
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qu'on  a  substitué  au  Sapin  sur  d'assez  grandes  surfaces.  Malgré  cela,,  c'est 
dans  le  Jura  que  ia  méthode  par  contenance  a  encore  le  plus  de  partisans, 
quoique  le  nombre  de  ceux-ci  diminue  de  jour  en  jour. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ  que  la  réaction  contre  la  mé- 
thode par  contenance ,  que  ses  adversaires  appellent  encore  quelquefois  la 
méthode  aUenumde  (quoiqu'elle  ne  ressemble  plus  guère  <^au  Flâchen- 
Fachwerck>9  do  Cotta)  et  que  ses  partisans  ont  gratifiée  du  nom  de  méthode 
iudureUe,  a  commencé  à  se  dessiner.  Aujourd'hui  l'immense  majorité  des 
forestiers  lui  est  défavorable  et  on  a  commencé  à  parler  de  retoub  au 
JARDINAGE  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  traités  classiques.  Nous  savons  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  reUmr  à  une  méthode  qui  n'a  jamais  été  appliquée 
par  nos  pères.  On  essaya  cependant  de  faire  des  aménagements  d'après  la 
formule  imaginée  par  Dralet  et  ses  successeurs. 

Les  forêts  furent  divisées  en  dix  ou  douze  parcelles.  Chaque  année,  on 
devait  en  parcourir  une  en  coupant  une  quantité  de  gros  bois  calculée  en 
fonction  de  la  richesse  de  son  matériel.  On  renonçait  à  assigner  une  règle 
à  la  coupe  des  bois  moyens,  et,  sans  doute  pour  voiler  cette  impuissance 
du  système ,  on  déclarait  comme  un  dogme  que  le  jardinage  ne  comporte 
pas  de  produite  intermédiaireg.  Ce  système  ne  résiste  guère  à  l'épreuve  de  la 
pratique.  Je  vais  résumer  ses  inconvénients. 

Toute  méthode  d'exploitation  doit  avoir  en  vue  d'assurer  la  continuité 
perpétuelle  du  revenu,  ce  qui  entraîne  la  constitution  des  peuplements  dans 
un  certain  état  idéal,  correspondant  à  l'état  aménagé.  L'idéal  des  méthodes 
par  contenance,  les  vraies  méthodes  françaises,  est  très  clair,  très  facile  à 
justifier;  c'est  la  constitution  d'une  suite  complète  de  peuplements  équiennes 
d'âges  gradués.  C'est  là  pour  ces  méthodes  un  avantage  considérable  qui 
fait  que  nous  ne  devons  les  abandonner  qu'à  bon  escient.  Dans  le  cas  du 
jardinage  nouveau,  l'idéal  est  obscur  ou  plutôt  il  n'existe  pas  à  l'état  dé- 
fini. Nous  savons  que  les  tiges  de  toutes  catégories  doivent  être  mélangées  et 
réparties  de  telle  manière  entre  les  différentes  classes  de  diamètre  que 
l'on  puisse  réaliser  indéfiniment  une  quantité  toujours  égale  de  gros  bois. 
Mais  quelle  est  la  loi  de  cette  répartition?  On  l'ignore  arsolumbnt.  Chacun 
fait  à  ce  sujet  des  hypothèses  suivant  son  sentiment,  et  chacun  contredit 
son  voisin.  Nous  voici  donc  dans  l'ignorance  de  l'état  dans  lequel  nous 
devons  constituer  nos  massifs,  incapables  de  discerner  si  telle  ou  telle  ca- 
tégorie d'arbres  est  surabondante  ou  en  déficit,  cl,  par  suite,  de  prévoir 
si  les  revenus  de  l'avenir  iront  en  augmentant  ou  s'ils  seront  réduits,  et 
sur  quoi  doivent  porter  nos  réalisations. 
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Mais  iJ  y  a  plus  et  pire.  Quand  même  le  jardinage  anrait  un  idéal , 
quand  même  serait  connu  le  nombre  ou  le  volume  normal  des  bois  de  toutes 
les  catégories,  dont  le  mélange  constitue  le  peuplement  jardiné ,  il  est 
pratiquement  impossible  d  exécuter  les  exploitations  de  façon  à  rapprocher 
les  peuplements  de  cet  état  normal. 

Quiconque  a  martelé  des  coupes  dans  une  sapinière  suivant  la  nou* 
velle  formule  du  jardinage  a  constaté  la  difficulté  qu'il  y  a  à  parcourir  une 
étendue  déterminée  à  Tavance,  de  90  à  3o  hectares  ordinairement,  dans 
des  terrains  difficiles ,  en  y  répartîssant  convenablement  la  coupe  d'une 
quantité,  également  fixée  k  l'avance,  de  gros  bois. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  s'aider  des  inventaires  effectués  du  matériel.  On 
peut  aussi  faire  reconnaître  préalablement  les  bois  dépérissants  ou  viciés 
dont  la  coupe  est  imposée.  Peut-être  pourrait«^n  même,  arosi  que  le  pro- 
posait autrefois  M.  Gumand,  diviser  la  forêt  k  parcourir  en  dix  ans  en  vingt 
ou  vingt-cinq  assiettes  dont  on  visiterait  annuellement  une,  deux,  trois  ou 
quatre,  suivant  les  circonstances.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  palliatifs,  et  la 
difficulté  n'en  est  guère  atténuée.  Toujours,  après  une  journée  de  rude  la- 
beur, le  forestier  excédé  de  fatigue  s'apercevra,  ou  bien  qu'il  est  au  bout  de 
la  parcelle  et  qu'il  n'a  pas  encore  marqué  la  quantité  de  bois  voulu,  ce 
qui  l'amènera  trop  naturellement  è  concentrer  outre  mesure  la  coupe  sur 
le  point  où  il  s'est  arrêté,  ou  bien,  au  contraire,  il  aura  marqué  la  quotité 
voulue  alors  qu'une  étendue  notable  est  encore  et  restera  intacte.  Chose 
singulière!  Le  jardinage  nouveau  nous  reproduit  dans  ce  second  cas,  le 
plus  habituel ,  un  des  inconvénients  du  jardinage  ancien,  en  laissant  en 
dehors  des  coupes  une  partie  (naturellement  la  moins  accessible)  de  la  forêt! 

Que  dire  maintenant  d'une  opération  qui  nous  imposerait ,  non  plus 
seulement  la  coupe  d'une  quantité  de  gros  bois  en  bloc,  mais  qui  nous 
ferait  réaliser  tant  de  bois  de  60,  tant  de  5o,  tant  de  Ao,  etc.,  comme  on 
voudrait  nous  le  proposer?  Qu'en  dire,  sinon  que  c'est  la  chimère  toute  pure? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Toutes  ces  didicultés  ou  impossibilités 
fussent-elles  écartées,  il  resterait  encore  contre  le  jardinage  nouveau  style 
une  objection  fondamentale.  Admettons  que  l'on  sache  combien  chaque 
exploitation  doit  enlever  d'arbres  de30,3o,&o,  5o,  etc.  Admettons  en- 
core que  le  forestier  sache  diriger  l'opération  de  la  marque  des  arbres  assez 
heureusement  pour  les  couper  tous,  ni  plus  ni  moins,  en  parcourant  exac- 
tement une  contenance  fixée.  L'opération  n'en  sera  pas  moins  incertaine 
dans  ses  résultats  et  il  pourra  fort  bien  arriver  que  la  parcelle,  après  la 
coupe  effectuée,  soit  plus  éloignée  de  l'état  normal  qu'elle  l'était  auparavant. 
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En  effet  une  parcelle,  même  d'étendue  médiocre,  en  montagne,  n  est 
jamais  semblable  à  elle-même  sur  tous  les  points.  Il  arrivera  toujours  que , 
bien  que  les  inventaires  aient  révélé ,  par  exemple ,  une  insuffisance  évi- 
dente de  vieux  bois  dans  Tensemble,  ceux-ci  soient  cependant,  non  moins 
évidemment,  surabondants,  réclamant  Téclaircie,  sur  une  portion  de  Téten- 
dae.  Ne  fera-t-on  pas  alors  une  mauvaise  opération  en  s'abstenant  de  couper 
les  gros  bois,  là  où  ils  seront  surabondants,  sous  prétexte  qu'ils  font  dé- 
faut ailleurs?  Il  en  tera  toujaun  de  même  toutes  les  fois  qu'on  définwa  les  arbres 
â  couper  en  se  boMont  sur  un  étal  moyen  qui,  naturellement,  nest  nuUe  part 
fkai  réel.  Ce  défaut  est  d'autant  plus  grave  que  les  parcelles  sont  plus 
grandes  ;  il  peut  mener  aux  conséquences  les  plus  fâcheuses. 

Étant  donné  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  et  sous  réserve  de  pro- 
grès ultérieurs,  ia  méthode  du  jardinage  ne  comporte  aucun  procédé  cor- 
rect pour  la  fixation  de  la  quotité  de  la  coupe,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  pour 
le  calcul  d'une  possibilité  raisonnée.  Tous  les  procédés  mis  en  avant  sont 
bas^  sur  des  hypothèses  et  des  échafaudages  d'hypothèses  superposées; 
je  viens  de  plus,  je  Tespère  du  moins,  de  vous  montrer  que  l'application 
sur  le  terrain  en  est  irréalisable. 

Je  ne  conçois  le  jardinage,  tel  que  nous  le  connaissons  actuellement, 
que  comme  un  pis-aller,  souvent  imposé,  il  est  vrai,  dans  les  forêts  de 
montagne,  par  des  conditions  particulièrement  défavorables  de  climat,  de 
sol,  de  situation,  notamment  par  la  brutalité  du  régime  des  vents.  Là  le 
but  suprême  du  forestier  est  le  maintien  de  la  forêt;  on  jardinera,  c'est-à- 
dire  on  coupera  çà  et  là  des  arbres  inutiles  au  maintien  du  massif  à  l'état 
complet,  sans  souci  de  quotité  de  la  coupe.  C'est  là,  à  mon  avis  du  moins, 
la  seule  manière  possible  de  jardiner. 

Vous  voyes  que  nous  ne  sommes  guère  plus  avancés ,  en  matière  d'amé» 
nagement  des  sapinières,  que  ne  l'étaient  nos  prédécesseurs  il  y  a  cin- 
quante, ou  même  quatre-vingts  ans.  Notre  expérience  est  presque  purement 
négative.  Nous  savons  cependant  que  le  peuplement  de  sapins  tout  à  fait 
équienne,  de  hauteur  uniforme,  à  un  seul  étage,  comme  disent  les  sylvi- 
culteurs, est  ordinairement  bien  difficile  à  conduire  en  bon  état  jusqu'à  la 
dimension  voulue  pour  donner  des  arbres  de  sciage  ^^l  La  forme  la  plus 

<^}  Les  Yieoi  petçlemenfs  qaan  r^lien  (au  moins  au  point  de  vue  des  dimensions,  très 
rarement  an  point  de  vue  de  FAge)  que  Ton  cite  dans  le  Jura  et  les  Vosges  ne  proviennent  pas 
do  développement  de  jeunes  perchis  r^^iers;  ce  sont  des  massifs  autrefois  méiangës  de  bois 
plus  jeunes  qui  ont  été  éliminés  progressivement,  soit  par  Tbomme,  soit  par  le  développement 
des  arbres  plus  Agés  qui  les  ont  étouffés. 
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avantageuse  pour  les  peuplements  de  Sapin  parait  être  la  forme  étagée  où 
les  diverses  tiges,  croissant  côte  à  côte,  présenteraient  des  différences  d*âge 
d'un  demi-siècle  environ  entre  elles  ou,  mieux  encore,  des  différences  de 
diamètre  de  i5  à  a5  centimètres.  C'est  ce  que  l'on  enseigne  à  l'Ecole  fo- 
restière de  Nancy  depuis  plus  trente  ans.  On  obtiendra  sûrement  et  avec 
facilité  ce  type  de  peuplement  par  la  pratique  des  régénérations  très  lentes. 
On  se  trouve  ainsi  amené  à  préparer  ces  régénérations,  à  les  commencer 
même,  dès  que  les  massifs  ont  pris  l'aspect  général  de  futaies,  c'est-à-dire 
dès  que  l'accroissement  en  hauteur  se  ralentit  et  que  1»  fertilité  devient 
régulière.  Voici  comment  pourrait,  me  semble-t-il,  se  concevoir  la  Sapi- 
nière idéale  susceptible  d'aménagement.  La  forêt  renfermerait  trois  classes 
de  peuplements  qui  couvriraient  des  étendues  égales,  mais  non  pas  d'un 
seul  tenant.  Les  parcelles  appartenant  à  la  première  classe  porteraient  des 
bas  et  hauts  perchis,  c'est-à-dire  des  tiges  de  1 5  à  35  centimètres  de  dia- 
mètre étagées  et  confusément  mélangées  entre  elles.  Celles  de  la  deuxième 
classe  présenteraient  un  mélange  de  hauts  perchis  et  de  demi  —  ou  jeunes 
—  futaies  :  d'arbres  de  35  à  5o  centimètres  de  diamètre.  Les  peuplements 
de  la  troisième  classe  seraient  de  vieilles  futaies  de  5o  centimètres  de  dia- 
mètre et  plus,  sous  lesquelles  croîtraient  les  semis,  fourrés  et  bas-perchis; 
car  il  est  inutile,  dans  les  Sapinières,  de  réserver  une  partie  de  l'étendue 
aux  bois  de  moins  de  1 5  à  ao  centimètres  de  diamètre  qui  se  développent 
parfaitement  sous  le  couvert  naturellement  clair  et  très  élevé  des  vieilles 
futaies,  surtout  lorsque  celles-ci  ont  été  entrouvertes  pour  faciliter  la  ré- 
génération. Les  parcelles  du  premier  groupe  subiraient  des  éclaircies 
faibles  ou  modéries;  celles  du  second,  des  éclaircies  devenant  progressi- 
vement plus  fortes,  à  partir  de  l'état  de  futaie,  jusqu'à  prendre  nettement 
le  caractère  de  coupes  d'ensemencement  dans  les  peuplements  ayant  atteint 
environ  l\o  centimètres  de  diamètre.  Celles  du  troisième  groupe  subiraient 
la  suite  des  coupes  secondaires  et  définitives.  La  question  du  meilleur  mode 
de  possibilité  doit  encore  être  réservée.  Tous  les  dix  ou  vingt  ans  aurait 
lieu  une  nouvelle  répartition  des  parcelles  entre  les  trois  groupes.  Tel  est 
le  type,  encore  indécis,  que  nos  successeurs  préciseront  peut-être. 

Il  nousfaut  cependant,  en  attendant,  une  méthode  d'aménagement  qui , 
ne  préjugeant  rien,  en  laissant  à  nos  enfants  —  qui  bénéficieront  de  nos 
expériences  et  des  leurs  —  la  faculté  de  réaliser  la  sapinière  idéale,  nous 
permette  de  vivre;  je  veux  dire,  de  tirer  un  parti  convenable  des  richesses 
dont  nous  disposons. 

Nous  possédons  aujourd'hui  cette  méthode.  C'est  à  M.  Mélard ,  chef  de 
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section  au  service  des  aménagements  à  l'Administration  des  Eaux  et  Forêts, 
doot  nous  applaudissions  si  chaleureusement  et  si  justement  hier  le  magis- 
tral exposé  de  la  situation  forestière  du  globe  que  nous  la  devons. 

Je  n'ai  pas  à  vous  la  décrire.  Son  auteur  le  fera  sans  doute  lui-même, 
bien  mieux  que  je  ne  saurais.  Je  termine  ici  cet  exposé  rapide  de  l'histoire 
de  nos  idées  en  matière  d'aménagement  des  sapinières  en  émettant  le 
vœu  que,  des  travaux  réunis  de  tous  les  forestiers,  surgisse  bientôt,  en  une 
heureuse  synthèse,  la  méthode  parfaite  que  nous  attendons.  Félicitons- 
nous,  pour  le  présent,  de  disposer,  grâce  au  forestier  éminent  que  je  viens 
de  nommer,  d'un  système  qui  permet  de  tout  utiliser,  sans  rien  préjuger, 
sans  rien  compromettre  ni  surtout  rien  détruire. 

M.  JoBsz.  Je  voudrais  relever  une  inexactitude  commise  par  M.  Huflfel. 

Parlant  du  système  de  M.  Gurnaud,  il  a  dit  que  ce  système  consistait 
à  diviser  la  forêt,  à  parcourir  en  dix  ans,  en  a o  ou  â 5  assiettes,  et  à 
prendre  chaque  année  i,  â,  3,  /i  de  ces  parties,  suivant  les  besoins  de  la 
possibilité.  Je  ferai  remarquer  que  ces  parties  n'étaient  pas  égales  et  que 
le  nombre  des  parties  à  prendre  chaque  année  était  déterminé  d'avance 
dans  le  plan  d'aménagement. 

La  base  de  ce  système,  qui  est  appliqué  universellement,  ce  sont  les 
comptages.  Je  dirige  l'exploitation  d'une  forêt  de  plusieurs  centaines  d'hec- 
tares, dans  laquelle  j'ai  des  chiffres  datant  de  vingt-cinq  ans  :  ces  chiffres 
étaient  d'abord  repris  tous  les  dix  ans,  puis  tous  les  six  ans;  il  faudra  adop- 
ter comme  règle  la  reprise  tous  les  huit  ans.  Grâce  aux  comptages,  on 
connaît  l'accroissement;  on  sait  ce  qu'on  aura  à  faire  et  on  enlève  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  cet  accroissement.  Je  m'élève  donc 
contre  l'opinion  de  M.  Huffel.  Le  système  de  M.  Gurnaud  ne  présente  pas 
l'impossibilité  qu'il  croit. 

Permettez-moi  de  profiter  de  l'occasion  pour  exprimer  le  désir  que  les 
forestiers  s'entendent  plu$  souvent  entre  eux,  et  le  regret  que  la  question 
des  stations  de  recherches  n'ait  été  l'objet  d'aucun  mémoire  adressé  au  Con- 
grès. (^Applaudissements.) 

La  séance  est  lovée  à  midi  moins  cinq  minutes. 
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(APRÈS-MIDI). 


PRi^.SIDENGE  DE  M.  PETET. 

La  séance  est  ouverte  à  â  heures. 

M.  Bruand,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-vcrhal  de  la  précédente 
séance.  Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  LK  Pa^sioBNT  donne  aux  membres  de  la  section  des  indications  sur 
un  projet  d'excursion  à  Fontainebleau  pour  le  samedi  9  juin. 

M.  LE  Président  donne  lecture  des  conclusions  suivantes  de  M.  Mer  sur 
le  traitement  des  forêts  de  sapin  : 

1"  Les  éclaircies  doivent  être  plus  précoces  et  plus  fortes,  de  manière  h 
assurer  un  commencement  de  régénération  naturelle  dès  Tâge  de  5o  à 
60  ans; 

ù"  Dès  que  les  arbres  seront  arrivés  à  Tâge  d'exploitabilité ,  on  devra 
exploiter  cq  matériel  aussi  rapidement  que  possible  en  deux  ou  trois  coupes 
assez  rapprochées; 

3*"  Les  sapins  en  sous-étage  qui  présenteront  une  vigueur  suffisante 
seront  conservés;  les  autres,  de  même  que  ceux  qui  en  assex  grand  nombre 
seront  brisés  ou  mutilés  par  la  coupe,  devront  être  remplacés  par  des 
plantations  d'épicéa; 

4"  Les  hêtres  qui  ont  pris,  dans  les  hautes  Vosges,  un  développement 
exagéré,  devront  être  supprimés  peu  à  peu,  parce  que  dans  cette  région 
leur  croissance  est  des  plus  ralenties,  et  qu'ils  ne  présentent qu une  valeur 
très  faible  relativement  à  celle  du  sapin. 

M.  BoppE  demande  le  vote  par  division.  La  division  est  ordonnée. 

M.  LE  Presideiit  donne  une  nouvelle  lecture  du  premier  paragraphe  des 
conclusions. 
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M.  Gbouyizibr  et  plusieurs  aotbbs  Membres.  Goinmencer  la  régéoë- 
ration  naturelle  h  5o  ou  60  ans,  c'est  beaucoup  trop  tôt;  il  faudrait  dire 
100  ou  tac  ans. 

M.  Rubacber.  Les  mots  (c  plus  précoces  et  plus  fortes  n  sont  trop 
vagues.  Il  est  indispensable  de  dire  quel  doit  être  le  degré  de  Téclaircie. 
Cela  ne  peut  être  établi  que  par  les  stations  de  recherches. 

M.  Mbr.  Je  dois  traiter  demain  la  question  des  éclaircies. 

M.  BoppE.  Ajournons  le  vote  sur  le  premier  paragraphe.  (Approba- 
tion.) 

Le  vote  sur  le  premier  paragraphe ,  ainsi  que  sur  le  suivant,  qui  découle 
du  premier,  est  renvoyé  après  la  discussion  de  la  question  des  éclaircies. 

Le  troisième  paragraphe  des  conclusions  de  M.  Mer  est  adopté. 

Le  quatrième  paragraphe  est  rejeté. 

M.  LB  PateDEifT  donne  lecture  des  conclusions  de  M.  Huffel,  qui  sont 
ainsi  rédigées  : 

«  La  question  de  la  meilleure  méthode  de  traitement  à  appliquer  aux 
sapinières  est  encore  obscure;  ni  le  jardinage  tel  que  l'ont  défini  Lorentz 
et  Parade,  ni  la  futaie  pleine  n'ont  entièrement  répondu  aux  espérances. 
La  méthode  de  M.  Mélard,  actuellement  suivie  dans  les  forêts  soumises  au 
régime  forestier,  présente  le  grand* avantage  de  permettre  de  conserver  les 
richesses  existantes  sans  rien  préjuger  de  l'état  idéal  vers  lequel  il  con- 
viendra de  s'acheminer.  7) 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  LB  PRfeiDBBT.  L'ordro  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Runa- 
cher  sur  le  traitement  du  sapin. 

M.  RuNAGHBR.  Mon  mémoire  étant  très  long^^\  il  serait  peut-être  pré- 
férable que  M.  Bouvet,  chargé  du  rapport  sur  mon  travail,  donnât  con- 
naissance, à  la  section,  de  son  rapport.  Je  me  réserve  de  dire  quelques 
mots  ensuite. 

^*)  Voir  ce  rapport  aoi  annexM  (annexe  n*  1  ). 
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Messieurs,  j'ai  à  tous  rendre  compte  de  deui  études  fort  intéressantes 
de  M.  Runacher  :  Tune  sur  ie  traitement  du  sapin  et  Tutillté  des  stations 
de  recherches,  l'autre  sur  la  transformation  en  sapinières  des  taillis  à  faible 
rendement. 

Mais  je  dois,  au  préalable,  solliciter  toute  votre  indulgence,  car  je  suis 
redevenu  un  Unque  depuis  plus  de  vingt  ans;  vous  voudrez  donc  bien  excu- 
ser la  témérité  de  mes  appréciations  et  me  pardonner  en  raison  de  Tardent 
intérêt  que  je  porte  à  la  cause  forestière  et  à  la  grandeur  de  notre  adaii- 
nistration  forestière  française,  k  laquelle  je  serai  toujours  fier  d'avoir 
appartenu. 

Voyons  d'abord  la  première  étude  de  M.  Runacher,  qui  a  pour  titre  : 

I.  "^  Tbaitemekt  du  skPUi.  —  Utilité  des  stations  de  bbcherchbs; 

LEtB  F0NCT10M?IEMEXT. 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  deux  modes  de  traitement  sont  appli- 
cables au  sapin ,  le  jardinage  et  la  méthode  du  rénuemeneemeiU  ruUurd  et  ie$ 
ielmrcie$,  traduit  immédiatement  ses  préoccupations  par  ces  mots  : 

La  méthode  de  réenseniencement,  importée  en  France  par  Lorentz, 
ce  n'a  commencé  à  y  être  appliquée  que  vers  la  fin  de  la  première  moiUé  de 
ce  siècle  et  déjà  depuis  de  nombreuses  années,  on  semble  vouloir  l'aban- 
donner pour  retourner  au  point  de  départ  :  au  jardinage. 

ff^Ne  seraU-Upas  utUe  de  soMurer  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  conserver 
cette  méthode  en  y  apportant  les  modifications  et  les  perfectionnements  in- 
diqués par  une  longue  pratique  ?}> 

Sage  réflexion,  Messieurs,  que  nous  avons  tous  faite  à  un  moment  ou 
à  un  autre ,  car  si  le  jardinage  a  son  champ  d'action ,  pour  ainsi  dire  forcé , 
sur  les  versants  abrupts  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ou  sur  les  sommets  des 
Vosges,  il  est  bien  permis  de  se  demander  si  les  riches  sapinières  des  pla- 
teaux du  Jura ,  par  exemple ,  véritables  forêts  de  plaine ,  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'un  mode  de  culture  moins  rudimentaire. 

M.  Runacher  relate  ensuite,  in  extenso  et  fort  judicieusement,  le  passage 
du  Livre  de  Lorentz  et  Parade  énumérant  les  inconvénients  du  jardinage;  je 
les  résume  :  arbres  branchus,  noueux,  moins  hauts  et  moins  soutenus  que 
ceux  de  la  futaie  pleine;  arrêt  dans  la  végétation  des  arbres  dominés,  qu'on 
doit  toujours  conserver,  à  moins  qu'ils  ne  sèchent,  d'où  maintien  sur  pied 
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(run  capital  improductif  ou  mauvais  producteur;  dissëmination  des  exploi- 
tations, doù  surveillance  plus  difficile  et  augmentation  considérable  des 
dégâts  de  l'abattage  et  de  la  vidange;  en  un  mot  produits  trh  inférieurs  en 
quantité  et  en  qualité. 

Et  cependant  beaucoup  de  forestiers  pensent  de  nos  jours  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  justifiés  ;  à  leur  tour,  ils  font  le  procès  de  la  méthode  du  réen- 
semencement, (t  Les  rendements  de  la  futaie  régulière ,  disent  ses  détracteurs, 
seraient  moindres  que  ceux  de  la  futaie  jardinée;  la  première  exigerait  une 
accumulation  plus  grande  de  matériel ,  de  longues  révolutions  et  des  soins 
délicats  et  constants;  enfin  on  ne  serait  pas  parvenu  à  régulariser  les  massifs 
dans  les  futaies  soumises  au  mode  des  éclaircies. 

R  La  théorie  serait  donc  cette  fois  en  contradiction  avec  la  pratique,  n 

En  est-on  bien  sûr?  Ne  serait-ce  pas  l'application  qui  aurait  péché? 
((  A-t-on  bien  compris  la  pensée  et  l'enseignement  de  nos  illustres  mattres 
et  suivi  scrupuleusement  leurs  prescriptions? t)  A-t-on  pratiqué  les  éclair- 
cies, opération  capitale,  comme  elles  devaient  Tétre? 

Je  connais,  pour  ma  part,  tout  un  arrondissement,  celui  de  Pontarlier, 
oii  sous  rhabile  direction  d*un  excellent  forestier,  M.  Philippe  Gardot, 
secondé  et  continué  par  des  agents  d'élite ,  on  est  parfaitement  arrivé  à 
régulariser  les  massifs  et  h  en  tirer,  par  l'application  de  la  méthode  na- 
turelle, des  rendements  superbes  de  loo  francs  et  plus  par  hectare  et 
par  an. 

L'auteur,  partisan  convaincu  de  la  méthode  naturelle,  passe  à  l'examen 
de  chacune  des  objections  que  nous  venons  de  citer  : 

Frwnièrtt  objection.  —  Les  rendements  de  hfulaiê  ordinaire  seraient  moindres 

que  ceux  de  la  Jutaie  jardinée. 

Si  les  partisans  du  jardinage,  notamment  ceux  du  (t  Contrôle  99 ,  citent  des 
accroissements  de  8  à  i5  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  on  peut 
faire  voir  des  futaies  pleines  où  avec  le  même  procédé  de  comptages  succes- 
sifs, on  a  constaté  des  accroissements  semblables;  certaines  parcelles, 
absolument  régulières,  ont  même  accusé  des  accroissements  de  so  mètres 
cubes  et  plus. 

D'ailleurs,  si  cette  infériorité  existait,  deux  causes  principales  Texpli- 
queraient  et  il  serait  facile  d'y  porter  remède  sans  condamner  la  méthode. 
«La  première  vient  de  ce  que  Ion  a  souvent  maintenu  trop  longtemps  les 
vieux  peuplements  en  massif  clair  pour  attendre  des  semis  qui  ne  venaient 
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pas  ou  peu  et  qu'il  eAt  été  préférable  de  remplacer  ou  de  compléter  immé- 
diatement par  des  plantations  pour  ne  pas  laisser  une  partie  du  sol  impro- 
ductif pendant  piusisurs  années;  la  deuxième  de  ce  que  Ton  n'a  pas  tou- 
jours fait  les  coupes  d'éclaircie  assez  fortes,  en  n'exploitant  pas  Tarbre  près 
d'être  surmonté,  comme  l'ont  recommandé  nos  maîtres,  d'où  double  perte 
provenant  du  matériel  non  exploité  et  du  ralentissement  de  la  végétation 
dans  des  massifs  trop  serrés,  n 

Detudème  objection.  —  Aeeumulatwn  pbu  grande  du  malir^L 

«  Avant  de  formuler  une  opinion  sur  cette  question ,  il  serait  nécessaire 
de  fixer  le  nombre  de  tiges  et  le  volume  que  doivent  renfermer  les  massifs 
de  chaque  classe  pour  fournir  une  production  normale ,  puis  de  comparer 
ces  volumes  à  celui  d'une  futaie  jardinée  dans  les  mêmes  conditions  de  sol 
et  de  climat  et  de  ne  pas  la  baser  sur  la  présence  d'un  matériel  souvent 
énorme  de  600  à  1,000  mètres  cubes  et  plus  par  hectare,  ce  que  l'on  voit 
dans  quelques  parceUes  régulières.  Il  conviendrait  de  s'assurer  tout  d'abord 
si  les  accroissements  annuels  n'y  auraient  pas  été  identiques  et  peut-être 
même  supérieurs  avec  un  volume  initial  plus  faible.  9 

Tyoistèma  objection.  —  Longueur  des  rivobutons. 

et  L'inconvénient  qui  provient  de  la  durée  de  la  révolution  perd  toute  sa 
gravité  si  l'on  applique  h  la  futaie  régulière  le  système  de  précomptage 
général  qui  permettra,  après  un  délai  plus  ou  moins  long,  de  fixer  la  pos- 
sibilité, indépendamment  de  la  révolution,  au  moyen  des  résultats  fournis 
par  des  comptages  successifs  faits  à  intervalles  égaux. 

(c  Ne  verrait-on  pas  disparaître  l'incertitude  de  ces  prévisions  et  l'insta- 
bilité des  aménagements,  s'il  y  avait  plus  d'uniformité  dans  la  méthode 
et  dans  les  idées  des  forestiers,  si  l'on  était  fixé  d'une  part,  sur  le  mode  de 
traitement  le  plus  avantageux,  et  d'autre  part,  sur  la  meilleure  manière  de 
faire  les  coupes? 

«Pourquoi  les  forestiers  ne  peuvent-ils  s'entendre  au  sujet  du  traita 
ment  des  forêts?  Pourquoi  les  uns  sont-ils  partisans  du  jardinage,  les 
autres  de  la  méthode  naturelle?  Pourquoi  eenx-«i  font-ils  des  édaircies 
assez  fortes  là  où  d'autres  les  font  faibles ,  ou  n'en  font  pas  du  tout  ? 

((D'où  vient  cette  divergence  dans  les  idées  de  personnes  qui  ont  puisé 
leurs  principes  à  la  même  source,  si  ce  n'est  d'une  connaissance  insuffî- 
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santé  des  conditions  de  la  végétation  des  arbres  et  des  massifs  forestiers 
qui  n'ont  pas  été  observées  et  étudiées  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exacti- 
tude désirables. 

(cOn  s'est  contenté,  pour  la  culture  des  bois,  de  faits  observés  à  Tœil, 
donnant  lieu  à  des  appréciations  très  diverses  ou  d'expériences  isoléet,  tn- 
n^tMonieê  et  incomplitês.  » 

Ces  divergences  radicales  se  sont  manifestées  récemment  dans  le  Bulletin 
ie  la  Sociéié  fareitière  de  Franche-Comté,  oii  l'on  peut  lire  à  propos  de  la 
reconstitution  des  taillis  ruinés  que  et  les  plantations  résineuses  ne  pourront 
jamais  panser  le  mal»  (c'est  ïopinion  de  M.  Mathey),  et  d'autre  part  : 
«Noas  avouons  que  nous  avons  une  pi*éférence  marquée  pour  les  résineux , 
qui  rapportent  plus  que  les  feuillus,  etc. .  •  »  (opinion  de  M.  Maire). 

Ces  lignes  ne  montrent -elles  pas,  Messieurs,  avec  la  dernière  évidence, 
qu'il  y  a  urgence  d'entreprendre  des  expériences  suivies ,  confiées  à  des 
agents  d'élite,  pour  élucider  tous  ces  points  fondamentaux? 

Quatrième  objection.  —  Sims  iilieaU  et  eoMtonU, 

Sans  peine,  pas  de  profits!  La  futaie  jardinée  se  rapproche  de  la  forêt 
vierge ,  l'homme  n'y  intervient  que  pour  récolter  ce  que  les  forces  naturelles 
élimineraient  bientôt  sans  lui.  A  quoi  servirait  donc  la  science  du  forestier? 
A  quoi  servirait  de  sortir  d'une  école  spéciale  sans  égale,  si  elle  ne  le  con- 
duisait pas  à  cultiver  réellement  la  forêt  en  discernant,  dès  le  bas  ftge,  les 
brins  d'avenir  et  en  suivant  avec  soin  ceux-ci  pour  en  faire  des  arbres  à 
gros  rendements  constituant  des  massifs  à  rendement  maximum  comme 
qualité  et  quantité? 

(c  Quant  à  la  régularisation  des  massifs,  elle  ne  pourra  se  faire  qu'à  la  longue 
et  peu  à  peu  dans  les  forêts  oii  l'irrégularité  et  souvent  le  désordre  ont 
régné  pendant  des  siècles,  et  où  l'œuvre  de  l'homme  est  souvent  contrariée 
et  défaite  par  la  nature,  yf 

Nous  avons  cependant  constaté  tout  à  l'heure  qu'à  Pontarlier  et  sans 
doute  ailleurs,  cette  régularisation  était  un  fait  accompli. 

Maximum  de  proiitctwn  assuré  par  les  coupes  d'iehireie. 

L'auteur  énonce  une  idée  fort  juste  quand  il  affirme  que  «dans  la  futaie 
régulière  les  opérations  les  plus  délicates  ne  sont  pas  les  coupes  de  régé- 
nération, mais  bien  celles  d'éclaircies.  Lorsque  ces  coupes  sont  bien  con- 
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cluites,  elles  suppriment  tous  les  inconvénients  et  désavanlagos  *?  qui  viennent 
d*étre  réfutés. 

«On  doit,  dit  M.  Runacfaer,  utiliser  toute  la  force  productrice  du  sol 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses. 

«Dans  la  forêt,  Tbomme  n'a  aucune  action  sur  le  sol;  il  ne  peut  agir 
que  sur  le  peuplement  qui  lui,  seul  en  retour,  a  une  influence  prépondé- 
rante sur  la  fertilité,  y* 

On  a  constaté  que,  sur  des  parcelles  d'égale  fertilité,  telle  parcelle  avec 
35o  mètres  cubes  à  l'hectare  donnait  la  même  production  annuelle  en  ma- 
tière que  la  voisine  avec  600  à  800  mètres  cubes  :  «s On  ne  doit  évidem- 
ment pas  hésiter  à  se  rapprocher  du  premier  état  99  car  il  correspond  à  un 
moindre  capital  engagé  et  par  suite  à  un  taux  plus  élevé. 

(i  Ce  résultat  sera  acquis  au  moyen  des  coupes  d'éclaircies  si  elles  sont 
faites  de  manière  à  ce  que  toutes  les  parcelles  d'une  forêt  produisent  la 
quantité  maxima  de  matière  ligneuse,  par  an  et  par  hectare,  avec  le  moindre 
volume  initial.  » 

Mais  c'est  là  précisément  que  gtt  l'embarras. 

(c  Quelle  doit  être,  en  effet,  la  consistance  des  peuplements  pour  en  obte- 
nir ce  résultat  ?  On  peut  affirmer  que  la  plus  grande  incertitude  règne  en- 
core sur  cette  qusstion. 

«Chacun  s'est  formé,  suivant  des  observations  et  des  appréciations  plus 
ou  moins  justes,  une  opinion,  un  idéal  qui  lui  sert  de  base,  de  terme  de 
comparaison  pour  diriger  la  marque  de  ces  coupes,  n 

Sont-ce  là,  Messieurs,  les  bases  nettes,  précises  et  certaines  qui  de- 
vraient exister  dans  une  grande  administration  et  assurer  une  marche  sûre, 
régulière  et  rigoureusement  uniforme  au  traitement  de  nos  forêts? 

Aussi  voyons  les  résultats!  un  exemple  entre  mille  : 

Le  distingué  directeur  de  l'école  des  Barres,  mon  aimable  compatriote 
M.  Marchand,  eut  la  curiosité,  alors  qu'il  était  conservateur  à  Besançon 
(1891-1897),  de  rechercher  quel  volume  était  enlevé  en  coupes  d'amé- 
Uorations  dans  chacune  des  inspections  forestières  de  sa  conservation. 

Bien  que  les  conditions  de  la  végétation  soient  peu  différentes  dans  toute  la 
partie  montagneuse  du  Doubs ,  où  sont  les  résineux ,  et  que  les  peuplements 
aient  une  grande  ressemblance,  il  trouva  ^que  les  volumes  réalisés  par  hec- 
tare étaient  proportionnels  aux  nombres  1 ,  9 ,  3  et  A,  et  il  reconnut,  dans 
ses  tournées,  que  dans  l'Inspection  où  l'on  avait  atteint  le  nombre  A,  il 
n'avait  pas  été  commis  d'imprudence  et  de  plus  que  la  plupart  des  massifs 
étaient  restés  encore  trop  serrés,  n 
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Les  populations  elles-mêmes,  assez  compétentes  dans  cette  région,  ef- 
frayées tout  d'abord  de  la  hardiesse  de  ces  éclaircies,  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  leur  heureux  effet. 

Ajoutons ,  ce  que  la  modestie  de  l'auteur  Fempéche  de  dire ,  que  Tinspec- 
tion  oh  Ton  coupait  &  était  précisément  celle  de  Montbéliard,  que  dirige 
avec  tant  de  distinction  M.  Runacher  depuis  plus  de  dix  ans,  et  nous 
savons  qu'en  1896  il  reçut,  h  cet  égard,  les  félicitations  de  M.  l'inspecteur 
général  Sédillot,  qui  était  venu  visiter  son  service. 

Risquerai-je,  sur  ce  point,  une  timide  observation,  qui  est  plutôt  une 
question?  En  admettant  que  Ton  obtienne  le  même  rendement  en  matière 
avec  des  futaies  à  matériel  réduit,  c'est-à-dire  avec  des  futaies  claires,  ne 
risque-t-on  pas  de  sacrifier  l'un  des  éléments  de  la  valeur  du  sapin,  savoir: 
sa  longueur  et  sa  forme.  Le  commerce  apprécie  beaucoup  les  bois  allongés 
et  bien  soutenus,  il  les  paye  plus  cher.  Ce  que  l'on  gagnera  en  quantité, 
ne  le  perdra-t-on  pas  en  qualité,  c'est-à-dire  en  valeur? 

M.  Runacher  ne  s'est  pas  contenté  de  démontrer  combien  il  était  néces- 
saire d'étudier  de  près  et  d'une  façon  suivie  les  peuplements  de  sapin,  il 
s'est  livré  lui-même  à  des  analyses  d'arbres,  fort  consciencieusement  faites, 
formant  un  atlas  complet  d'épurés  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Ses  ana- 
lyses ont  porté  sur  plus  de  cinquante  sapins  ou  épicéas.  Je  ne  vous  dirai 
pas,  car  ce  serait  un  peu  long,  comment  il  entend,  par  ces  analyses  et  par 
des  places  d'essai,  arriver  à  résoudre  promptemcnt  les  incertitudes  dont 
nous  avons  parlé  et  à  en  tirer  des  indications  sûres  et  précises  pour  la 
marche  des  éclaircies. 

Je  retiendrai  seulement  de  son  étude  ce  fait  :  qu'il  a  démontré  avec  la 
dernière'  évidence  l'utilité  des  stations  de  recherches  forestières ,  qui  seules 
peuvent,  en  alliant  à  un  grand  esprit  de  suite  la  sûreté  et  la  précision  des 
méthodes  d'investigation ,  arriver  à  résoudre  sûrement  les  questions  que  se 
posent  tous  les  forestiers,  et  dont  la  solution  peut  seule  assurer  à  la  ges- 
tion de  nos  forêts  une  marche  rationnelle. 

La  France  possède  à  Nancy  une  station  de  recherches  forestières  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves;  l'étude  des  résineux  et  du  meilleur  traitement  à  leur 
appliquer  vaudrait,  il  me  semble,  la  peine  qu'on  lui  affecte  une  station 
spéciale  ayant  son  siège  en  Franche-Comté,  où  l'Etat  possède  ses  plus 
beaux  massifs  et  oii  l'opinion  s'intéresse  depuis  longtemps  avec  passion  à 
ces  questions  si  graves  pour  l'avenir  et  la  richesse  du  pays. 

L'Allemagne,  moins  variée  que  la  France  comme  végétation  forestière, 
a  depuis  longtemps  créé  de  nombreuses  stations  de  recherches  :  celle  de 
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Bavière  a  enirepris  Tëtade  du  sapin,  une  autre  celle  de  r^icéa,  celle 
^Antriehe  Tétade  da  pîo  noir,  etc.  J'ai  eu,  il  y  a  quelipie  vingt  ans,  la 
bonne^  fortune  e  suivre  pendant  plusieurs  mois  les  travaux  de  cette  der- 
nière,'^ tant  sur  le  terrain,  dans  le  Wienerwald,  qu*au  cabinet,  è  Vienne, 
sous  les  auspices  de'son  regretté  chef,  M.  de  Seckendorf ,  et  j  en  ai  rapporté 
llmpression  qu'on  faisait  là  œuvre  utile. 

La  situation  est  singulièrement  déblayée  aujourd'hui  pour  nous  Fran- 
çais; les  études  antérieures  des  stations  allemandes,  suisse,  aatndiieiine 
ont  édairci  et  fixé  bien  des  points.  Dans  un  remarquable  ouvrage  paru  il 
y  a  quelques  années,  M.  Huffel,  le  distingué  professeur  de  Nancy,  nous  a 
fait  connaître  l'état  d'avancement  de  leurs  travaux.  Qu'on  réunisse  à  nou- 
veau ces  données,  qu'on  en  dégage  les  principes  aujourd'hui  incontestés  et 
qu'on  parte  de  là  pour  porter  toute  son  attention  sur  les  points  spéciaux 
intéressant  notre  pays  et  restant  à  établir. 

Le  génie  français  a  assez  souvent  créé  ou  inventé  ce  que  nos  voisins  ont 
copié  et  su  mettfe  en  pratique  plus  vite  que  nous-mêmes. 

Pour  une  fois,  faisons  l'inverse,  profitons  des  études  de  nos  voisins, 
enregistrons  les  vérités  trouvées,  mettons-les  rapidement  en  pratique  et 
poussons  plus  avant. 

Je  crains  vraiment.  Messieurs,  de  vous  avoir  déjà  retenus  trop  longtemps, 
et  cependant  j'ai  encore  à  vous  parler  de  la  deuxième  étude,  fort  impor- 
tante aussi,  de  M.  Runacher.  Gelle-ci  a  pour  titre  : 

IL  —  Utilité  be  l  iNTaonocTioN  no  sapin  bt  de  lipicik  dars  les  taillis 
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d'arbres  dans  les  pâturages. 

Il  existe  en  Franche-Comté,  à  c6té  de  supeii>es  sapinières  à  gros  ren- 
dement, une  surface  fort  respectable  de  taillis  médiocres,  situés  entre  Aoo 
et  760  mètres;  ceux-ci  se  vendent  en  général  100  à  3oo  francs  l'hectare 
à  l'âge  de  3o  ans,  quelquefois  tioo  francs,  mais  souvent  aussi  100  francs, 
5o  francs  et  même  moins. 

Le  rendement  par  hectare  et  par  an,  qui  approche  ou  dépasse  même 
souvent  100  francs  par  hectare  et  par  an  dans  les  sapinières  du  Jura, 
tombe  donc  dans  les  taillis  voisins  à  10  francs,  3  francs,  ou  même  i  franc. 
Quel  contraste  l 

Et  cependant  les  bouquets  de  sapins  ou  d'épicéas  parsemés  dans  ces 
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maigres  taillis  ont  partout  une  végétation  vigoureuse  et  tendent  k  éliminer 
les  feuillus. 

L'un  de  nos  camarades  les  plus  distingués,  M.  Mathey,  conseille  comme 
remède  une  abondante  réserve  de  hêtre  et  rallongement  de  la  révolution. 
Fort  bien ,  mais  on  ne  mullipliera  ainsi  que  le  hêtre ,  essence  de  moindre 
valeur  et  bien  moins  recherchée  que  le  sapin.  Pour  avoir  celui-ci ,  il  faut 
le  planter,  l'introduire,  c'est-à-dire  seconder  vigoureusement  la  nature,  qji 
mettrait  des  siècles  à  accomplir  ce  que  nous  avons  intérêt  à  obtenir  le  plus 
rapidement  possible. 

Le  bat  à  atteindre  dans  les  pays  de  montagne  et  dans  les  forêts  que 
j'appellerai  des  foriis  à  hêtre,  situées  entre  la  région  du  chêne  et  celle  ac- 
tuellement occupée  par  le  sapin,  est  leur  conversion  en  futaie  aussi  rapide 
que  possible.  Les  sapinières  rapportent  beaucoup,  surtout  parce  que  ce 
sont  des  futaies;  il  faut  donc  convertir  nos  taillis  médiocres  en  futaies  et 
de  préférence  en  futaies  résineuses,  parce  que  ce  sont  celles  qui  rapportent 
le  plus  et  qu'elles  sont  faciles  &  créer. 

M.  Runacher  estime  que  ce  sont  là  des  visées  un  peu  ambitieuses,  et 
que ,  ces  forêts  étant  des  indigentes,  on  ne  peut  demander  à  leurs  proprié- 
taires d'aussi  gros  sacrifices. 

Je  réponds  à  cela  que  la  futaie  doit  être  le  but,  la  réserve  abondante  et 
rallongement  de  la  révolution ,  un  moyen ,  et  je  suis  d'accord  avec  M.  Ru- 
nacher sur  rurgence  ^introduire  immédiatement  les  résineux. 

Ouvrons  une  parenthèse  pour  suivre  l'auteur  dans  les  conclusions  qu'il  a 
so  tirer  des  analyses  d'arbres  dont  nous  avons  parlé  précédemment;  disons 
en  passant  qu'il  a  employé  la  même  méthode  d'analyse  que  M.  Brenot  dans 
des  études  antérieures,  avec  cette  différence  toutefois  que,  grâce  à  un  pro- 
cédé ingénieux ,  «  le  travail  sur  le  terrain  a  été  réduit  et  simplifié ,  et  qu'on 
peut  conserver  indéfiniment  les  éléments  de  l'expérience  d  ,  ce  qui  est  un 
précieux  avantage. 

La  première  expérience  a  porté  sur  i  p  sapins  «  provenant  de  semis  na- 
turels qui  ont  vécu  sur  un  sol  peu  profond,  à  des  expositions  diverses, 
dans  3  taillis  différents,  dont  la  valeur  des  coupes  est  d'environ  loo  à 
3 00  francs  par  hectare  à  3o  ans?». 

Cette  expérience  a  prouvé  que  pour  ces  sapins  isolés  sur  taillis,  (cde 
3o  à  6o  ans,  le  volume  décuple;  de  6o  à  90  ans,  il  quadruple?». 

La  deuxième  expérience  a  porté  sur  97  arbres  (1 6  épicéas  et  1 1  sapins) 
ayant  crû  non  plus  sur  des  taillis,  mais  dans  des  parcours  communaux. 

«Ici  l'activité  parait  moindre  que  dans  le  taillis,  puisque,  de  60  à 
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()0  ans,  le  voiome  ne  fait  que  tripler;  par  contre,  ayant  do  ans,  la  crois- 
sance est  plus  rapide  et  en  définitive  le  rétultai  Jinal  eil  le  mime,  j) 

Voyons  maintenant  comment  les  résineux  se  comportent  en  mélange  atec 
le  taillis. 

Jusqu'à  3o  ans,  ils  se  confondent  avec  ce  dernier  et  ils  arrivent  en 
moyenne  à  donner,  au  moment  de  la  coupe,  des  perches  de  la  grosseur  des 
baliveaux;  à  la  coupe  suivante,  ce  sont  des  modernes.  «Donc,  en  général, 
jusqu'à  60  ans  ,  ils  ne  diminuent  les  produits  du  faillis  que  d'une  quan- 
tité négligeable.  99 

Ils  croissent  en  hauteur  jusqu'à  60  ans;  alors,  n'étant  plus  gênés  par 
les  rejets  qu'ils  dominent,  «ib  marchent  rapidement,- étalent  leurs  branches, 
élargissent  leurs  troncs  et  deviennent  très  encombrants  pour  le  taillis  qu'ils 
font  disparaître  à  leur  tour,  mais  ils  payent  généreusement  leur  place  ". 

Ils  valent  de  9  à  10  francs  à  60  ans,  de  ao  à  60  francs  à  90  ans,  âge 
auquel  ils  atteignent  un  volume  de  9  à  A  mètres  cubes. 

En  conséquence,  avec  5o  sapins  ou  épicéas  seulement  à  l'hectare,  à 
3  mètres  cubes  l'un  en  moyenne  à  ()o  ans,  on  aurait  i5o  mètres  cubes 
valant  i,Âûo  à  1,600  francs,  sans  compter  le  prix  du  taillis. 

Le  sapin  et  l'épicéa  s'accommodent  des  sols  superficiels,  rocailleux, 
rocheux  ou  marneux,  comme  il  s'en  trouve  tant  dans  le  Jura.  Partout  où 
l'on  verra  du  hêtre,  on  pourra  mettre  du  sapin  ou  de  l'épicéa,  «qui croî- 
tront en  grosseur  au  moins  aussi  rapidement,  et  bien  plus  vite  en  hau- 
teur. Pour  une  circonférence,  à  1  m.  3o  au-dessus  du  sol,  égale  au  même 
âge,  ils  auront  un  fût  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  fois  plus  long  que  leur 
rival TJ.  Donc,  plus  de  cube,  valant  plus  cher. 

L'auteur  montre  une  prédilection  marquée  pour  l'épicéa.  Facile  à  élever 
en  pépinière,  celui-ci  réussit  partout,  jusque  dans  les  terrains  marécageux, 
où  le  sapin  ne  pousse  pas;  il  ne  périt  pas  sous  le  couvert  d'un  taillis  et 
s'élance  après  la  coupe;  bien  que  son  bois  soit  mou,  spongieux  et  de  mau- 
vaise qualité  aux  faibles  altitudes,  il  rapporte  plus  d'argent  que  les  essences 
les  plus  précieuses. 

L'auteur  reconnaît  cependant  qu'il  ne  doit  être  considéré  ici  que  comme 
essence  transitoire;  si  l'on  veut,  aux  altitudes  basses  (relativement),  la 
conversion  en  résineux  complètement  et  pour  toujours,  il  faut  le  secours  du 
sapin,  ressence  désirable  à  tous  les  points  de  vue.  es  Celui-ci  donnera,  dans  la 
région  qui  nousoccupe,  des  produits  meilleurs  et  sans  doute  plus  abondants 
que  son  compagnon  ».  Enfin  il  assurera  la  régénération  de  la  forêt. 

c^  Que  l'on  se  mette  donc  à  l'œuvre  immédiatement ,  dit  M.  Runacher. 
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On  plantera  par  hectare,  après  chaque  coupe  de  taillis,  au  moins  65  épi- 
céas et  35  sapins,  espacés  de  /i  à  6  mètres.  Pour  les  retrouver  facilement, 
on  les  disposera  par  bouquets  de  i  o ,  répartis  sur  les  différents  points  de  la 
superficie,  dans  les  endroits  les  plus  favorables  à  leur  développement.» 
On  ne  réservera  des  feuillus  qu'entre  ses  bouquets,  lors  du  balivage, 
t^ Après  90  ans,  la  transformation  sera,  sinon  complète,  du  moins  fort 
avancée  et  on  commencera  la  récolte.  7> 

En  admettant  5o  p.  100  de  perte  pendant  la  première  révolution,  on 
aura  en  plus  du  taillis  : 

3o  résineux  de  3  0  ans  ; 

00  résineux  de  60  ans  ; 

5o  résineux  de  90  ans  ; 
on  enlèvera  les  5o  derniers,  qui  donneront  à  eux  i;  uls  i5o  mètres  cubes 
valant  i,5oo  francs  là  où  l'on  ne  retire  aujourd'hui  que  yoo  francs  par 
hectare. 

Que  coûlei'u  rinlroduction  de  ces  5o  résineux  à  V hectare? 

L'auteur  l'évalue  comme  suit  : 

Il  francs  par  hectare  pour  mettre  en  place  1 00  plants  ; 

3  francs  par  hectare  pour  a  dégagements,  3  ans  et  1  «*)  ans  après  la 
plantation;  total  7  francs  qui,  capitalisés  à  3  0/0,  représcnleront  une 
somme  de  89  fr.  5o  à  90  ans. 

En  somme,  très  léger  sacrifice! 

Aussi  cette  amélioration  devrait,  non  seulement  être  entreprise  dans  les 
taillis  que  possède  l'Etat  dans  cette  région,  mais  encore  être  encouragée 
par  lui  dans  les  taillis  communaux  et  particuliers.  Dans  les  taillis  com- 
munaux médiocres,  dont  la  surface  est  de  3,8 00  hectares  rien  que  dans 
l'arrondissement  de  Montbéliard,  l'État  ne  perçoit  pas  même  5o  centimes 
par  hectare  pour  frais  d'administration;  ^ après  l'amélioration,  il  touche- 
rait le  maximum  de  1  franc  par  hectare  que  la  loi  lui  concède?),  soit  plus 
du  double.  Mais  surtout,  en  poussant  les  communes  et  les  particuliers  à 
enrichir  leur  domaine,  il  contribuerait,  dans  une  large  mesure,  à  ac- 
croître la  richesse  générale  dont  il  profite  toujours  indirectement. 

M.  Runacher,  après  avoir  démontré  péremptoirement  qu'il  y  a  urgence 
à  transformer  en  sapinières  les  taillis  médiocres,  va  plus  loin.  Il  estime 
qu'aux  faibles  altitudes,  entre  35o  et  5oo  mètres,  dans  des  taillis  meil- 
leurs comme  rendement,  l'Epicéa  peut  encore  rendre  des  services. 

On  n'y  peut  en  effet,  parfois,  trouver  les  éléments  du  balivage;  le 
chêne  manque.  Des  essais  infructueux  ont  été  faits  à  maintes  reprises  pour 
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le  r<5introduire  directement.  Il  est  cependant  urgent  d'y  avoir  à  nouveau 
de  bonnes  essences,  capables  de  produire  des  arbres  de  futaie;  c'est  le 
seul  moyen  de  relever  le  rendement. 

Pourquoi  ne  pas  recourir  à  l'Epicéa? 

Des  précédents  existent.  L'auteur  signale  un  taillis  à  /ioo  mètres  d'al- 
titude, en  sol  profond,  frais  et  fertile,  autrefois  envahi  par  les  ronces  et 
les  morts-bois ,  dont  une  partie  a  été  repeuplée  il  y  a  quatre-vingt-cinq 
ans,  au  moyen  d'un  semis  d'épicéas  et  de  pins.  Le  taillis  rapporte  3o  à 
Ao  francs  par  hectare  et  par  an:  il  n'est  pas  exagéré  d'admettre  que  la 
futaie,  sa  voisine,  en  rapportera  facilement  le  double  d'une  façon  soutenue. 

Ajoutons  qu'à  son  abri  le  Chêne  reprend  spontanément  possession  du 
terrain. 

L'étude  si  complète  de  M.  Runacher  se  termine  par  une  question  d'amé- 
lioration pastorale. 

Conduit  par  ses  analyses  d'arbres  à  savoir  qu'un  épicéa  de  pâture 
cube  en  moyerme,  à  quatre-vingt-dix  ans,  3  mètres  cubes  d'une  valeur 
de  ào  francs,  il  en  conclut  que  ce  serait  une  excellente  opération,  au 
point  de  vue  pécuniaire  comme  <^  d'autres,  que  de  multiplier  les  bouquets 
d'arbres  dans  les  vastes  surfaces  consacrées  au  pâturage.  C'est  le  meilleur 
moyen  d'utiliser  les  parties  improductives ,  rocheases  ou  marécageuses ,  et 
de  fournir  un  peu  d'ombre  et  d'abri  au  bétail  tout  en  rompant  la  mono- 
tonie de  ces  solitudes. 

En  plantant  seulement  so  â  a5  épicéas  par  hectare  de  pâture,  on 
aurait,  dans  quatre-vingt-dix  ans,  60  mètres  cubes  valant  800  francs: 
les  frais  de  plantation  et  de  clôture,  pendant  dix  ans,  ne  dépasseraient  pas 
1  franc  par  plant,  soit  2 5  francs  par  hectare,  qui,  capitalisés  â  3  p.  0/0 , 
vaudraient  35*7  francs. 

Donc ,  large  bénéfice  ! 

Sur  les  G  millions  cl  plus  d'hectares  occupés  en  France  par  les  landes 
et  pâtures,  que  ne  pourrait-on  créer  de  ces  bouquets!  quelle  fortune  d'a- 
venir, sans  compter  l'embellissement  du  pays,  l'influence  heureuse  sur  le 
climat,  etc. 

ce  Le  service  des  améliorations,  même  si  on  le  renforce  et  si  on  lui  donne 
l'importance  et  l'impulsion  désirables,  aura  certainement  des  eiïorts  consi- 
dérables à  faire  pour  triompher  et  mettre  le  char  en  mouvement,  n 

Aussi  l'objection  d'une  pléthore  de  bois,  que  prévoit  et  à  laquelle  ré- 
pond M.  Runacher,  n'est-elle  pas  à  craindre.  La  routine,  les  résistances 
de  toutes  sortes ,  l'apathie  générale  ne  sont^elles  pas  là  pour  faire  craindre , 
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bien  plus  tôt ,  c|ue  ces  améliorations  ne  soient  introduites  que  sous  forme 
d'heureuses  exceptions,  au  lieu  de  se  généraliser  avec  ensemble? 

A  supposer  pourtant  qu'il  en  soit  ainsi  et  que  l'on  plante  partout  à  la 
fois,  ce  qui  serait  assurément  désirable,  on  peut  se  rassurer;  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  nos  importations  de  bois  résineux,  de  pâte  n  papier,  etc. 

M.  Méiard,  le  savant  chef  du  service  des  aménagements,  ne  nous  a*t-il 
pas  appris,  il  y  a  quelques  années  et  h  nouveau  au  début  m(^mc  de  ce 
Congrès,  que  ie  globe  se  déboisait  et  que  la  France  pouvait,  snns  crainte, 
garder  ses  forêts,  les  enrichir  en  matériel  et  en  augmenter  la  superficie! 

Aussi  ne  saurions-nous  trop  approuver  les  conclusions  de  M.  Runacher 
qui  termine  ainsi  sa  consciencieuse  étude. 

ft  Plantez  donc  des  épicéas  dans  les  parties  nues  de  vos  pÀturt's  oii  le 
sol  est  d'une  fraicheur  suffisante,  des  sapins  derrière  les  épines  et  autres 
broussailles  qui  leur  fourniront  un  premier  abri,  des  pins  dans  les  terres 
sèches  et  arides;  ajoutez-y  quelques  bois  feuillus,  tels  que  le  Frêne,  l'Ali- 
sier, le  Sorbier,  pour  donner  une  couleur  plus  gaie  au  paysage. 

(t  Plantez  encore  des  sapins  et  des  épicéas  dans  les  taillis  médiocres  el 
dans  les  bons  si  c'est  nécessaire;  vous  préparerez  ainsi  la  richesse  et  la 
prospérité  pour  notre  belle  France. 

«Que  tous  les  forestiers  se  mettent  ardemment  h  l'ouvrage,  qu'ils  y  par- 
ticipent activement  par  la  parole  et  l'action,  ([u'ils  engagent,  qu'ils  poussent 
les  populations  dans  cette  voie.  Us  contribueront  de  cette  manière  à  ac- 
croître les  richesses,  le  bien-être  de  tous,  et  ils  auront  la  satisfaction 
d'avoir  rendu  un  nouveau  et  important  service  à  leur  pays.  » 

Avant  de  terminer,  permettez-moi.  Messieurs,  d'ajouter  quelques  brèves 
considérations  personnelles  qui  viennent  corroborer  les  conclusions  que 
vous  avez  entendues. 

D'après  une  statistique  récente  de  IVI.  Roux,  ie  sympathique  conservateur 
de  Lons -le- Saunier,  l'État  à  lui  seul  possède  dans  mon  département 
((6,179  hectares  sur  le  premier  plateau  du  Jura,  k  l'altitude  moyenne  de 
610  mètres,  sur  terrains  en  général  rocheux,  criblés  de  fissures,  et  qui 
ne  sont  fertiles  qu'à  la  condition  d'être  bien  couverts  par  la  végétation?). 
Je  ne  fais  que  citer  les  appréciations  mêmes  de  M.  Roux.  Ces  taillis  do- 
maniaux ne  rapportent  que  la  somme  infime  de  as  fr.  76  par  hectare  et 
par  an,  alors  que  les  sapinières  voisines  donnent  un  revenu  net  de  plus 
de  100  francs  par  an. 

La  conclusion  n'est-elie  pas  évidente? 

6. 
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La  conversion  en  futaie  hélre  et  sapin  ne  s'impose- t-eile  pas,  non  seu- 
lement dans  le  domaine  de  l'Etat,  mais  dans  celui  des  communes  sur  ce 
premier  plateau? 

On  objectera  peut-être  que  l'altitude  n'est  pas  tout ,  que  le  voisinage  de 
la  plaine  influe  sur  le  climat  du  premier  plateau  et  que,  par  suite,  le 
Sapin  n'y  est  plus  dans  son  aire  d'habitation.  Ceci  peut  être  vrai  sur  cer- 
tains points  seulement,  mais  qu'importe  si  les  résineux  y  poussent  et  nous 
donnent  des  rendements  de  futaie  au  lieu  du  misérable  revenu  de  a  a  fr.  y  5? 

Empruntons  un  exemple  à  l'agriculture,  Croyez-vous,  par  exemple. 
Messieurs,  qu'en  Bourgogne,  les  bonnes  vignes  de  c6te  soient  seules  à 
produire  du  vin  ?  Le  vignoble  ne  s'est-il  pas  étendu  dans  la  plaine  pour  le 
plus  grand  profit  de  tous? 

Donc,  pas  d'hésitation. 

Quant  à  h  question  si  controversée  du  jardinage  et  de  la  méthode  na- 
turelle, je  me  garderai  bien  de  me  prononcer,  ce  serait  téméraire  de  ma 
part  et  fort  dangereux;  mais  nous  sommes,  je  crois,  tous  d'accord  sur  ce 
point  qu'il  serait  temps  d'entreprendre  des  expériences  sérieuses  et  suivies 
qui  permettent  de  trancher,  avec  exactitude  et  sans  phrases,  les  grosses 
questions  relatives  au  traitement  des  sapinières,  et  d'en  confier  le  soin  à 
une  station  spéciale  de  recherches,  composée  de  forestiers  d'élite,  pour  le 
choix  desquels  nous  nous  en  rapportons  au  discernement  éclairé  de  M.  le 
Directeur  des  Eaux  et  Forêts. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'être  fixé  d'une  façon  précise,  que  Fin- 
stabilité  des  agents  forestiers  rend  déjà  fort  diflicile  tout  esprit  de  suite. 
Combien  il  serait  désirable  que  cette  instabilité  cessât  et  qu'à  l'exemple  de 
ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  les  agents  reçoivent  l'avancement  sur 
place  et  parcourent  toute  leur  carrière  dans  la  même  région! 

Les  agents  de  cette  station,  dont  je  demande  que  le  siège  soit  en 
Franche-Comté,  pourraient  être  en  même  temps  chargés  de  pousser  aux 
améliorations  pastorales  qui  se  traduiront,  dans  bien  des  cas,  par  des  sou- 
missions importantes  au  régime  forestier,  et  par  la  plantation  de  bouquets 
épars  sur  les  pâtures.  L'étude  et  la  surveillance  de  ces  améliorations  leur 
seraient  utilement  confiées. 

Je  ne  suis,  en  cela,  que  l'écho  du  Conseil  général  du  Jura  qui  avait 
demandé  en  août  dernier  qu'on  aflectât  à  ce  département  un  agent  spécial 
pour  donner  une  impulsion  vigoureuse  aux  améliorations  pastorales  ré- 
clamées par  de  nombreuses  communes.  H  y  a  là  d'heureuses  dispositions 
à  encouragcT,  à  généraliser;  pour  cela,  il  faut  un  homme  qui  nous  con- 
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sacre  son  temps  et  sa  peine.  Le  résultat  sera  proportionnel  à  l'effort  dé- 
ployé, c'est-à-dire  au  nombre  d'agents  spéciaux  affectés  à  cette  œuvre  dont 
le  champ  est  illimité.  Il  a  été  répondu  que  l'Administration  forestière  man- 
quait d'agents,  que  le  personnel  était  si  réduit  qu'on  ne  pouvait  distraire 
personne.  Nous  avons  maintenu  notre  demande  et  nous  comptons  sur  la 
bienveillante  fermeté  de  M.  le  Directeur  des  Eaux  et  Forets  pour  nous  ferait 
donner  satisfaction. 

Voyons,  Messieurs,  admettez-vous  que  notre  corps  forestier  en  arrive  à 
cet  état  d'anémie? 

N'est-ce  pas  plutôt  le  cas  de  lui  donner  une  extension ,  un  dévelop- 
pement nouveau  pour  faire  face  a  des  besoins  qui  doivent  relever  la  ri- 
chesse de  la  France? 

Restreindre  le  personnel  en  pareille  occurrence  serait  une  économie 
déplorable,  ce  serait  de  ces  économies  qui  coûtent  cher  au  pays. 

On  distingue,  vous  le  savez.  Messieurs,  deux  catégories  d'administrations, 
celles  qui  dépensent  et  celles  qui  produisent;  sans  contredit,  l'Adminis- 
tration forestière  appartient  à  cette  dernière  catégorie;  en  raison  de  la 
modicité  des  traitements,  elle  ne  charge  pas  beaucoup  le  budget,  chacun 
sait  ça. 

Aussi,  pensons-nous  que  plus  l'État  affectera  d'agents  soit  aux  reboi- 
sements, soit  aux  améliorations  pastorales,  plus  il  accroîtra  la  richesse  du 
pays. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire,  en  terminant  ce  trop  long  rapport,  une 
constatation  tout  à  l'éloge  de  l'Administration  forestière  française,  c'est  que, 
malgré  les  incertitudes  et  les  divergences  de  vues  dont  les  forestiers  fran- 
çais n'ont  sans  doute  pas,  d'ailleurs,  le  monopole  en  Europe,  nos  sapinières 
donnent  des  résultats  fort  appréciables. 

La  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort,  qui  a  pris  mie  si 
rapide  importance  sous  l'habile  direction  de  son  vaillant  président,  M.Ar- 
mand Viellard,  avait,  dès  sa  fondation,  inscrit  dans  ses  statuts  qu'elle 
contribuerait  de  tout  son  pouvoir  : 

i""  A  l'avancement  et  à  la  propagation  des  connaissances  diverses  théo- 
riques et  pratiques  se  rapportant  à  l'économie  forestière; 

q""  a  la  conservation  des  richesses  forestières  actuellement  existantes; 
3**  A  l'amélioration  des  forêts  de  peu  de  valeur  et  au  reboisement,  dans 
une  juste  mesure,  des  terrains  incultes. 

Elle  n'a  pas  failli  à  la  tâche  qu'elle  s'était  tracée. 

Elle  a  tenu,  en  particulier,  à  faire  le  jour  sur  le  rendement  des  sapi- 


nières  dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura.  Grâce  aux  Iravàusi  statistiques  de 
trois  de  ses  membres  les  plus  autorisés  et  en  même  temps  les  plus  dis- 
tingués, M.  Mongenot,  alors  conservateur  à  Epinal,  M.  Roux,  conservateur 
à  Lons-le-Saunier,  et  mon  ami  Emile  Gardot,  alors  inspecteur  à  Pontarlîer, 
nous  avons  pu  établir  que  les  sapinières  de  TÈtat  rapportaient  net  : 

Dans  les  Vosges,  80  francs  par  hectare  et  par  an; 

Dans  le  Jura,  1  00  francs  par  hectare  et  par  an. 

Que  les  forestiers  étrangers  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  venir  jus- 
qu'ici nous  disent  s'ils  obtiennent  plus! 

Aussi  constatons-nous  avec  plaisir  que  si  l'Administration  forestière  fran- 
çaise n'est  pas  à  Tabri  de  toute  critique  (qui  donc  est  parfait  en  ce 
monde?),  elle  peut,  du  moins,  écrire  sur  sa  porte  la  fière  devise  qu'on 
lit  encore  sur  la  pierre  de  nos  forteresses  :  «Nec  pluribus  im^BX  v,{^Applau' 
dissemenis.) 

M.  RuiYAGiiEii.  Ge  matin,  M.  Huffel  a  affirmé  que  le  sapin  ne  pouvait 
prospérer  h  l'état  régulier,  et  h  l'appui  de  son  opinion  il  a  cité  des  forêts 
dans  les  Vosges  sur  lesquelles  cet  état  a  produit  des  effets  déplorables ,  à 
tel  point  qu'on  peut  prévoir  que  ces  peuplements  disparaîtront  avant  que 
les  bois  y  aient  acquis  des  dimensions  qui  les  rendent  propres  au  sciage. 
Il  est  vrai,  a-t-il  ajouté,  que  ces  massifs  ont  été  éclaircis  tardivement. 
G'est  là  sans  doute  la  cause  de  l'échec.  Dans  une  futaie  régulière,  il  est 
indispensable  de  suivre  les  peuplements  dès  leur  jeune  âge,  de  les  éclair- 
cir  périodiquement  pour  les  maintenir  dans  un  état  convenablement  serré , 
tout  en  donnant  progressivement  aux  cimes  la  place  nécessaire  pour  per- 
mettre le  développement  régulier  des  arbres.  A  ce  sujet,  je  crois  devoir 
rassurer  M.  Bouvet,  rapporteur  de  mon  mémoire,  sur  la  crainte  de  me 
voir  préconiser  des  peuplements  rehitivements  clairs  dans  le  sapin,  si  ce 
n'est  au  moment  011  l'on  voudra  obtenir  le  réensemencement  du  sol. 

Quoique  partisan  de  la  méthode  naturelle  que  je  voudrais  voir  appli- 
quée toutes  les  fois  que  les  conditions  climab^riques  le  permettraient,  je 
suis  loin  de  repousser  d'une  manière  absolue  le  jardinage.  Mon  mémoire 
n'a  d'autre  but  que  de  montrer  la  nécessité  de  faire  des  expériences  et  des 
recherches,  grâce  auxquelles  on  arrivera  peut-être  k  montrer  quel  est  le 
mode  de  traitement  qui  donne  les  résultats  les  plus  avantageux. 

M.  LE  Président  donne  lecture  des  conclusions  de  !MM.  Runacher  et 
Bouvet ,  qui  sont  les  suivantes  : 
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L'assemblëe  émet  le  vœu  que  : 

R  1*  De  nouvelles  stations  de  recherches  forestières  soient  créées  en 
France  dans  chacune  de  nos  grandes  régions  forestières,  et  notamment 
qu'une  station  soit  créée  tout  de  suite  en  Franche-Comté  pour  étudier  le 
sapin,  sans  nuire  à  la  station  de  Nancy,  à  laquelle  il  serait  urgent  de  don- 
ner une  nouvelle  et  vigoureuse  impulsion,  t? 

Ce  vœu  est  adopté. 

«a**  Que  l'introduction  des  résineux  dans  les  taillis  médiocres  du  pre- 
mier plateau  du  Jura  et  stations  analogues  soit  favorisée.  » 

Ce  vœu  est  adopté. 

M.  LE  Président.   La  parole  est  à  M.  Mélard. 

M.  M^LABD.  Je  laisse  de  côté  la  question  des  aménagements  qui  a  été 
traitée  par  M.  Huilel  et  je  ne  veux  parler  que  du  traitement  cultural. 

Il  s'agit  de  nous  entendre  sur  ce  qu'on  appelle  des  sapinières  ;  ce  ne 
sont  pas  des  forêts  de  résineux  en  général,  mais  seulement  celles  d*abies 
pectimUa,  sapin  pectine,  sapin  argenté  en  Français,  tanne  en  Allemand, 
pikhta  en  Russe,  pinabete  en  Espagnol. 

Cette  essence  est  caractérisée  par  ses  feuilles  solitaires,  disposées  en 
spirales,  mais  paraissant  distiques  parla  torsion  de  la  base  de  la  plupart 
d'entre  elles  ;  elles  sont  planes,  pourvues  en  dessous  de  deux  raies  blanches 
produites  par  des  stomates  ;  les  cônes  sont  dressés ,  avec  des  écailles  qui  se 
désarticulent  et  tombent  avec  les  graines  à  la  maturité. 

Cette  essence  est  très  répandue  en  Europe  dans  les  montagnes  de  moyenne 
élévation  ;  on  la  trouve  en  plaine  dans  les  régions  septentrionales. 

Elle  est  indifférente  à  la  nature  du  sol ,  pouvu  qu'il  soit  frais  sans  être 
compact  ou  marécageux;  elle  en  assure  elle-même  la  fraîcheur  par  son 
couvert  épais. 

Dun  tempérament  délicat,  cette  essence  résiste  mieux  que  toute  autre  h 
l'action  prolongée  du  couvert,  et  s'accommode  parfaitement  des  climats  bru- 
meux. C'est  par  excellence  l'arbre  des  régions  pluvieuses. 

L'abies  pecùnata  a  une  croissance  rapide  et  donne  un  très  haut  ren- 
dement. On  constate  des  accroissements  annuels  de  6  à  8  mètres  cubes 
par  hectare,  assurant  un  revenu  qui  varie  de  6o  à  loo  francs  et  peut  même 
atteindre  iqo  et  i5o  francs. 
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Il  y  a  donc  intérêt  à  favoriser  la  culture  de  cette  essence  et  son  exten- 
sion, puisqu'elle  assure  un  revenu  considérable  et  qu'on  demande  de  plus 
en  plus  des  bois  résineux,  soit  pour  le  sciage,  soit  pour  la  fabrication  de 
la  pâte  en  bois. 

Gomment  doit-on  traiter  les  sapinières  ? 

En  futaies  régulières?  ou  en  futaies  jardinées  ?  Les  deux  méthodes  ont 
leurs  partisans  ardents  en  théorie  ;  le  marteau  h  la  main,  un  bon  forestier 
marquera  de  la  même  façon,  que  ce  soit  dans  une  futaie  jardinée  ou  dans 
une  futaie  régulière.  (  Vifs  applaudissements.)  11  est  donc  inutile  de  discuter 
beaucoup.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  but  des  forestiers  consiste  à 
remplacer  les  vieux  bois  par  de  jeunes  repeuplements  et  à  mettre  les  arbres 
de  tous  âges  dans  les  meilleures  conditions  de  croissance.  Tout  aménage- 
ment raisonnable  doit  avoir  pour  base  ce  principe  :  exploiter  les  gros  bois 
et  laisser  pousser  les  petits. 

Mais  on  peut  opérer  soit  en  ordre  concentré,  c'est-à-dire  en  plaçant 
toujours  les  unes  à  côté  des  autres  les  opérations  de  même  nature,  soit  en 
ordre  dispersé,  en  les  portant  successivement  par  très  petites  taches  sur  les 
points  parfois  assez  éloignés  oii  elles  paraissent  particulièrement  urgentes. 
Dans  le  premier  cas ,  vous  avez  des  séries  d'âges  gradués  se  succédant  ré- 
gulièrement ;  dans  le  deuxième  cas,  vous  faites  çà  et  là  des  extractions  de 
bois.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  futaie  régulière  théorique;  dans  le 
second,  le  jardinage  théorique.  .  .  Sur  le  terrain,  on  ne  trouve  que  des 
nuances  intermédiaires  se  rapprochant  plus  ou  moins  soit  de  l'un  soit  de 
l'autre  des  types  extrêmes. 

Il  faut  nous  résigner  à  ce  qui  existe  ;  prenons  nos  forêts  comme  elles 
sont;  traitons-les  comme  elles  sont  et  non  comme  elles  devraient  être. 
[Applatulissements.)  Je  crois  même  que,  si,  par  extraordinaire,  nous  arri-- 
vions  à  avoir  à  un  moment  donné  une  sapinière  complètement  régulière  ou 
uniformément  jardinée,  5o  ans  après,  nous  ne  retrouverions  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  état. 

Les  arbres  ne  sont  pas  des  entités  mathématiques.  Ce  sont  des  êtres 
vivants,  luttant  les  uns  contre  les  autres,  et  en  même  temps  contre  d'autres 
êtres  vivants:  insectes,  champignons.  Ils  subissent  les  effets  des  grands 
phénomènes  de  la  nature  :  ouragans,  orages,  grêle,  givre,  sécheresses,  qui 
ne  les  affectent  pas  d'une  manière  uniforme,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  la 
même  force  de  résistance.  Si  une  forêt  est  étendue,  les  conditions  de  sol, 
d'altitude,  d'exposition,  ne  sont  pas  les  mêmes  sur  tous  les  points,  et  l'ac- 
croissement ne  se  fait  pas  partout  de  la  même  façon. 
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Il  paratt  donc  difficile  de  faire  entrer  les  futaies  de  sapin  dans  les  cadres 
inflexibles  rêvés  par  quelques  aménagistcs.  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  s'aban- 
donner à  la  fantaisie  de  chacun?  Non.  On  peut  poser,  sinon  des  règles 
scientifiques,  du  moins  des  règles  pratiques  qui  permettent  d'assurer  le 
traitement  normal  des  sapinières  et  leur  constante  amélioration  : 

i*"  Renoncer  aux  prévisions  à  très  longues  échéances:  i5o  et  âoo  ans; 
les  borner  au  laps  de  temps  pendant  lequel  on  peut  prévoir,  avec  quelque 
chance  de  succès,  l'avenir  des  peuplements,  ao  à  â5  ans,  3o  ans  au 
plus  ; 

a""  Quand  la  forêt  est  d'assez  grande  étendue  et  située  en  terrain  peu 
accidenté,  dans  une  région  oij  les  accidents  météoriques  sont  peu  à  craindre, 
et  quand  ses  peuplements  sont  d'ailleurs  généralement  réguliers  ou  semi- 
réguliers,  on  peut  sans  inconvénient  lui  appliquer  la  méthode  régulière, 
sous  les  réserves  d'application  dont  il  sera  question  plus  loin.  Dans  tous  les 
autres  cas,  adopter  le  jardinage  ; 

S*"  Quelle  que  soit  la  méthode  suivie,  se  garder  dans  l'application  de 
toute  idée  systématique.  Si  vous  choisissez  la  méthode  régulière,  ne  cherchez 
pas  à  régulariser  h  bref  délai  les  peuplements  irréguliers,  en  sacrifiant 
telle  ou  telle  classe  d'âge  composée  de  bois  bien  venants  ;  n'hésitez  pas  à 
jardiner  les  bois  surannés,  quel  que  soit  le  point  de  la  forêt  sur  lequel  ils 
se  trouvent,  quand  même  il  devrait  en  résulter'une  irrégularité  dans  les 
âges.  Ne  réalisez  jamais  des  bois  qui  n'ont  pas  encore  atteint  toute  leur  va- 
leur économique,  sous  prétexte  qu'ils  font  tache  aux  milieu  de  peuplements 
beaucoup  plus  jeunes  qu'eux.  Dans  les  coupes  de  régénération,  évitez  soi- 
gneusement d'ouvrir  trop  rapidement  les  massifs  et  de  donner  prise  aux 
vents.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  par  conséquent  des  trois  coupes  classiques, 
ensemencement,  secondaire,  définitive,  mais  procéder  plus  lentement  par 
extractions  successives,  en  un  mot,  régénérer  en  jardinant. 

Si  l'on  a  adopté  la  méthode  du  jardinage,  ne  pas  interrompre  les  mas- 
sifs réguliers  en  bon  état  de  végétation  que  l'on  rencontre  dans  la  forêt 
pour  leur  donner  l'aspect  jardiné.  On  ne  doit  pas  considérer  cette  méthode 
comme  un  procédé  empirique  par  lequel  on  se  borne  à  récoller  les  arbres 
morts,  dépérissants,  ou  de  fortes  dimensions  en  abandonnant  à  lui-même 
le  reste  du  peuplement.  Cette  méthode  comporte  les  mêmes  opérations  que 
la  futaie  régulière  ;  il  faut  se  préoccuper  de  la  régénération  en  effectuant 
par  petites  places  (le  tempérament  du  sapin  s'y  prêle  fort  bien),  des  coupes 
d'ensemencement,  secondaires  ou  définitives:  dégager  les  jeunes  semis, 
éclaircir  les  massifs  trop  serrés,  supprimer  les  perches  sans  avenir  et  ne 
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jamais  oublier  que  raccroissement  rëellement  profitable  dans  une  forêt  est 
celui  qui  se  porte  sur  les  arbres  dç  choix  destinés  à  atteindre  le  terme  et  la 
révolution.  Ces  recommandations  sont  d'autant  plus  justifiées  que  les  forêts 
traitées  par  le  jardinage  présentent  très  rarement  cette  irrégularité  com- 
plète qui  est  la  définition  même  de  la  méthode.  Ce  sont  souvent  des  forêts 
composées  de  nombreuses  petites  places  régulières,  de  consistances  et  d'âges 
divers  juxtaposées  sans  ordre. 

4""  Enfin  que  l'on  ait  choisi  l'une  ou  l'autre  méthode,  il  faut  se  bien 
rendre  compte  de  la  force  productive  de  la  forêt  avant  d'en  fixer  le  rende- 
ment annuel  ou  possibilité. 

Si  la  forêt  est  normalement  constituée,  exploiter  chaque  année  sa  pro- 
duction; si  elle  est  peu  riche,  exploiter  moins  que  la  production  pour  amé- 
liorer le  capital  ;  si  enfin  il  y  a  excès  de  matériel,  renforcer  le  rendement 
de  façon  à  écouler  l'excès  dans  un  certain  nombre  d'années  en  prenant  soin 
de  ne  pas  encombrer  le  marché. 

Quant  à  la  production  annuelle ,  le  meilleur  procédé  pour  la  déterminer 
consiste  à  comparer  entre  eux  les  inventaires  généraux  du  matériel  effec- 
tués à  quelques  années  d'intervalle.  Ces  inventaires  généraux  ont  en  outre 
le  grand  avantage  de  donner  les  notions  les  plus  exactes  sur  la  composition 
des  peuplements  et  leur  richesse  relative. 

Quand  on  opère  dans  une  forêt,  pour  laquelle  on  n'a  pas  d'inventaire 
antérieur  à  celui  qu'on  vient  de  faire,  il  faut  nécessairement,  en  l'absence 
d'éléments  de  comparaison,  fixer  pour  la  première  fois  le^cndement  annuel 
par  approximation  à  Taide  d'un  des  procédés  empiriques  en  usage.  On  a 
soin,  dans  ce  cas,  d'éviter  toute  exagération  et  de  prévoir  qu'un  second 
inventaire  général  sera  effectué  dans  un  délai  assez  court,  i  o  à  1 5  ans  par 
exemple. 

C'est  par  des  inventaires  successifs  qu'on  suit  le  mieux  les  changements 
de  toute  nature  que  subit  une  forêt.  Je  ne  saurais  trop  les  recommander. 
La  faible  dépense  qu'ils  occasionnent  est  peu  de  chose  en  comparaison  des 
avantages  considérables  qu'ils  procurent  et  de  l'enseignement  qu'on  en  retire. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  n'est  que  du  bon  sens;  je  n'ai  pas  eu  la 
prétention  de  faire  de  la  haute  science.  La  sylviculture  ne  peut  pas  lutter 
comme  science  avec  les  mathématiques,  la  physique,  etc.  Mais  si  nous 
ne  pouvons  pas  être  des  savants  nous-mêmes,  tâchons  de  laisser  aux  sa- 
vants qui  viendront  après  nous  des  forêts  en  bon  état  et  bien  remplies  ; 
avec  leur  grande  science,  ils  en  feront  ce  qu'ils  voudront.  [V^»  applau-- 
dmemenU,) 
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M.  LE  Pb^sidrnt  donne  lecture  d'un  vœu  de  M.  Jobez  ainsi  conçu  : 

L'assemblée  émet  le  vœu  que  le  travail  de  M.  Runacher  (atlas  compris), 
le  rapport  de  M.  Bouvet  el  la  conférence  de  M.  Mélard  soient  publiés. 

Ce  vœu  est  adopté. 

IM.  LK  Président.  La  deuxième  question  qui  figure  à  Tordre  du  jour  est 
la  suivante  : 

Conséquences  physiologiques  et  culturales  des  éelaircies, 

La  parole  est  à  M.  Boppe,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  nationale  des 
Eou\  et  forêts,  pour  présenter  son  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Broil- 
liard^'\  conservateur  des  Eaux  et  forêts  en  retraite,  intitulé  ;  Des  résultais 
de  Védaircie, 

M.  BoppE.  Le  cours  d'aménagement  de  M.  Broilliard,  les  deux  édi- 
tions du  Traitement  des  bois  en  France,  les  nombreux  articles  qu'il  a  fait 
|>araitre  dans  différents  recueils  périodiques,  marquent  sa  place  au  pre- 
mier rang  des  auteurs  forestiers. 

Praticien  par-dessus  tout,  il  fréquente  la  forêts  dans  ses  intimités  et, 
mieux  que  personne,  il  sait  la  décrire  dans  son  style  personnel,  pitto- 
resque, et  dont  les  images  sont  imprégnées  du  robuste  parfum  des  sous- 
bois.  Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  question  si  grave  des  éelair- 
cies que  nous  avons  le  droit  de  le  réclamer  comme  un  mattre.  Nous  lui 
devons  la  notion  de  Véclaircie  vraie,  de  Yéclaircie  par  le  haut,  comme  on 
l'appelle  souvent.  Elle  consiste  (t  à  supprimer  dans  un  massif  un  certain 
nombre  d'arbres,  en  desserrant  les  meilleurs;  —  elle  a  pour  objet  d'assu- 
rer le  développement  de  ceux-ci  ;  —  elle  rend  le  massif  moins  dense  et  plus 
clair,  en  un  mot  :  éclaircir^  cest  desserrer.  Mais  desserrer  n'est  pas  détruire 
l'état  de  massif,  v 

Jja  définition  étant  donnée,  M.  Broilliard  se  propose  aujourd'hui  de 
nous  montrer  les  conséquences  économiques  de  cette  éclaircie.  Aussi,  pour 
aborder  plus  rapidement  le  résultat  final,  il  oublie  les  vieilles  routines  des 
éelaircies:  faibles,  moyennes  ou  fortes;  il  passe  à  côté  des  éelaircies  plus 
récentes  qui  se  différencient  par  l'infiniment  petit  qui  sépare  en  catégories 
distinctes  les  tiges  dominantes,  surpassées,  surciraées,  dominées,  élri- 

'^'>  Voir  le  mémoire  de  M.  Bioillurd  aux  annexes  (annexe  n^  a). 


f|u<5(!s,  étalées,  etc.;  il  néglige,  enfin,  les  éciaircies  savantes,  dont  on  cal- 
cule raatfaémutiquenient  les  conséquences  sur  des  peuplements  artificielle- 
ment créés  en  vue  de  leur  faire  l'honneur  de  l'une  des  formules  a,  b, 
c,  d,  etc. 

Il  faut  reconnaître  que  l'éclaicie  par  le  haut  est  une  œuvre  complexe, 
dont  les  conséquences  varient  suivant  les  cas  et  suivant  les  faits  qui  chan- 
gent à  chaque  pas  dans  nos  régénérations  naturelles.  Comme  preuve  delà 
difficulté  d'application ,  il  cite  une  page  remarquable  écrite  par  un  agent 
retraité  ;  elle  est  de  notre  excellent  camarade  Desjobert,  un  autre  forestier 
éminent  : 

«Quand  vous  faites  une  éclaicie,  nous  a  dit  M.  Desjobert,  qui  travaillait 
dans  le  centre  de  la  France^'),  vous  poursuivez  un  but  simple  :  créer  un  massif 
composé  d'essences  précieuses,  chêne  et  hêtre  aux  fûts  élancés  sans  exagé- 
ration, têtes  larges  et  corps  trapus,  et  maintenir  un  sous-étage  d'essences 
secondaires  qui,  conservant  la  fraîcheur  du  sol,  permette  aux  racines  des 
arbres  d*y  puiser  constamment  la  nourriture  abondante  dont  ils  ont  be- 
soin. 

((Tout  cela  est  bien  plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  Le  but  doit  être  pour- 
suivi pendant  un  siècle  et  plus.  Sur  le  point  où  vous  travaillez,  cent  cin- 
quante personnes,  agents  ou  préposés,  ont  déjà  travaillé  hier  ou  travaille- 
ront demain.  Elles  n'ont  pas  toujours  eu  et  n'auront  pas  toujours  nos  idées. 
Il  faut,  à  chaque  coupe,  tenir  compte  du  passé,  réparer  les  accidents 
survenus  et  ne  pas  opérer  de  même  sur  un  sol  maigre  que  sur  xm  sol 
fertile,  sur  un  peuplement  clairière  que  sur  un  massif  trop  serré,  dans  un 
massif  de  chênes  que  dans  un  massif  de  hêtres  ou  dans  un  troisième 
d'essences  mélangées  ;  il  est  nécessaire  d'avoir  de  l'audace  à  l'occasion ,  dé 
savoir  desserrer  vigoureusement  au  moment  psychologique  un  massif  dont 
les  tiges  sont  troj)  grêles;  pourtant,  il  est  au  moins  aussi  nécessaire  de 
n'avoir  pas  trop  de  cette  même  audace ,  parce  que  vos  arbres,  subitement 
éclaircis,  pourront  se  couronner;  un  ouragan,  le  verglas  ou  la  neige  vous 
les  jetteront  par  terre,  s'ils  ne  se  soutiennent  pas  suffisamment  les  uns  le^ 
autres  ;  il  faut mais  je  n'en  finirais  pas. 

f^Pour  peu  que  nous  ayons  fait  quelques  éciaircies  avec  nos  hommes  et 
professé,  pendant  qu'ils  travaillent  et  vont  de  l'avant,  en  cherchant  à 
expliquer  et  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a  lieu  de  faire  sur  un  peuplement 
donné,  nous  savons  tous  que,  quand  notre  discours  est  fini,  il  ne  s'ap- 
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plique  déjà  plus.  Le  peuplement  dont  nous  parlions  est  derrière  nous;  il 
est  remplacé  par  un  autre  qui  réclame  un  autre  discours  et  ne  durera  pro- 
bablement pas  plus  longtemps  que  le  premier.  " 

Nous  voyons  le  danger;  mais  où. est  le  fil  qui  guidera  l'opérateur  dans 
ce  labyrinthe  de  réclaircie  à  faire?  M.  Broilliard  nous  le  présente  sous  une 
forçie  nouvelle. 

Tout  d'abord,  prenez  garde  à  la  hache!  —  méfiez-vous  des  idées 
fortes,  des  partis  pris  qui  conduisent  à  briser  le  massif,  à  éliminer  une 
essence  donnée,  à  nettoyer  le  sol  ;  —  souvenez-vous  que  l'édaircie  «  se  rap- 
porte, d'une  part,  au  pied,  au  corps,  à  la  tête,  aux  racines,  au  bois,  aux 
feuilles  des  arbres  considérés  un  à  un;  d'autre  part,  au  peuplement  consi- 
déré dans  son  ensemble,  y) 

Puis,  admirez  les  facultés  plastiques  de  l'arbre,  et  rendez-vous  compte 
comment,  sous  l'action  des  circonstances,  son  organisme  se  modifie  dans  sa 
forme  et  dans  la  nature  de  ses  éléments  ;  ce  enserrés  dans  un  massif  de  tiges  de 
même  âge ,  ies  arbres  tendent  à  s'effiler  et  le  fftt  s'allonge  le  plus  possible  en 
grossissant  lentement.  Ils  s'élèvent,  bien  soutenus,  de  forme  approchant 
celle  du  cylindre ,  nets  de  nœuds  et  portant  une  cime  grêle.  Isolés  en 
pleine  liberté,  ils  restent,  au  contraire,  trapus  et  sont  presque  tout  en 
cime.  (La  forme  en  est,  d'ailleurs,  toute  différente  d'une  espèce  à  l'autre.) 
Mancpient-ils  d'espace  dans  leur  cime  comme  dans  leurs  racines,  l'orga- 
nisme s'affaiblit  et  peut  même  s'atrophier,  t? 

C'est  Texagération  de  ce  mal  que  l'édaircie  vraie  a  pour  but  de  préve- 
nir, tout  en  mettant  à  profit  ses  conséquences  physiologiques. 

Afin  de  rendre  la  chose  plus  tangible,  plus  palpable,  M.  Broilliard 
étudie  l'action  du  massif  sur  les  qualités  du  bois  de  deux  essences  choisies 
parmi  les  plus  précieuses  :  le  chêne  et  ïépicéa. 

Quand  le  grossissement  d'un  chêne  est  faible  par  suite  de  son  étal 
serré,  son  bois  est  poreux,  léger,  peu  résistant;  tandis  que  plus  il  croît 
vite,  plus  son  bois  est  dur,  nerveux.  Chez  l'épicéa,  aux  mêmes  phéno- 
mènes vitaux,  correspondent  des  résultats  techniques  inverses  :  l'arbre 
serré,  à  végétation  lente,  donne  un  bois  dense  à  grain  fin,  élastique, 
excellent  à  tous  égards;  est-il  espacé,  a  vie  active,  le  bois  en  est  mou, 
grossier,  de  qualité  médiocre,  de  valeur  faible. 

De  ces  exemples,  les  conclusions  sont  faciles  à  tirer  :  prévenir  la  dégra- 
dation des  chênes  et  assurer  la  qualité  de  leur  bois  par  un  desserrement 
large;  maintenir  les  épicéas  à  l'état  naturel  du  massif  en  n'enlevant  que  les 
sujets  dégradés. 
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Antres  essences,  autres  soins;  mais  ceux-ci,  toujours  subordonnés  à  la 
sanction  économique,  c'est-à-dire  à  la  production,  pour  chaque  essence, 
du  bois  le  meilleur,  le  plus  utile  et  le  plus  cher. 

Voilà  une  solution  élégante  et  bonne  puisqu'elle  tient  aux  cordons  de  la 
bourse. 

Certes,  elle  soulèvera  des  objections.  J'entends  murmurer  autour  des 
stations  de  recherches  forestières  :  Mais  votre  klaircte  technique  n'a  aucune 
forme  stable,  aucun  caractère  général;  en  l'absence  de  toute  règle,  il  est 
impossible  de  mettre  en  équation.  —  Rien  de  plus  vrai.  —  Mais  l'opéra- 
tion diffère  d'une  forêt  à  l'autre  !  —  Évidemment.  Elle  doit  même  différer. 

Aussi,  pour  en  faire  accepter  la  pratique,  l'auteur  n'a  qu'une  confiance 
très  limitée  dans  l'emploi  du  microscope  et  des  réactifs,  fussent-ils  maniés 
par  les  observateurs  les  plus  habiles  :  et ,  en  dehors  des  laboratoires  dont 
aucune  science  digne  de  ce  nom  ne  saurait  se  passer ,  il  prévient  l'opéra- 
teur qu'il  trouvera  son  meilleur  guide  dans  VhisUnre  du  peuplement  à  tra- 
vailler. Histoire  bien  simple,  d'ailleurs,  que  chacun  peut  et  doit  écrire,  en 
notant,  au  jour  le  jour,  sur  un  registre  de  contrôle  tous  les  phénomènes 
naturels,  tous  les  actes  de  la  gestion  qui  intéressent  la  vie  de  chaque  peu- 
plement. 

En  résumé,  si  la  quaUié  du  boit  estfanctian  de  Feipace  ménagé  à  Farbre, 
le  bois  lut-mime  est  f  œuvre  du  tempe  dont  f  histoire  est  Umage. 

La  conclusion  qui  se  dégage  des  observations  de  M.  Broilliard  est  la 
suivante  : 

«Avant  tout,  quel  que  soit  le  peuplement,  l'éclaircie  est  une  affaire 
(l'opportunité  ;  nulle  part  l'éclaircie  ne  doit  être  systématique  ou  mathé- 
matique. 

(t  L'éclaircie  est  une  œuvre  culturale;  celui  qui  ne  se  sentira  pas  la  force 
de  la  faire,  fera  mieux  de  s'abstenir  que  de  la  mal  faire».  [Applaudme- 
ments.) 

Je  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

c( L'éclaircie  doit  avant  tout  être  opportune,  n'être  ni  systématique,  ni 
mathématique.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

La  séance  est  levée  h  k  heures  trois  quarts. 
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SÉANCE  DU   MERCREDI  6   JUIN 

(MATIN) 


PRESIDENCE  DE  M.  DIMITZ,  VICE-PRESIDENT, 
ASSISTÉ  DE  M.  FBTET,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  i  o  heures  un  quart. 

M.  BauAND,  Tun  des  secrétaires,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
précédente  séance.  Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  RuNACHER  demande  à  ajouter  quelque  mots  à  la  communication  qu'il 
a  faite  la  veille.  L'assemblée,  consultée,  est  d'avis  que  la  question  a  été 
suffisamment  discutée ,  et  que ,  vu  le  peu  de  temps  dont  dispose  la  section 
pour  Texamen  des  questions  inscrites  à  son  ordre  du  jour,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  revenir  sur  le  travail  de  M.  Runacher. 

M.  LE  Président  donne  lecture  d'une  addition  proposée  par  M.  Jobey  au 
vœu  émis  dans  la  séance  de  la  veille  sur  les  stations  de  recherches  : 

(tll  est  désirable  que  Tes  stations  d'expériences  entrent  en  relations 
avec  celles  existant  à  l'étranger  et  publient  le  compte  rendu  de  leurs 
travaux.  » 

Ce  vœu  est  adopté. 

M.  LE  Président  fait  connaître  que  M.  Ch.  Petraschek,  conseiller  du 
Gouvernement,  chef  du  département  des  forêts  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine, a  fait  déposer,  dans  la  salle  du  Congrès,  plusieurs  exemplaires 
d  une  brochure  qu'il  a  publiée  sur  le  développement  de  la  sylviculture  en 
Bosnie  et  Herzégovine. 

M.  Li  Président  fait  distribuer  cette  brochure  aux  membres  présents,  et 
demande  à  l'assemblée  si  elle  consent  à  l'examiner,  bien  qu'elle  ne  rentre 
pas  dans  le  programme  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  de  la  pre- 
mière section.  L'assemblée,  consultée,  est  d'avis  de  prendre  connaissance 
de  la  brochure  de  M.  Petraschek  après  l'épuisement  de  son  ordre  du.  jour. 
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M.  LE  PnÉsiDKNT.  La  pafole  est  à  M.  Mer  pour  faire  une  communi- 
cation sur  les  conséquences  physiologiques  et  culturales  des  éclaircies. 

M.  Mbr.  Si,  dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  de  nombreux  travauv 
ont  été  publiés  sur  la  régénération  des  futaies,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
en  ce  qui  concerne  la  conduite  des  massifs  à  l'aide  des  éclaircies.  Aussi 
cette  question  a-t-elle  été  l'objet  des  premières  études  de  la  station  des 
recherches  de  l'École  forestière  de  Nancy. 

Dès  la  création  de  cette  station,  M.  Bartet  a  installé  des  places  d'expé- 
rience dans  des  peuplements  de  chêne,  hêtre  et  charme  mélangés  de  la 
forêt  de  Haye,  pour  apprécier  comparativement  l'influence  des  modes 
d'éclaircie,  qui  venaient  de  recevoir  les  noms  d'éclaircie  par  le  bas  et 
d'éclaircie  par  le  haut.  Les  résultats  de  ces  expériences  furent  publiés  dans 
trois  intéressants  mémoires  dont  le  premier  parut  en  1888  et  le  dernier 
en  1889,  ^^  ^  ^'  Cl^udot  qui  avait  repris  les  expériences  de  M.  Bartet. 

De  mon  côté,  aussitôt  après  mon  entrée  à  la  station,  en  1886,  je 
me  proposai  d'étudier  la  question  des  éclaircies  dans  les  sapinières  de 
Gérardmer.  Laissant  de  côté  les  massifs  très  nombreux  de  cette  forêt,  for- 
més de  sujets  d'âges  différents,  où  le  hêtre  se  trouve  mélangé  au  sapin  en 
proportion  fort  variable  et  dans  lesquels,  par  suite  de  la  complexité  des 
conditions  de  végétation,  aucune  expérience  comparative  n'est  possible,  je 
me  suis  adressé  h  des  peuplements  de  même  âge,  composés  uniquement 
de  sapin  ou  d'épicéa  et  provenant  en  général  de  semis  artificiels.  Me  plaçant 
à  un  point  de  vue  différent  de  celui  de  M.  Bartet,  je  voulus  rechercher  l'in- 
fluence de  la  précocité  des  éclaircies  sur  le  rendement  en  matière  et  en 
argent.  J'avais  été  frappé,  depuis  dix  ans  que  j'habitais  le  pays,  du  ralen- 
tissement de  la  croissance  de  ces  massifs  dont  la  plupart  étaient  âgés  d'une 
quarantaine  d'années.  Les  arbres  qui  les  peuplaient  avaient  des  dimensions 
fort  variables,  depuis  la  perche  de  cm.  «jo  de  tour  jusqu'à  la  panne  de 
1  mètre.  Les  tiges  grêles  et  à  cime  étriquée  étaient  très  nombreuses,  les 
sujets  d'élite  relativement  rares.  Sur  bien  des  points,  l'avenir  même  de  ces 
massifs  semblait  compromis.  Ces  résultats  désastreux  me  paraissaient  dus 
à  ce  que  les  arbres,  n'ayant  encore  été  l'objet  d'aucune  éclaircie,  avaient  fini 
par  se  trouver  trop  serrés.  Leur  accroissement  en  grosseur  avait  diminué 
de  plus  en  plus  depuis  une  vingtaine  d'années,  ce  dont  il  était  facile  de 
s'assurer  par  des  sections  transversales  du  tronc  pratiquées  à  divers  niveaux. 

Pour  mettre  en  évidence  le  grand  avantage  qu'on  peut  retirer  d'éclaircies 
faites  dès  l'âge  de  ao  ans,  je  devais  expérimenter  sur  des  peuplements 
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de  cet  âge.  On  sait  combien  il  est  difficile,  surtout  en  montagne,  de  ren- 
contrer des  massifs,  même  de  faible  étendue,  comparables  à  tous  égards. 
Je  parvins  cependant  à  en  trouver  quelques-uns,  remplissant  à  peu  près 
les  conditions  désirables.  Je  vais  rendre  compte  des  résultats  fournis  par 
l'une  de  ces  places  d'expériences,  peuplée  d'épicéas  plantés  en  1866 
(parc.  3  B^).  Ces  arbres,  de  grosseurs  fort  variables,  étaient  inégalement 
distribués  dans  les  diverses  parties  de  la  place,  un  grand  nombre  do  perches 
ayant  disparu  par  suite  de  la  maraude,  des  coups  de  vent  ou  de  la  neige. 
On  remarquait  à  première  vue  que,  dans  les  endroits  où  il  y  en  avait 
moins,  les  dimensions  étaient  plus  fortes.  C'est  précisément  cet  état  de 
choses  qui  m'inspira  l'idée  de  choisir  cette  localité  pour  voir  s'il  ne  s'accu- 
serait pas  davantage  par  une  éclaircie. 

Après  avoir  délimité  la  place,  je  la  partageai,  à  la  suite  d'un  examen 
détaillé  de  peuplement,  en  trois  placettes  contiguës,  de  contenances  iné- 
gales :  la  placelte  A  située  au  milieu,  et  qui  devait  être  le  siège  de  l'éclaircie, 
les  placettes  B  et  C,  situées  de  chaque  côté  de  la  première,  étaient  desti- 
nées à  servir  de  témoins. 

M.  HuFFEL.  Quelle  était  leur  contenance? 

M.  Mer.  La  placette  A  avait  3/i  ares  33,  la  placette  de  droite  B 
18  ares  07  et  la  placette  de  gauche  C  tiS  ares  68.  Les  résultats  obtenus 
et  dont  je  vais  rendre  compte  ont  tous  été  ramenés  à  l'hectare. 

Au  mois  d'octobre  1886,  le  matériel  de  chacune  de  ces  placettes  était 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 


Plâcrtb  B. 

Pligettb  a. 

Placbtte  g. 

Nombre  de  petites  tiges  (de 
0  m.  90  à  0  m.  5o  de  tour). 

3,&lli 

2,o541 

iMij 

Nombre  de  grosses  tiges  (de 
0  m.  5o  à  0  m.  70  de  tour). 

k/i38 
.J7) 

'       0 

78) 

1/486 
65) 

Volume  total  du  matériel . . . 

64»'  478 

98"'  aaS 

63"''  607 

Valeur  du  matériel 

3i3'45 

536' 9/1 

39a' 81 

Prix  du  mètre  cube 

4' 86 

5' 77    ■ 

*6'i7 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  placette  B,  la  plus  peuplée,  était  aussi 
celle  qui  renfermait  le  moins  de  grosses  tiges.  Son  matériel  avait  à  peu 
près  le  même  volume,  mais  une  valeur  sensiblement  moindre  que  celui  de 
la  placette  C.  Le  prix  du  mètre  cube  était  par  suite  bien  plus  faible.  La 
placette  A  se  trouvait  la  mieux  partagée  sous  le  rapport  du  nombre  des 
grosses  tiges,  du  volume  et  de  la  valeur  du  lualcriel,  effet  dû  évidemment 
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k  ce  qu'un  assez  grand  nombre  de  perches  ayant  étë  de  bonne  heure  élimi- 
nées par  les  causes  fortuites  dont  j'ai  parlé,  la  croissance  du  matériel  restant 
avait  été  très  activée.  Si  les  résultats  n'avaient  pas  été  aussi  heureux  pour 
la  placette  C ,  cela  tient  à  ce  que  là  l'élimination  avait  été  trop  forte  et  surtout 
trop  irrégulière.  Il  s'était  produit  quelques  petits  vides;  le  soi  n'était  plus 
suffisamment  utilisé. 

Au  mois  d'octobre  1886,  je  pratiquai  une  éclaircie  dans  la  placette  A. 
J'enlevai  287  tiges  (98a  petites  et  3  grosses)  cubant  1 1  m.  c.  985,  un  peu 
plus  du  dixième  du  matériel.  C'était  donc  une  éclaircie  très  modérée.  Je 
m'attachai  surtout  h  dégager  les  arbres  les  mieux  venants,  sans  cependant 
les  isoler,  ni  même  abattre  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  leur  voisinage 
immédiat.  Je  desserrai  aussi  les  perches  placées  entre  les  arbres  d'avenir, 
en  supprimant  les  plus  grêles  d'entre  elles. 

En  attendant  les  résultats  de  cette  opération,  ce  qui  devait  demander 
un  certain  nombre  d'années,  je  cherchai  à  me  rendre  compte,  par  un 
examen  approfondi  d'arbres  situés  dans  des  massifs  éciaircis  à  des  époques 
déterminées,  des  effets  produits  par  ces  coupes  sur  leur  croissance*  Un  fait 
ne  tarda  pas  à  me  frapper  par  sa  généralité,  c'est  que  les  sujets  vigoureux 
sont  les  seuls  à  profiter  des  éclaircîes  et  encore  sous  la  condition  que  les 
perches  supprimées  se  soient  trouvées  assez  rapprochées  d'eux,  l'influence 
de  cette  suppression  variant  d'ailleurs  avec  le  nombre ,  les  dimensions  et  la 
distance  de  ces  perches.  C'est  surtout  à  la  partie  inférieure  du  tronc  que 
l'augmentation  de  croissance  se  fait  sentir.  Elle  n'est  guère  appréciable 
qu'à  partir  de  la  deuxième  année,  suit  une  marche  ascendante  pour  culmi- 
ner vers  la  quatrième  ou  cinquième,  après  quoi  elle  diminue.  Les  éclaircies 
modérées  ne  paraissent  pas  modifier  sensiblement  l'allongement  des  pousses 
terminales  et  latérales;  par  conséquent,  elles  n'ont  pas  une  influence  mar- 
quée sur  la  croissance  en  hauteur.  J'ai  publié  les  résultats  de  ces  recherches 
en  1888. 

Au  mois  d'octobre  1897,  je  procédai  à  l'inventaire  de  la  place  d'expé- 
rience. En  voici  les  résultats  : 

Placette  B.  Placette  A.  Placette  C. 

Nombre  de  petites  tiges  (de  —  —  — 

o  m.  30  à  o  m.  5o  de  tour).  3,i6Âj  ^«79^)  i,985} 

Nombre  de  grosses  tiges  (de  / 3,^89  [3«&99  m,86o 

om.  5o  àom.-9ode  tour).  3t)5)  ^98;  ^7^) 

Volume  du  matériel iSy"*  538  a/ii'-  818  191-680 

Valeur  du  matérid i,s9i'Â5  i,9&5^&9  1, 58s' 08 

Prix  dunètra  cube. 6'à'i  8'o&  8'd5 
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La  placette  A  avait  maintenu  sa  supériorité  sur  les  deux  placettes  té- 
moins, par  suite  de  la  bonne  répartition  de  ses  tiges  et  de  la  plus  grande 
proportion  de  ses  sujets  d'avenir.  Son  matériel  avait  le  plus  grand  volume 
et  la  plus  grande  valeur.  Toutefois  le  taux  de  production  était  sensiblement 
le  même  dans  les  trois  placettes.  Elles  avaient  triplé  ou  à  peu  près  leur 
volume  de  1886  ^^\  Il  semblerait  donc,  d après  ce  fait,  que  l'éclaircie  n'avait 
pas  produit  d'effet.  Une  telle  conclusion  serait  prématurée,  car  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue ,  en  effet,  que  les  conditions  n'étaient  pas  les  mêmes  dans 
chaque  placette,  en  ce  qui  concernait  du  moins  la  constitution  des  peuple- 
ments. Le  massif  étant  moins  dense  dans  A  que  dans  B  et  la  croissance  de 
la  première  de  ces  placettes  ayant  été  plus  active  pour  ce  motif  pendant  lu 
période  antérieure  à  1886,  il  aurait  pu  arriver  que,  sans  l'éclaircie,  son 
volume  n'eût  pas  été  triplé,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  pour  B  et  C.  Les 
résultats  fournis  par  l'inventaire  de  1897  étaient  donc  insuffisants  pour 
nous  renseigner  à  cet  égard  et  il  devenait  nécessaire,  afin  de  savoir  si 
l'éclaircie  avait  été  efficace,  de  recourir  à  l'examen  de  quelques  arbres  de  la 
placette  A  appartenant  à  diverses  catégories  de  grosseur.  Je  me  suis  livré  à 
cette  analyse  et  j'ai  reconnu  que  les  tiges  à  végétation  languissante  n'avaient 
pas  augmenté  leur  production  annuelle  à  la  suite  de  l'éclaircie.  Le  desserre- 
ment dont  ils  avaient  été  l'objet  n'avait  donc  eu  pour  eux  aucun  effet.  Il 
en  avait  été  de  même  pour  certaines  tiges  d'avenir,  tandis  que  pour  d'autres 
il  y  avait  eu  augmentation  sensible  d'accroissement  à  partir  de  la  troisième 
année  consécutive  à  l'éclaircie.  Cette  augmentation  s'était  soutenue,  avec 
quelques  oscillations,  jusqu'en  1897,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les 
chiffres  suivants  fournis,  à  titre  d'exemple,  par  l'analyse  d'un  épicéa  assez 
vigoureux,  mesurant  o  m.  56  de  tour  et  qui  indiquent  en  décimètres  cubes 
le  volume  fabriqué  par  lui  dans  chacune  des  années  comprises  entre- 188a 
et  1896. 

fOLDHU.  rOLOlIBS.  TOLCMBS. 

LtmiK.  —  Aivéss.  —  ktmiBB.  — 

—  décim.  c.  —  dMm.  c.  —  décim.  c. 

1882 4.8  1887 6.7  1892 9.0 

1883 5.6  1888 6.8  1893 7.9 

1884 5.3  1889 8.5»  1894 7.0 

1885.'. 6.0  1890 9.t  1895 8.2 

1886 6.4  1891 7.0  1896 8.3 

^')  Exaetameat  les  rappwto  des  volumes  de  1897  "^'^  volumes  de  1886  (après 
l'ëdainie)  sont  les  soivantes  :  9.91  pour  B,  a. 95  pour  A ,  3 .  o3  pour  C. 
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Avant  1886,  la  production  de  cet  arbre  allait  s'accroissant  légèrement 
chaque  année.  Pendant  les  deux  années  1887  et  ^S^^>  ^^î  ^^^ ^^^^î immé- 
diatement Téclaircie,  ces  volumes  ont  continué  à  augmenter,  mais  à  peu 
}rès  dans  le  même  rapport  que  les  années  précédentes;  ce  qui  montre  que 
'effet  de  l'éclaircie  ne  se  faisait  pas  encore  sentir.  En  1889  il  s'était  pro- 
duit une  brusque  élévation  qui  augmenta  en  1890,  année  où  elle  atteignait 
son  maximum.  L'accroissement  diminua  ensuite,  avec  certaines  variations. 
L'éclaircie  avait  donc  favorisé  d'une  manière  bien  manifeste  la  croissance 
de  cet  arbre.  J'ai  constaté  les  mêmes  faits  sur  plusieurs  autres.  Si  l'éclaircie 
n'avait  pas  eu  d'influence  sur  quelques  épicéas,  bien  qu'aussi  vigoureux  que 
ceux  dont  il  vient  d'être  question ,  c'est  parce  que  ces  arbres  n'avaient  pas 
été  dégagés  ou  n'avaient'pas  eu  besoin  de  l'être.  Je  me  suis  assuré  en  effet , 
dans  une  autre  place  d'expériences,  que  la  suppression  de  perches  situées 
au  delà  de  5  à  6  mètres  n'exerce  pas  une  action  appréciable.  Tous  ces  faits 
sont  venus  confirmer  les  conclusions  qu'en  1 889  j'avais  cru  pouvoir  déduire 
de  l'examen  de  massifs  éclaircis  quinze  ans  auparavant. 

On  peut  donc  être  certain  que  l'éclaircie  de  1886  avait  produit  sur  la 
végétation  de  la  placette  A  un  effet  favorable,  qui  l'aurait  été  davantage  si 
elle  avait  été  plus  forte.  Il  n'est  pas  possible  toutefois  de  déterminer  quan- 
titativement l'accroissement  de  volume  dû  à  cette  opération. 

De  l'expérience  dont  je  viens  de  rendre  compte,  il  ressort  qu'il  y  a  un 
réel  avantage  à  ce  que,  même  avant  l'âge  de  ao  ans,  les  arbres  d'un  massif 
ne  soient  pas  trop  serrés  et  surtout  à  ce  qu'ils  soient  bien  répartis.  On  on 
a  la  preuve  par  la  placette  G.  On  doit  donc  chercher,  par  des  dégagements 
graduels,  à  favoriser  la  formation  du  plus  grand  nombre  possible  de  tiges 
d'avenir,  et  pour  cela  les  préparer  de  bonne  heure,  sans  attendre  qu'elles 
se  constituent  d'elles-mêmes.  Elles  ne  sauraient  le  faire  qu'à  la  suite  d'une 
lutte  plus  ou  moins  prolongée  avec  les  voisines,  lutte  qu'il  faut  éviter,  car 
c'est  toujours  au  détriment  de  la  croissance  qu'elle  s'exerce. 

L'incontestable  utilité  des  éclaircies  précoces  résulte  de  la  comparaison 
des  chiffres  suivants  :  la  production  moyenne  annuelle  de  chacune  des 
placeltes  jusqu'à  l'âge  de  3i  ans(  1886-1897)3  été  do  6  m.  c.  5  pour  B, 
8  m.  c.  1  pour  A  et  6  m.  c.  2  pour  G.  La  différence  des  rendements-argent 
annuels  moyens  à  l'hectare  est  encore  plus  sensible  :  89  fr.  3o  pour  B, 
64  fr.  20  pour  A  et  5i  francs  pour  C. 

On  voit  combien  est  grande  l'influence  des  éclaircies  sur  la  production 
en  matière  et  en  argent  des  massifs  et  quelle  importance  acquièrent  ces 
opérations  à  mesure  qu'elles  sont  mieux  étudiées.  Nul  doute  que,  par  des 
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éclaircies  précoces  et  intelligemment  conduites  on  n'arrive  à  raccourcir 
sensiblement  la  durée  des  révolutions. 

En  réunissant  ma  communication  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui,  voici  le 
texte  des  conclusions  que  je  soumets  au  vote  de  la  section  : 

«1°  Il  conviendrait,  par  des  desserrements  graduels,  entrepris  de  très 
bonne  heure,  d'aider  à  la  formation  des  sujets  d'avenir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible,  et,  quand  ceux-ci  seraient  formés,  de  les  dégager 
progressivement,  afin  qu'ils  développent  suffisamment  leur  cime  et  leur 
enracinement,  conditions  nécessaires  pour  qu'ils  aient  une  croissance  ac- 
tive et  soutenue.  On  arriverait  ainsi  à  raccourcir  notablement  la  durée  de 
la  révolution,  n 

(Ce  vœu  est  adopté.) 

(t  a""  Les  sujets  languissants  situés  entre  les  arbres  d'avenir  et  dont  la 
présence  ne  générait  pas  le  développement  de  ceux-ci  seraient  conservés 
pour  la  protection  du  sol;  mais  comme  à  partir  de  l'âge  de  5 o  ou  60  ans, 
ils  ne  rempliraient  plus  que  très  imparfaitement  ce  rôle  et  que  leur  crois- 
sance serait  devenue  presque  nulle,  il  serait  avantageux  de  les  faire  alors 
disparaître  et  de  les  remplacer  par  un  semis  de  sapin  qu'on  provoquerait 
au  besoin  ou  qu'on  créerait  artificiellement.  On  formerait  ainsi  un  sous- 
étage  dont  la  présence  serait  des  plus  utiles.  » 

(Ce  vœu  est  adopté.) 

îT  3*  Quand  arriverait  l'époque  ofi  le  massif  doit  être  exploité ,  la  ré- 
génération se  trouverait  en  grande  partie  réalisée,  le  recrû  étant  constitué 
par  le  sous-étage  de  sapins  dont  un  assez  grand  nombre  de  perches  auraient , 
à  la  suite  des  éclaircies  périodiques,  acquis  un  développement  suffisant 
pour  leur  mériter  d'être  conservées.  Celles,  au  contraire,  dont  la  végéta- 
tion serait  languissante  ou  qui  auraient  été  endommagées  par  l'exploitation 
devraient  être  abattues  et  remplacées  par  des  plantations  d'épicéas  de 
moyenne  tige.  Ainsi  disparaîtraient  les  très  sérieux  inconvénients  résul- 
tant de  l'application  des  coupes  de  régénération  et  dans  les  hautes  Vosges 
se  trouverait  constituée  cette  association  de  l'épicéa  au  sapin  qui ,  dans  les 
quelques  localités  de  cette  région  où  elle  se  rencontre,  donne  les  meilleurs 
résultats.  » 

M.  DE  La  Grye.  Il  n'est  pas  possible  de  mettre  aux  *voix  un  (oxte  de 
cette  nature;  ce  sont  des  observations  aux  forestiers. 
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.  HnPFiL.  Il  V  a  là  tou(  un  pro^rammp  de  sylviculture  Bur  lequel  il 
est  impossible  de  nous  proDoncer  de.  celte  façon. 

.  BoppB.  On  n<>  peut  pas  voter  sur  ces  théories. 

.  BotQCBT  DB  Li  GnïE  modifie  les  cODcluMOns  do  la  façon  suivante: 
Conserver  les  tiges  du  sous-i'lage  assez  développées,  supprimer  celles 
ont  di'^périssantes .  dégradées ,  les  remplacer  par  des  plantations  d'épi- 
Ic  moyenne  tige,  s 

■s  conclusions  ne  sont  pas  arloptécs. 

.  LB  PRfeiDKNT.  l/ofdre  dc(  jour  appelln  !a  discussion  de  la  question 
nte  : 

'ilit^  de  la  culture  du  toi  data  hx  eoupu  <)  régénérer  (labour  â  la  fharnte, 
ttages,  avec  ou  tans  répandafjt  artificiel  de  lemencety 

.  CHARLEiii.onE,  conservateur  desEaui  e(  Forêts  en  retraite,  donne  lec- 

de  son  rapport  sur  cette  question  : 

1  principe  la  régénération  naturelle  du  sol  dans  les  futaies  est  préfé- 

à  ta  régénération  artificielle;  elle  est  plus  économique  et  se  produit 
une  profusion  que  les  repeuplements  effectués  de  main  d'homnie  ne 
ient  égaler  sans  rendre  l'opération  trop  coûteuse.  Mais  est-ce  à  dire 
le  forestier  doive  se  croiser  les  bras  et  laisser  tout  i  faire  à  la  nature 
lui  venir  en  aide?  Évidemment  non.  Dans  les  futaies  de  chéoe,  par 
pie,  surtout  dans  les  forêts  de  cbéne  pur  dont  le  feuillage  est  léger, 
I  se  durcit  sous  les  vieux  massifs:  il  se  couvre  de  hautes  beiges  et 
!nl  de  bruyères  et  de  myrtilles;  toutes  circonstances  défavorables  qui 
int  qu'augmenter  avec  la  coupe  sombre,  de  telle  sorte  que  les  ^nds 
ent  sans  pouvoir  germer.  Dans  ce  eas  il  nst  nécessaire  d'ameublir  le 
eus  les  porte-graines,  ce  à  quoi  on  arrive  par  l'opération  désignée 

la  Sarthe  sous  le  nom  de  eroehelagt,  dans  l'Orne  sous  celui  de  rror- 
Pour  cette  opération  on  se  sert  soit,  comme  le  nom  l'indique,  d'un 
lel  ou  croc  en  fer  h  deux  dents  rapprochées,  soit  d'une  houe  étroite, 
lesquels  on  déchiro  cl  on  divise  la  couche  superficielle  du  terrain  de 
1  à  la  rendre  accessible  aux  jeunes  radicules. 

)ur  se  rendre  compte  des  heureux  résultats  que  l'amciiblissement  ainsi 
tué  peut  produire  au  point  de  vue  de  la  germination,  on  n'a  qu'à  voir 
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comme  les  ornières  tracées  par  les  roues  des  voitures  dans  les  chemins  de 
vidange  se  couvrent  de  jeunes  chéneaux,  alors  que  les  terrains  voisins  en 
sont  souvent  tout  à  fait  dépourvus. 

Dans  un  terrain  ordinaire. un  homme  peut  parcourir  8  ares  par  jour; 
en  admettant  â  fr.  5o  pour  le  prix  de  la  journée,  le  coût  du  crochetage 

pour  un  hectare  en  plein  revient  à  q^5o  x  ^=  3i'â5. 

Il  peut  arriver  aussi  que  les  arbres  restés  sur  pied  après  le  martelage 
ne  soient  plus  susceptibles  de  fournir  de  semences,  soit  en  raison  de  leur 
âge  avancé,  soit  parce  qu^ils  ont  crû  sur  souches,  soit  par  suite  de  dépé- 
rissement. D'un  autre  côté  »  dans  les  climats  un  peu  rudes  la  glandée  peut 
subir  des  retards  tels  que,  si  Ton  veut  l'attendre,  les  coupes  d'ensemence- 
ment se  referment  avant  d'avoir  été  régénérées,  que  la  marche  des  exploi- 
tations se  trouve  forcément  entravée,  et  enfin  qu'il  en  résulte  pour  le  pro- 
priétaire une  perte  sensible  dans  le  rendement. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  graves,  on  fait  répandre  dans  le  sol,  en 
même  temps  qu'on  procède  au  crochetage,  des  glands  en  quantité  suffi- 
sante pour  assurer  le  réensemencement. 

On  peut  acheter  ces  glands  au  commerce  ou  les  faire  récolter  soit  dans 
d'autres  parties  de  la  forêt  où  la  glandée  aurait  réussi,  soit  dans  d'autres 
forêts  voisines,  soit  enfin  dans  les  bois  ou  sur  les  chênes  isolés  de  la  ré- 
gion. Quand  on  s'adressera  au  commerce,  il  faudra  bien  faire  spécifier, 
sur  la  facture,  l'espèce  et  le  lieu  d'origine  des  glands  fournis;  car  il  est 
arrivé  que  certains  fournisseurs  peu  scrupuleux  ont  livré  des  glands  de 
chêne  cerris  ou  de  chêne  tauzin  pour  des  glands  de  chêne  rouvre  ou  pédon- 
cule. 

Le  prix  du  crochetage  effectué  ainsi  avec  répandage  de  semences  peut 
être  évalué  à  7  5  francs  par  hectare ,  savoir  : 

Achat  ou  récolte  de  8  hectolitres  de  glands ,  à  5  francs  lliectolitre     &o'  00 

Crochetage 3 1   aS 

Transport  et  répandage  des  glands 3  76 

Total 78^  00 

Ce  chiffre  de  dépense  peut  paraître  considérable;  mais  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  s'applique  à  un  hectare  plein,  c'est-à-dire  sur  lequel  il 
n'existe  aucun  semis  naturel  au  moment  du  martelage  de  la  coupe  et  où 
la  totalité  des  arbres  de  réserve  est  absolument  stérile. 

Dans  les  belles  forêts  domaniales  de  la  Conservation  d'Alençon,  que 


nous  connaissons  plus  particulièrement,  les  crochetages,  tels  que  nous  ve- 
nons de  les  décrire,  réussissent  admirablement  et  nous  avons  vu  d'im- 
menses étendues  de  coupes  dont  le  parterre  était  couvert  de  jeunes  plants 
comme  une  pépinière. 

Outre  leur  but  principal  qui  est  d'assurer  le  réensemencement  du  sol , 
les  crochetages  permettent,  dans  les  forêts  mélangées  de  chêne  et  de  hê- 
tre, d'augmenter,  suivant  qu'on  le  jugera  utile,  la  proportion  de  Tune  ou 
de  l'autre  de  ces  essences;  si  le  hêtre  tend  à  supplanter  le  chêne,  on  se 
servira  uniquement  de  glands  dans  les  semis  qui  accompagneront  le  cro- 
chetage ;  si  le  chêne  est  l'essence  exclusive ,  on  forcera  dans  ces  semis  la 
proportion  des  faines,  afin  d'assurer  l'amélioration  du  sol  forestier  par  l'in- 
troduction du  hêtre,  dans  le  peuplement. 

Ajoutons  que  i'ameublissément  du  sol  par  le  crochetage  améliore  la 
croissance  des  réserves,  ainsi  d'ailleurs  qu'il  le  fait  pour  les  pommiers 
dans  les  vergers  et  dans  les  champs  lorsqu'on  sarcle  le  sol  autour  de  leur 
pied. 

Frappé  de  la  nécessité  de  cultiver  le  sol  dans  les  futaies  de  Loir-et- 
Cher  pour  en  assurer  la  régénération,  mais  désireux  en  même  temps  de 
réduire  au  minimum  les  frais  de  cette  culture,  M.  Dubois,  inspecteur  des 
Forêts  à  Blois,  avait  imaginé  dans  ce  but  une  charrue  forestière  à  laquelle 
on  a  donné  son  nom. 

Le  bâti  de  cette  charrue  est  armé  de  cinq  socs  à  versoir,  deux  à  l'avant, 
trois  à  l'arrière  et  il  est  porté  sur  trois  roues. 

Elle  trace  simultanément,  sur  o  m.  80  de  largeur,  cinq  sillons  paral- 
lèles, à  égale  distance  les  uns  des  autres. 

Un  mécanisme  à  deux  leviers  sert  à  surmonter  les  obsUicles  opposés 
par  les  souches  et  les  racines  des  arbres  :  l'un  de  ces  leviers,  cintré  et  so- 
lidement fixé  à  l'essieu  coudé  des  roues  de  derrière,  s'ouvre  en  deux  bran- 
ches formant  une  crémaillère  à  travers  laquelle  s'engage  et  glisse  libre- 
ment, sur  un  galet,  le  second  levier  qui  est  horizontal  et  dont  les  mouve- 
ments sont  rendus  dépendants  du  premier  par  une  cheville  en  fer  que  l'on 
introduit  à  volonté  dans  celle  des  divisions  de  la  crémaillère  qui  donne 
l'entrure  désirée.  Ce  second  levier  soulève  ou  abaisse  le  devant  de  la  char- 
rue; le  même  effet  est  produit  en  arrière  par  le  levier  cintré  agissant  iso- 
lément; mariés  entre  eux  et  avec  les  roues,  les  deux  leviers  mus  simulta- 
nément abaissent  ou  soulèvent  le  bâti  et  les  socs.  De  plus,  dans  ce  dernier 
mouvement  ascensionnel,  la  charrue  recule  sur  elle-même  et  se  trouve 
dégagée  des  obstacles  qu'elle  aurait  rencontrés.  Le  laboureur  placé  aux 
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mancherons  obtient  ces  effets  suivant  qu'il  ramène  à  lui  ou  qu*il  éloigne,  à 
Taide  de  la  poignée,  le  levier  cintré,  en  définitive  régulateur  unique  de 
la  charrue.  Deux  chevaux  suffisent  pour  la  conduire. 

Dans  une  notice  publiée  par  les  Annales  forestières  (année  t86o,  p.  9  4 
à  98)  et  de  laquelle  nous' avons  extrait  la  description  ci-dessus,  M.  Dubois 
calculait  que  la  dépense  pour  le  labour  d'un  hectare  avec  la  charrue  fo- 
restière pouvait^  suivant  la  ténacité  du  terrain,  varier  de  7  fr.  5o  à 
i3  francs. 

Cette  charrue  eut  d'abord  un  très  grand  succès,  et  M.  Lorentz,  rendant 
compte  dans  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  (année  i863,  p.  3o  h  3&)  d'une 
brochure  de  M.  Dubois  relative  aux  travaux  de  reboisement  exécutés  pen- 
dant trois  ans  avec  cet  instrument  dans  le  Blésois,  terminait  ainsi  son  ar- 
ticle : 

((Avant  peu,  nous  l'espérons,  l'emploi  de  la  charrue  se  généralisera; 
elle  fonctionne  déjà  dans  les  forêts  de  la  Couronne,  notamment  dans  cel- 
les de  Compiègne  et  de  Saint-Germain,  dans  les  départements  du  Loiret, 
de  l'Allier,  de  la  Sarthe,  du  Jura,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin;  les  construc- 
teurs Bruel  en  ont  expédié  en  Russie  et  au  Mexique.  Bref,  tout  annonce 
un  grand  et  légitime  succès  à  ce  nouveau  procédé  de  culture,  v 

Ces  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  la  charrue  forestière  a  cessé 
d'être  employée  à  peu  près  partout,  même  dans  le  Blésois,  son  pays  d'ori- 
gine. A  quoi  faut-il  attribuer  cet  insuccès  après  les  promesses  du  début  ? 
D'abord  la  dépense  que  M.  Dubois  estimait  devoir  n'être  que  de  7  fr.  5o 
à  i3  francs  par  hectare,  s'est  élevée  en  moyenne,  dans  les  reboisements 
effectués  par  lui  sur  391  hectares,  à  â6  fr.  35.  Il  est  vrai  que  M.  Dubois 
fait  observer  que  si,  au  lieu  de  labourer  en  plein,  on  se  contentait  de  se- 
mer par  bandes,  avec  une  bande  inculte  d'une  largeur  de  charrue,  le 
prix  de  revient  par  hectare  se  trouverait  réduit  de  moitié.  Ensuite  la  char- 
rue forestière,  malgré  l'ingéniosité  de  son  mécanisme,  devenait  d'un  em- 
ploi peu  commode  et  même  impossible  dans  les  terrains  pierreux  ou  en 
pente  raide,  et  il  était  bien  difficile  de  la  faire  manœuvrer  à  travers  les 
troncs  des  semenciers  sans  risquer  de  blesser  leurs  racines.  Enfin  les  semis 
qui ,  dans  un  sol  graveleux  et  divisé ,  avaient  donné  de  bons  résultats ,  ont 
beaucoup  moins  bien  réussi  dans  les  sols  compacts,  les  socs  formant,  en 
pénétrant  la  terre,  des  fragments  trop  gros  donnant  comme  résultat  final 
une  mauvaise  préparation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'utilité  des  crochetages  dans  les 
futaies  feuillues  peut  également  s'appliquer  aux  futaies  résineuses  lors- 
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qu'elles  sont  traitées  par  la  méthode  du  réensemencement  naturel  et  des 
éclalrcies,  en  apportant  néanmoins  dans  l'exécution  de  ces  crochetages  les 
ménagements  que  pourrait  comporter  l'existence,  dans  ces  forêts,  de  pen- 
tes rapides  et  de  rochers. 

A  l'étranger,  comme  en  France,  1  utilité  de  donner  une  culture  au  sol 
pour  assurer  la  régénération  des  forêts  est  depuis  longtemps  reconnue. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  le  passage  suivant  d'une  instruction 
adressée  par  l'Administration  forestière  de  Bavière  aux  agents  des  forêts  du 
Fichtelgebirge  [Fârsdtche  Mittheilungen,  livraison  de  i858)  : 

«La  coupe  d'ensemencement  faite,  et  lorsque  l'on  prévoit  que  l'année 
sera  favorable  à  la  fructification,  si  le  sol  est  couvert  de  mousse  ou  de  gazon, 
on  y  ouvrira  de  petits  sillons  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres ^ 
dans  lesquels  les  graines  trouveront  un  sol  meuble  et  propre  à  favoriser  leur 
germination,  ainsi  que  le  développement  des  jeunes  plantes;  s'il  est  rou- 
vert de  bruyères  ou  de  myrtilles,  on  donnera  plus  de  largeur  aux  sillons, 
sur  lesquels  il  sera  bon  même  de  répandre  la  cendre  des  plants  parasites 
que  Ton  aura  coupés. 

((Si,  comme  il  arrive  souvent,  les  arbres  ne  donnent  qu'un  nombre 
insuffisant  de  graines  et  que  par  suite  on  ne  ptiisse  espérer  qu'un  peuple- 
ment incomplet,  on  en  fera  répandre  dans  les  sillons  de  manière  à  garnir 
le  sol. 7)  (^Applaudissements.) 

M.  Charlbuagnb  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

ce  II  convient,  surtout  dans  les  forêts  de  chêne,  de  venir  en  aide  à  la 
nature  au  moyen  de  crochetages,  avec  ou  sans  répandage  préalable  de  se- 
mences. » 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Charlemagne  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  brochure  de 
M.  Prouvé,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  en  retraite  :  Régénèraiim  par 
plantation  des  coupes  defutaies^^^  : 

Pour  faciliter  la  régénération  des  coupes  de  futaie  par  voie  de  plan- 
tation, iM.  Prouvé  a  imaginé  toute  une  série  d'outils,  savoir  :  i*  une  bêche- 
levier;  9*  une  bêche-plantoir;  3°  un  plantoir  à  étrier  avec  son  fourreau. 

(^)  Société  des  agriculteurs  de  France,  rue  d'Athènes,  8,  Paris.  —  Régénération  par  plnn- 
tation  des  coupe»  de  futaie  y  par  M.  Prouvé  (Charles),  inspecteur  des  Forêts  en  retraite.  Paris, 
Société  anonyme  de  publications  périodiques;  P.  Mouiliot,  imprimeur,  quai  Voltaire,  i3, 189Q. 
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La  hêche-levier  consiste  en  un  fer  large  de  o  m.  ili  et  long  de  o  m.  65 
à  0  m.  65,  avec  nervure  longitudinale,  étrier  et  tranchant  acéré.  Le 
manche  en  fer  méplat  a  deux  poignées  en  bois ,  Tune  transversale  au  mi- 
lieu, l'autre  à  l'extrémité  supérieure.  Elle  sert  dans  les  pépinières  et  en 
forêt  à  l'extraction  des  plants. 

La  hêche-'planUnr,  plus  légère  et  plus  maniable  que  la  bêche-levier,  est 
de  même  foime,  à  l'exception  du  manche  qui  n'est  pas  prolongé  au-dessus 
de  la  poignée  transversale.  On  l'emploie  dans  les  sols  légers  pour  extraire 
les  plants  et  les  mettre  à  demeure. 

Le  plantoir  à  étrier  consiste  en  un  cylindre  très  légèrement  aplati,  pourvu 
à  une  de  ses  extrémités  d'une  pointe  aiguë  et,  k  l'autre,  d'un  manche  de 
fer  méplat,  avec  étrier  et  poignée  transversale  en  bois. 

Le  fourreau,  qui  l'accompagne,  peut  être  simple  ou  articulé  :  simple,  il 
se  compose  d'un  tube  en  tôle,  fendu  longitudinalement  et  adapté  à  une 
poignée  en  bois;  articulé,  il  est  formé  de  deux  demi-tubes  en  tAle,  réunis 
par  deux  charnières  et  adaptés  chacun  à  une  poignée  en  bois.  Ces  poi- 
gnées sont  disposées  de  telle  sorte  qu'en  les  rapprochant  on  ouvre  à  vo- 
lonté la  fente  longitudinale  qu'un  ressort  tend  à  tenir  fermée.  Une  chat- 
nette,  entourant  les  poignées,  permet  de  fixer  à  volonté  l'ouverture  de 
l'outil. 

Pour  mettre  les  plants  à  demeure,  deux  ouvriers  travaillent  ensemble: 
l'un  ouvre  un  trou  avec  le  plantoir;  l'autre,  à  l'aide  du  fourreau,  introduit 
le  plan  dans  le  trou. 

L'économie  réalisée  sur  le  coût  des  plantations  ordinaires  faites  à  la 
houe  varie  de  4o  à  75  p.  100.  L'emploi  des  outils  de  M.  Prouvé  permet, 
en  outre,  de  maintenir  intact  le  pivot  des  chênes  et  de  planter  plus  pro- 
fondément. 

Dans  la  Conservation  d'Âlençon ,  que  nous  connaissons  plus  particuliè- 
rement, ces  outils  sont  d'un  usage  fréquent  pour  les  regarnis  à  effectuer 
dans  les  coupes  de  régénération,  et  on  s'en  trouve  bien.  Ils  peuvent  aussi 
être  avantageusement  employés  pour  le  repeuplement  en  plein  de  futaies 
ruinées  où  les  arbres  sont  dépérissants  et  ne  peuvent  pins  donner  de 
graines,  où  le  sol  est  absolument  envahi  par  les  myrtilles  et  les  grandes 
herbes ,  et  où  la  régénération ,  par  voie  de  crochetages ,  avec  répandage  préa- 
lable de  semences,  serait  impossible  et  trop  coûteuse.  Toutefois  nous  pen- 
sons qu'il  ne  faudrait  pas  vouloir  trop  en  généraliser  l'emploi  et  que  la 
régénération  naturelle,  partout  où  elle  peut  se  faire,  vaut  encore  mieux 
pour  l'avenir  des  forùts  que  les  repeuplements  artificiels  :  elle  est  plus  éco- 
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nomique  et  garantit  mieux  ie  sol.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  citer  en  terminant  Topinion  d  un  excellent  forestier,  très  expert  dans  ie 
traitement  des  futaies,  M.  de  Trégomain,  ancien  inspecteur  des  Forêts  à  Mor- 
tagne,  aujourd'hui  conservateur  en  retraite  à  Uzès,  qui,  dans  son  livre  sur 
Le  Hautr-Perche  et  ses  forêts  domaniales  (p.  117  et  118),  confirme  ainsi 
notre  manière  de  voir  :  ce  La  méthode  de  traitement  dite  du  réensemencement 
naturel  a  été  l'objet  de  très  vives  controverses.  Une  simple  visite  des  forêts 
du  Haut-Perche  suffit  pour  clore  toute  discussion  à  cet  égard,  en  ce  qui 
concerne  du  moins  la  région  dont  nous  parlons.  La  vérité  s'impose  ici  avec 
la  brutalité  d'un  fait.  Nous  pouvons  montrer  toute  la  succession  des  peu- 
plements obtenus  par  l'application  de  cette  méthode,  depuis  l'âge  de  1  an 
jusqu'à  70  ans,  sans  aucune  lacune,  et  cela  non  dans  une  seule  forêt, 
mais  dans  toutes ,  et  non  seulement  sur  les  meilleurs  sols ,  mais  même  sur 
des  terrains  pierreux  et  relativement  maigres,  comme  dans  la  forêt  de 
Réno-Valdieu  (canton  de  Brochard).  Il  est  incontestable  que  jamais,  par 
la  voie  artificielle,  on  n'aurait  pu  obtenir  des  peuplements  aussi  serrés  et 
aussi  vigoureux  que  ceux  que  la  nature  nous  a  donnés. 

Et  maintenant,  si  Ton  considère  la  question  de  dépense,  comme  il  est 
juste  de  le  faire,  nous  ferons  remarquer  que,  pour  obtenir  ces  magnifiques 
résultats,  il  a  suffi  d'effectuer  des  repeuplements  complémentaires  sur 
un  cinquième  au  plus  de  la  superficie.  On  voit  donc  que,  sous  tous  les 
rapports,  la  méthode  naturelle  offre  dans  la  région  du  Perche  une  supé- 
riorité indéniable.  ?) 

M.  Gharlemagne  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

«Les  outils  imaginés  par  M.  Prouvé  pour  faciliter  le  repeuplement  des 
coupes  de  futaie  par  voie  de  plantation  sont  excellents  pour  les  regarnis  à 
effectuer  dans  les  coupes  de  régénération  et  pour  le  repeuplement  en  plein 
des  futaies  ruinées;  mais,  là  où  la  régénération  naturelle  est  possible,  il 
convient  de  donner  la  préférence  à  cette  dernière  qui  garantit  mieux  le  sol 
et  est,  en  somme,  plus  économique.  >» 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Bru  AND  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Broilliard  sur  le  mémoire 
de  M.  MuUer,  directeur  des  Forêts  à  Copenhague,  intitulé  De  la  culture 
du  sol  dans  les  coupes  de  régénération  ^^K 

^^)  Voir  le  mémoire  de  M.  Muller  aux  Annexes  (annexe  n**  3). 
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M.  le  docteur  P.-E.  Muiler,  bien  connu  par  ses  travaux  de  botanique 
et  d'étude  des  sols,  a  bien  voulu  envoyer  un  mémoire  sur  la  troisième 
question  de  sylviculture. 

En  quelques  pages  fort  intéressantes,  il  montre  comment  on  peut  vaincre 
les  difficultés  de  la  régénération  des  futaies  dans  les  sols  durcis  ou  acides. 
La  culture,  plus  ou  moins  superficielle,  et  l'addition  de  chaux  y  suffisent. 
Les  heureux  résultats  obtenus  ainsi  en  Danemark  dans  la  pratique  des 
exploitations  font  l'évidence  sur  ce  point. 

Le  docteur  Muller  expose  clairement  les  procédés  applicables  suivant 
les  sols 9  leur  raison  d'être,  les  frais  qu'ils  occasionnent  et  les  avantages 
qui  en  résultent.  La  dépense,  qui  semble  un  peu  élevée,  sera  probable- 
ment réduite,  par  l'usage,  au  strict  nécessaire  et  aux  cas  particuliers  où  la 
culture  du  sol  est  indispensable.  En  tous  cas,  les  travaux  des  forestiers 
danois  ouvrent  une  voie  nouvelle  à  la  pratique  des  coupes  de  régénération, 
comme  ils  l'ont  fait  déjà  à  celle  des  éclaircies. 

M.  Lamey  ,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts  en  retraite ,  donne  lecture 
d'un  autre  rapport  sur  le  même  mémoire  de  M.  Muller  : 

M.  le  docteur  Muller,  directeur  des  Forêts  de  Copenhague ,  bien  connu 
par  ses  travaux  de  botanique  et  d'étude  des  sols ,  a  bien  voulu  envoyer  un 
mémoire  sur  la  troisième  question  du  programme  de  la  section  d'économie 
forestière,  concernant  l'utilité  de  la  culture  du  sol  dans  les  coupes  à  régé- 
nérer. 

D'après  ce  que  nous  apprend  l'auteur  de  ce  mémoire,  l'exploitation 
régulière  des  forêts  a  été  introduite  en  Danemark  il  y  a  environ  un  siècle 
et  l'on  a  commencé  à  pratiquer,  dès  cette  époque,  dans  les  coupes  de 
iîitaie  la  régénération  naturelle  du  hêtre,  essence  principale  du  pays  à 
laquelle  est,  du  reste,  exclusivement  consacrée  l'intéressante  étude  dont 
nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte. 

Avant  l'introduction  du  régime  forestier,  le  pâturage  des  bêtes  à 
cornes  et  des  chevaux  s'exerçait  à  peu  près  librement,  ainsi  que  le 
passage  des  porcs;  les  forêts  eurent  naturellement  à  souffrir  de  cet  état 
de  choses  qui  ne  cessa  qu'avec  l'extinction  et  la  suppression  des  droits 
d'usage. 

Sur  beaucoup  de  points  l'abus  de  jouissance  avait  entraîné  la  dégra- 
dation du  sol  à  un  degré  tel  que  les  repeuplements  devenaient  de  plus  en 
plus  aléatoires,  et  ce  n'était  plus  guère  que  dans  les  parties  meubles  et 
fraîches  des  terrains  riches  et  profonds  que  l'on  pouvait  espérer  un  bon  ré- 
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sullat  du  réensemencement  naturel.  Il  en  résulta  que  l'emploi  de  la  iné- 
thode  de  la  régénération  naturelle  du  hêtre  ne  larda  pas  à  causer  aux 
forestiers  un  désappointement  toujours  croissant.  On  lutta  pendant  de 
longues  années  contre  les  insuccès,  cherchant  à  les  corriger^  mais  enfin  la 
méfiance  vis-à-vis  de  la  méthode  en  question  était  devenue  telle  «  qu  on 
Tabandonnait  de  plus  en  plus  pour  recourir  à  des  plantations  coû- 
teuses. 

Dans  les  derniers  temps,  cependant,  l'application  des  sciences  natu- 
relles aux  études  de  questions  de  sylviculture  a  exercé  son  influence  aussi 
sur  la  pratique  des  régénérations  naturelles.  On  a  commencé  à  soumettre  à 
une  analyse  plus  soigneiise  qu'auparavant  le  caractère  du  sol  forestier  au 
point  de  vue  de  sa  biologie  et  de  ses  propriétés  tant  physiques  que  chi- 
miques, d'où  a  résulté^  parait-il,  une  renaissance  delà  méthode  des  réen- 
semencements  naturels.  Toujours  est-il,  dit  M.  MuUer,  que,  dans  ces  der- 
nières aiinées,  on  a  introduit  dans  la  régénération  du  hêtre  des  méthodes 
qui,  en  général,  semblent  ressortir  de  l'application  des  nouvelles  re- 
cherches scientifiques  et  qui  ont  eu  un  succès  complet.  Les  forestiers  da- 
nois croient. avoir  vaincu,  par  les  nouveaux  prqcédés,  les  difficultés  contre 
lesquelles  ils  avaient  lutté  si  longtemps. 

Les  traits  principaux  de  la  nouvelle  méthode  consistent  d'abord  en  un 
ameublement  intensif  de  la  couche  superficielle  du  sol,  exécutée  par  labour 
à  la  charrue,  par  hersage  et  autres  opérations  pareilles,  plus  ou  moins 
fortes  suivant  l'état  du  sol ,  et  ensuite  en  l'addition  de  chaux  en  poudre 
partout  où  le  terreau  contient  de  l'acide  humique  libre. 

A  cela ,  la  pratique  ajoute  encore  le  répandage  artificiel  des  semences 
suffisant  pour  assurer  un  semis  complet,  et  quelques  opérations  aptes  à 
garantir  la  germination  de  la  fatne.  On  se  sert  de  ces  moyens  de  diffé- 
rentes manières  selon  les  localités  et,  à  cet  effet,  M.  le  docteur  Muller  in- 
dique trois  modes  principaux  de  traitement  dont  les  opérations  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  i"^  système  :  hersage  avant  la  fatnée  et  passsage  du  rou- 
leau après  la  chute  des  faînes;  â""  système  :  labour  en  plein,  à  la  charrue, 
au  printemps  avant  la  frondaison ,  suivi  de  plusieurs  hersages  donnés  dans 
le  courant  de  l'été  et  inmiédiatement  avant  la  fatnée;  roulage  après  la 
faînée;  3"  système  :  dans  les  forêts  à  terreau  acide,  deux  ou  trois  ans  avant 
l'année  où  doit  commencer  la  régénération;  on  donnera  un  labour  à  la 
charrue,  que  l'on  fait  suivre  de  plusieurs  hersages,  on  répand  ensuite  jus- 
qu'à s  5  hectolitres  de  chaux  en  poudre  par  hectare.  Les  hersages  sont 
répétés  de  temps  en  temps  jusqu'à  la  faînée,  et  après  celle-ci  on  passe  ie 
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rouleau  comme  dans  les  cas  précédents.  M.  Muller  établit  le  coût  de  ces 
opérations  de  la  manière  suivante  : 

1*  système a 5  à    ùS^  par  hectare. 

2*  système 55  à  i  qo 

3*  système i5oà  190 

non  compris  les  frais  du  semis  artificiel,  s'il  y  a  lieu. 

Au  moyen  de  ces  opérations  on  a  réussi,  en  Danemark,  à  donner  à  la 
régénération  du  hêtre  une  sûreté,  aux  repeuplements  une  régularité,  et  à 
leur  développement  une  vigueur  (même  dans  les  terrains  de  qualité  très 
inférieure)  qu'on  n'avait  pu  obtenir  par  aucune  autre  méthode. 

M.  le  docteur  Muller  ne  dissinmle  pas  que  ces  opérations  occasionnent  des 
frais  assez  considérables,  mais  il  en  fait  ressortir  tous  les  avantages  et  fait 
observer  qu'elles  sont  toujours  restreintes  strictement  aux  endroits  oii  elles 
sont  nécessaires;  il  explique  également  la  différence  qui  existe  entre  elles. 
Le  labour  simple,  soit  en  plein,  soit  par  bandes,  ameublit  le  sol  et  favorise 
Tenracinement  des  jeunes  brins  de  semence,  mais  c'est  une  opération  dont 
l'efficacité  ne  s'étend  guère  au  delà  de  la  première  année.  Par  les  opérations 
du  deuxième  et  du  troisième  système  on  a  pour  but  de  créer  un  terreau 
doux  et  meuble  là  où  il  manque,  et  l'effet  que  l'on  obtient  ainsi  se  main- 
tient assez  longtemps  pour  que  le  repeuplement  ait  le  temps  de  se  fortifier 
et  soit  à  même  de  passer  à  l'état  de  fourré.  En  ameublissant  parfaitement 
le  sol  par  des  cultures  répétées,  et  en  y  ajoutant  au  besoin  des  éléments 
alcalins,  on  modifie  sa  nature  physique  et  chimique  en  même  temps  que 
Ton  agit  sur  les  micro-organismes  qu'il  renferme.  Ces  infiuimcnts  petits, 
dont  l'agriculture  moderne  a  constaté  le  rôle  actif,  remplissent  incontesta- 
blement un  rôle  semblable  en  sylviculture  et  c'est  ce  que  M.  le  docteur 
Muller  fait  bien  ressortir,  en  même  temps  qu'il  demande  que  des  études 
plus  approfondies  soient  dirigées  de  ce  côté. 

Sous  ce  rapport  les  forestiers,  danois  ouvrent  une  voie  nouvelle  à  la  pra- 
tique des  coupes  de  régénération ,  comme  ils  l'ont  fait  déjà  à  celle  des 
éclaircies. 

M.  PfrRAScBEt,  fils  de  M.  Gh.  Pétraschek,  conseiller  de  Gouvernement, 
chef  du  Département  des  forêts  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  donne 
lecture  d'une  brochure  de  son  père,  intitulée  :  Le  développement  de  la  syl- 
viculture m  Bosnie  et  en  Herzégovine. 

Avant  d'exposer  les  progrès  réalisés  par  la  sylviculture  en  Bosnie  et  en 


Herzégovine  depuis  qae  ces  dernières  sont  administrées  par  le  gouveriie- 
inent  austro-hongrois,  il  nous  parait  indispensable  de  tracer  un  aperça 
générai  et  succinct  de  ces  pays  et  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'clat  de  leur  culture  au  temps  de  Tadministratioa  ottomane. 

La  Bosnie  et  THerzégovine  sont  situées  au  nord -ouest  de  la  presqu'île 
des  Balcans;  elles  ont  une  superficie  de  5i,qi5  kilomètres  carrés. 

A  part  la  zone  septentrionale  que  baignent  les  rivières  de  TUna  et  de  la 
Save,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  sont  essentiellement  montagneuses.  Elles 
sont  traversées  du  nord-ouest  au  sud-est  par  des  chaînes  de  montagnes 
dont  l'altitude  s'élève  graduellement  vers  le  sud-est.  Les  montagnes  de 
grande  et  de  moyenne  hauteur  occupent  environ  7 1  p.  i  oo  de  la  surface 
totale  du  pays ,  tandis  que  les  collines  et  les  montagnes  basses  n'en  couvrent 
guère  plus  de  s&  p.  100. 

La  masse  principale  des  montagnes  est  constituée  par  des  calcaires  per- 
méables qui  leur  donnent  l'aspect  connu  sous  le  nom  de  rc  paysage  du  Karst  j» 
Le  reste,  sauf  de  petits  massifs  de  trachyte  et  de  granit,  est  formé  de 
schistes  paléozoîques,de  grès  et  de  calcaires  crétacés  (Flysch),  de  serpen- 
tine  et  de  roches  moins  anciennes,  de  formation  tertiaire. 

Dans  les  montagnes  calcaires  de  l'Herzégovine  les  dépressions,  à  l'excep- 
tion de  la  vallée  de  la  Narenta  et  de  ses  vallées  latérales,  sont  constituées 
par  des  encaissements  fermés  de  toutes  parts.  Dans  les  montagnes  calcaires 
du  sud-ouest  de  la  Bosnie  les  vallées  présentent  la  même  configuration, 
tandis  que  dans  les  autres  montagnes  de  ce  pays  où  la  couche  imper- 
méable, formée  de  schiste  de  Werfen  sur  laquelle  repose  le  calcaire,  se 
montre  partout  à  la  surface,  les  vallées  débouchent  ordinairement  les  unes 
dans  les  autres,  formant  des  réseaux  de  vallées  reliées  entre  elles  et  en- 
voyant leurs  eaux  dans  les  principales  rivières,  c'est-à-dire  dans  l'Una,  le 
Vrbas,  la  Bosna  et  la  Drina.  Ces  dernières,  en  raison  de  l'inclination  géné- 
rale du  terrain ,  vont  ensuite  se  jeter  dans  la  rivière  navigable  de  la  Save. 

Ce  qui  manque  Je  plus  souvent  aux  roches  calcaires,  c'est  une  couche 
de  terre  profonde  et  cohérente;  aussi  la  racine  des  arbres,  sur  les  versants, 
constitue-t-elle  presque  l'unique  moyen  de  connexion  entre  la  couche  de 
terre  et  la  roche  sous-jacente.  Il  en  est  de  même  des  roches  de  serpentine, 
qui,  même  dans  les  endroits  où  le  terrain  présente  une  meilleure  structure, 
ne  sont  recouvertes  que  d'une  mince  couche  de  terre.  Il  en  résulte  que, 
pour  ces  roches  comme  pour  les  roches  calcaires,  il  n'y  a  que  les  forêts 
qui  soient  en  état  de  retenir  le  peu  de  terre  primitive  qui  existe  encore. 

Les  forêts  sont  également  d'une  grande  utilité  pour  les  sols  plus  pro- 
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fonds  qui  recouvrent  les  autres  roches,  attendu  qu'elles  empêchent  que 
ces  sols,  après  avoir  été  ramollis  par  la  pluie  et  la  neige,  ne  se  détachent 
des  pentes  rapides  et  ne  soient  entraînés. 

Sous  le  rapport  de  la  température,  de  la  répartition  et  de  la  quantité 
des  pluies,  le  climat  de  la  plus  grande  partie  de  la  Bosnie  se  rapproche 
de  celui  des  pays  de  l'Europe  méridionale.  Les  froids  intenses  n'y  sont  pas 
rares.  Par  contre  le  climat  de  l'Herzégovine  présente  tous  les  caractères  du 
climat  méditerranéen.  Une  particularité  de  cette  contrée,  c'est  le  vent 
froid,  extrêmement  desséchant,  connu  sous  le  nom  de  c^Bora  79,  qui  descend 
des  montagnes  par  rafales  d'une  extrême  violence. 

Bien  que  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  comme  le  prouve  le  tableau  que 
nous  venons  d'en  faire,  soient  des  pays  de  forêts  par  excellence  et  que  la 
nature  senoble  même  les  avoir  prédestinées  à  la  sylviculture,  elles  n'en 
sont  pas  moins  restées,  sous  le  rapport  de  l'économie  forestière,  bien  en 
arrière  d'autres  pays  moins  favorisés  qu  eux  à  ce  point  de  vue.  Les  causes 
de  ce  retard  sont  des  plus  étranges  ;  en  voici  les  principales.  Les  anciens 
habitants  de  ces  contrées  s'étaient  habitués  à  considérer  les  forêts  comme 
un  présent  de  la  nature,  inépuisable  et  commun  à  tous,  qui  n'exigeait 
aucune  cuiture.  Lorsque  les  Osmans  se  furent  emparés  du  pays,  ils  y  in- 
troduisirent des  principes  de  droit  très  propres  à  paralyser  le  développe- 
ment aussi  bien  que  l'exploitation  rationnelle  de  la  propriété  foncière. 
.4insi  le  gros  bétail  n'était  pas  imposé  du  tout;  le  petit  bétail  ne  l'était  que 
faiblement.  Par  contre  les  produits  du  sol  n'avaient  pas  seulement  à  payer 
une  dime  à  l'Etat,  mais  encore  au  propriétaire  du  sol.  Sous  la  domination 
ottomane  la  propriété  privée  ne  jouissait,  dans  ces  pays,  d'aucune  sécu- 
rité, et  la  plus  grande  instabilité  régnait  dans  les  institutions  publiques, 
.ajoutons  à  cela  l'horreur  qu'inspirait  à  la  population  indigène  tout  travail, 
tout  effort  physique,  horreur  provenant  autant  de  la  manière  de  vivre  que 
de  voir  des  Orientaux.  Il  en  résulta  que  le  paysan  se  fit  berger,  d'abord 
par  suite  d'une  disposition  naturelle  et  de  l'état  de  dépendance  oii  il  se 
trouvait  à  l'égard  de  seigneurs  qui  n'avaient  aucune  idée  d'une  saine  éco- 
nomie politique:  ensuite  à  cause  des  charges  qui  pesaient  sur  lui  et  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à  l'exercice  de  toute  autre  profession.  Mais  s'il 
devint  berger,  ce  ne  fut  pas  au  point  de  vue  d'une  économie  rationnelle 
du  bétail ,  économie  qui  exige  les  capacité  d'un  éleveur.  Malgré  cela  il  fut 
berger  de  corps  et  d'âme,  se  vouant  entièrement  à  cet  état  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  commodément  et  sans  beaucoup  travailler.  Il  ne  s'intéressait 
même  à  rien  d'autre,  surtout  pas  aux  forêts  dont  il  ne  tirait  que  le  bois 
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nécessaire  à  ses  besoins.  La  foréi  le  génait-elle,  il  y  mettait  le  feu,  ne 
connaissant  de  règle  et  de  barrière  que  sa  commodité. 

Le  gouvernement  ottoman  essaya  bien,  il  est  vrai»  d'améliorer  cette 
singulière  façon  d'exploiter  les  forêts  en  promulgant  nne  Im  foresûère; 
mais  cette  loi  ne  parvint  même  pas  à  la  connaissance  de  la  population  et, 
de  plus,  elle  n  avait  pas  la  force  nécessaire  pour  opposer  une  barrière 
suffisante  aux  dommages  causés  à  la  substance  foresti^  par  l'usage  des 
anciens  droits  de  libre  exploitation  des  bots  par  les  habitants  du  pays.  Il 
s'ensuivit  naturellement  que  la  forêt  resta,  avant  eomme  après,  un  ohjel 
d'exploitation ,  avantageux  et  sans  bornes,  au  profit  de  réconoraitpastorile 
du  paysan  indigène.  Il  en  abusa  d'une  manière  inconcevable  pour  agniadir 
ses  pâturages,  refoulant  de  plus  en  plus  les  forêts,  sans  aauger  le 
moins  du  monde  aux  dommages  qu'il  causait  au  pays  et  à  so»  prapre 
avenir.  Le  déboisement  et,  par  suite,  la  destruction  des  futures  génëratîoas 
d'arbres,  Tameublissemenl  du  sol  par  le  bétail  des  pacage»,  surtout  ea 
Herzégovine  et  au  sud-ouest  de  la  Bosnie,  amenèrent  sur  les  montâ^neb 
caleaires  le  triste  état  connu  en  allemand  sous  le  nom  de  «VerkantuQgt, 
qui  peut  se  traduire  en  français  par  ^  dénudation  i>  au  «karslîfieatîoai. 
C'est  ainsi  que,  malheureusement,  une  grande  partie  de  THonégovine  et 
du  sud-ouest  de  la  Bosnie  ne  renferment  plus  aujourd'hui  que  des  bm>&- 
tagnes  dénudées. 

Tout  homme  sensible  au  sort  de  ses  semblables  devait  éprouver  un  sea* 
timent  de  tristesse  en  voyant  ce  pays,  que  les  inestimables  qualités  du  sol 
semblaient  avoir  créé  pour  la  prospérité,  se  délabrer  de  plus  en  plus  par 
suite  de  l'indolence  de  ses  propres  habitants. 

L'année  1 878  mit  lin  à  ce  déplorable  état  d'une  manière  aussi  rapide 
que  radicale,  le  gouvernement  austro-hongrois  ayant  pris  en  main  l'adni* 
nistration  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  Considérons  donc  cette  année 
comme  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  corume  une  époque  de  r^ 
naissance  pour  ces  deux  ptys,  et  voyons  ce  que  vingt-deux  années  d'ad* 
minisiration  auatro-hongroise  ont  déjà  fait  pour  la  sylviculture  d#  ces 
contrées. 

Le  gouvernement  de  l'Autriche-Hongrie ,  fidèle  à  ion  principe  de  mé^ 
nager  la  législation  et  les  institutions  existantes,  greffa  sur  le  droit  ferestifir 
turc  les  mesures  à  prendre  pour  introduire  en  Bosnie  et  en  Heriégome 
une  sylviculture  adaptée  aux  conditions  du  pays.  Il  ae  réserva  n^turalla^ 
ment  de  modifier  cette  loi  au  fur  et  à  mesure  que  las  progrèedo  U  entrée 
le  rendraient  nécessaire. 
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Nous  croyons  d'autant  plus  opportun  de  rappeler  ici  les  principales 
clauses  de  cette  loi  forestière  que,  comme  on  le  sait,  ladite  loi  a  été  éla- 
borée à  Stamboul  par  des  forestiers  français. 

La  loi  forestière  turque,  cherchant  avant  tout  à  régler  la  question  de  la 
propriété  des  forêts,  divise  ces  dernières  en  forets  d'Etat,  forêts  de  «va- 
kufs7)>  forêts  communales  et  forêts  privées. 

Les  forêts  d'Etat  sont  la  propriété  de  l'Etat,  et  les  revenus  en  sont  ver- 
sés dans  le  trésor  de  rÉtat.  Toutefois  la  loi  concède  aux  habitanls  du  pays 
le  droit  de  tirer  gratuitement  des  forêts  de  l'Etat  le  bois  de  charpente, 
d'ouvrage  et  de  chauffage  dont  ils  ont  besoin;  cette  loi  les  autorise  même 
à  en  tirer,  gratuitement  aussi,  le  bois  de  chauffage  et  le  charbon  de  bois 
qu'ils  veulent  vendre  aux  marchés  de  leur  localité,  pourvu  qu'ils  les  trans- 
portent sur  leurs  propres  chariots  ou  sur  leurs  propres  bêtes  de  somme; 
cette  loi,  enfin,  permet  aux  habitants  du  pays  de  faire  paître  leur  bétail 
dans  les  forêts  de  fÉtat,  et  cela  gratuitement  sur  le  territoire  de  leur  com- 
mune, mais  contre  le  payement  de  la  taxe  de  pâturage,  si  la  forêt  est 
située  dans  un  district  étranger  :  le  nombre  et  l'espèce  des  têtes  de  bétail 
à  faire  paître  ne  sont  aucunement  limités  par  la  loi. 

Les  forêts  de  ccvakuf»  (forêts  de  mainmoiie  de  l'islamisme)  furent 
laissées  en  possession  des  fondations  qui  les  détenaient  auparavant. 

La  loi  forestière  turque  contient  également  des  prescriptions  concernant 
les  forêts  communales  et  privées. 

La  distinction  de  ces  catégories  de  propriétés  forestières,  différentes  au 
point  de  vue  de  leur  nature  légale,  ne  fut  établie  que  par  l'administra- 
tion austro-hongroise^  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard. 

La  loi  forestière  turque  renferme ,  en  outre ,  une  série  de  dispositions 
destinées  à  maintenir  l'ordre  dans  l'usage  que  faisait  des  forêts  la  popula- 
tion indigène  ayant  droit  aux  servitudes.  C'est  ainsi  qu'elle  exigeait  de  cette 
population  la  désignation  préalable  du  bois  à  tirer,  du  temps  durant  lequel 
le  bétail  resterait  au  pâturage  et  des  conditions  dans  lesquelles  il  devait 
paître.  La  loi  punissait  de  peines  très  sévères  les  infractions  à  ces  pres- 
cription ainsi  que  les  crimes  forestiers. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  forestière  turque  de 
l'année  1869.  Au  moment  de  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine 
par  rAutriche-Hongrie,  cette  loi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a- 
vait pas  encore  été  mise  à  exécution.  Elle  n'avait,  en  conséquence,  modifié 
en  rien  l'état  de  l'économie  forestière ,  et  l'administration  austro-hongroise, 
en  adoptant  la  loi  turque,  n'a  fait  en  réalité  que  l'appliquer.  Elle  ordonna 
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successivement,  par  voie  d'instructions,  une  série  de  mesures  destinées  à 
assurer  la  protection  et  l'exploitation  rationnelle  des  bois. 

La  première  mesure  à  prendre  par  l'administration  austro-hongroise 
était  de  mettre  des  bornes  au  gaspillage  insensé  qui  se  faisait  du  bois 
au  profit  de  la  culture  passagère  de  fruits  des  champs  et  de  l'immense 
exploitation  des  pacages.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les  me- 
sures qui  ont  été  prises  pour  protéger  les  forêts.  Elles  tendaient  toutes  à 
restreindre  le  droit  dont  jouissait  la  population  rurale  indigène  de  couper 
du  bois  et  de  faire  pattro  le  bétail  dans  les  forêts,  droit  si  funeste  à  la 
sylviculture.  On  ne  put  procéder  en  cela  que  lentement  attendu  que  l'éco- 
nomie rurale,  étant  dans  un  état  fort  primitif,  était  forcée  en  toute  occa- 
sion de  recourir  aux  produits  de  la  forêt. 

La  seconde  tâche  pu'il  semblait  urgent  de  remplir,  c'était  de  régler  les 
conditions  de  la  propriété  forestière.  Sous  ce  rapport  il  n'existait  rien  de 
fixe  auparavant,  de  telle  sorte  qu'il  y  avait  de  puissants  propriétaires  qui 
exerçaient  tout  arbitrairement  des  droits  de  propriété.  La  confusion  qai 
régnait  en  cette  matière  contribua  beaucoup  à  paralyser  les  efforts  faits  par 
l'Etatpourprotégerlesforêts.  Avant  tout  il  fallut  déterminer  avec  précision 
ce  qui  appartenait  à  l'Etat  et  ce  qui  appartenait  aux  particuliers;  ensuite 
il  s'agit  d'aborner  les  forêts  de  l'Etat;  puis,  là  oii  la  propriété  de  l'Etat  et  la 
propriété  privé  se  traversaient,  on  dut  les  arrondir  de  la  manière  qui  ré- 
pondait le  mieux  aux  intérêts  économiques  du  propriétaire  privé.  On  prit 
aussi  en  considération  les  droits  de  divers  vakufs  aux  forêts  qui  leur  reve- 
naient. Quant  aux  forêts  communales,  elles  ne  furent  pas  délimitées,  mais 
on  déclara  propriété  de  l'État  toutes  celles  aux  produits  desquelles  les  ha- 
bitants d'une  commune  avaient  droit,  tout  en  laissant  subsister  les  droits 
qui  autorisaient  l'usage  de  ces  forêts.  Les  travaux  de  régularisation  de  la 
propriété  forestière  sont  aujourd'hui  complètement  terminés. 

Les  forêts  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  occupent  une  étendue  de  plus 
de  deux  millions  et  demi  d'hectares,  c'est-à-dire  5o  p.  loo  de  la  super- 
ficie totale  de  ces  deux  pays.  De  ce  territoire  forestier  l'Etat  possède  un 
peu  plus  de  deux  millions  d'hectares,  soit  ào  p.  loo  environ  de  la  sur- 
face totale  du  pays,  tandis  que  les  vakufs  et  les  particuliers  en  possèdent 
un  demi-million  ou  i  o  p.  t  oo.  II  y  a  peu  de  pçiys  où  l'Etat  possède  presque 
quatre  fois  plus  de  forêts  que  les  particuliers;  cette  circonstance,  va  les 
conditions  où  se  trouvaient  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  doit  être  considérée 
comme  exceptionnellement  avantageuse  sous  le  rapport  de  la  conservation 
des  forêts. 
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Pour  conserver  et  administrer  d'une  manière  rationnelle  cet  immense 
territoire  forestier  on  a  créé  une  administration  des  forêts.  On  a  réservé  à 
cette  dernière,  dans  l'administration  du  pays,  une  place  qui  lui  permît  de 
remplir  sa  tâche  d'une  manière  qui  fût  en  harmonie  avec  la  situation  gé- 
nérale et  les  travaux  économiques  entrepris  dans  les  autres  branches  de  la 
culture  du  pays. 

En  même  temps  que  Ton  créait  une  administration  forestière ,  on  com- 
plétait la  formation  d'un  corps  d'agents  forestiers  capables  et  d'un  bon 
personnel  auxiliaire  de  technique  forestière.  Les  efforts  de  l'administration 
du  pays  tendent  avant  tout  à  former  des  indigènes  pour  le  service  auxiliaire 
de  technique  forestière.  C'est  à  cette  fin  que  l'on  a  joint  à  Técole  poly- 
technique moyenne  de  Sarajevo  une  division  particulière  où  la  durée  des 
études  est  de  quatre  ans  et  dont  le  principal  but ,  vu  la  destination  de  ses 
élèves,  est  l'enseignement  de  la  production  forestière  pratiqué  surtout 
du  point  de  vue  des  particularités  et  des  besoins  du  pays  et  de  ses  forêts 
d'État. 

La  loi  forestière  turque  n'était  applicable  qu'aux  forêts  d'Etat  et  à  celles 
des  vakufs.  La  régularisation  de  la  propriété  forestière  ayant  eu  pour  ré- 
sultat d'agrandir  la  propriété  forestière  privée,  il  a  fallu  établir  des  règles 
pour  en  fixer  l'exploitation  et  le  service  de  police  forestière.  Cela  n'était 
pas  seulement  nécessaire  en  ce  qui  concernait  la  conduite  à  suivre  par  les 
propriétaires  dans  l'intérêt  général  du  pays  et  de  la  sylviculture,  mais  aussi 
en  ce  que  les  bois  répartis  aux  particuliers  sont  restés  assujettis  aux  servi- 
tudes qui  pesaient  sur  eux  auparavant.  A  propos  de  ces  droits,  il  a  été 
spécialement  établi  que  l'étendue  en  serait  basée  sur  les  besoins  réels  et 
non  sur  la  volonté  des  intéressés.  Outre  cela,  tout  usage  des  forêts  qui 
pourrait,  d'une  manière  durable,  porter  atteinte  aux  droits  de  servitude  a 
été  prohibé.  L'exploitation  des  forêts  privées  assujetties  à  de  tels  droits  est 
soumise  à  la  surveillance  de  l'autorité  compétente. 

Un  autre  objet  de  réforme,  ce  senties  prescriptions  pénales  pour  délits 
forestiers.  La  loi  forestière  turque  était  parfois  très  dure  à  cet  égard;  il  en 
résulta  que  les  auteurs  de  ces  délits  étaient  rarement  punis,  mais,  quand 
la  peine  prescrite  était  réellement  appliquée,  elle  mettait  en  danger  l'exi- 
stence économique  du  coupable.  Ces  inconvénients  nécessitèrent  de  nou- 
velles dispositions  légales,  surtout  pour  les  délits  forestiers  commis  dans 
les  forêts  appartenant  à  l'Etat  ou  qui,  du  moins,  étaient  administrées  par 
PEtat.  On  attacha  une  importance  particulière  à  ce  que  la  loi  fût  rigou- 
reusement appliquée.  Dans  ce  but  on  chercha  à  proportionner  le  genre  et 


.(  118 

ia  hauteur  de  la  peine  à  la  grandeur  et  à  ia  nature  du  délit  ainsi  quan 
degré  de  culture  de  la  population  en  général.  Avant  tout  on  laissa  au  juge 
la  latitude  de  mesurer  lui-même,  dans  de  certaines  limites,  la  hauteur 
de  la  peine  d'après  les  circonstances  qui  caractérisaient  chaque  cas.  Les 
dédommagements  imposés  pour  dégâts  produits  dans  les  forêts  sont  géné- 
ralement de  nature  pécuniaire.  Dans  lo  cas  oii  le  coupable  n*est  pas  en  état 
de  paver  le  dommage  qu'il  a  causé ,  il  est  astreint  à  des  corvées  au  profit 
de  la  forêt.  C'est  justement  cette  clause  qui  a  le  plus  contribué  à  diminuer 
le  nombre  des  délits  forestiers.  Nous  croyons  devoir  encore  mentionner  ici, 
à  cause  de  son  originalité,  une  disposition  de  la  loi  concernant  les  dom- 
mages causés  par  des  incendiaires  de  forêts.  Si  l'auteur  d'un  tel  incendie  ne 
peut  être  découvert,  la  commune  sur  le  territoire  de  laquelle  l'incendie  a 
éclaté,  est  tenue  de  réparer  le  dommage;  elle  doit  entourer  d'une  clôture 
la  partie  incendiée  de  la  forêt  et  entretenir  ladite  clôture  aussi  longtemps 
que  In  régénération  de  la  forêt  l'exige.  L'application  de  cette  mesure  a  eu 
le  succès  attendu,  car  les  incendies  do  forêts  ne  se  sont  presque  plus  re- 
nouvelés depuis. 

Deux  cho^ses  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans  Texploitafiou  des  fo- 
rêts de  l'Etat:  la  grande  étendue  des  menus  taillis  (plus  d'un  demi-mil- 
lion d'hectares)  et  la  grande  quantité  de  très  vieilles  futaies  avec  les  capitaux 
qu'elles  représentent. 

Les  essences  dont  se  composent  les  menus  taillis  sont  très  variées.  En 
Bosnie  c'est  le  hêtre,  le  chêne  et  le  noisetier  commun  cpii  prédominent; 
en  Herzégovine  c'est  le  charme  oriental,  le  houx  et  le  genévrier. 

La  petite  économie  rurale  étant  si  peu  développée  en  Bosnie  et  en  Her- 
zégovine, les  forêts  d'arbres  feuillus  ont  encore  aujourd'hui  à  remplir  le  rôle 
humanitaire  de  la  pourvoir  de  feuillage  fourrager  et  de  foin  de  feuillage, 
ce  dont  elle  ne  pourra  probablement  jamais  se  passer.  C'est  pour  cette 
raison  que  l'administration  forestière  s'efforce  de  peupler  les  taillis  d'arbres 
très  feuillus,  par  conséquent  d'arbres  bas,  ou,  pour  conserver  la  fertilité 
du  sol  et  mieux  satisfaire  aux  besoins  de  la  population,  d'arbres  de  diverses 
catégories  et  de  diverses  hauteurs.  C'est  surtout  dans  les  contrées  dénudées 
(karstifiées),  où  l'entretien  du  bétail  est  le  seul  moyen  d'existence  des  pay- 
sans, que  l'on  cherche,  par  des  coupes  de  régénération,  à  obtenir,  des  restes 
de  forêts  existant  encore,  de  tels  taillis  sous  futaie. 

Les  menus  taillis  qui,  entièrement  ou  en  grande  partie,  sont  peuplés 
de  chênes,  et  dont  le  sol  est  vigoureux  au  point  de  vue  minéral,  sont 
transformés,  autant  du  moins  que  les  conditions  le  permettent,  en  taillis 
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d'ëcorces,  c'est-à-dire  en  forêts  à  coupe  précoce,  afin  d'en  tirer  Tëcorce  pou 
la  tannerie.  Des  milliers  d'hectares  d'anciennes  forêts  de  la  Bosnie  ont  étv5 
utilisés  de  la  sorte. 

Les  principales  essences  que  Ton  rencontre  dans  les  hautes  futaies, 
cooune  peuplements  purs  ou  mélangés,  sont,  dans  Tordre  de  leur  fré- 
quence, les  suivantes  :  le  hêtre,  le  sapin,  le  chêne  rouvre  et  le  chêne  pé- 
doncule, l'épicéa,  le  pin  blanc  et  le  pin  noir.  Le  hêtre  et  les  différents 
conifères  surtout  atteignent,  dans  les  forêts  auxquelles  les  hommes  n'ont  pas 
encore  touché ,  une  hauteur  et  une  épaisseur  extraordinaire  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  les  forêts  de  l'Europe  centrale  d'aujourd'hui.  11  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  troncs  deiooàiSo  centimètres  de  diamètre  à  un  mètre  de  la 
base  et  de  5o  à  70  mètres  de  hauteur.  L'âge  en  est  très  élevé  et  varie  de 
160  à  /loo  ans  et  au  delà.  Ce  grand  âge  prouvait  naturellement  la  néces- 
sité d'abattre  ces  arbres  le  plus  tôt  possible,  attendu  que  l'on  perdait  chaipie 
année  plus  de  bois,  par  le  dépérissement  des  vieux  arbres,  qu'on  en  gagnait 
parla  croissance  des  jeunes.  Mais,  avant  que  ce  travail  d'exploitation  pût 
se  développer  convenablement,  il  fallait  organiser  le  service  de  protection 
des  bois  et  fixer  les  conditions  de  propriété  des  forêts;  il  fallait  aussi 
construire  des  routes  et  des  chemins  de  fer  dans  les  principales  directions 
a6n  de  mettre  le  pays  en  communication  avec  ses  voisins  et  surtout  avec  la 
mer  Adriati<{ue.  Aujourd'hui  le  pays  est  en  relation  avec  les  marchés  étran- 
gers par  les  stations  terminus  de  son  réseau  de  chemin  de  fer,  c'est-à-dire 
parDoberiinet  Bosnisch-Brod  au  nord,  et  Metcovich  au  sud.  Enfin  une 
nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  conduira  bientôt  à  l'excellent  port  de  Raguso 
sur  l'Adriatique. 

C'est  à  ces  lignes  qu'est  due  avant  tout  la  possibilité  d'une  avantageuse 
exploitation  des  hautes  futaies  à  aspect  de  forêts  vierges;  mais  il  a  fallu 
encore  pour  cela  établir  des  chemins  de  fer  de  forêts ,  des  routes  de  forêts , 
des  funiculaires  et  des  glissoirs  à  la  glace  pour  le  transport  du  bois.  Enfin 
il  a  fallu  préparer  les  torrents  et  des  rivières  pour  le  flottage  en  trains  et 
le  flottage  à  bûches  perdues. 

Trois  systèmes  sont  appliqués  dans  l'exploitation  des  forêts  :  ou  bien 
l'administration  se  charge  elle-même  de  la  production,  du  transport  du 
bois  ainsi  que  de  la  préparation  du  bois  de  commerce,  ou  elle  livre  le  bois 
brut  à  des  entrepreneurs,  ou  enfin  elle  vend  le  bois  sur  pied  à  des  entre- 
preneurs qui  se  chargent  du  transport. 

Ce  furent  d'abord  les  troncs  de  chêne  qui  furent  vendus  pour  la  fabrica- 
lîon  des  douves  de  tonneaux ,  car  le  rh<^ne  rouvre  de  Bosnie  se  distingue 
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par  la  finesse  de  ses  couches  annuelles  aussi  bien  que  par  la  manière  droite 
et  facile  dont  son  bois  se  fend.  Ces  qualités  ont  valu  aux  chênes  de  Bosnie 
la  bonne  réputation  qu'ils  ont  acquise  sur  les  marchés  français. 

La  vente  des  bois  résineux  a  été  plus  lente  à  se  développer.  Aujourd'hui 
cependant  elle  a  atteint  une  hauteur  considérable ,  car  l'exportation  annuelle 
du  bois  de  sciage  s'élève  déjà  au  chiffre  d'environ  10,000  wagons  par 
an  (à  10  tonnes),  et  ce  chiffre  sera  vraisemblablement  porté  à  iB^ooo 
wagons  dans  quelques  années.  Le  bois  de  sciage,  qui  est  scié  dans  des 
scieries  montées  d'une  manière  toute  moderne,  est  principalement  expédié 
en  France,  en  Italie,  en  Algérie,  en  Tunisie,  aux  Indes  orientales  et  en 
Chine  (^). 

Abstraction  faite  des  grandes  quantités  de  bois  de  hêtre  que  l'industrie 
minière  moderne  du  pays  consomme  à  l'état  de  charbon,  du  bois  de  hêtre 
employé  dans  la  distillerie  de  bois  de  Teslic  pour  la  préparation  de  l'acé- 
tate de  chaux,  de  l'esprit  de  bois,  de  l'alcool  méthylique,  ainsi  que  de  la 
vente  assez  considérable  de  ce  bois  comme  bois  de  chauffage,  soit  dans  le 
pays  soit  à  l'étranger,  la  préparation  du  bois  d'œuvre  de  hêtre  prend  chaque 
année  de  plus  grandes  proportions.  La  grande  aptitude  à  la  fente  du  tronc 
des  hêtres  de  Bosnie  augmente  tout  particulièrement  la  production  des 
douves  de  tonneaux  et  d'autres  marchandises  préparées  avec  du  bois  de  fente. 
Les  chemins  de  fer  de  l'État  de  la  Bosnie  et  de  l'Hen^govine  emploient  exclu- 
sivement des  traverses  en  bois  de  hêtre,  dont  on  augmente  la  durée  par 
l'imprégnation  ou  mieux  encore  par  la  momification.  Ce  dernier  procédé 
rend  le  bois  de  hêtre  indécomposable,  même  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables;  il  lui  donne,  en  outre,  une  dureté  qui  augmente  avec  les  années; 
enfin  il  empêche  que  les  métaux  en  contact  avec  ce  bois  ne  soient  attaqués 
et  fait  que  les  clous  et  les  vis  de  fer  y  restent  fortement  fixés.  Ce  qui  augmente 
encore  la  valeur  du  bois  de  hêtre  momifié  c'est  que  ce  bois  prend  une  belle 
couleur  brunâtre,  qu'il  se  laisse  peindre  et  polir  d'une  manière  aussi  belle 
que  durable.  Le  hêtre  momifié  est  donc  employé  avantageusement  dians 
tous  les  cas  où  le  bois  est  exposé  à  une  action  destructive  de  nature  chi- 
mique, par  exemple  dans  la  construction  des  chemins  de  fer,  des  ponts, 
des  bateaux,  etc.,  ainsi  que  dans  certaines  industries.  L'usage  du  bois  de 
hêtre  momifié  est  tout  particulièrement  indiqué  dans  les  constructions 

(^)  Les  plus  grandes  maisons  d'exportation  de  bois  résineux  sont  celles  de  Otto  Steinbeis  à 
Doberlin,  Louis  Ortlieb  et  J.  Eissler  à  Zavidovic,  G.  Gregersen  et  Sôhne  également  à  Zavidovir, 
Giuseppe  FeltrinpUi  et  G",  à  Kasidol  près  llidzo ,  et  A.  Schurany  à  Han  Compagnie- Vitez  près 
Travnik. 
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oavales  et  dans  les  pays  Iropicaux,  attendu  qu'il  n'est  attaquable  ni  par  le 
Teredo  navalis  ni  par  les  termites. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'utilisation  des  princij)ales  forêts  feuillues 
et  résineuses  progresse  en  tous  sens.  C'est  là  un  fait  d'autant  plus  réjouissant 
que,  si' l'exploitation  en  était  retardée,  il  en  résulterait  une  perte  considérable 
de  bois,  vu  le  grand  âge  de  ces  forêts.  L'extraction  des  grands  trésors  fo- 
restiers que  renferme  le  pays  contribue  puissamment  à  augmenter  ses  revenus 
et  offre  à  la  population  des  montagnes  l'occasion  de  gagner  de  l'argent. 
L'exploitation  des  forêts  est  en  outre  de  nature  à  donner  à  la  population 
l'habitude  du  travail  régulier  et  de  la  discipline,  et  à  favoriser  chez  elle 
les  progrès  de  la  civilisation. 

Il  est  bien  entendu  que  l'exploitation  des  grandes  forêts  se  fait  d'après 
certains  plans  méthodiques  dressés  à  l'avance. 

Il  est  évident  aussi  que  l'administration  des  forêts,  tout  en  exploitant  le 
plus  avantageusement  possible  les  bois  existants,  doit  veiller  à  ce  que  de 
nouveaux  peuplements  remplacent  les  anciens.  Pour  le  chêne  et  le  hêtre  la 
régénération  a  lieu  exclusivement  par  la  voie  naturelle;  pour  les  arbres  ré- 
sineux on  se  sert  surtout  de  la  voie- artificielle. 

Quant  aux  anciens  vides,  aux  pacages  dont  on  ne  peut  plus  se  servir  et 
aux  surfaces  désertes ,  on  les  boise  autant  que  possible.  Les  menus  taillis 
et  les  surfaces  buissonneuses  à  demi  dénudées  sont  régénérés  méthodique- 
ment et  transformés  en  bons  taillis  ou  en  taillis  sous  futaie;  les  trouées 
sont  plantées  de  pins. 

Gomme  on  le  voit  par  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  la  forêt 
joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  vie  économique  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine. Travailler  au  développement  de  la  sylviculture  dans  ces  pays, 
telle  doit  être,  par  conséquent,  une  des  tâches  des  plus  importantes  de 
l'administration  austro-hongroise.  C'est  aussi  ce  dont  elle  a  pleine  conscience, 
et  les  revenus  toujours  croissants  des  forêts  d'Etat  ainsi  que  les  soins  cul- 
turaux  les  plus  assidus  donnés  aux  peuplements  et  à  leur  développement 
prouvent  avec  quel  sérieux  le  Gouvernement  remplit  ses  devoirs  envers  le  pays. 

La  lecture  de  cette  brochure  est  accueillie  par  des  applaudissements,  et, 
sur  la  proposition  du  Président,  la  section  vote  à  l'unanimité  des  remer- 
ciements à  M.  Petraschek. 

Plusieurs  membres.  Quel  est  le  procédé  de  momification  employé  en 
Bosnie  et  en  Herzégovine  ? 
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M.  Pbtrasghek  fils.  A  l'exposition  forestière  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzëgovine,  vous  verrez  des  photographies  de  forêts  vierges  montrant 
les  modes  d'exploitation  ;  vous  y  trouverez  une  collection  de  diverses  essences 
de  bois  momifies;  un  carnet  explique  les  procédés  de  momification. 

La  séance  est  levée  &  midi  cinq  minutes. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  6  JUIN 

(SOIR). 


PRESIDENCE  DE  MM.  STAFFORD-HOWARD ,  VICE-PRESIDENT, 

ET  FETET,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures. 

M.  Stafford-Howard,  vice-président,  prenant  place  au  fauteuil  de  la 
pr<^sidence,  prononce  rallocution  suivante: 

crJe  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  Tbabitude  de  la  langue  française, 
car  je  voudrais  profiter  de  cette  occasion  pour  exprimer,  au  nom  de  mes 
collègues  étrangers  et  au  mien,  tous  nos  remerciements  pour  l'invitation 
{|ui  nous  a  été  faite  de  venir  prendre  part  k  ce  Congrès  de  sylviculture. 

et  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  les  objets  qui  sont  exposés  dans 
le  palais  des  Forêts,  et  je  trouve  qu'on  pourrait  y  passer  plusieurs  jours 
avec  fruit. 

t(  Quant  aux  séances,  je  dois  avouer  que  j'ai  eu  beaucoup  de  difficultés  a 
suivre  les  discours  qui  ont  été  prononcés.  En  écoutant  ces  débats  dans  une 
longue  qui  n'est  pas  la  mienne,  il  me  semblait  que  j'étais  sur  la  plate- 
forme mobile  qui  marche  à  petits  pas,  tandis  que  les  orateurs,  montés  sur 
la  plate-forme  rapide  de  leur  langue  maternelle,  me  laissaient  toujours  en 
arrière.  (^ApplatuUssements.) 

a  Mais  je  lirai  ces  discours  chez  moi  plus  tard  avec  beaucoup  d'intérêt , 
surtout  celui  de  notre  collègue,  qui  m'a  semblé  avoir  pour  objet  de  boule- 
verser quelques  idées  générales,  au  sujet  des  épicéas,  tout  comme  la  maison 
à  l'envers  qui  se  trouve  en  face  de  notre  salle  des  Congrès.  [Rires.) 

<t  Permettez-moi  d'ajouter  que  ma  visite  h  l'Exposition  m'a  fait  grand 
plaisir.  Je  retournerai  chez  moi  pénétré  d'une  grande  admiration  pour 
tout  ce  que  j'ai  vu,  et  j'admire  le  goAt  de  vos  artistes,  le  talent  de  vos  ingé- 
nieurs et  l'habileté  de  vos  ouvriers. 

«Enfin,  je  vous  prie  d'accepter  mes  plus  vifs  remerciements  que  je  vous 
exprime  de  tout  mon  cœur.  ^  (Fj/x  (^plaudissements.) 
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M.  LE  PRESIDENT  Fetbt  remercie  à  son  tour  M.  Stafford-Hou ard  de  ses 
très  aimables  paroles  et  dit  que  Fassemblëe  sera  heureuse  de  voter  Tinser- 
tion  de  ce  discours  dans  le  compte  rendu. 

La  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 

m 

M.  Bruand,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance.  Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  LE  Pri^sident  annonce  que  M.  Michel  Tanassesgo  demande  à  faire  une 
communication  sur  les  forêts  de  Roumanie. 

Cette  conmiunication  est  discutée  à  la  suite  de  l'ordre  du  jour. 

M.  LE  Pr^su)ent.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question 
suivante:  c( Traitement  des  taillis  sous  futaie  en  vue  d'augmenter  la  pro- 
duction du  bois  d'œuvre.  n 

M.  Bruanj)  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Broilliard  sur  le  mémoire  de 
M.  Watier,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts ^^l 

M.  Watier,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  Toulouse,  a  rédigé  une 
note  sur  la  k^  question  du  programme:  Traitement  des  taillis  sous/uiaie 
en  vue  d'augmenter  la  production  des  bois  d'œuvre. 

L'auteur,  qui  a  particulièrement  en  vue  les  bons  taillis  sous  futaie  aptes 
à  produire  du  chêne,  de  l'arrondissement  de  Neufchftteau  (Vosges),  dans 
lesquels  il  a  travaillé  pendant  treize  années ,  expose  ce  qui  suit  en  résumé  : 

«L'intérêt  que  l'on  porte  aujourd'hui  au  mode  du  taillis  sous  futaie 
résulte  surtout  de  son  aptitude  à  produire  de  gros  bois  d'œuvre  chêne.  Cette 
production  du  bois  .d'œuvre  en  général  et  des  gros  bois  en  particulier  dépend 
de  la  révolution,  des  balivages  et  des  travaux  d'amélioration. 

(tLa  révolution  doit  être  fixée  de  3o  à  /îo  ans  pour  donner  des  baliveaux 
forts,  allongés,  et  favoriser  la  production  de  brins  de  semence. 

ce  Le  plan  de  balivage  peut  indiquer  les  dimensions  d'exploitabilité  pour 
chaque  essence  et  la  répartition  désirable  de  la  réserve  en  petits  bois, 
bois  moyens  et  gros  bois.  Les  inventaires ,  qu'il  est  facile  de  pratiquer  lors 
des  balivages*  et  des  nkolements,  fourniront  la  plupart  des  renseignements 
utiles  sur  les  dimensions  d'exploitabilité,  les  nombres  relatifs  des  arbres 
des  différentes  catégories  de  réserves  et  le  volume  maximum  qu'on  peut 

(1)  Voir  le  mémoire  de  M.  Watier  aux  annexes  (annexe  n"  'i). 
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eo  obtenir.  Ce  cube  maximum  des  arbres,  déduit  de  places  d'expériences 
bien  choisies,  est  de  âoo  mètres  cubes  à  l'hectare  (houppiers  compris) 
dans  les  coupes  exploitées  à  3o  ans  du  cantonnement  de  Neufchâteau. 
Un  matériel  d'arbres  de  â5o  mètres  cubes  étouffe  le  taillis  et  ne  laisse  pas 
de  place  suffisante  aux  baliveaux.  On  constate  d'ailleurs  qu'à  chaque 
exploitation  il  n'est  guère  possible  de  réserver  dans  chaque  catégorie  plus  de 
moitié  des  arbres  ;  pour  obtenir  à  chaque  passage  de  la  coupe  un  arbre 
de  i5o  ans,  il  faut  donc  en  garder: 

1  de  lâo  ans; 

3  de  9  G  ans  ; 

Â  de  6o  ans, 
et  environ  lo  baliveaux  de  l'âge,  en  raison  des  accidents  auxquels  sont 
exposés  ces  derniers.  Traduisant  cette  combinaison  en  chiffres  des  dimen- 
sions, on  trouvera  par  exemple  :  pour  les  petits  bois  (modernes)  de  o  m.  âo 
à  0  m.  35  de  diamètre,  pour  les  bois  moyens  de  o  m.  Ao  à  o  m.  55  et 
pour  les  gros  bois  de  o  m.  6 o  et  au-dessus,  les  proportions  désirables  de 

4      3       1 

«Ayant  déterminé  par  les  inventaires  le  coefficient  d'accroissement  de 
la  réserve,  qui  peut  être  de  9,5,  si  5 o  mètres  cubes  réservés  sont  devenus 
en  3o  ans  i  ^5  mètres  cubes,  connaissant  aussi  le  volume  moyen  des  arbres 
de  chaque  catégorie ,  on  calcule  facilement  les  volumes  représentés  par  la 
combinaison  de:  i  arbre  de  i5o  ans,  a  vieilles  écorces,  A  anciens  et 
8  modernes.  Soit,  par  ex.,  96°* a,  ces  arbres  n'ayant  que  10"* 4  trente 
ans  auparavant,  quand  on  les  a  réservés.  Pour  réaliser  le  volume  maxi- 
mum de  9  00  mètres  cubes,  cette  combinaison  serait  reproduite  huit 
fois  dans  un  hectare.  On  y  réserverait  donc,  autant  que  possible,  8  vieilles 
écorces,  16  anciens,  39  modernes  et  80  baliveaux.  Et  on  pourrait 
espérer  reproduire  indéfiniment  un  pareil  balivage  permettant  d'exploiter 
tous  les  3o  ans,  par  hectare,  196  mètres  cubes  (houppiers  compris),  dans 
une  forêt  dont  les  arbres  gagnent  en  moyenne  1  centimètre  1/9  de  tour 
annuellement.  Ce  serait  environ  79  mètres  cubes  de  bois  d'œuvre,  soit 
près  de  9  mètres  cubes  et  1/9  par  an,  dont  les  deux  tiers  en  gros  bois, 
résultats  très  beaux. 

«  La  règle  à  suivre  d'une  manière  générale  dans  le  cas  d'une  révolution 
de  3o  ans  se  formule  ainsi  :  Réserver  les  deux  cinquièmes  du  volume  maxi- 
mum en  ayant  soin  que  la  réserve  compreime  une  vieille  écorce  pour  deux  anciens 
et  quatre  modernes, 

(cLes  travaux  d'amélioration  consisteront:  en  dégagements  de  jeunes 
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brins  repérés  après  l'exploitation ,  —  en  desserrenieni  des  baliveaux  quel- 
ques années  avant  la  coupe,  —  en  plantation  de  sujets  de  moyenne  tige 
disposés  par  places,  si  besoin  est,  —  et  en  émondages  de  branches  gour- 
mandes dès  l'année  du  récolement.  i> 

L'étude  de  M.  Watier,  très  bien  déduite  d'observations  personnelles, 
offre  des  données  qui  tendent  toutes  vers  le  but  proposé  :  augmenter  la 
production  du  bois  d'œuvre.  Le  plan  de  balivage  qu'il  indique  peot-il, 
comme  il  le  pense,  entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique?  En  tous  cas  il 
montre  clairement  la  marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  nos  bons 
taillis  sous  futaie ,  producteurs  de  bois  d'œuvre  chêne. 

M.  HuFPBL.  Il  ne  faut  pas  préciser  ainsi  la  proportion  des  réserves,  (|ui 
peut  n'être  pas  applicable  partout.  Il  vaudrait  mieux  dire  qu'on  devra  CfOn- 
server  les  arbres  bien  venants. 

M.  Fetbt.  Ce  n'est  pas  une  règle  formelle  que  donne  M.  Watier,  mais 
seulement  une  indication. 

M.  HuFFBL.  J'aimerais  mieux  laisser  quatre  anciens  au  lieu  de  deux,  que 
de  conserver  une  vieille  écorce  qui  n'est  pas  bonne. 

M.  Grouvizikr.  On  peut  prendre  en  considération  la  méthode  indiquée 
par  M.  Watier. 

Toutes  les  méthodes  sont  bpnnes  lorsqu'elles  ont  pour  effet  d'augmen- 
ter le  bois  d'œuvre  dans  les  taillis.  Il  est  impossible  de  formuler  des  règles 
précises  ;  le  mot  plan  de  balivage  devrait  être  supprimé  du  langage  forestier. 

M.  HcKFBL.  On  doit  marquer  les  arbres  en  bon  état  et  on  ne  doit 
jamais  être  obligé  de  marquer  les  arbres  en  mauvais  état. 

M.  Fjbtet.  Si  un  forestier  marque  suivant  son  caprice,  cela  peut  être 
dangereux.  La  méthode  de  M.  Watier  n'est  pas  formule  ;  c'est  une  idée 
directrice. 

M.  HoFPBL.  On  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  ce  qui  est  dans  l'ordon- 
nance de  1897. 

M.  Dheypus.  Le  nombre  des  réserves  est  an  résultat  ;  ce  n'est  pas  un 


— «<  127  )*t*^ 

guide.  Chacun  doit  bativer  le  mieux  possible  pour  augmenter  U\  proportion 
du  bois  d'œuvre  ;  la  réserve  possible  varie  suivant  le  peuplement,  le  sol,  le 
climat,  etc, . , 

M.  Grouyizier.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  en  considération  le  travail  de 
M.  Watier, 

L  assemblée  prend  en  considération  le  travail  de  iM.  Watier  ci  le  remercie. 

M.  Bruand  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Broiiliard  sur  le  retraitement 
des  taillis  sous  futaie»,  par  M.  Runacher^^^: 

(c£n  vue  d'augmenter  la  production  du  bois  d'œuvredans  les  taillis  sous 
futaie,  M.  Runacher  propose  de  planter  des  résineux  par  bouquets  de  quatre 
à  huit  brins  dans  les  taillis  médiocres,  même  en  plaine,  là  où  le  chêne  fait 
défaut.  Il  a  constaté  que  ces  résineux  prennent  en  telles  conditions  un 
accroissement  rapide  et  donnent  du  bois  qui,  sans  être  de  grande  qualité, 
se  vend  bien.  Il  ajoute  que  plus  tard  le  semis  de  chêne  se  présente  sous  ces 
résineux  quand  le  couvert  en  est  élevé. 

a  Ne  serait-il  pas  préférable  de  créer  sous  les  mauvais  taillis  des  massifs 
complets  de  sapins  ou  dépicéas  qui  donneraient  du  bois  plus  précieux  et  en 
plus  grande  quantité  que  les  arbres  isolés?  En  tous  cas,  la  proposition  de 
l'auteur  ne  semble  pas  répondre  directement  ni  d'une  manière  générale  à 
la  question  du  traitement  des  taillis  sous  futaie. 

«Le  travail  se  termine  par  une  excellente  observation  sur  la  nécessité 
d'un  sommier  de  contrôle  pour  les  taillis  sous  futaie.  L'auteur  y  a  joint 
des  exemples  de  calepins  de  balivages  et  de  sommiers  de  contrôle  qui  sont 
bons,  mais  dont  la  forme  ne  permettrait  guère  l'impression  dans  les 
comptes  rendus  d'un  congrès. 

La  brochure  jointe  au  travail  et  intitulée  «  Utilité  de  l'introduction  du  sapin 
et  de  Vipicéa  dam  les  taillis  médiocres  de  la  région  jurassienne  renferme  d'excel- 
lents conseils;  mais  elle  se  rapporte  à  la  question  du  Traitement  du  sapin,  m 

M.  KuNACHBR.  Pour  avoir  la  plus  grande  quantité  possible  de  réserves, 
il  faut  trouver  des  baliveaux ,  puis  des  modernes  et  des  anciens.  Quelquefois, 
même  dans  les  meilleurs  terrains,  on  ne  trouve  plus  que  du  charme.  J'ai 
essayé  dans  des  coupes  exploitées,  de  planter  des  chênes  en  faisant  le 
dégagement  quatre  ou  cinq  ans  après:  je  n'ai   obtenu  aucun  résultat.   Le 

(^  Voir  ie  mëmoire  de  M.  Ruaacher  auï  annexes  (anneie  n**  5.) 
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moyen  le  plus  sûr  et  surtout  le  plus  économique  d'améliorer  la  situation , 
c'est  de  planter  des  sapins  et  des  épicéas  :  on  obtient  ainsi  une  production 
appréciable  de  bois  d'œuvre.  On  arrive  encore  à  un  autre  résultat,  c'est  que 
le  chêne  s'établit  ensuite  spontanément  sous  les  résineux. 

M.  MoLLEVAux.  Pourquoi  ne  pas  faire  directement  l'introduction  du 
chêne?  Dans  la  septième  conservation ,  cette  méthode  réussit  parfaite- 
ment. 

M.  RuifAGHEB.  Je  m'occupe  en  ce  moment  des  taillis:  nous  avons  d& 
renoncer  à  faire  des  plantations  de  chênes,  k  moins  d'y  introduire  des 
plants  de  a  mètres,  et  la  dépense  est  alors  considérable. 

M.  MoLLBVAux.  La  dépense  est  de  3o  à  35  francs  le  mille. 

M.  HoFFEL.  La  diflSculte  que  signale  M.  Runacher  n'existe  que  dans  les 
terrains  calcaires:  dans  les  terrains  siliceux  ou  calco-siliceux,  le  chêne 
vient  très  bi^n. 

Il  ne  faut  donc  pas  planter  de  chênes  dans  les  terrains  calcaires.  JjS 
plantation  de  résineux  est  un  moyen  indirect  d'introduire  le  chêne  là  où 
on  ne  peut  pas  le  planter  directement;  sur  ce  point,  M.  Runacher  a 
raison.  (^Très  bien!  très  bien!) 

M.  Runacher.  Nous  n'avons  pas  obtenu  plus  de  résultats  dans  les  terrains 
siliceux  que  dans  les  terrains  calcaires. 

M.  Hdffel  dépose  les  conclusions  suivantes  sur  le  mémoire  de  M.  Ru- 
nacher : 

«  Toutes  les  fois  que  dans  les  taillis  sous  futaie  où  les  éléments  d'un  bon 
balivage  font  défaut,  les  plantations  de  chêne  ne  donnent  pas  de  bons 
résultats,  on  peut  arriver  indirectement  à  la  réintroduction  du  chêne  en 
plantant  des  bouquets  de  résineux,  sous  lesquels  le  chêne  réapparaît  spon- 
tanément et  qui  donnent  de  plus  des  produits  avantageux,  n 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  LE  Priésidbnt.  La  parole  est  à  M.  Mélard  pour  développer  les  prin- 
cipes qui  doivent  régler  le  traitement  des  taillis  sous  futaie. 
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M.  M^LARD.  Le  taillis  sous  futaie,  ou  futaie  sur  taillis,  est  une  forêt  à 
deux  étages.  L'ëtage  supérieur,  ou  la  réserve,  est  destiné  à  produire  du 
bois  d'œuvre ,  Tétage  inférieur,  ou  le  taillis ,  fournit  du  bois  de  feu ,  des 
perches  de  mines,  des  bois  de  petite  industrie. 

Ce  mode  de  traitement  est  très*  répandu  en  France  où  les  bois  feuillus 
entrent  dans  la  composition  des  forêts  pour  une  proportion  atteignant  en- 
viron les  trois  quarts.  Il  convient  très  bien  aux  particuliers  qui  hésitent 
à  engager  dans  leurs  forêts  les  capitaux  considérables  que  nécessitent  les 
aménagements  en  futaie.  Il  présente  en  outre  ce  grand  avantage  de  per- 
mettre d'élever  simultanément,  sur  la  même  surface,  des  arbres  de  lon- 
gévités très  différentes,  que  Ton  réalise  les  uns  au  bout  de  deux,  les  autres 
au  bout  de  trois,  quatre  ou  cinq  révolutions  de  taillis. 

Mais  la  production  de  bois  d'œuvre  qu'on  retire  généralement  de  ce 
mode  de  traitement  est  fort  inférieure  à  celle  qu'il  pourrait  donner. 

Il  est  donc  très  important  d'étudier  comment  cette  production  pourrait 
être  augmentée. 

La  production  en  bois  d'œuvre  d'un  taillis  dépend  à  la  fois  du  nombre 
de  réserves  de  chaque  dimension  en  diamètre  que  l'on  peut  réaliser  à  cha- 
que exploitation  et,  à  nombres  égaux,  du  volume  individuel  des  arbres  de 
chaque  diiamètre. 

Pour  un  même  diamètre,  le  volume  de  bois  d'œuvre  des  arbres  augmente 
avec  la  longueur  du  tronc. 

Or,  on  sait  qu'une  fois  à  l'état  d'isolement  la  longueur  du  tronc  d'un 
arbre  n'augmente  plus.  Si  l'on  veut  la  modifier  par  des  élagages,  on  risque 
de  vider  le  bois. 

Il  faut  par  conséquent  que  les  baliveaux  réservés  soient  aussi  hauts  de 
fûts  que  possible ,  c'est-à-dire  proviennent  de  taillis  exploités  à  longues  ré- 
volutions. 

L'allongement  des  fûts  a  encore  un  autre  avantage  au  point  de  la 
croissance  du  taillis.  Il  a  pour  effet,  en  éloignant  les  cimes  du  sol,  de 
rendre  le  couvert  beaucoup  moins  dommageable.  On  sait  en  effet  que  le 
couvert  d'un  arbre  n'est  pas  un  cylindre  mais  un  cône  dont  la  base  est  sur 
la  cime.  Plus  cette  base  est  loin  du  sol  plus  se  réduit  la  surface  couverte 
par  le  cône  sur  le  sol. 

Mais  on  ne  peut  augmenter  indéfiniment  les  révolutions  des  taillis.  Il  y  a 
une  limite  variable  avec  les  conditions  de  sol,  climat,  essences,  à  partir  de 
laquelle  les  souches  rejettent  mal  et  l'accroissement  des  bois  crûs  sur  sou- 
ches commence  à  se  ralentir. 
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A  30  ans,  âge  trop  souvent  adopté  par  les  particuliers,  les  baliveaux 
sont  sans  hauteur  et  sans  force;  une  fois  isolés,  ils  plient  sous  le  poids  de 
leur  propre  cime.  Ils  ne  donnent  qu'une  réserve  branchue,  basse  sar  fAu 
où  la  proportion  du  bois  de  feu  par  rapport  à  celle  du  bois  douvre  est 
considérable. 

Quant  aux  produits  des  taillis,  ils  sont  dans  les  circonstances  actuelles  de 
très  médiocre  valeur.  Ils  ne  consistent  qu'en  fagots  et  bois  k  charbon, 
peu  de  bois  de  chauffage ,  pas  ou  très  peu  de  perches  de  mines. 

L'âge  de  9  5  ans,  indiqué  en  France  comme  minimum  par  Tordonnanee 
de  1 8â  7,  donne  déjà  de  meilleurs  baliveaui,  mais  qui  ne  sont  généralement 
ni  assez  longs  ni  assez  forts.  Il  y  a  trois  quarts  de  siècle  on  exploitait  surtoat 
les  taillis  en  vue  de  la  production  du  bois  à  chari>on  :  l'Age  de  9 5  ans 
correspondait  très  bien  à  ce  qu'on  désirait  obtenir.  Il  n'en  est  plus  ainsi. 
Chaque  fois  que  le  sol  le  permet  il  faut  aller  au  delà  de  9  5  ans.  Ce  n'est 
qu'entre  9  5  et  &o  ans  que  s'accentue  la  production  des  perches  de  mines, 
en  5  ans  la  valeur  d'un  taillis  peut  doubler. 

Si  1  on  veut  obtenir  è  la  fois  de  beaux  baliveaux  et  un  taillis  productif, 
il  faut  donc  adopter  des  révolutions  de  3  o  ans  et  auniessus ,  plus  généra- 
lement 3o  à  35  ans,  sans  dépasser  60  ans,  âge  à  partir  duquel  on  ris- 
querait de  compromettre  la  recrue  par  les  souches.  Il  sera  mAme  bon  de 
ne  pas  aller  au  delà  de  35  ans  avant  de  s'être  assuré  par  expérience  que, 
dans  la  forêt  considérée  les  taillis  rejettent  encore  abondamment  au  delà 
de  cet  âge. 

Le  bois  d'oeuvre  ayant  une  valeur  très  supérieure  au  bois  de  feu,  il  faut 
porter  la  réserve  au  maximum.  Ce  maximum  est  limité  par  ces  deux  con- 
sidérations. 

La  réserve  ne  doit  pas  écraser  le  taillis  et  rendre  par  conséquent  impos- 
sible ou  trop  difficile  le  recrutement  des  baliveaux. 

Les  arbres  de  réserve  ne  doivent  sur  aucun  point  se  gêner  les  uns  les 
autres. 

Jusqu'à  présent  on  a  généralement  basé  les  plans  de  balivage  sur  des 
considérations  relatives  aux  surfaces  couvertes. 

On  posait  en  principe,  par  exemple,  qu'au  moment  de  l'exploitation  la 
surface  couverte  ne  devait  pas  dépasser  les  deux  tiers  de  la  surface  totale. 
On  cherchait  ensuite  le  couvert  moyen  d'une  réserve  de  chaque  catégorie  ; 
on  combinait  les  nombres  de  réserves  à  trouver  à  l'exploitation  de  façon 
que  leur  couvert  ne  dépabsâl  pas  le  maximum  des  deux  tirars  fixé.  Puis  cette 
combinaison  faite,  il  était  facile  d'en  déduire  ia  réserve  à  laisser  sur  pied 
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pour  quelle  se  reproduisit  indéiiniment,  et,  par  différence,  les  nombres 
d  arbres  de  chaque  catégorie  à  abandonner  à  l'exploitation. 

Pratiquement  cette  manière  de  procéder,  parfaitement  logique  en 
théorie,  offre  des  difficultés. 

La  première  de  toutes  est  l'appréciation  du  couvert  moyen  d'un  arbre 
d'un  âge  donné.  Variable  d'essence  à  essence,  d'arbre  à  arbre,  il  est  fort 
difficile  de  l'obtenir  avec  une  approximation  acceptable.  Les  chiffres  cités 
dans  les  divers  travaux  ou  ouvrages  qui  ont  traité  cette  question  présentent 
de  grandes  divergences. 

Une  autre  difficulté  provient  de  ce  que  la  composition  des  forêts  aux- 
quelles on  veut  appliquer  les  pians  de  balivage  combinés  au  cabinet,  s'y 
prête  souvent  fort  mal.  U  y  a  excès  sur  certaines  catégories,  déficit  sur 
d'autres.  On  est  obligé  de  faire  des  compensations  laissées  à  l'appréciation 
de  l'operateur. 

Quand  on  martèle ,  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut ,  mais  ce  qu'on  peut. 
{ApplatâdissemenU.  ) 

Les  plans  de  balivage  qui  figurent  aux  procès-verbaux  d'aménagement 
n'y  sont  que  pour  la  montre;  on  ne  les  observe  pas.  {Nouveaux  applaudisëe- 
mente.) 

£n  fait,  le  balivage  des  taillis  sous  futaie  se  pratique  à  peu  près  partout 
sans  contrôle  et  suivant  les  idées  de  celui  qui  dirige  l'opération. 

C'est  ce  contrôle  qu'il  faudrait  pouvoir  instituer. 

Je  me  bâte  de  dire  que  la  question  ne  comporte  pas  de  solution  rigou- 
reuse, mathématique. 

Peut  être  trouvera-t-on  quelque  chose  de  plus  satisfaisant  que  les  cou- 
verts en  s'appuyant  sur  une  donnée  plus  tangible,  plus  facilement  véri- 
fiable  :  les  volumes. 

Mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  des  règles  établies  à  priori.  C'est  l'ob- 
servation seule  qui  devra  servir  de  guide. 

Je  suppose  donc  qu'il  s'agisse  de  formuler  les  règles  de  balivage  d'une 
forêt  aménagée  en  taillis  sous  futaie  à  la  révolution  de  3o  ans. 

Je  me  demanderai  tout  d'abord  :  quel  est  le  cube  maximum,  idéal,  à 
trouver  à  l'exploitation  î 

Je  commencerai  par  cuber  celui  qui  existe  soit  dans  les  diverses  coupes 
à  marteler  soit  dans  la  forêt,  soit  dans  les  forêts  similaires  voisines.  J'ob- 
tiendrai une  série  de  chiffres  différents,  par  exemple  loo,  itio,  i5o, 
i  80  mètres  cubes  par  hectare. 

Si  je  suis  doué  de  quelque  coup  d'oeil  forestier,  il  me  sera  facile  de  voir 
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quoi  est  celui  de  ces  cubes  qui  répond  aux  conditions  que  doit  présenter 
une  bonne  réserve,  conditions  que  j'ai  énumérées  plus  haut  :  taillis  pas  trop 
couvert,  réserves  ne  se  gênant  pas  réciproquement. 

Si  le  chiffre  de  i5o  mètres  cubes  à  Thectare  réunit  ces  conditions,  je 
martèlerai  de  façon  à  laisser  sur  pied  une  réserve  telle  que  3o  ans  après 
on  trouve  de  nouveau  1 5o  mètres  par  hectare. 

Peut-être  sera-t-il  difficile  la  première  fois  de  faire  le  choix  dont  il  vient 
d'être  question.  Mais  il  en  sera  tout  autrement  si  depuis  plusieurs  années 
on  a  pris  l'habitude,  habitude  qui  partout  devrait  être  une  règle, *de  cuber 
lors  des  martelages  non  seulement  l'abandon ,  mais  aussi  la  réserve.  On  a 
alors  tous  les  éléments  pour  apprécier  quels  ont  été  les  bons  martelages 
du  passé  et,  par  conséquent,  on  peut  en  tirer  des  enseignements  poor 
l'avenir. 

Je  reviens  au  choix  du  volume  de  1 5  o  mètres  par  hectare  que  l'on  doit 
trouver  au  moment  de  l'exploitation.  J'ai  dit  qu'il  est  facile  d'en  déduire  le 
cube  à  laisser  sur  pied.  On  connaît,  en  effet,  le  volume  moyen  d'une  ré- 
serve de  chaque  catégorie,  par  conséquent  l'accroissement  en  volume  résul- 
tant du  passage  d'une  catégorie  à  une  autre  et  on  peut  par  suite  calculer 
le  cube  initial  qui  3o  ans  plus  tard  a  produit  i5o  mètres  cubes.  Si  je 
trouve  que  le  cube  initial  a  été  de  76  mètres  cubes,  je  m'arrangerai  pour 
laisser  sur  pied  une  réserve  de  volume  égal. 

Vouloir  faire  plus,  régler  exactement  les  proportions  des  réserves  de 
chaque  catégorie  à  maintenir  sur  pied  me  parait  un  but  très  louable,  mais 
pratiquement  fort  difficile  à  réaliser.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  opéra- 
tions de  martelage  doivent  être  conduites  dans  un  temps  assez  court,  que 
ce  ne  sont  pas  des  expériences  scientifiques  auxquelles  on  peut  consacrer 
tout  son  temps ,  qu'un  agent  forestier  doit  baliver  1 5  à  3  0  hectares  par 
jour  sans  compter  les  récolements. 

La  répartition  régulière  des  réserves  entre  les  diverses  catégories  peut 
donc  être  une  recommandation ,  mais  ne  doit  pas  être  traduite  en  obligation 
formelle.  Ce  sera  déjà  un  résultat  fort  satisfaisant  si  l'on  arrive  à  élever  la 
production  d'une  manière  générale  et  à  la  maintenir  à  un  taux  à  peu  près 
constant.  Il  faut  d'ailleurs  compter  qu'il  s'établira  des  compensations  entre 
les  diverses  coupes  et  que  telle  catégorie  trop  peu  représentée  dans  l'une 
d'elles  sera  plus  abondante  dans  les  suivantes. 

On  a  donné  quelquefois  pour  règle  que  le  cube  à  réser>er  doit  être 
égal  à  la  moitié  de  celui  trouvé  au  moment  de  l'exploitation ,  c'est-à-dire 
égal  au  cube  à  exploiter.  Cette  règle  n'est  pas  absolue ,  mais  appliquée 
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à  une  révolution  de  3o  ans,  elle  ne  peut  donner  que  d'excellents  ré- 
sultats. 

En  effet,  une  réserve  dans  la  composition  de  laquelle  entrent  en  pro- 
portion convenable  des  baliveaux,  des  modernes  et  des  anciens,  fonctionne 
à  un  taux  d'accroissement  qui  n'est  pas  moins  de  â  i/a  p.  loo.  Or  un 
capital  placé  à  intérêts  composés  à  â  i/â  p.  loo  double  en  â8  à  39  ans. 
Une  réserve  de  76  mètres  à  l'hectare  par  exemple  passera  en  3o  ans  à  un 
volume  double,  c'est-à-dire  à  i5o  mètres  cubes. 

Si  le  taux  d'accroissement  était  inférieur  à  â  i/a  la  proportion  de 
moitié  devrait  être  légèrement  augmentée  ;  il  en  serait  de  même  si  la  révo- 
lution était  inférieure  à  3o  ans. 

Cette  proportion  pourrait  être  diminuée  pour  les  révolutions  supérieures 
à  3o  ans  et  pour  les  taux  d'accroissement  supérieurs  à  a  1/3.  Ce  dernier 
cas  se  présenterait  dans  les  forêts  où  les  réserves  sont  principalement  com- 
posées de  baliveaux  et  de  modernes  et  comprennent  peu  d'anciens.  Mais 
alors  coEome  on  aurait  des  bois  de  moindre  valeur  et  un  couvert  moins  in- 
tense, il  serait  bon  et  sans  inconvénient,  au  point  de  vue  du  taillis,  de  sup- 
pléer à  la  qualité  par  la  quantité  et  il  y  aurait  sans  doute  tout  avantage  à 
s'en  tenir  à  la  proportion  de  moitié. 

C'est  une  question  à  résoudre  surtout  par  l'expérience  et  cette  expé- 
rience doit  consister  surtout,  comme  je  l'ai  indiqué  précédemment,  à  tenir 
des  registres  donnant,  pour  chaque  coupe,  la  composition  et  le  volume  de 
la  réserve  et  de  l'abandon. 

U  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  proportion  : 
volume  à  réserver  égal  à  moitié  du  volume  trouvé  au  moment  de  l'exploi- 
tation ou  autrement  dit  ré$erve  égale  à  V abandon  ne  doit  être  adoptée  qu'au- 
tant qu'il  est  reconnu  que  la  réserve  actuelle  est  suffisante.  S'il  en  est  au- 
trement il  faudra  renforcer  le  cube  réservé  de  manière  à  améliorer  la 
composition  future  du  matériel,  bois  d'œuvre,  de  la  forêt. 

Lorsqu'on  peut  faire  choix  sans  inconvénient  de  la  proportion  dont  il 
vient  d'être  parlé,  cela  simplifie  beaucoup  la  question  des  martelages.  Il 
suffit  en  effet  de  maintenir  un  arbre  sur  deux  dans  les  catégories  réservées , 
un  ancien  sur  deux,  un  moderne  sur  deux,  en  faisant  porter  les  abandons 
sur  les  essences  les  moins  précieuses  ou  de  courte  longévité.  Puis  on  rem- 
place la  catégorie  qui  disparaît  définitivement,  celle  des  vieilles  écorces, 
par  un  cube  de  baliveaux  de  l'âge  quelque  peu  supérieur  à  la  moitié  de 
celui  des  vieilles  écorces  afin  de  tenir  compte  des  déchets  qui  se  produisent 
toujours  dans  le  nombre  des  baliveaux  dans  les  années  cpii  suivent  inmié- 
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diatemeni  l'exploitation.  Il  ne  sera  pas  ni'cessaire  de  se  livrer  à  des  caleids 
compliqués  de  cubage  pour  déterminer  cp  nombre  de  baliveaux.  On  con- 
natt  toujours  avec  une  approximation  suffisante  leur  cube  moyen,  et  pour 
^tre  sAr  de  ne  pas  se  tromper,  on  en  réservera  une  dizaine  de  plus  par 
hectare,  ce  qui  ne  modifiera  pas  d'une  manière  appréciable  la  valeur  de  la 
coupe. 

Tout  cela  n'est  pas  scientifique  :  ce  sont  des  conseils  pratiques.  (F^< 
applatidissements,  ) 

M.  GovoT.  Le  problème  que  vient  d'examiner  M.  Mélard  se  pose 
fréquemment  pour  les  bois  de  particuliers,  lorsqu'ils  sont  l'objet  d'un  uni- 
fniit.  Il  faut,  dans  ce  cas,  que  la  forêt  fournisse  toujours  une  quantité  de 
produits  de  même  valeur.  La  formule  indiquée  par  M.  Mélard  est  donc 
utile  non  seulement  aux  agents  forestiers,  mais  aux  particuliers.  [AppltM- 
dissemênti.) 

M,  LB  Pb^sidbnt.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  sui- 
vante :  Déjicù  ou  excédent  de  la  production  forestière  dan$  bf  d^érenies  régms 
du  globe;  étude  du  mouvement  des  importations  et  des  exportations. 

Je  rappelle  que  cette  question  a  été  magistralement  traitée  par  M.  Mélard 
dans  la  séance  plénière  du  A  juin.        * 

Comme  corollaire  de  cette  conférence,  M.  le  Président  met  aux  voix  les 
conclusions  suivantes  : 

"(  L'assemblée  émet  le  vœu  qu'une  entente  internationale  intervienne 
on  vue  de  protéger  les  forêts  contre  la  destruction  et  d'assurer  ainsi  Tappro- 
visionnement  de  l'industrie  en  bois  d'œuvre.  n 

Ce  vœu  est  adopté  è  l'unanimité. 

M.  LB  Pr^sidbnt.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question 
suivante  :  fJgislation  des  terrains  en  montagnes;  législation  forestière  interna- 
tionale, 

La  parole  est  à  M.  Guyot,  directeur  de  l'École  nationale  forestière  de 
Nancy. 

M.  GuTOT.  Je  voudrais  passer  en  revue  les  législations  étrangères 
pour  y  chercher  ce  qu'elles  prescrivent  pour  le  maintien  ou  le  rétablisse- 
ment des  forêts  en  montagne. 
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La  forêt  agit  but  les  sols  montagneux  pour  empêcher  les  dégradations 
(le  terrains  et  conserver  la  montagne.  Cependant,  il  ne  faut  pas  mettre  de 
la  forêt  partout  en  montagne;  il  faut  conserver  une  place  au  pâturage;  je 
laisse  de  cêté  ce  point  de  vue. 

La  question  que  j'examine  se  subdivise  en  deux  : 

i""  Maintenir  les  forêts  existantes; 

9*  Rétablir  les  forêts  détruites  par  des  abus  de  jouissance. 

La  solution  de  ces  problèmes  a  nécessité  l'emploi  de  mesures  coerci- 
tives  à  regard  des  communes  et  aussi  à  l'égard  des  particuliers.  L'État 
doit  intervenir  dans  un  but  d'utilité  publique  pour  imposer  des  restric- 
tions au  droit  de  propriété.  Une  première  difficulté  se  pose  quand  on  se 
préoccupe  de  protéger  la  montagne.  Que  faut-il  entendre  par  montagne? 
Les  législations  à  cet  égard  restent  dans  le  vague . .  .  Pour  l'application 
eo  France,  à  défaut  du  législateur  qui  n'a  pas  cru  devoir  intervenir,  ce 
sont  les  tribunaux  qui,  en  cas  de  difficultés  «  décident  si  on  se  trouve,  dans 
la  sphère  d'application  de  ta  loi. 

Un  certain  nombre  de  législations  étrangères  ont  trouvé  une  autre  solu- 
tion du  problème.  On  a  déterminé,  soit  par  des  mesures  d'ensemble,  soit 
par  des  mesures  successives,  une  sone  qu'on  appelle  zom  protectrice  et  dans 
laquelle  les  forêts  sont  soumises  à  un  régime  spécial  :  on  les  appelle  ^or^te 
frotectricee.  Ce  sont  des  mots  que  j'envie  aux  étrangers  et  que  je  voudrais 
voir  introduits  en  France.  Le  système  dont  je  viens  de  parler  fonctionne 
en  Prusse,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Hongrie,'  en  Russie,  en  Norvège,  en 
Bavière,  etc. .  . 
Je  reprends  maintenant  les  deux  parties  de  ma  question  : 

i*"  Maintien  de  la  forêt.  —  Il  faut  empêcher  le  défrichement,  en  ré^e- 
mentant  le  droit  de  jouissance  du  propriétaire. 

Sur  ce  point,  nous  nous  sommes  montrés  en  France,  au  cours  de  ce 
siècle,  trop  respectueux  du  droit  de  propriété  dans  la  montagne.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  réglementer  le  défrichement  proprement  dit.  Voici  ce 
que  stipule  la  loi  du  18  juin  1889,  (art.  qqo,  S  1"  du  Code  forestier)  : 

«  L'opposition  au  défrichement  ne  peut  être  formée  que  pour  les  bois 
dont  la  conservation  est  reconnue  nécessaire  : 

R  t"*  Au  maintien  des  terres  sur  les  montagnes  et  sur  les  pentes. 


«a* 


En  Europe,  je  ne  trouve  guère  que  le  Gode  roumain,  qui  contienne 
des  dispositions  identiques. 
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Les  autres  Etais  ont  été  plus  hardis,  et  ont  plus  restreint  le  droit  de 
propriété  :  TAdministration  a  le  droit  d'intervenir  non  seulement  pour 
punir  le  défrichement  illégalement  réalisé,  mais  aussi  pour  prévenir  les 
défrichements;  elle  peut  réglementer  la  jouissance  des  propriétaires  et 
empêcher  les  abus. 

Dans  un  grand  nombre  de  législations,  on  prohibe  ou  Ton  réglemente 
les  coupes  blanches  ou  coupes  à  blanc  étoc  (Hongrie,  Suisse,  Russie,  Ba- 
vière); dans  d'autres,  on  va  plus  loin  :  on  prohibe  le  pâturage,  l'extraction 
des  souches,  l'enlèvement  des  feuilles  mortes,  etc.  .  . 

D'autres  encore  imposent  aux  propriétaires  des  règlements  d'exploita- 
tion; c'est  une  intervention  très  grave  de  Tautorité  publique.  Je  ne  conseil- 
lerais pas  en  France  d'aller  aussi  loin  ;  mais  nous  pourrions  faire  un  pas 
dans  cette  voie.  Cette  législation  complète  se  rencontre  en  Suisse  (can- 
tons du  Valais  et  Neufchâtel),  en  Prusse,  en  Italie,  en  Hongrie,  en 
Russie,  en  Norvège,  en  Autriche  (Tyrol). 

Le  corollaire  obligatoire  de  telles  mesures ,  c'est  que  le  propriétaire  qui 
subit  une  perte  doit  recevoir  une  indenmité.  Tantôt  c'est  le  tribunal  de 
protection  des  forêts  qui  intervient  dans  ces  questions  (Prusse),  tantôt 
un  comité  forestier  spécial  (Italie),  tantôt  un  comité  conservateur  des  forêts 
(Russie). 

J'arrive  à  la  deuxième  partie  de  mon  sujet  :  la  création  de  forêtis  nou- 
velles ou  le  reboisement  des  montagnes.  Tantôt  c'est  l'Etat  qui  se  charge 
de  ce  reboisement,  tantôt  il  délègue  ce  droit  aux  propriétaires. 

La  loi  hongroise  de  1879  P^^^  ^^  principe  qui  nous  parait  extraordi- 
naire :  l'obligation  de  payer  les  frais  de  reboisement  incombe  aux  pro- 
priétaires qui  doivent  profiter  du  reboisement,  c'est-à-dire  aux  proprié- 
taires des  plaines  qui  vont  être  protégées.  Gela  est  original,  mais  assez 
juste.  Les  intéressés  se  réunissent  en  associations  syndicales. 

M.  HcFFBL.  Ce  système  fonctionne  également  dans  la  Prusse  rhénane. 

M.  GuYOT.  Dans  tous  les  autres  pays,  etnotanunent  en  France,  on  dit 
aux  montagnards  :  c(Vous  allez  reboiser  et  vous  allez  payer.»  Juridique- 
ment, ce  système  peut  être  contesté.  La  loi  ordonne  aux  particuliers  d'exé- 
cuter les  travaux ,  sauf  indemnité  (Prusse,  Autriche,  etc...).  Les  pro- 
priétaires ont  généralement  le  droit  d'exécuter  eux-mêmes  les  travaux.  En 
cas  de  négligence,  l'Etat  se  substitue  à  eux  et  des  sanctions  pénales  sont 
prévues.  Habituellement,  cette  substitution  emporte  expropriation  défmi- 
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tive ,  mais  plusieurs  législations  donnent  au  propriétaire  le  droit  de  se  faire 
réintégrer. 

En  France,  la  loi  de  1860  avait  cru  obtenir  le  reboisement  des  mon* 
tagnes  au  moyen  des  travaux,  dits  facultatifs,  exécutés  par  les  propriétaires. 
C'est  seulement  lorsque  l'Administration  ne  s'entendait  pas  avec  les  pro- 
priétaires qu'on  les  expropriait  et  qu'on  constituait  des  périmètres  dits  obli- 
gatoires. Les  particuliers  pouvaient  se  faire  réintégrer  dans  un  délai  de 
cinq  ans,  en  payant  les  frais  de  reboisement. 

La  loi  du  à  avril  i8dâ  a  laissé  à  peu  près  complètement  de  côté  les 
travaux  facultatifs.  Lorsque  le  périmètre  a  été  déterminé  par  une  loi  spé- 
ciale, on  n'a  plus  besoin  de  s'entendre  avec  les  propriétaires;  l'Etat  est 
seul  propriétaire,  sans  faculté  de  réintégration.  Cette  manière  de  procéder 
offre  les  avantages  suivants  :  simplicité ,  sûreté  d'exécution ,  rapidité.  Donc 
économie  réelle. 

L'inconvénient  de  ce  système,  c'est  que  l'Administration  s'habitue  à  ne 
pas  compter  sur  l'habitant,  qu'elle  laisse  de  côté;  c'est  celui-ci,  d'ailleurs, 
qui  vient  lui-même  offrir  ses  terrains.  Si  on  crée  ainsi  dans  la  montagne 
des  propriétés  domaniales,  on  arrive  à  ce  résultat  que  les  régions  mon^ 
tagneuses  deviennent  des  déserts  :  on  accélère  le  mouvement  de  descente 
des  habitants  de  la  montagne  dans  la  plaine. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'exagérer  ce  danger.  Si  la  loi  de  iSSâ  est 
appliquée  comme  elle  doit  l'être,  on  ne  reboisera  que  là  ou  cela  est  néces- 
saire; si  on  laisse  une  part  convenable  pour  le  pâturage,  l'inconvénient 
que  j'ai  signalé  sera  assez  faible.  Mais  il  faut,  à  côté  d'un  bon  réginie  fores- 
tier, un  bon  régime  pastoral. 

Quels  ont  été  les  résultats  produits  parles  lois  de  1860  et  i88q?  Je 
les  emprunte  à  M.  Prosper  Demontzey;  je  suis  heureux  de  prononcer  ici 
le  nom,  populaire  à  l'étranger,  du  protagoniste  de  l'œuvre  du  reboisement 
des  montagnes  : 

R  La  revision  des  périmètres  constitués  sous  le  régime  de  la  loi  de  1 860 
avait  laissé  sous  la  gestion  de  l'Administration  forestière  un  ensemble  de 
70,81 3  hectares  reboisés  ou  en  voie  de  reboisement.  Depuis  cette  époque, 
jusqu'à  la  fin  de  1898,  il  a  été  acquis  par  l'Etat,  à  l'amiable  ou  par 
expropriation,  80,797  hectares.  Il  existe  donc  actuellement  1 5 1,1 10  hec- 
tares de  terrain  domanial  en  montagne,  qui  ont  coAté  91,793,678  francs 
(approximativement  i/i5  francs  l'hectare). 7) 

Je  voudrais  indiquer  maintenant  qu'elles  sont  les  modifications  dont 
est  susceptible  la  législation  française  pour  les  terrains  en  montagne. 
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Quant  à  la  création  des  forêts  nouvelles,  je  ne  vois  pas  grand  intérêt 
pour  le  moment  à  refondre  la  loi  de  1889,  au  moins  dans  la  partie 
relative  aux  périmètres  de  restauration;  malgré  quelques  imperfections  de 
détail,  elle  produit  de  bons  résultats. 

Je  voudrais  seulement  qu  on  fit  une  addition  h  la  loi  sur  le  défriche- 
ment. Je  sais  bien  qu'il  est  fâcheux  de  restreindre  le  droit  de  propriété, 
mais  mieux  vaut  prévenir  le  défrichement  que  d'avoir  à  le  punir.  Peut-être 
pourrait-on  armer  l'Administration  de  certains  droits  :  il  y  aurait  notam- 
ment des  précautions  à  prendre  contre  les  coupes  à  blanc  étoc,  les  abus  de 
pâturage;  je  n'ose  pas  aller  jusqu'à  imposer  aux  propriétaires  des  règle- 
ments d'exploitation.  Les  propriétaires  ne  pourraient  pas  se  plaindre;  car 
s'ils  détruisent  leurs  forêts,  ils  sont  sous  le  coup  de  sanctions  pénales;  leurs 
terrains  sont  englobés  dans  les  périmètres  de  restai^ration  et  ils  en  sont 
privés  pour  toujours.  (^ApplaudissemmU.) 

M.  MouGiH.  M.  Guyot  a  dit  que  les  terrains  englobés  dans  les  péri- 
mètres de  restauration  étaient  forcément  expropriés. 

M.  GuTOT.  J'ai  dit  qu'en  fait  cela  se  produisait  le  plus  souvent. 

M.  M0U6IN.  Si  un  particulier  offre  de  restaurer  lui-même,  quel  sera  le 
régime? 

M.  GoroT.  Vous  n'êtes  pas  obligé  d'accepter  ses  offres  :  lisez  l'article  &, 
S  â  de  la  loi  de  t88a. 

M.  MouGiK.  S'ils  font  des  consignations  suffisantes,  l'Administration  est 
désarmée. 

M.  GuYOT.  Vous  n'êtes  jamais  obligé  de  vous  entendre  avec  un  [)ro- 
priétaire.  Si  son  terrain  est  englobé  dans  le  périmètre  de  restauration, 
vous  pouvez  l'exproprier. 

M.  Phal.  Un  particulier  peut  toujours  exécuter  lui-même  les  travaux; 
cela  est  écrit  dans  la  loi  de  t88â. 

M.  MouGiN.  Il  faudrait  modifier  la  loi  et  dire  que  le  propriétaire  ne 
pourra  pas  exécuter  les  travaux  sans  l'autorisation  de  l'Administration, 
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M.  GuTOT  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

ff  Ajouter  à  la  loi  de  1869  une  disposition  additionnelle  pour  régle- 
menter les  coupes  k  blanc  ëtoc,  ainsi  que  le  pâturage,  même  dans  les  bois 
de  particuliers.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

L'ordre  du  jour  étant  encore  assez  chargé,  M.  lb  PaisiDENT  demande 
aux  membres  de  la  section  de  se  réunir  le  lendemain  matin  à  9  heures  au 
lieu  de  10  heures.  (Adopté.) 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


^  UO  )«M^ 


SÉANCE  DU  JEUDI  7  JUIN  1900 

(MATIN). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MULLER,  VICE-PRÉSIDENT , 
ASSISTÉ  DE  M.  FETET,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

M.  BouvKT,  secritairty  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

M.  LEFiBURB.  Il  est  bien  entendu  que  la  proposition  de  M.  Guyot  ne 
s'applique  qu'aux  terrains  de  montagne  situés  dans  la  zone  préservatrice. 

M.  Guyot.  Parfaitement. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation ,  le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  Fankhàusbr  présente  à  l'assemblée  un  journal  forestier  suisse  destiné 
à  propager  les  connaissances  forestières  et  publié  chaque  mois  en  aile* 
mand  et  en  français. 

M.  LE  PR&n>ENT  remercie  M.  Fankhauser  de  sa  communication. 

M.  LE  PafeiDENT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question 
suivante  : 

Examen  général,  au  point  de  vue  du  peuplement  forestier ,  des  essences  exo- 
tiques, aecUmatées  ou  naturalisées. 

M.  PardiE,  professeur  à  l'Ecole  des  Barres,  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  les  mémoires  de  M.  Vilmorin,  intitulés  :  Arbres  forestiers  étrangers, 
Recueil  de  Notes;  Enumération  ^^exemplaires  Jt arbres  forestiers  exotiques  exis- 
tant sur  le  territoire  de  la  France  continentale n^^^  : 

(^)  Le  premier  ouvrage  de  M.  Maurice  L.  de  Vilmorin  :  Arhrn  foruiiert  étrangers,  Rêeueilde 
Notes,  a  été  imprimé  À  Paris,  chez  M.  Edouard  Duruy,  99,  rue  Dussoubs,  in-8*,  69  pages. 

Le  second  :  Énumératûm  d^exen^laireê  d*arbret /omtiên  exotiquêi  existant  sur  h  territoire  de 
la  France  conttnentaU ,  se  trouve  aux  amiexes  (annexe  n"  6). 
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M.  Maurice  L.  de  Vilmorin ,  membre  de  ia  Société  nationale  d^Agricul- 
ture,  a  envoyé  au  Congrès  international  de  Sylviculture  deux  mémoires  qui 
se  rapportent  à  la  septième  question  inscrite  au  programme  de  la  pre- 
mière section  :  Examen,  au  point  de  vue  du  peuplement  forestier,  des  essences 
acclimatées  ou  naturalisées. 

Ces  deux  mémoires  portent  les  titres  suivants  : 

1*  Arbres  forestiers  étrangers.  Recueil  de  Notes; 

fi"  Enwnération  ^exemplaires  d^arbres  forestiers  exotiques  existant  sur  le 
territoire  de  la  France  continentale. 

Le  premier  de  ces  deux  mémoires  :  Arbres  forestiers  étrangers^  est  de 
beaucoup  le  plus  important.  Il  vient  d'être  édité  à  l'imprimerie  Edouard 
Duruy,  aa,  rue  Dussoubs,  à  Paris. 

Il  comprend  plusieurs  articles  publiés  précédemment  dans  des  revues 
diverses. 

Le  premier  de  ces  articles,  paru,  en  1888 ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France,  est  intitulé  :  Introduction  d'arbres  étrangers;  il 
renferme  deux  parties. 

La  première  partie  est  consacrée  aux  introductions  effectuées.  Elle  a  été 
intentionnellement  écourtée  par  l'auteur;  les  essences  dont  il  est  question 
se  confondent  en  effet  maintenant  avec  nos  espèces  indigènes  et  sont  par 
suite  suffisamment  connues  de  tous. 

Ces  essences  sont  : 

Parmi  les  Feuillus  :  le  Merisier ,  qui  est  non  pas  seulement ,  comme  le 
dit  M.  de  Vilmorin,  une  forme,  mais  une  espèce  bien  distincte  de  cerisier, 
dont  l'indigénat  est  du  reste  admis  par  beaucoup  d'auteurs;  le  Noyer;  les 
Platanes;  l'Aune  cordiforme,  qui  peut  être  utilisé  pour  «revêtir  et  amé- 
liorer les  terres  calcaires  pauvres  de  la  Champagne  7);  le  Peuplier  de 
Virginie,  dont  l'introduction  a  été  suivie  «d'un  succès  inespéré 75;  le  Peu- 
plier noir  et  sa  variété  pyramidale,  dite  d'Italie,  dont  M.  de  Vilmorin 
exagère  un  peu,  à  mon  avis,  les  mérites;  le  Peuplier  blanc  ou  peuplier  de 
Hollande ,  d'ailleurs  indigène  ; 

Et  parmi  les  Conifères  :  le  Pin  laricio  noir  d'Autriche ,  ^  approprié  plus 
qu'aucun  à  la  mise  en  valeur  des  terrains  calcaires  pauvres  t»;  le  Pin  lari- 
cio de  Calabre,  dont  M.  de  Vilmorin  affirme  avec  raison  la  supériorité  sur 
les  autres  races  de  laricios,  partout  où.  il  trouve  le  climat  et  le  sol  qui  lui 
conviennent;  —  les  essais  faits  aux  Barres  prouvent  en  effet  cette  supério- 
rité ;  —  le  Pin  du  Lord ,  qui  n'a  pas  donné  les  bons  résultats  qu'on  atten- 
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dait  lie  lui  mais  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  fournir  des  produits 
utilisables,  notamment,  à  mon  avis,  pour  la  fabrication  de  la  pâle  à 
papier;  enfin  le  Cyprès  pyramidal  qui  se  recommande,  dans  le  Midi,  par 
les  emplois  spéciaux  de  son  bois. 

La  seconde  partie  de  ce  premier  article  est  une  revue  des  arbres  étran- 
gers qui  se  montrent  rustiques  dans  nos  pays  et  paraissent  devoir  y  donner 
des  produits  utiles. 

C'est  un  résumé  méthodique,  très  concis,  parfaitement  fait.  L'auteur 
passe  en  revue  les  principales  essences  forestières  exotiques. 

Laissant  de  c6té  les  descriptions  botaniques  qui  auraient  exigé  des  déve- 
loppements considérables,  peu  en  rapport  avec  le  but  poursuivi,  M.  de  Vil- 
morin se  borne  à  indiquer,  pour  chaque  essence,  sa  rusticité,  les  qualités 
et  les  emplois  de  son  bois;  il  donne  à  ce  sujet  des  renseignements  des 
plus  précieux. 

Toute  cette  partie,  la  plus  importante,  la  plus  intéressante  de  cet  excel- 
lent article ,  serait  à  citer  en  entier. 

Malheureusement  le  cadre  de  ce  rapport  ne  le  permet  pas.  Je  me 
bornerai  à  énumérer  les  essences  sur  lesquelles  Tauteur  m'a  paru  in- 
sister davantage,  celles  qu'il  semble  recommander  plus  particulière- 
ment. 

Ce  sont,  parmi  les  Feuillus  :  le  Tulipier  de  Virginie  dont  le  bois  r  léger, 
tendre  et  serré  77  est  a  importé  assez  largement  79;  le  Cedrela  de  Chine  qui 
mérite  d'être  Tobjet  d'essais;  le  Sophora  du  Japon  qui  donne,  un  bois 
«extrêmement  ànm  et  acquiert  des  dimensions  «auxquelles  le  robinier  ne 
saurait  parvenir»;  le  Cerisier  de  Virginie  qui,  par  sa  rusticité  et  la  qua- 
lité de  son  bois  «dur,  serré,  coloré»,  ce  mérite  une  attention  spéciale»;  le 
Frêne  blanc  dont  le  bois  est  «  peut  être  supérieur  »  à  celui  de  nos  espèces 
indigènes;  le  Paulownia  dont  le  bois,  «à  peine  plus  lourd  que  le  liège», 
peut  recevoir  de  ce  fait  des  emplois  spéciaux  ;  le  Chêne  rouge  et  sa  variété 
le  Chêne  gris,  —  M.  de  Vilmorin  semble  même  donner  sa  préférence  à 
cette  variété,  —  qui  se  recommandent  par  leur  rusticité  et  la  rapidité  de 
leur  croissance;  le  Chêne  des  marais,  «très  filé,  à  bois  extrêmement  dur», 
qui,  dans  les  sables  frais,  «prend  un  développement  très  supérieur  à  ce- 
lui de  ses  congénères  européens»;  le  Noyer  noir  et  les  Caryas,  notamment 
le  Carya  alba  qui,  sous  le  nom  d'hickories,  fournissent  un  bois  «dur,  fort 
et  flexible,  servant  è  faire  une  foule  d'instruments  agricoles,  la  carrosse* 
rie»;  le  Planera  du  Japon,  au  bois  «extrêmement  dur  et  fort»  et  en  même 
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temps  ft  relativement  léger  »  ;  le  Planera  du  Caucase ,  dont  le  bois  a  «  une 
force  exceptionnelle  et  une  très  belle  maille  9). 

Et  parmi  les  Conifères  :  le  Pinu$  ponderoêa  «au  bois  lourd,  jaune,  très 
employé»;  le  Pimu  Jeffreyi  dont  le  bois,  «tdur  et  fort  a  encore  le  mérite  de 
la  légèreté  »;  le  Picea  ntchensis  ce  au  bois  léger,  doux  et  très  fort?);  le  Sapin 
de  Douglas,  «  au  bois  nerveux ,  élastique  v  ;  ïAbies  nordtnanniana  du  Caucase , 
recommandable  par  «  sa  rusticité  et  sa  croissance?);  le  Mélèze  occidental  au 
bois  R lourd,  extrêmement  dur  et  fort 9»,  «ia  première  des  essences  d'Amé- 
rique pour  Télasticiié  »  ;  le  Cyprès  cbauve  de  la  Louisiane  qui  prend  dos 
R  dimensions  peu  communes»  et  produit  un  bois  «léger,  doux  et  serré?); 
le  TJniya gigarUea  de  l'Alaska,  espèce  très  rustique,  dont  le  bois  est  rAvh 
employé»;  le  Cyprès  de  Lawson ,  au  bois  siéger,  mais  dur  et  fort?);  le 
Cyprès  de  Lambert  dont  «la  croissance  est  si  prompte  sur  les  rives  de  la 
Méditerranée»;  le  Cèdre  de  Virginie  dont  le  «bois  de  cœur  passe  pour  être 
incorruptible»,  et  «sert  aux  fabricants  de  crayons»,  etc. 

Le  très  court  résumé  que  je  viens  de  faire  de  ce  premier  article  do 
M.  de  Vilmorin  suffit,  je  pense,  pour  montrer  le  haut  intérêt  (|uil  pré- 
sente. 

Je  suis  heureux  de  l'occasion  qui  m'a  été  fournie  de  rendre  à  cet  excel- 
lent et  substantiel  travail ,  —  où  j'ai  pour  ma  part  puisé  des  renseigne- 
ments précieux,  —  l'hommage  qu'il  mérite. 

Je  me  permettrai  toutefois  une  légère  critique  ;  —  tout  rapport  de  la 
nature  de  celui  qui  m'a  été  demandé  ne  doit-il  pas  en  contenir? 

M.  de  Vilmorin  craigant  sans  doute  d'effrayer  ses  lecteurs  par  l'emploi 
de  mots  plus  ou  moins  barbares,  totalement  inconnus  de  la  plupart  d'entre 
eux,  a  évité  de  désigner  les  espèces  par  leurs  vrais  noms  botaniques;  il 
s'est  contenté  généralement  de  leur  donner  des  noms  français  plus  ou  moins 
admis. 

Cela  peut  prêter  à  confusion,  au  moins  pour  certaines  espèces.  Ainsi 
j'avoue  avoir  dû  chercher  un  peu  ce  que  pouvait  être  le  genévrier  blanc  des 
états  atlantiques  de  l'Union. 

De  même,  dans  le  but  d'éviter  de  multiplier  les  noms,  les  noms  latins 
surtout,  les  genres  ne  sont  pas  toujours  distingués.  Ainsi  il  est  question, 
indistinctement,  dans  le  même  alinéa,  de  cupressus,  de  chamaecyparis  et  de 
juniperus;  je  ne  parle  pas  des  retini$para$,  qui,  —  le  fait  a  été  mis  en  évi- 
dence par  les  travaux  de  Beissner,  —  ne  sont  que  des  formes  de  jeunesse 
d'espèces  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  chamaecypam.  Ailleurs, 
daa§  une  même  ligne,  trois  espèces  qui  appartiennent  chacune  à  un  genre 
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différent,  le  Ttuga  SiehoUiix,  le  Pieea  alcocldana  et  VAbies  Veitchii  sont  con- 
sidérées comme  faisant  partie  d'un  genre  unique,  le  genre  aftte»,  sapin. 

Je  comprends  parfaitement  les  scrupules  de  M.  de  Vilmorin  mais  ne  les 
partage  pas  complètement;  je  reconnais  d'ailleurs  que  les  lecteurs  ne  sont 
probablement  pas  de  mon  avis. 

Mais  j'estime  que ,  si  l'on  veut  vulgariser  la  connaissance  des  végétaux 
exotiques,  —  et  c'est  là  le  but  poursuivi  par  M.  de  Vilmorin,  —  il  im- 
porte dès  maintenant  de  les  désigner  par  leurs  noms  botaniques.  Sans 
doute  ces  noms  sont  un  peu  plus  difficiles  a  retenir;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux  prendre  un  peu  de  peine  et  avoir  des  connaissances  exactes  que 
d'apprendre,  même  facilement,  des  notions  qui  peuvent  plus  ou  moins 
prêter  à  confusion? 

Cette  opinion  est  certainement  admise  par  les  dendrologistes  des  pays 
voisins  de  la  France.  En  Allemagne  surtout,  les  végétaux  exotiques  sont 
étiquetés  très  exactement  sous  leurs  vrais  noms,  non  seulement  dans  les 
jardins  botaniques,  mais  aussi  dans  les  parcs,  les  promenades. 

D'ailleurs,  cela  me  semble  absolument  nécessaire  si  Ton  veut  éviter  des 
confusions  regrettables.  Le  Thuya  gigantea  des  horticulteurs,  —  liboeedrut 
decurrens  Torrey, —  n'appartient  pas  au  même  genre  que  le  Thvyagiganiea 
Nuttal  des  botanistes.  VAcér  saccharinum  de  Wangenheim  diflère  de  YAcer 
saccharmum  de  Linnée;  le  Querctu  ntgra  de  Du  Roi  n'est  pas  le  Quercus 
ntgra  de  Linnée ,  pas  plus  que  le  Quercus  nigra  de  Wangenheim  ;  le  Carya 
alba  de  Nuttal  est  différent  du  Carya  alha  de  Linnée .  .  . ,  etc. 

Que  l'on  veuille  bien  m'excuser  de  m'être  étendu ,  un  peu  plus  que  de 
raison,  sur  ce  sujet;  chacun  n'a-t-il  pas  sa  marotte?  Tout  ce  que  je  viens 
de  dire  n'a  d'ailleurs  trait  qu'à  une  question  de  notation  et  ne  diminue 
évidemment  en  rien  la  très  grande  valeur  du  premier  article  de  M.  de  Vil- 
morin; je  m'en  voudrais  de  passer  à  l'article  suivant  sans  avoir  dit  une  der- 
nière fois  tout  le  bien  que  je  pense  de  cet  excellent  travail. 

Le  deuxième  article ,  très  court  du  reste ,  est  consacré  au  frêne  de  Ka- 
bylie;  il  a  été  publié,  en  1896,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Amis 
des  arbres. 

M.  de  Vilmorin  énumère  les  services  que  rend,  en  Algérie,  cet  arbre, 
c^le  plus  utile  et  le  plus  précieux  de  la  région  habitée  par  la  race  Kabyle 
pure  y>. 

L'article  qui  suit  a  pour  titre  :  Le  nwnt  Babor;  Cèdres  de  J* Atlas;  Sapin  du 
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Babor.  li  a  paru,  en  «896,  dans  le  Journal  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture. 

Il  contient  le  récit  d'une  excursion  que  M.  de  Vilniorin  fit,  en  mai 
1896,  au  mont  Babor.  Ce  petit  massif  de  la  Kabylie  est  intéressant  pour 
le  forestier  qui  peut  y  admirer  de  belles  forêts  de  cèdres  de  l'Atlas  et  y 
étudier  le  Sapin  de  Numidie,  originaire  de  cette  région.  L'auteur  donne 
d'utiles  renseignements  sur  ces  deux  belles  essences  forestières;  les  forêts 
de  cèdres  en  Algérie,  font  l'objet  d'une  digression  et  le  dernier  alinéa  est 
consacré  à  la  très  ricbe  flore  du  roont  Babor. 

Cet  article,  écrit  avec  grâce,  fait  naître  chez  le  lecteur  le  désir  de  faire 
cette  belle  excursion. 

11  en  est  de  même  de  celui  qui  est  intitulé  :  Le  Pin  laricio  en  Corse,  ar- 
ticle publié,  en  1 897 ,  dans  la  Revue  horûcok. 

M.  de  Vilmorin  y  rend  compte,  avec  humour,  d'une  visite  qu'il  fit,  au 
printemps  de  1897,  aux  forêts  de  l'île  de  Corse.  L'ami  des  arbres  se  re- 
connaît au  plaisir  qu'il  éprouve  de  signaler  les  plus  beaux  spécimens  de 
pins  laricios  qu'il  lui  a  été  donné  de  rencontrer.  Après  nous  avoir  fait  ad- 
mirer la  taille  élancée  et  la  forme  parfaite  de  ce  bel  arbre  sur  les  versants 
des  montagnes,  il  nous  le  montre  court,  étalé,  complètement  déformé,  à  la 
limite  supérieure  de  la  forêt,  où  il  a  à  lutter  contre  le  vent,  la  neige  et  cet 
autre  ennemi  de  la  végétation,  la  dent  du  bétail. 

L'article  consacré  au  bois  de  Pichepin,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
des  Amis  des  arbres,  année  1897,  résoud  une  question  do  haut  intérêt. 

Trompés  par  la  désignation  de  picht  pin  qui  est  donnée  au  Pinns  rigida 
dans  les  Etats  atlantiques  du  centre  des  Etats-Unis,  quelques  propriétaires 
forestiers  ont  planté  cette  essence,  relativement  rustique  dans  nos  pays, 
pensant  obtenir  le  bois  importé  en  Europe  sous  le  nom  de  bois  de  piche- 
pin; il  en  est  résulté  des  mécomptes,  lePinus  rigida  ne  donnant  qu'un  bois 
blanc  et  faible  qui  est  loin  d'avoir  les  qualités  du  vrai  bois  de  pichepin. 

D'après  M.  de  Vilmorin,  cinq  à  six  espèces  différentes  produisent  ce  bois 
en  Amérique. 

Ce  sont,  en  premier  lieu,  le  Pinus  palustrts  Miller  et  le  Pinus  cubensis 
Grisebach,  essences  du  sud-est  des  Etats-Unis  qui  ne  réussissent  pas  en 
France. 

^ En  seconde  ligné  viennent,  pour  les  Etats  de  l'Atlantique,  le  Pinus  mttis 
et  le  Pinus  taeda  le  premier  de  croissance  lente  et  médiocre  dans  nos  pays, 

STLTtCULTUBE.  1 0 


'  y  ■ 


I 


\  146  > 

le  deuxième  d  une  rusticité  très  relative  et  donnant  d'ailleurs  un  bois  on 
peu  inférieur,  —  et,  pour  les  Etats  du  Pacifique,  le  Pinus  panderasa ,  arbre  de 
grande  taille,  rustique  sous  nos  climats,  et  surtout  le  sapin  de  Douglas  qui 
réussit  très  bien  cbez  nous  et  produit  un  bois  rouge  très  dur  et  très  fort. 

L'article  suivant,  intitulé  :  Le  Pin  laricio  de  Calahre  a  paru,  en  i88g, 
dans  la  Revue  hùrticok.  Il  contient ,  après  quelques  considérations  générales 
sur  les  laricios,  notamment  sur  ceux  de  Corse,  de  Tauride  et  de  Galabre, 
une  étude  plus  détaillée  de  ce  dernier. 

Introduit  aux  Barres,  vers  iSao,  par  M.  de  Vilmorin, le  Pin  laricio  de 
Calabre  y  a  donné  d'excellents  résultats. 

Les  arbres  de  première  génération ,  issus  de  graines  provenant  des  forêts 
sud-italiennes  accusaient,  en  1889,  un  «accroissement  moyen,  en  cir- 
conférence, de  s 8  centimètres  en  quatorze  ans,  soit  de  a  centimètres  par 
ant). 

Ceux  de  deuxième  génération ,  issus  de  graines  récoltées  sur  les  précé* 
dents,  avaient  une  croissance  encore  supérieure. 

Le  Pin  laricio  de  Calabre  se  comporte  donc  parfaitement  aux  Barres, 
même  dans  les  terres  médiocres. 

De  fait ,  les  récents  comptages  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Marchand, 
directeur  de  TEcole  des  Barres,  ont  accusé  un  accroissement  moyen  de 
6  à  1 1  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an. 

Je  crois  utile  de  faire  remarquer  que  les  plantations  en  question  ont  été 
effectuées  dans  des  terrains  précédemment  cultivés. 

Comme  conclusion  de  son  article,  M.  de  Vilmorin  étudie  la  végétation, 
la  propagation,  la  rusticité  et  les  emplois  du  pin  laricio  de  Calabre. 

Le  dernier  article,  publié  en  janvier  1900  dans  la  Reme  des  Eaux  et 
Forêts ,  est  consacré  aux  Essais  d*arbres  exotiques  dans  la  firit  JPEbersmJde, 

11  est,  avec  l'article  de  tête, —  dont  les  données  se  trouvent  ainsi,  pour 
certaines  essences,  pratiquement  vérifiées,  — le  plus  intéressant  du  recueil. 

Prenons  une  essence  exotique  qui  rend  des  services  dans  son  pays 
d'origine  et  qui,  plantée  dans  nos  parcs  et  jardins,  a  fait  preuve  d'une 
grande  rusticité  et  d'une  végétation  très  satisfaisante;  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'elle  donnera  également,  dans  nos  pays,  des  produits  utilisables 
et  qu'elle  se  comportera  à  l'état  de  massif,  dans  nos  forêts,  aussi  bien 
qu'ji  l'état  isolé  dans  nos  jardins;  mais  il  serait  téméraire  d'affirmer  le  £ait 
sans  le  contrôler. 
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Les  forestiers  allemands  l'ont  parfaitement  compris.  Les  plus  intéres- 
santes des  essences  ligneuses  exotiques  ont  été  plantées  en  forêt  en  diffé- 
rents endroits,  notamment  dans  le  grand  duché  de  Bade,  à  Weinheim,  en 
Bavière  et  dans  la  Prusse. 

M.  de  Vilmorin,  dans  le  dernier  article  de  son  recueil,  signale  les  ré- 
sultats donnés  jusqu'ici  par  les  plantations  exécutées,  en  Prusse,  dans  la 
forêt  d'Eberswalde ,  située  à  5o  kilomètres  au  nord  de  Berlin. 

Les  renseignements  de  cette  nature  offrent  un  très  grand  intérêt  au  point 
de  vue  pratique;  c'est  en  les  réunissant,  en  les  comparant,  que  l'on  pourra 
apprécier  la  valeur  forestière  de  telle  ou  telle  essence  exotique. 

Après  avoir  donné  la  liste  des  espèces  auxquelles  sont  consacrées,  à 
Eberswalde,  des  surfaces  notables,  M.  de  Vilmorin  apprécie  les  résultats 
obtenus  pour  chacune  d'elles. 

Je  cite,  en  les  résumant,  les  passages  principaux  : 

ESSENCES  RESINEUSES. 

Le  sapin  de  Douglas  se  fait  remarquer  par  sa  rusticité  et  sa  croissance 
rapide; ce  sapin,  écrit  M.  de  Vilmorin,  «paraît  donc  avoir  un  avenir  fores- 
tier pour  les  terres  sableuses  97;  son  bois  pourra  probablement  être  utilisé 
pour  la  fabrication  de  la  pâte  à  papier;  mais  le  sapin  de  Douglas  ne  doit 
être  exploité  qu'à  un  âge  de  isoà  i5o  ans;  il  convient  donc  de  le  traiter 
à  longue  révolution  ;  il  n'y  a  guère  que  les  gouvernements  qui  puissent 
faire  des  placements  à  si  long  terme;  cette  remarque  est  très  judicieuse; 
c'est  donc  aux  agents  de  l'État  qu'il  appartient  surtout  d'introduire  dans 
nos  forêts  les  essences  ligneuses  exotiques,  d'où  la  nécessité  pour  eux  de 
bien  connaître  ces  essences. 

Le  Mélèze  du  Japon  est  également  remarquable  par  la  rapidité  de  sa 
croissance;  la  même  constatation  peut  être  faite  à  Lobr,  en  Bavière,  où 
cette  essence  a  été  également  introduite  en  forêt. 

Le  Pin  du  Lord  n'occupe  pas  une  grande  superficie  à  Eberswalde,  où  le 
sol  n'a  pas  la  profondeur  et  la  fraîcheur  qui  lui  conviennent;  sa  végétation 
y  est  cependant  satisfaisante. 

Le  Cyprès  de  Lawson ,  essence  très  rustique ,  mais  relativement  exigeante, 
se  comporte  différemment  suivant  les  qualités  du  sol  où  il  est  planté;  dans 
les  parties  un  peu  fraîches  et  riches  en  humus,  il  vient  remarquablement 
bien.  Ce  résultat  est  à  noter,  car  cette  essence  produit  un  bois  propre  à  des 
emplois  spéciaux. 
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Le  ehwnaeeyparU  ohtuta,  l^hmocki  des  Japonais,  crott  très  lentement; 
M.  de  Vilmorin  se  demande  si  la  qualité  de  son  bois,  un  des  plus  précieux 
du  Japon,  compensera  sa  faible  quantité;  la  question  est  en  effet  des  plus 
importantes.  A  ma  connaissance,  cette  essence  n'a  encore  été  plantée  en 
forêt  qu'à  Eberswalde;  cet  essai  est  donc  particulièrement  intéressant. 

Le  Thuya  gigantea  n'a  pas  réussi  à  Eberswalde.  M.  de  Vilmorin  s'en 
étonne  et  je  comprend  sa  surprise,  cet  arbre  étant  un  de  ceux  qui  ont 
donné  partout  les  meilleurs  résultats,  notamment  aux  Barres,  où  il  produit 
des  semis  naturels.  Cet  insuccès  doit  être  attribué,  paratt^il,  à  une  affection 
cryptogamique. 

Le  Pinus  Jeffreyt  vient  bien  à  Eberswalde ,  mais  les  plants  sont  encore 
très  jeunes;  le  même  bon  résultat  peut  être  constaté  à  Weinheim  oà  l'expé- 
rience est  plus  concluante,  les  sujets  étant  déjà  d'un  certain  Age. 

Le  Pinus  banktiana  affirme  à  Eberswalde  son  extrême  rusticité;  aussi 
M.  de  Vilmorin  pense  que  ce  pin  pourrait  rendre  des  services  dans  les 
terrains  peu  fertiles  et  sous  des  climats  très  rigoureux,  comme  essence  de 
reboisement  seulement,  car  cet  arbre  reste  chez  nous  de  très  petite  taille; 
l'essai  serait  intéressant  à  faire. 

Le  Pinus  rigida  croit  très  lentement  à  Eberswalde,  où  il  ne  trouve  pas 
le  sol  frais  qui  lui  convient;  cette  essence  est  d'ailleurs  d'un  intérêt  secon- 
daire au  point  de  vue  forestier. 

Au  contraire  le  Picea  sitdiensis  accuse  un  taux  de  croissance  r?  très  satis- 
faisant v;  résultat  conforme  à  ceux  qu'ont  donnés  d'autres  essais  faits  en 
différents  endroits  de  l'Allemagne. 

M.  de  Vilmorin  attribue  à  la  rigueur  du  climat  l'insuccès,  à  Eberswalde, 
du  Genévrier  de  Virginie. 

Les  plantations  d*abies  :  Abies  conoolor^  Abies  amabilis,  Abies  grandis  et 
Abies  nordmanniatia t  effectuées  à  Eberswalde,  sont  encore  trop  récentes 
pour  qu'on  puisse  apprécier  les  résultats.  Sous  ce  rapport,  les  boisements 
des  Barres,  en  France,  et  de  Weinheim,  en  Allemagne,  sont  bien  autre- 
ment intéressants;  ils  démontrent  la  rusticité  et  la  belle  végétation  des 
Abies  grandis,  concolor,  naràmanmana  et  de  quelques  autres. 


BSSBNCBS  FEUILLUES. 


Le  Chêne  rouge  a  réussi  à  Eberswalde,  comme  partout  ailleurs  du  reste: 
les  plantations  d'Eberswaldc  présentent  cet  intérêt  particulier  que  les  lignes 
de  chêne  rouge  alternent  avec  dos  lignes  de  chêne  indigène;  la  supérior 
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nié  de  croissance  du  premier  sur  le  second  est  ainsi  rendue  très  appa- 
rente. 

Si  les  Juglans  et  les  Caryas  produisent  un  bois  bien  supérieur  à  celui  du 
chêne  rouge  ils  n'ont  pas  la  même  rapidité  de  croissance;  sous  ce  rapport 
ils  restent  même  inférieurs,  à  Eberswalde,  au  chêne  commun.  Le  plus 
vigoureux  de  la  famille  paraît  être  le  Cary  a  amara;  puis  viennent  le  Cary  a 
aïba,  le  Juglans  nigra,  le  Carya  porcma  et  le  Carya  tomentosa. 

L'Erable  n^^do  croit  très  rapidement  à  Eberswalde  comme  aux  Barres. 
)L  de  Vilihorin  semble  le  recommander  comme  essence  de  reboisement  des 
terrains  de  médiocre  fertilité. 

Le  Frêne  américain  est  représenté  à  Eberswalde  par  des  sujets  très 
vigoureux  mais  encore  jeunes. 

Il  en  est  de  même  du  Cerisier  de  Virginie. 

Dans  ^analyse  rapide  que  je  viens  de  faire  des  différents  articles  de 
M.  de  Vilmorin, j'ai  dû  forcément  me  limiter,  laisser  de  côté  les  observations 
de  détail. 

J'espère  cependant  avoir  fait  comprendre  l'intérêt  que  présente  le  tra- 
vail. 

Au  surplus,  pour  terminer,  je  conseille  fortement  h  tous  ceux  que  la 
question  intéresse  de  lire,  à  tête  reposée,  le  Recueil  de  Notes  de  M.  de  Vil- 
morin. Ds  y  trouveront  certainement  plaisir  et  profit. 

Le  deuidème  mémoire  présenté  par  M.  de  Vilmorin  porte  le  titre  :  Énu^ 
méradm  ^^exemplaires  Marbres  forestiers  exotiques  existant  sur  le  territoire  de 
la  France  continentale. 

M.  de  Vilmorin,  qui  a  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu,  et  qui,  surtout, 
a  pris  note  de  ce  qu'il  a  vu ,  a  voulu  signaler  les  beaux  échantillons  d'es- 
pèces ligneuses  exotiques  connus  de  lui  en  France. 

Malheureusement,  —  cette  remarque  est  très  judicieuse,  —  la  pro- 
duction d*un  inventaire,  quelque  peu  complet,  «excède  les  ressources  de 
temps  et  d'information  dont  peut  disposer  un  particulier?). 

Cette  tâche  ne  peut  en  effet  être  menée  à  bien  que  par  une  réunion 
de  personnes  dont  les  renseignements  seraient  centralisés  et  relevés  avec 
soin. 

L'Administration  des  eaux  et  forêts  est  naturellement  désignée  pour 
faire  ce  travail;  elle  est  parfaitement  organisée  pour  toutes  les  statistiques 
de  cette  nature. 
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Poursuivant  la  même  idée  que  M.  de  Vilmorin,  —  ce  qui  me  dispense 
de  faire  l'éloge  de  celle  idée,  —  mon  camarade  Hickel  el  moi  avions  fait 
demander  à  TAdminislralion,  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'appar- 
tenir, l'envoi  d'une  note  circulaire  aux  agents  forestiers  les  priant  de  vou- 
loir bien  fournir,  pour  leurs  circonscriptions,  les  renseignements  néces- 
saires à  la  confection  d'un  inventaire  un  peu  complet  des  végétaux  ligneux 
exotiques  existant  en  France.  Nous  nous  mettions  à  la  disposition  de 
l'Administration  pour  examiner  soigneusement  tous  les  renseignements 
produits  et  en  tirer  tout  le  parti  possible. 

Je  ne  puis,  dans  ce  simple  rapport,  rendre  un  compte  détaillé  desexem* 
piaires  signalés  par  M.  de  Vilmorin. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  les  principaux  endroits  qui,  d'après  le  tra- 
vail que  je  viens  de  lire,  sont  particulièrement  riches  en  végétaux  ligneux 
exotiques,  ceux  que  tout  amateur  de  ces  végétaux  pourra  visiter  avec  intérêt 
et  profit. 

Ce  sont: les  magnifiques  collections  des  Barres,  à  Nogent-«ur-Vemis- 
son  (Loiret),  celles  de  rÉtat  et  celles  de  M.  Maurice  de  Vilmorin;  larbo- 
retum  de  Segrez  (Seine-el-Oise);  le  parc  de  Baleine  (Allier);  le  parc  de 
(Jour  Cheverny,  près  dcBlois  (Loir-et-Cher);  les  collections  du  Muséum, 
à  Paris;  le  parc  de  Trianon,  à  Versailles;  le  parc  de  Verrières  (Seine-et- 
Oise);  l'Ecole  d'arboriculture  de  Saint-Mandé;  le  jardin  de  Diane  et  le  parc 
du  château,  à  Fontainebleau;  les  parcs  du  Monceau  et  de  Vrigny,  près  de 
Pithiviers  (Loiret)  ;  le  parc  de  la  villa  Thuret,  à  Antibes (Alpes-Maritimes); 
plusieurs  villas  à  Pau;  les  pépinières  de  MM.  Croux,  à  Chatenay  (Seine), 
Transon,  à  La  Ferté-Saint-Aubin  (Loiret),  Seguenot,  à  Bourg-Argental 
(Ardèche).  •  .;  enfin  leiç  jardins  botaniques,  parcs,  promenades  et  pépi- 
nières des  grandes  villes,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier  et  surtout 
Paris . . . ,  etc. 

Aux  endroits  signalés  par  M.  de  Vilmorin  j'ajouterai  :  l'arboretum  de 
rÉûole  de  Grignon  et  le  jardin  Massey,  à  Tarbes. 

Je  termine  en  exprimant  le  désir  que  l'idée  de  M.  de  Vilmorin  soit 
reprise  par  l'Administration  des  eaux  et  forêts  et  qu'il  soit  publié,  sous  sa 
direction,  un  inventaire  général  des  beaux  arbres,  —  aussi  bien  indigènes 
qu'exotiques,  —  qui  existent  en  France.  [ApplaudissemenU.) 

M.  LE  PnifsiDENT.  La  parole  est  à  M.  Fisher,  professeur  adjoint  à 
l'Ecole  de  Goopers-Hill  (Angleterre),  pour  une  communication  relative  à 
la  végétation  des  essences  exotiques  en  Angleterre. 
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M.  FiSHER.  Lorsque  j'étais  élève  à  l'Ecole  de  Nancy,  ce  dont  je  m'honore, 
on  recommandait  d'effectuer  les  repeuplements  à  l'aide  des  essences  spon- 
tanées, de  préférence  aux  essences  non  spontanées,  qui  sont  toujours  diffi- 
ciles à  introduire  dans  un  autre  pays. 

En  Angleterre,  nous  avons  fait  beaucoup  d'expériences;  notre  climat  si 
doux  facilite  le  développement  des  essences  du  Midi.  Nous  n'avons  pas 
beaucoup  d'essences  spontanées,  et  elles  ne  viennent  que  très  lentement; 
je  citerai  le  Chêne,  le  Hêtre,  le  Pin  sylvestre.  Le  Frêne  est  l'essence  qui  a 
le  plus  de  valeur  ;  on  en  trouve  beaucoup  chez  nous, 

Nous  avons  s  millions  d'hectares  de  forêts ,  appartenant  presque  en  tota- 
lité aux  particuliers.  Ceux-ci  cherchent  toujours  le  bon  rendement,  les 
bois  à  croissance  rapide  et  de  beaucoup  de  valeur. 

On  a  cherché  à  introduire  des  essences  non  spontanées.  On  plante  des 
milliers  de  mélèzes  tous  les  ans  en  Angleterre  ;  c'est  un  arbre  dont  la  va- 
leur est  à  peu  près  la  moitié  de  celle  du  chêne  :  i  shellingle  pied  cube, 
soit  ko  francs  le  mètre  cube.  Malgré  la  maladie  qui  l'attaque,  le  Mélèze 
vient  très  bien.  Je  connais  des  mélèzes  en  Angleterre  qui  mesurent 
10  pieds  de  tour  et  loo  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  bois  sont  en  bon 
état;  ils  peuvent  se  vendre  a  shellings  le  pied  cube.  Ces  arbres  ont 
100  ans  d'âge;  il  est  très  agréable  aux  particuliers  d'avoir  des  gros  bois 
avec  une  révolution  courte.  Malgré  la  maladie ,  si  on  choisit  bien  son  endroit , 
et  si  on  fait  les  éclaircies  en  temps  opportun ,  les  résultats  sont  superbes. 

Un  arbre  qui  se  développe  admirablement  dans  le  sud  de  l'Angleterre, 
c'est  le  Châtaignier;  il  arrive  à  6  pieds  de  tour  et  lOo  pieds  de  hauteur 
en  cent  ans;  il  aurait  fallu  soo  ans  pour  avoir  un  chêne  de  la  même  gros- 
seur; cet  arbre  n'a  pas  d'aubier,  son  bois  est  parfait.  On  croit,  en  France, 
que  le  Châtaignier  ne  donne  pas  de  semence  qui  mûrisse;  cela  n'est  pas 
axact  pour  l'Angleterre.  Cet  arbre  ne  souffre  pas  de  la  maladie  ;  il  ne  craint 
que  les  gelées;  mais  les  gelées  ne  sont  pas  très  fortes  dans  le  sud  de  l'An- 
gleterre. Le  Châtaignier  fournit  un  bon  matériel. 

Le  Pin  Weymouth,  essence  jugée  très  médiocre,  a  été  dans  le  sud  de 
l'Angleterre  introduit  avec  succès  en  sous-étage  dans  des  peuplements  de 
pin  sylvestre.  Lorsque  ceux-ci  ont  atteint  l'âge  de  5 o  ou  6 o  ans,  on  en 
coupe  les  mauvais  sujets  et  on  les  remplace  par  des  Pins  Weymouth,  qui 
ont  l'avantage  de  maintenir  le  sol  toujours  couvert.  A  la  fin  de  la  période 
de  révolution  du  Pin  sylvestre  qui  est  de  iso  ans,  on  obtient  par  ce 
mélange  de  très  bons  résultats.  Les  bois  sont  vendus  à  un  prix  satisfaisant , 
sans  qu'on  distingue  le  prix  de  chacune  de  ces  essences. 
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Dans  le  pays  de  (lalles,  on  a  introduit  le  Sapin  de  Douglas,  qui  a  une 
croissance  très  rapide;  on  voit  fréquemment  des  arbres  de  trente  ans  qui 
ont  60  pieds  de  hauteur  et  3  pieds  de  tour.  Il  n'y  a  pas  de  massifs  bien 
établis  de  ces  pins;  c'est  une  essence  qui  coûte  très  cher  chez  les  pépinié- 
ristes. Il  y  a  des  endroits  où  le  Mélèze  ne  convient  pas  et  où  le  Pin  Dou- 
glas pousse  très  bien.  Il  souffre  de  nos  vents  d*ouest  plus  que  toute  autre 
essence;  il  faut  le  planter  dans  des  endroits  abrités. 

Je  ne  veux  pas  parler  des  autres  essences  exotiques  qu'on  plante  dans 
les  jardins  et  dans  les  parcs;  je  me  borne  à  celles  qui  sont  utilisables  pour 
des  besoins  économiques,  ll^y  a  en  Angleterre  des  pépinières  plus  grandes 
que  dans  tout  autre  pays;  nous  possédons,  à  Ghester,  um;  pépinière  de 
Il 00  hectares  avec  des  arbres  de  toutes  espèces,  qu'on  plante  en  Irlande 
et  au  pays  de  Galles,  Si  nous  sommes  en  retard  sur  d'autres  pays  au  point 
de  vue  de  la  sylviculture,  il  faut  reconnaître  que  nous  plantons  beaucoup. 
L'agriculture  subit  actuellement  une  crise;  dans  vingt  ans,  nous  aurons  de 
belles  forêts  là  où  il  y  avait  autrefois  des  champs  de  blé;  on  a  planté  en 
bois  beaucoup  de  terrains  incultes  où  on  ne  trouvait  que  des  genêts,  des 
épines  et  des  lapins.  (^Applatiiisgements.) 

M.  LE  PRifsiDBNT.  L'assemblée  remercie  M.  Fischer  de  sa  très  inté- 
ressante communication.  (^Applaudmements.)  La  parole  est  à  M.  Zeerleder 
de  Fischer,  inspecteur  des  forêts  en  retraite ,  à  Berne. 

M.  Zeerleder.  Je  voudrais  préconiser  une  essence  exotique  que  j'ai 
observée  dans  nos  forêts  de  Suisse,  c'est  YAbies  Douglasij\qm  jouit  de  la  fa- 
veur des  forestiers  suisses  et  allemands;  elle  produit  de  bons  résultats  dans 
les  futaies  de  hêtre  et  dans  les  futaies  mélangées.  Dans  les  premières,  il  y 
a  des  emplacements  où  la  venue  ne  se  fait  pas  d'elle-même;  si  on  veut 
faire  l'ensemencement,  le  Douglasi  reste  en  retard  et  ces  lacunes  risquent 
de  subsister  pendant  tout  l'aménagement.  Pour  les  combler,  on  a  essayé 
de  planter  des  Épicéas  qui  poussent  trop  vite  et  suppriment  le  Hêtre;  on  a 
planté  aussi  des  Sapins  blancs,  mais  ils  croissent  trop  lentement. 

Dans  les  positions  du  nord,  nord-ouest  et  nord-est,  le  Douglasi,  à  la 
condition  de  ne  pas  le  laisser  libre,  parce  qu'il  souffre  des  gelées,  mais 
mélangé  avec  le  Hêtre,  pousse  très  bien,  plus  vite  que  le  Hêtre,  sans  le 
repousser.  Il  a  des  troncs  robustes  qui  résistent  bien  au  vent.  Les  arbres  de 
vingt-cinq  ans  que  nous  possédons  ont  8  à  10  mètres  de  haut  et  une 
épaisseur  du  tronc  de  1 5  à  qo  centimètres  à  1  mètre  au-dessus  du  sol. 
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Parmi  toutes  les  essences  exotiques,  c'est  celle  qui  réussit  le  mieux  chez 
nous,  et  on  peut  très  utilement  l'employer  comme  bois  de  réserve  dans  les 
taillis  sous  futaie.  (^ApplatuUssemenU.) 

M.  HuPFBL  présente  un  travail  de  M.  Gilardoni,  conservateur  des  forêts, 
sur  le  Ghéoe  de  Juin.  C'est  une  variété  de  Chêne  pédoncule  tr^s  répandue. 

Il  a  pour  caractère  d'être  excessivement  tardif;  les  jeunes  plants  sont  en 
retard  sur  leurs  congénères  ;  c'est  un  avantage  dans  les  terrains  où  il  faut 
craindre  les  gelées  printanières;  c'est  une  variété  qu'il  peut  y  avoir  intérêt 
à  propager. 

M.  Pardé  a  dit  tout  à  l'heure  qu'il  était  utile  de  désigner  les  essences 
exotiques  par  leur  nom  véritable;  il  nous  l'a  montré  lui-même,  car  ce  n'est 
pas  le  Cèdre  qui  sert  à  faire  les  crayons,  mais  le  Genévrier  de  Virginie. 

Quant  au  Dougiasi,  je  l'ai  vu  dans  le  Palatinat,  où  il  donne  de  bons 
résultats  ;  mais  il  redoute  l'insolation  et  recherche  les  terrains  sablonneux , 
frais  et  profonds.  [Très  bien!  très  bien!) 

M.  Tanassbsgo,  inspecteur  des  forêts  de  l'Etat,  en  Roumanie.  Je  vou- 
drais vous  conduire  dans  les  forêts  de  mon  pays,  qui  sont  peu  connues, 
et  vous  montrer  les  richesses  qui  y  sont  accumulées. 

Plusieurs  éminents  forestiers  français  ont  été  envoyés  en  mission  en 
Roumanie  pour  y  étudier  nos  forêts;  ce  sont  MM.  Bouquet  de  La  Grye, 
Broilliard,  et  Huffel,  le  distingué  professeur  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy, 
avec  lequel  j'ai  passé  de  belles  journées  dans  nos  forêts.  Je  saisis  l'occasion 
qui  m'est  offerte  de  remercier  ces  Messieurs  des  bons  conseils  qu'ils  nous 
ont  donnés  et  dont  nous  avons  tiré  grand  proBt. 

Le  royaume  de  Roumanie  est  situé  entre  120°  5'  et  ay*"  qo'  de  longitude 
Est  et  entre  &3"  38'  et  ^8'^  sS'  de  latitude  Nord,  et  il  fait  partie  de  la 
grande  région  de  l'Europe  orientale. 

L'étendue  de  son  territoire  est  de  1 3 1,367  kilomètres  carrés. 

Sa  population ,  en  1898,  était  de  6,690,880  habitants. 

Le  domaine  forestier  se  répartit  de  la  façon  suivante  : 

État  (forêts  et  vides^'^) ...  i.o85,o33  heciai-es. 

Établissements  publics 1 30,986 

Domaine  de  la  Couronne 70,188 

Particuliers i,^9ii,8&i 

u)  On  peut  compter  16  p.  100  de  vides. 
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L'État  est  donc  aujourd'hui  ie  plus  grand  propriétaire  de  forêts  :  il  pos- 
sède 39  p.  100  de  la  surface  totale  boisée  du  pays. 

La  sécularisation'^ des  biens  de  l'Église»  faite  en  vertu  du  décret  de 
1869  et  d'autres  lois  postérieures,  rendit  l'État  propriétaire  d'un  vaste 
domaine  forestier,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  d'aujourd'hui,  et 
dès  lors  la  création  d'un  corps  spécial  de  forestiers  s'imposait  tout  naturel- 
lement; 

Les  premiers  vestiges  de  cette  création  se  retrouvent  dans  la  loi  du 
10  mars  1860  par  laquelle  fut  instituée  la  Direction  des  Forêts  attachée 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  avec  le  personnel  suivant  : 

A  l'Administration  centrale  :  1  directeur  des  forêts,  1  chef  de  cabinet 
sous  ses  ordres  immédiats  et  5  rédacteurs  et  commis. 

Dans  le  Service  extérieur  :  7  chefs  de  cantonnement  pour  la  Valachie 
et  6  pour  la  Moldavie. 

Aujourd'hui  les  cadres  du  corps  forestier  de  l'État  se  composent  de 
i56  agents  supérieurs,  parmi  lesquels  60  sont  d'anciens  élèves  de  l'École 
forestière  de  Nancy,  qui  est  l'école  du  monde  ayant  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  forestiers  étrangers. 

Le  personnel  inférieur  est  composé  de  1 4  3  brigadiers  et  de  plus  de 
9,&oo  gardes  de  différentes  classes. 

Il  résulte  de  là  que  nous  avons  un  agent  supérieur  par  7,000  hectares  et 
un  agent  inférieur  par  /ia5  hectares. 

Voilà  le  personnel  dont  dispose  l'État  en  1900.  Voyons  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres  propriétaires  forestiers. 

Parmi  les  établissements  publics,  il  ny  a  que  l'Administration  des 
hôpitaux  civils  de  Bucarest,  l'Administration  des  hôpitaux  de  S.  Spiridon 
de  lassy,  et  l'Église  Madona  Dudu  de  Graiova  qui  ont  des  sylviculteurs 
pour  administrer  leurs  forêts.  Ces  forêts  ont  une  superficie  de  98,7 &  1  hec« 
tares.  Les  communes ,  églises  et  autres  personnes  civiles ,  n'ont  pas  de  syl- 
viculteurs. 

L'Administration  des  Domaines  de  la  Couronne  administre  ses  vastes 
domaines  agricoles  et  forestiers  par  un  corps  de  sylviculteurs  et  agents  do- 
maniaux. 

La  création  de  ce  corps  remonte  à  188&,  année  de  la  fondation  de 
Tadministration  elle-même,  et  ses  membres  ont  été  à  l'origine  recrutés 
pour  la  plupart  parmi  les  agents  forestiers  de  l'État. 

Parmi  les  particuliers,  il  y  en  a  fort  peu  qui  aient  des  forestiers  pour 
l'exploitation  de  leurs  forêts. 
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On  peut  citer  :  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  la  princesse  de  Schônburg- 
Waldenburg;  MM.  P.-P.  Carp,  Ghica  Gomanesti,  prince  Stirbey,  etc., 
qui  ont  tous  engagé  des  forestiers  allemands. 

En  ce  qui  concerne  la  législation  forestière,  avant  t88i,  tous  les  délits 
forestiers  étaient  punis  par  les  codes  civil  et  pénal  alors  en  vigueur.  Les 
propriétaires  exploitaient  ou  défrichaient  leurs  forêts  comme  ils  l'enten- 
daient. 

Le  19  juin  1881  fut  promulgué  le  code  forestier;  il  comprend  46  ar- 
ticles. 

Les  forêts  sont  divisées  par  ce  code  en  deux  grandes  catégories  :  les 
forêts  soumises  au  régime  forestier  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Sont  soumises  au  régime  forestier  : 

i""  Les  forêts  de  l'État  et  des  communes; 

si""  Les  forêts  des  établissements  publics,  des  communautés  et  des 
églises  ; 

3*"  Les  forêts  que  des  tiefs  possèdent  en  indivis  avec  l'État  et  les  autres 
personnes  civiles. 

L'article  4  dispose  :  r  Les  forêts  soumises  au  régime  forestier  ne  pour- 
ront être  exploitées  que  d'après  un  aménagement,  y» 

On  peut  cependant  exploiter  des  forêts  après  une  étude  sommaire,  en 
attendant  que  l'aménagement  soit  fait. 

Les  articles  1 1  et  1 3  soumettent  au  régime  forestier  les  bois  des  par- 
ticuliers et  autres  situés  en  région  de  montagne ,  de  même  que  ceux  qui 
servent  de  protection  aux  chemins  de  fer  et  aux  routes;  ils  ordonnent  leur 
aménagement  par  les  forestiers  de  l'État. 

Les  forêts  qui  tombent  sous  le  coup  des  articles  11  et  1 3  ne  peuvent 
être  défrichées,  non  plus  que  celles  qui  servent  à  la  protection  des  barrages, 
à  la  fixation  des  berges,  à  la  conservation  des  sources  et  à  la  défense  du 
territoire  sur  la  frontière. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les  forêts  de  l'État  ne  sont  grevées 
d'aucun  droit  de  servitude. 

Avant  la  loi  de  i864,  par  laquelle  les  paysans  corvéables  deviennent 
propriétaires,  les  habitants  des  campagnes  avaient  droit  au  bois  mort,  en 
vertu  du  droit  de  corvée  et  des  engagements  faits  avec  le  propriétaire. 

Ce  droit  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Avant  d'aborder  les  questions  de  statistique,  il  est  utile  d'examiner  la 
flore  forestière  roumaine ,  de  vous  conduire  à  travers  nos  forêts  que  vous 
apprendrez  ainsi  à  connaître.  Vous  pourrez  mieux,  de  cette  façon,  vous 
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faire  une  idée  de  la  région  climatérique  dans  laquelle  se  trouve  le  royaume 
de  Roumanie  et  de  l'importance  de  nos  forêts. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  je  crois,  de  connaître  la  manière  dont  les  diffé- 
rentes essences  forestières  entrent  dans  la  composition  de  nos  massifs. 

Le  royaume  de  Roumanie  a  une  forme  caractéristique  qui  est  celle  d'un 
croissant.  La  partie  concave  est  formée  par  la  chaîne  des  monts  Garpathes 
de  laquelle  se  détachent  de  nombreuses  ramifications  qui  viennent  se 
perdre  dans  la  région  de  la  plaine.  Ces  plaines  sont  limitées  à  l'est  par  le 
Pruth  et  la  mer  \oire  et  au  sud  par  le  Danube.  La  surface  du  pays  est  di- 
visée en  trois  régions  bien  distinctes  et  bien  caractérisées  par  leur  végéta- 
tion :  la  haute  montagne,  les  collines  et  la  plaine. 

R^on  montagneuse.  —  Les  sommets  des  hautes  montagnes  sont  géné- 
ralement dénudés.  La  végétation  forestière  y  est  remplacée  par  de  vastes 
p&turages  où  de  jolis  troupeaux  de  brebis  et  de  vaches  trouvent  la  nourri- 
ture pendant  l'été,  du  i*  mai  au  i*  septembre.  Ces  pâturages  se  trouvent 
à  1,800  mètres  d'altitude  et  au-dessus. 

Au-dessous  des  pâturages,  on  trouve  dans  les  parties  plus  abritées  le 
Pinus  mughus  sur  des  étendues  assez  grandes  :  c'est  là. le  commencement 
de  la  végétation. 

Plus  bas,  entre  1,800  et  i,3oo  mètres  d'altitude,  on  trouve  l'Epicéa 
qui  constitue  de  beaux  et  grands  massifs,  à  l'état  pur;  ces  massifs  sont 
encore  vierges  dans  certaines  parties  de  nos  montagnes ,  difficilement  acces- 
sibles. 

Plus  bas  encore,  le  Sapin  apparaît  par  ci  par  là,  et  il  devient  d'autant 
plus  commun  que  l'on  descend  aux  altitudes  inférieures.  Ici,  le  Sapin, 
tantôt  par  bouquets,  tantôt  en  mélange  intime,  forme  les  massifs  avec 
l'Epicéa. 

Ce  mélange  ne  se  trouve  que  jusqu'à  1,000  mètres  d'altitude  —  sauf 
les  exceptions  provenant  du  fait  de  l'exposition  —  car  presque  en  même 
temps  que  le  Sapin,  apparaît  aussi  le  Hêtre. 

Au-dessous  de  1,000  mètres  d'altitude,  le  Sapin  et  le  Hêtre  constituent 
seuls  la  forêt,  le  premier  devenant  de  plus  en  plus  rare  et  cédant  sa  place 
au  Hêtre,  qui  constitue  enfin  de  vastes  massifs  à  l'état  pur. 

Aux  expositions  sud  et  ouest,  le  Hêtre  pur  ou  mélangé  à  quelques  rési- 
neux se  retrouve  jusqu'à  1,900  mètres  d'altitude. 

En  résumé,  dans  la  région  de  montagne  on  trouve  :  au  sommet  l'Épicéa 
pur  ou  en  mélange  avec  le  Sapin;  sur  les  flancs,  le  Sapin  avec  le  Hêtre  à 
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égaie  proportion  ou  le  Hétrc  prédominant;  enfin,  à  la  base,  le  Hêtre 
pur. 

Toutes  les  autres  espèces,  telles  que  Pinus  cembra,  Ijarix  sthertca,  Taxus 
baccata,  Acer  pseudo-platanus ,  ne  se  trouvent  que  sporadiquement.  Le  Bou- 
leau {Betula  alba)  constitue  des  bouquets  sur  des  cônes  de  déjection  (ou 
éboulements)  et  dans  les  vallées ,  bouquets  sous  lesquels  viennent  plus 
tard  s'installer  le  Sapin  et  TÉpicéa . 

De  même  le  Pin  sylvestre  {Pinus  sylvestri»)  se  présente  sous  la  forme  de 
bouquets  plus  intenses  à  la  base  des  montagnes,  occupant  une  superficie 
très  minime. 

La  r^on  des  collines  commence  au-dessous  de  800  mètres  d'altitude. 
A  sa  partie  supérieure  on  trouve  le  Hêtre  pur  ou  presque  pur  ;  il  est  mé- 
langé au  Chêne  rouvre  sur  les  versants  exposés  au  sud-ouest,  et,  dans  ce 
cas,  le  Chêne  rouvre  se  trouve  généralement  en  bouquets. 

A  mesure  qu'on  descend,  le  Chêne  rouvre  est  plus  fréquent  et  le  Hêtre 
devient  de  plus  en  plus  rare;  il  ne  se  retrouve  plus  qu'au  fond  des  vallées, 
se  mélange  au  charme  et  finalement  disparaît.  Le  Chêne  rouvre  et  le  Chêne 
gâmita  (^Quercus  robur  et  cm^erta)  constituent  alors  le  massif  à  l'état  pur; 
le  Chêne  pédoncule  apparaît  sporadiquement  dans  les  vallées ,  à  la  base 
des  collines. 

Les  éléments  principaux  qui  entrent  dans  la  constitution  des  massifs  de 
la  région  des  collines  sont  donc  :  le  Hêtre,  le  Chêne  rouvre  et  le  Chêne 
conferta.  Les  éléments  secondaires  sont  :  le  Chêne  pédoncule,  l'Erable  [Ju- 
gastru),  le  Charme,  le  Frêne,  l'Orme,  le  Bouleau,  l'Alisier,  le  Pommier, 
le  Merisier;  parmi  ces  essences,  il  n'y  a  que  le  Charme  et  le  Bouleau  qui 
forment  quelquefois  des  boqueteaux ,  les  autres  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
isolé  dans  les  massifs. 

Le  Coudrier-Noisetier  est  un  des  arbustes  les  plus  communs  de  cette 
région ,  au  point  qu'il  est  même  à  craindre. 

L'Aune  noir  et  l'Aune  cendré  forment  exclusivement  les  aulnaies  qui  se 
trouvent  dans  les  vallées  de  la  région  montagneuse  et  de  la  région  des 
collines. 

La  région  de  la  plaine  commence  vers  â5o  mètres  d'altitude;  elle  est  ca- 
ractérisée par  des  massifs  de  chêne  pédoncule  pur  ou  en  mélange  avec  le 
Frêne  et  le  Chêne  cerris.  On  y  trouve  aussi  des  forêts  de  composition  tout 
à  fait  particulière  et  qui  portent  ici  le  nom  de  (^  forêts  de  sleau?).  On  y 
trouve  côte  à  côte  le  Chêne  pédoncule,  l'Érable  champêtre,  l'Érable  tar- 
iatG  {Acer  tartarica) ^  le  Tilleul,  le  Charme,  l'Orme,  l'Alisier,  le  Chêne 
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chevelu ,  le  Peuplier  tremble ,  et  le  mélange  de  ces  essences  est  tel ,  que 
sur  une  surface  de  quelques  ares  on  peut  les  trouver  presque  toutes.  Ce 
sont  des  forêts  dévastées  par  des  exploitations  abusives  et  le  pâturage. 

Sur  les  bords  des  rivières  et  du  Danube,  nous  avons  des  aulnaies  com- 
posées de  saule,  peuplier  et  aune. 

La  Dobrogea,  quoique  comprise  entre  la  mer  et  le  Danube,  présente, 
à  cause  de  la  configuration  accidentée  de  son  sol,  une  végétation  de  plaine 
et  une  végétation  de  colline  ;  la  première  est  prédominante. 

Sur  les  sols  sablonneux  du  bord  de  la  mer  Noire,  nous  trouvons  des 
forêts  de  chêne  pédoncule  pur,  mais  dégénérées. 

Au  point  de  vue  de  leur  importance  dans  la  composition  des  massifs, 
les  essences  peuvent  se  ranger  dans  Tordre  suivant  :  i**  le  Hêtre;  a*  le 
Chêne  et  ses  variétés;  3*  TEpicéa;  à*  le  Sapin;  5*  les  autres  essences, 
comme  le  Tilleul,  le  Charme,  le  Frêne,  TOrme,  etc.;  le  Hêtre  couvre  donc 
plus  grande  superficie  de  terrain  boisé  en  Roumanie.  Telle  est,  en  résumé, 
la  composition  de  nos  massifs  forestiers. 

La  Roumanie  n'est  pas  un  pays  industriel;  malgré  cela,  Tétat  de  ses 

forêts  n  est  pas  florissant.  Examinons  séparément  chaque  région. 

Dans  la  r^on  montagMUêe,  les  forêts  de  résineux  des  moineni  et  des 
petits  propriétaires  sont  presque  ruinées;  les  forêts  de  l'Etat,  des  établisse- 
ments publics  et  des  grands  propriétaires  sont  encore  en  bon  état  ;  on  y 
trouve  souvent  des  épicéas  de  5o  à  65  mètres  de  hauteur  et  de  i  mètre 
de  diamètre  à  i  m.  3o  du  sol. 

Dam  la  région  de»  collines,  le  Quercus  robur  et  le  Quercus  conferta  attei* 
gnant  les  dimensions  des  bois  d'œuvre  et  d'industrie,  deviennent  de  plus 
en  plus  rares;  il  n'y  en  a  plus  guère  que  dans  les  forêts  de  l'État  où  Ton 
trouve  encore  des  sujets  ayant  un  fût  de  i  o  à  i  â  mètres  et  un  diamètre 
de  6o  à  100  centimètres. 

Toutefois,  l'étendue  des  forêts  se  maintient  la  même. 

Dans  la  région  de  la  f laine,  presque  toutes  les  forêts  sont  exploitées, 
même  celles  de  TEtat.  Le  périmètre  des  forêts  est  modifié  chaque  année 
par  de  nouveaux  défrichements,  le  domaine  agricole  prenant  de  l'extension 
au  détriment  du  domaine  forestier  dont  l'étendue  diminue  de  plus  en 
plus. 

Seuls  l'Etat  et  les  établissements  publics  conservent  encore  leurs  forêts  ; 
les  forêts  des  particuliers  disparaissent  peu  à  peu;  on  n'y  trouve  plus 
d'arbres  de  grandes  dimensions. 

L'Etat  possède  encore  9,53o  hectares  de  forêts  d'acacias  âgés  de  cinq 
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à  seize  ans,  et  provenant  des  plantations  commencées  en  i88/i  dans  les 
sables  mouvants  du  Danube. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  bonne  volonté,  et  il  me  faudrait  trop  de 
temps  pour  vous  exposer  la  manière  dont  nous  avons  procédé  pour  la  fixa- 
tion des  sables  mouvants.  Je  ferai  peut-être  une  communication  sur  ce 
point  dans  la  Reime  des  Eaux  et  Forêts. 

Après  vous  avoir  montré  Tétat  et  la  coniposition  de  nos  massifs  fores- 
tiers, occupons-nous  un  peu  de  statistique. 

Le  domaine  forestier  du  royaume  de  Roumanie  ne  représente  que  a  i 
p.  100  de  la  surface  de  son  territoire,  c'est-à-dire  &  p.  loo  seulement 
de  plus  que  la  France. 

Ce  domaine  forestier  a  une  étendue  de  3,774,048  hectares,  et  il  est 
réparti  de  la  façon  que  j'ai  indiquée  en  commençant. 

Lesfirêt»  de  fftot  représentent  plus  de  5 op.  100  des  forêts  du  pays 
dans  onze  départements  parmi  lesquels  : 

Tulcea 9s  p.  1 00. 

Constantza Sa 

Braila Sa 

Muscd  et  Romanatzi '. 5o 

Lesfùrks  des  établissements  publics  et  du  domaine  de  la  Couronne  sont  ré- 
parties sur  différents  points  du  territoire,  occupant  toujours  de  petites 
surfaces. 

Les  forêts  des  particuliers  sont  sensiblement  dans  le  même  rapport  que  les 
forêts  de  l'État.  Toutefois,  leur  étendue  n'atteint  jamais  99  p.  100  de  la 
surface  totale  des  forêts ,  comme  c'est  le  cas  pour  les  forêts  de  l'Etat  dans 
le  département  de  Tulcea.  Par  contre,  elles  représentent  plus  de  5o  p.  100 
dans  1 8  départements,  —  particulièrement  de  montagnes  et  de  collines, — 
tandis  que  celles  de  l'Etat  n'atteignent  ce  taux  que  dans  1 1  départements. 

Le  taux  le  plus  faible  se  trouve  dans  les  départements  de  Tulcea,  avec 
3  p.  100,  et  de  Gonstantza,  avec  1  p.  100  ;  cela  tient  à  ce  que,  lors  de 
Tannexion  de  la  Dobrogea  à  la  Roumanie,  après  1877,  toutes  les  forêts 
de  cette  province  ont  passé  de  droit  à  l'Etat,  car  il  n'y  avait  pas  antérieure- 
ment de  propriétaires  particuliers. 

Le  service  forestier,  tjonformément  au  code  forestier  en  vigueur,  est 
chargé  de  la  gestion  et  de  l'exploitation  des  forêts  de  l'Etat;  il  est  chargé 
d'exercer  un  contrôle  sur  la  confection  et  l'application  des  aménagements 
des  forêts  soumises  au  régime  forestier,  c'est-à-dire  des  forêts  des  éta- 
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blissements  publics,  communes,  départements,  églises,  el  des  forêts  par- 
ticulières dont  le  maintien  en  bon  état  a  été  décrété  d'utilité  publique  et 
qui  sont  prévues  par  les  articles  1 1  et  1 3  du  code  forestier.  Une  liste  de  ces 
forêts  a  été  publiée  dans  le  Moniteur  officiel,  après  la  promulgation  de  la  loi. 

L'étendue  des  forêts  soumises  au  régime  forestier  est  de  3,3&o,o/is  hec- 
tares, soit  Sa  p.  100  de  la  surface  totale  des  forêts  du  royaume. 

Les  forêts  de  l'Etat,  du  domaine  de  la  Couronne  et  des  établissements 
publics  sont  toutes  soumises  au  régime  forestier.  Il  en  est  de  même  pour 
celles  des  particuliers,  sauf  dans  cinq  départements. 

La  plus  grande  partie  des  forêts  soumises  au  régime  forestier  se  trouve 
dans  les  régions  de  montagnes  et  de  collines. 

Nous  avons  déjà  dit,  dès  le  conunencement,  que  la  population  du 
royaume  s'élève,  d'après  les  dernières  statistiques  de  1898,  h  6,690,881 
habitants  pour  un  territoire  de  i3,i35,7/i&  hectares;  c'est-à-dire  que, 
pour  un  habitant,  il  y  a  3  hect.  /i8  de  terrain. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  rapport  qm  existe  entre  le  chiffre  de  la 
population  et  la  surface  boisée,  nous  voyons  que,  dans  le  département  le  plus 
favorisé,  il  est  de  1  fia  hectares  pour  100  habitants;  il  est,  dans  le  dépar- 
tement le  moins  favorisé,  de  7  hectares  par  100  habitants. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  voir  quel  est  le  rapport  entre  la  surface 
boisée  et  celle  du  département^  nous  trouvons  que  dans  quatre  départements 
seulement  ce  rapport  est  supérieur  à  i/â. 

Passons  aux  exploitations. 

L'État  est  le  plus  grand  propriiHaire  forestier  en  Roumanie ,  et  ce  vaste 
domaine  qui  représente  39  p.  100  de  la  surface  totale  boisée  du  pays, 
provient  de  la  sécularisation  des  biens  de  l'Église  faite  en  1869. 

L'État  possède  aujourd'hui  1,199  forêts  disséminées  dans  tous  les  dé- 
partements et  représentant  une  surface  boisée  de  991,6^3  hectares. 

Avant  d'aborder  le  sujet  des  exploitations  proprement  dites,  voyons 
quelle  est  la  surface  occupée  par  chaque  essence  dans  les  forêts  domaniales. 

Nous  avons  divisé  ces  essences  en  six  groupes,  savoir  : 

a.  Résineux  purs  :  Sapin  et  Epicéa 1 19,636  hectares. 

b.  Hêtre  pur  ou  en  mélange  avec  les  résineux 910,939 

c.  Essences  mélangées  :  Hêtre,  Chêne,  Charme,  Orme,  etc.  967,848 

d.  Chêne  pur  ou  prédominant 978,738 

6.  Bois  blancs  :  Peuplier,  Saule,  etc 38,653 

f.   Robinier  faux  Acacia 9,53o 

Total 991 ,643 
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Sur  les  1 , 1  s  ri  forets  que  possède  l'Etat,  il  )  eu  a  y  â  5  qui  ont  ëté  mises 
en  exploitation  dans  le  courant  des  dix  dernières  années  1889-1899,  repré- 
sentant une  superficie  de  699, 08&  hectares.  Dans  les  897  autres,  qui 
représentent  une  superficie  de  3 a 9,5 60  hectares,  on  n'a  fait  aucune 
exploitation.  Peut-être  y  a-t-on  fait  [)ar-ci  par-là  des  extractions  de  bois 
xïifiïX^  ou  dépérissants,  mais  c'est  tout. 

Presque  toutes  les  fon^ts  de  plaine  sont  en  exploitation  ou  exploitées 
déjà.  Les  rares  exceptions  sont  constituées  par  les  forêts  ruinées  par  les 
exploitations  barbares  faites  du  temps  des  moines  ou  par  les  pâturages 
nbiisifs  pratiqués  jusqu'en  ces  derniers  temps. 

Des  397  forêts  qui  ne  sont  pas  mises  en  exploitation,  la  majorité  se 
trouve  en  montagne,  où  les  moyens  de  transport  manquent. 

tel  traitements  appliqués  aux  730  forêts  actuellement  en  cours  d'exploi- 
tation sont  : 

«,  .„.     (  simple i5q,077  hectares. 

{  compose t  od,oo5 

Futaie   ^  i**%«l'*re 61,949 

(  jaitimee 1 09,00*:: 

Méfhode  de  la  con|)e  unique 171,8^* 

Total. 099,084 

Le  taillis  simple  ne  produit  que  du  bois  de  chauffage ,  et  il  n'est  appli- 
qué, en  général,  qu'aux  forêts  de  plaine  dégradées. 

IjC  taillis  composé.  Bien  que.  ce  traitement  soit  moins  répandu  que  le 
taillis  simple  et  que  la  futaie,  on  peut  dire  cependant  qu'il  est  le  traite- 
ment principal  dans  notre  pays ,  parce  que  la  partie  des  forêts  soumise  à 
ce  traitement  est  à  peu  près  totalement  exploitée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
pour  la  futaie. 

En  particulier^  il  est  appliqué  à  presque  toutes  les  forêts  de  collines  et 
de  plaines. 

Lu  futaie  est  le  traitement  auquel  on  tend  à  soumettre,  aujourd'hui, 
toutes  les  forêts  importantes,  quelle  que  soit  leur  situation.  Cette  tendance 
n'existe  que  depuis  quelques  années,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'on 
n'est  qu'au  début  de  l'application  de  ce  traitement,  bien  que  la  surface 
qui  lui  est  affectée  représente  à  peu  près  le  tiers  de  la  surface  totale  des 
forêts  domaniales. 

(lette  conversion  s'imposait  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  déprécia- 
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tion  du  bois  de  chauffage  que  les  foréU  particulières  suffisent  amplement 
à  fournir. 

Pour  un  grand  nombre  des  forêts  importantes  de  l'Etat,  c'est  le  manque 
de  routes  qui  empêche  la  réalisation  du  capital  qui  s'y  trouve  accumulé 
depuis  des  centaines  d'années;  aussi,  un  grand  nombre  de  ces  foréU, 
situées  dans  les  montagnes,  sont  encore  vierges. 

L'existence  d'un  fonds  de  mise  en  valeur  des  forêts  do  l'Etat  s'imposait 
donc  et  sa  création  fut  décidée  par  la  loi  du  i  7  mai  1899.  Supprimé  en 
1896,  ce  fonds  a  été  rétabli  par  la  loi  de  1900,  qui  prévoit  que  Ton 
devra  prélever  *2  p.  100  sur  le  revenu  des  forêts  pour  sa  formation 

L'Etat  voit  aujourd'hui  s'épuiser  colle»  de  sas  forêts  où  les  moyens  de 
transport  sont  faciles,  et  par  conséquent  il  doit  tourner  ses  regards  vers  les 
forêts  de  la  région  inontagnnuse. 

C'est  assez  dire  que  l'augmentation  du  fonds  pour  la  mise  en  valeur  do 
ses  forêts  s'impose,  quel  que  soit  le  mode  de  traitement  choisi. 

Dans  les  dix  dernières  années,  on  a  parcouru,  par  des  coupes  de  futaie 
et  de  taillis,  une  surface  de  57,769  hectares,  c'est-à-dire  1/17  du 
domaine  de  l'Etat.  Nous  en  déduisons  qu'au  point  de  vue  des  exploitations 
nous  sommes  nu-dessous  de  la  possibilité  normale  qui  pourrait,  en  terme 
moyen,  correspondre  à  une  révolution  de  cent  trente  ans. 

Parmi  ces  67,769  hectares,  plus  de  de  80  p.  100  ont  été  parcourus 
par  des  coupes  exploitées  par  contenance  et  30  p.  100  par  des  coupes 
exploitées  par  pied  d'arbre,  sous  forme  de  futaie  jardinée  ou  de  futaie  régu- 
lière par  la  méthode  du  rëensemencement  naturel. 

Considérons  maintenant  les  moyennes  par  département  : 

La  valeur  moyenne  d'un  hectare  de  forêt  est  de  45 1  francs  ;  la  moyemie 
la  plus  élevée  qui  ait  été  atteinte  est  de  771  francs;  la  moins  élevée,  de 
1138  francs. 

La  valeur  moyenne  d'un  arbre,  dans  les  coupes  de  futaie,  est  de 
6  fr.  55;  moyenne  la  plus  élevée,  33  fr.  60;  moyenne  la  plus  basse, 
s  fr.  35. 

Le  revenu  brut  par  hectare  et  par  an  de  tout  le  domaine  forestier  est  de 
3  fr.  60 ;  revenu  le  plus  élevé,  1 6  fr.  1  5  ;  revenu  le  plus  bas,  o  fr.  75. 

Chez  nous,  l'offre  et  la  demande  ont  une  tout  aussi  grande  influence 
sur  les  prix  du  bois  que  les  moyens  de  transport  et  le  voisinage  des  centres 
de  consommation. 

Ainsi ,  dans  le  département  où  la  population  est  la  plus  dense  et  les 
moyens  de  transport  faciles,  mais  où  la  surface  boisée  est  relativement 
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plus  petite,  nous  trouvons  proportiotinellemerit  le  revenu  le  plus  élevé,  car, 
en  même  temps  que  les  prix  dUt  été  pltis  élevés ,'  Ifi  surf A(!e  exploitée  a  été 
aussi  plus  grande. 

Au  contraire,  là  oh  la  pdpuldtidH  est  Itioitls  devise,  oh  les  forêts  occupent 

(le  plus  grandes  étendues,  mais  où  les  Wdjdtts  de  transport  sddt  difficiles 

et  les  principaux  centres  de  consommation  éloignés,  le»  surfaces  diploitéés 

sont  moindres  et  les  prix  de  l'unité  de  Volume  plus  faible,    par  suite  les 

revenus  sont  moindres  aussi. 

Le  revenu  net  pour  tout  le  pays  est  de  2  fr.  3o  p«r  heclai'e  ël  par  an. 

Ce  chiffre  est  assez  faible,  tuais  son  exiguïté  tie  provient  pas  tant  du  bon 

niafehé  que  de  la  mauvaise  qualité  des  produits  ligneux  mis  en  vente  dans 

mite  pays  et  des  trop  petites  surfaces  exploitées  annuellement. 

Car  ces  2  fr.  3o  représentent  le  revértU  net  pour  tdUte  la  surface  boisée 
de  1,086,000  hectares  ei  .non  pas  seulement  pour  la  surface  exploitée 
dans  les  dix  dernières  années,  qui  est  de  58, 000  hectares  seulement. 

Nous  en  déduisons  donc  que  TEtaf ,  au  point  de  vue  de  ses  exploitations 
forestières,  est  au-dessous  de  la  possibilité  normale  de  ses  forêts  et  que  par 
eatt^é(]yent  il  a,  dans  ceâ  forêls,  de  grand;)  capitaux  accumulés  qu'il  doit 
faire  fructifier. 

Si  on  cherche  à  voie  quel  est  le  rapport  entre  les  dépenses  et  les  revenus  ^ 
nous  trouvons  que  ce  rapport  est  sensiblement  égal  à  J/3. 

Ce  rapport  diffère  de  celui  qui  eikisle  entre  les  Uiémes  quantités  dans 
d'ëulres  pays  :  ainsi,  en  Autriche  il  est  égal  à  à/o  et  en  France  à  i/s  et 
rependant  le  revenu  net  par  hectare  et  par  M  est  de  to-no  francs.  Ceci 
nous  indique  suHisamment  que  TËtat  Roumain  se  trouve  encore  au  début 
(le  ses  travaux  forestiers  et  qu'il  n'est  pas  encore  entré  darts  la  voie  des 
exploitations  systéfflati(|ues  qui  réclatneraient  des  dépenses  plus  grandes ,  — 
|)lusde  la  moitié  du  revenu  brUt  peut-être,  —  mais  qui  devraient  natu^ 
rcllement  élever  le  taux  du  revenu  net  à  l'hectare. 

Ces  dépenses  ne  seraient  absolument  nécessaires  que  pourTamélioralion 
des  voies  de  vidange  et  pour  leur  création ,  ]h  oh  elles  manquent  totale- 
ment. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  communication  qu'en  remerciant  les 
organisateurs  de  ce  Congrès  forestier,  le  premier  Congrès  de  sylviculture 
qu'on  ait  fait.  [Applaudmements,) 

M.  LE  PRBsmKNT.  L'Âssemblée  adresse  tous  ses  remerciements  à  M.  Ta- 
iiassesco  pour  sa  très  intéressante  communication^ 

11. 


1 
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M.  DE  Vilmorin  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Cannon,  intitulé  :  Culture  d'arbres  exotiques  aux  Vaux'^K 

Le  travail  de  M.  Cannon  est  intéressant  à  plus  d'un  titre,  portant  sur 
environ  vingt-cinq  essences  diverses  cultivées  depuis  la  graine  jusqu'à  ia 
période  de  jeunesse  et  dans  des  conditions  plutôt  difliciles  par  un  véritable 
connaisseur,  instruit  des  conditions  de  la  croissance  des  arbres  dans  leur 
pays  d'origine  et  aussi  du  résultat  des  principaux  essais  tentés  sur  ces 
arbres  en  Europe. 

Ceux  de  M.  Cannon  portent  en  très  grande  majorité  sur  des  conifères. 
11  constate  que  dans  les  sables  peu  fertiles  mais  cependant  un  peu  frais  de 
la  Sologne ,  la  plupart  des  conifères  arrivent  à  pousser  d'une  façon  satis- 
faisante et  parfois  même  vigoureuse,  après  une  période  d'installation  plus 
ou  moins  longue,  parfois  un  peu  pénible. 

Cette  période  préparatoire,  accompagnée  d'accroissements  peu  sen- 
sibles est  assez  longue  dans  la  série  des  sapins  vrais  (à  cône  dressé), 
particulièrement  pour  le  concolor,  le  nobilis,  le  Nordmanmatia;  mais  dès  que 
les  flèches  partent,  leur  accroissement  devient  de  plus  en  plus  actif. 

Parmi  les  sapins  à  cônes  pendants  (JPicea^  Tsuga^  etc.)  leps.  Tsuga  bw- 
frtmii  se  montre  en  Sologne,  comme  presque  partout,  très  remarquable 
comme  promptitude  de  croissance,  même  sur  de  jeunes  sujets.  En  raison 
du  prix  encore  élevé  de  ce  plant  et  de  son  prompt  développement, 
M.  Cannon  engage  à  le  planter  fort  espacé  en  remplissant  l'intervalle  d'un 
garnissage  temporaire.  Par  contré,  le  Menziesii  {^Picea  Sitckensts)  réussira 
mieux  en  massif  serré  et  en  un  terrain  un  peu  frais. 

Parmi  les  cupressinées,  M.  Cannon  signale  le  succès  encourageant  du 
Libocedrus  decurrens,  que  l'on  doit  garer  avec  soin  de  la  dent  du  lapin,  et 
la  croissance  merveilleuse  du  Séquoia  giganlea  dans  certains  sables  arides 
mais  profonds  où  les  arbres  indigènes  réussissent  très  pauvrement.  Cet 
arbre  pourrait  faire  un  généreux  producteur  de  bois  et  s'élever  sur  des 
taillis,  notamment.  Il  pense  que  les  sujets  un  peu  forts  résisteront  aux 
gelées  de  Sologne.  Au  domaine  des  Barres-Vilmorin,  l'hiver  de  1879-1880 
n  détruit  des  pieds  hauts  de  8  à  1 0  mètres.  C'est  un  avertissement. 

Parmi  les  pins,  deux  espèces  fournissent  des  résultats  intéressants:  le 
Pinus  rigida,  par  sa  bonne  croissance  dès  ses  premières  années  de  repi- 
quage et  son  aptitude  à  rejeter  du  pied  quand  il  est  coupé  avant  Tâge  de 
10  ans,  et  le  Pin  Weymouth  (P.  Strobus)^  par  la  rusticité  de  son  plant, 

(')  Voir  \f*  inémoiiv  de  M.  Caiiiiun  aux  annpxps  (annexe  n"  7). 
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son  ressemis  naturel  et  son  bon  accroissement,  même  dans  des  sabies 
arides. 

Somme  toute,  avec  ies  conifères,  le  résultat  est  encourageant,  quoique 
la  Sologne  soit  pays  de  plaine  et  fort  chaude  en  été. 

Les  essais  sur  les  arbres  feuillus  portent  surtout  sur  trois  chênes  améri- 
cains :  paluêtrisy  eoccinea,  rubra.  Tous  s'annoncent  comme  devant  réussir 
dans  les  sables  de  Sologne.  L'essai  du  petit  chêne  Bamsteri  (Q.  ilicifolia) 
ei\t  été  intéressant.  Il  est  très  accommodant,  fructifie  très  jeune  et  ses  buis- 
sons reçoivent  fréquemment  des  semis  naturels  qui  les  étoufferont  un  jour. 
Son  utilisation  dans  les  chasses  pourrait  être  essayée  en  Sologne. 

M.  Gannon  conclut  à  l'intérêt  que  présentent  les  essais  d'introduction 
d'arbres  étrangers  spécialement  pour  les  régions  de  plaines  et  pour  les 
milieui  défavorables  à  nos  arbres  indigènes.  Dans  le  nombre  si  grand  des 
arbres  étrangers,  on  est  en  droit  d'espérer  que  quelques  uns,  doués  d'ap- 
titudes spéciales,  se  montreront  propres  à  occuper  proGtablement  des 
terrains  où  les  nôtres  n'auraient  donné  que  des  produits  insufiisants.  [Ap- 
jjau£s9ements,) 

M.  LB  PBifsiBBiiT  propose  de  voter  des  félicitations  à  M.  Gannon  et  à 
M.  de  Vilmorin  pour  leurs  intéressantes  communications.  (  Adopté.  ) 

M.  DB  YiLMORiH  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Pardé.  intitulé  :  Les  principaux  végétaux  ligneux  exotiques  au  point  de  vue 
fintstier^^K 

Le  mémoire  très  méthodique  et  complet  de  M.  Pardé  donne  la  descrip- 
tion sommaire,  l'usage  et  relate  les  essais  en  Europe  d'un  grand  nombre 
d'espèces  ligneuses  exotiques.  Ges  indications  particulières  sont  précédées 
et  suivies  d'observations  générales  intéressantes  à  connaître. 

Parlant  des  essais  de  culture  faits  h  l'étranger,  M.  Pardé  estime  qu'il 
n'jr  a  point  là  pour  le  forestier  une  simple  question  de  curiosité,  mais  qu'il 
faut  y  voir  aussi  un  c6té  pratique. 

Beaucoup  contestent  ce  cAté  pratique,  niant  que  la  naturalisation  des 
espèces  exotiques  soit  possible  ou  que  leurs  produits  puissent  égaler  en 
qualité  ceux  des  espèces  indigènes.  Or  l'expérience  prouve  qne  la  natura- 
lisation a  été  obtenue  pour  un  petit  nombre  d'espèces  :  mûrier,  platane 
et  plus  récemment  peuplier  de  Virginie,  ailante,  robinier,  etc. 

(^)  Voir  1«  mémoire  de  M.  Pardé  aux  annexes  (annexe  n"  8  ). 


8ur  le  second  point,  si  los  genrei  d'arbres  indigènes  oii  les  espèces 
sont  relativement  nombreuses,  chênes,  ormes,  frênes  présentent  presque 
toujours  4es  quulités  supérieures  chez  les  espèces  indigènes,  il  n'en  reste 
pas  moins  acquis  que  celles-ci  ne  répondent  pas  h  tous  pos  besoins, 
puisque  dos  produits  d'Arbres  étrangers  similaires  sont  importés  en  notre 
p^ys  en  quantité  notable. 

Mais  surtout  il  faut  observer  que  certains  genres  ne  sont  pas  repré- 
sentés en  notre  pays,  bien  que  les  conditions  biologiques  ne  les  excluent 
nullement;  tels  sont  :  le  tulipier,  les  grandes  légumineuses,  le  Paulownia, 
les  Carya  dont  le  bpis  n'a  point  d'analogue  dans  nqs  essences  indigènes  et 
trouve  des  emplois  uliles  pour  des  usages  variés.  Ces  bois  spéçi^ui  ne 
pourraient-ils  être  obtenus  en  France? 

Il  f^ut  encore  tenir  compte  de  la  productivité;  ainsi  le  C^éne  ro^ge 

4'Auiérique  ne  donne  pas  des  produits  d'une  aussi  bonne  qualité  que  nos 
chênes  indigènes,  mais  jl  les  fournit  beaucoup  plus  rapidement.  Il  ep  est 
de  même  du  mélène  japonais  vis-à-vis  du  mélèze  européen,  finfin  cer- 
taines espèces  étrangères  se  montrent  aptes  à  végéter  convenablement  en 
des  milieux  ou  terrains  oij  aucun  de  nos  arbres  n'aurait  une  végétation 
comparable. 

Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Pardé  crojt  qu'un  certain  QQmbre  de  végé- 
taux ligneux  exotiques  peuvent  rendre  des  services  à  la  sylviculture. 

L^  question  est  de  savoir  quels  sont  ces  végétaux.  Pour  ia  péspudi»^,  il 
faut  faire  des  essais  et  les  répéter  dans  différent'^  sols  et  différentes  sta- 
tions. 

Tout  beisement  constituant  un  pincement  à  échéance  plus  qu  moins 
lointaine,  les  grands  propriétaires  forestiers  et  l'État  en  particulier  peuyent 

à  peu  près  seuls  entreprendre  ces  essais;  c'est  surtout  au^^ag^ents  forestiers 
chargés  d'administrer  le  domaine  de  l'I^tè^t  qu'il  appartient,  dit  ^.  Pardé, 
de  faire  les  essais  qu'il  réclame. 

Cette  opinion  de  M*  Pç)rdé  paraît  basée  sur  des  raisons  sérieuses;  nos 
lois  successorales  ni  nos  mœurs  françaises  pe  favorisent  la  transmissioq 
héréditaire  de  grandsjdomaines  pendant  plusieurs  générations  et  l'œuvre 
d'expérimentation  forestière  chez  les  particuliers  sera  forcément  rare;  les 
personnes  mêmes  qui  pensent  qu'en  prinripe  l'initiative  privée  doit  s'eier- 
cer  partout  pii  |a  logique  ne  lui  impose  pas  des  limites  reconnaîtront  que, 
dans  notre  pays,  l'État  peut  ici  beaucoup  plus  que  les  particuliers. 

M.  Pardé  conclut  en  émettant  le  vœu  que  les  résultats  obtenus,  aussi 
bien  les  mauvais  que  les  bons,  soient  portés  à  la  connaissance  des  inté- 
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resses  et  que  ios  revuos  ci  bulletins  de  sociétés  veuillent  bien  leur  faire 
\\ns  place  (lans  le  choix  de  leurs  articles.  Ils  rendront  ainsi  serviee  k  la 
sylviculture  tout  en  intéressant  leurs  lecteurs. 

Telles  sont  les  considérations  générales  énoncées  dans  le  mémoire  ou 
qui  s'en  dégagent. 

Dans  lexamen  critique  des  aptitudes  de  chaque  essence  et  de  sa  façon 
de  se  comporter  dans  les  essais,  plusieurs  faits  intéressants  sont  relevés 
par  M.  Pardé.  Les  essais  de  M.  Buiïaut  constatent  la  bonne  réussite  dans 
les  dunes  de  Gascogne  du  Févier  triacanthos,  du  Négondo  conomun  et  sur- 
tout du  Cyprès  de  Lambert. 

La  disparition  progressive  du  Noyer  commun  est  signalée  par  M.  Pardé; 
son  rôle  de  producteur  d'huile  parait  Bni;  on  exploite  i'arbre  quand  il  est 
à  maturité  et  Ton  replante  rarement.  Son  bois  peut  ^tre  à  peu  près  suppléé 
par  celui  du  Noyer  noir  d'Amérique,  des  Carya  porcina,  a^lba  et  atnara  qui 
ont  tous  sur  le  Noyer  commun  l'avantage  de  pouvoir  croître  en  massif; 
l'essai  sérieux  de  ces  arbres  parait  très  motivé.  Si  leur  propagation,  sur* 
tout  celle  des  Carya,  déjà  fort  recommandée  par  Michaux,  n'a  pas  été  plut 
abondante,  c'est  qu'on  a  été  rebuté  par  la  mauvaise  reprise  des  plants.  La 
longueur  du  pivot  de  ceux-ci  est,  en  effet,  un  obstacle  à  la  replantation, 
il  faut  recourir  aux  semis  en  place, 

En  ce  qui  concerne  les  coi^ifères,  des  essais  sérieux  sont  conseillés  avec 
le  Cyprès  de  Lawson  qui  réussit  bien  dans  les  dunes  de  Gascogne  et  d'ail- 
leurs presque  partout;  avec  le  Pin  du  Lord  Weymouth  dans  les  sables 
humides  et  même  tourbeux;  avec  le  Sapin  de  Nordmann  et  le  Pinsapo 
qui  admettent  des  degrés  de  liécberesse  et  chaleur  atmosphérique»  et  des 
sols  çfijeairos  non  tolérés  par  la  plupart  des  autres  sapins, 

En  raison  de  l'âge  avancé  auquel  il  produit  sou  bois  de  cœur,  le  Sapin 
de  Douglafl  paraît  réservé  aux  boisements  de  l'Etat  seulement,  à  moins 
que  l'utilisation  de  sou  bois  blanc  ne  s'affirme  plus  sûrement. 

Le  fait  intéressant  du  semis  naturel  du  Thuya gigantea  (^Lobbii)  en  massif 
m^é  est  signalé  par  M,  Pardé,  c'est  un  point  important  en  faveur  de  ce 
bel  arbre.  La  réussite  du  Genévrier  de  Virginie  en  sables  médiocres,  9U 
voisinage  de  la  mer,  est  encore  un  fait  à  signaler  ainsi  que  la  résistopce 
extrême  du  Picca  alba  à  la  violence  des  vents. 

Le  rapport  de  M.  Pardé  sera  lu  avec  grand  intérêt  par  toutes  les  per- 
sonnes pensant  à  entreprendre  des  essais  et  surtout  par  les  forestiers.  Il 
est  remarquablement  complet,  mentionnant  plus  de  quarante  essences 
feuillues  et  de  cinquante  conifères. 


M.  Pardé  a  pu  voir  un  très  grand  nombre  d'arbres  eiotiques  et  parti- 
cuUèrement  de  conifères  au  domaine  des  Barres- Vilmorin,  où  il  a  résidé  long- 
temps. La  richesse  de  cette  collection  rend  désirable  Timpression  d'un  bon 
catalogue  descriptif  des  espèces  qui  s'y  \rou\cni  véunieH.  (Applaudistement*,] 

M.  LE  Président.  L'Assemblée  adresse  tous  ses  romerciemeais  à 
MM,  Pardé  et  de  Vilmorin.  (^Applaudtssetnents.) 

M.  Gazin.  On  vous  a  parlé  du  Chêne  rouge  d'Amérique.  Je  veux  appeler 
votre  attention  sur  quelques  détails  relatifs  à  cette  essence. 

Des  plantations  de  Chênes  rouges  d'Amérique  ont  été  faites  dans  les 
Vosges  il  y  a  soixante-dix  ans  et  les  massifs  sont  tous  bien  venants.  Les 
sujets  sont  plus  hauts  que  les  chênes  voisins;  les  bois  sont  plus  droits, 
parce  qu'ils  supportent  mieux  les  gelées  printanières. 

Nous  avons  à  Mirecourt,  au  mois  de  mai,  -S"*;  les  chênes  ordinaires 
ont  été  gelés,  et  les  chênes  rouges,  qui  étaient  déjà  feuillets,  paraissent 
indemnes. 

En  ce  qui  concerne  la  qualité  du  bois,  on  m'a  atlirmé  (|ue  c'était  un 
bois  très  dur. 

Un  point  très  important  est  la  fertilité  de  ces  chênes  :  il  y  a  à  peu  près 
tous  les  ans  une  glandée;  on  trouve  à  plus  de  i5o  mètres  des  porte* 
graines  des  chênes  rouges  qui  sont  très  visibles  h  l'automne.  Cette  essence 
se  propage  mieux  que  les  autres  par  semis.  [Applaudissements.) 

M.  BoppE.  Lors  de  l'Exposition  de  1889,  j'ai  ^^^  appelé  à  faire  une 
collection  des  maladies  des  bois;  j'ai  constaté  que  les  chênes  indigènes 
étaient  sujets  à  la  gélivure,  à  la  roulure  et  au  double  aubier;  tous  les  gros 
chênes  de  Mirecourt  portaient  des  traces  de  cette  maladie.  J'ai  examiné 
aussi  les  chênes  rouges  :  ils  étaient  indemnes  de  toute  maladie. 

M.  Gazin.  Les  chênes  rouges  dont  je  viens  de  parler  ont  poussé  sur  les  * 
terrains  siliceux  de  la  Moselle.  En  connatt-on  qui  aient  poussé  sur  des 
terrains  calcaires? 

M.  RuNAGHBB.  J'en  ai  vu  quelques-uns  du  côté  de  Baume-les-Dames 
qui  paraissaient  bien  venants. 

M.  Cannon.  J  en  connais  dans  le  Jardin  public  de  Pau,  qui  sont  superbes. 
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M.  DE  YiLHOiUN.  Je  les  connais  très  bien;  ils  onl  poussé  sur  des  terrains 
compacts,  dépourvus  de  calcaire.  Tous  les  chênes  rouges  en  Europe  sont 
calcifuges.  Si  le  sol  contient  plus  de  3  ou  h  p.  too  de  chaux,  ils  ont  un 
feuillage  blanc  ou  vert  pâle.  Il  ne  faut  donc  pas  tenter  d'introduire  les 
chênes  rouges  dans  des  terrains  calcaires. 

M.  Gazin  a  dit  que  les  chênes  rouges  de  Mirecourt  avaient  un  bois  très 
dur  :  or,  le  chêne  rouge  est  considéré  en  Amérique  comme  étant  d'une 
dureté  relative.  Mais  il  est  possible  que  le  climat  d'Europe  lui  soit  plus 
favorable  que  celui  d'Amérique;  la  saison  de  végétation  pnratt  plus  longue 
chez  nous  qu'aux  Etats-Unis.  Il  est  possible  aussi  que  les  chênes  importés 
en  Europe  soient  tout  à  fait  do  qualité  supérieure.  (^IppLiudissemenis.) 

M.  Pard^  dépose  sur  les  mémoires  présentés  les  conclusions  suivantes  : 

i"  "? Qu'il  soit  fait  en  forêt,  sur  de  petites  surfaces,  dans  les  différentes 
régions,  sur  des  stations  diverses  et  sur  tous  les  sols,  des  essais  de  boise- 
ment portant  sur  les  principales  essences  exotiques; 

â^  ((Que  les  résultats,  bons  ou  mauvais,  de  ces  essais  soient  enregistrés, 
centralises  soigneusement, et  surtout  qu'ils  soient  portés  h  la  connaissance 
des  forestiers.  » 

M.  Zeerlrdbr  DR  FiscHKR  demande  que  ce  vœu  ait  un  caractère  inter- 
national. 

Le  vœu  est  adopté. 

\1.  BoppK.  Sur  la  question  des  éclaircies,  j'ai  reçu  ce  matin  le  rapport 
de  M.  Bôehmerlé,  écrit  en  allemand.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  l'examiner, 
je  demande  qu'un  de  nos  collègues,  M.  Schaeffer,  par  exemple,  soit  chargé 
de  l'examiner  et  fasse  un  rapport  qui  sera  inséré  dans  le  compte  rendu  ^'^ 
[Adapté.  ) 

M.   Marion  donne  lecture,  pour  M.  Clément  Sarcé,  son  grand-père, 


^')  M.  Schaeffer  «  bien  voulu  accepter  la  mission  de  rendre  compte  de  Touvrage  do  M.  Bôh- 
merlé,  ainsi  intitulé:  Bitherigè  Erfahrungen  nm  einigen  Durchftntungê  und  LichtHng»venuc!.M- 
tachêH  der  K,  K.fontlichen  Vertuchiatutalt  in  Mariabrunn.  Aniàszlich  der  Pariser  Welfauslel- 
luDgtgoo,  bearbeilet  von  Karl  Bôhmerle  (MiUheilung  der  K.  K.  fortliscben  VersMchsaostalt  in 
Mariabrunn).  —  Wieon.  Verlag  von  Wilhelra  Frick,  K.  ond  K.  Hofbucliandlung,  1900. —  Le 
rapport  de  M.  Scliaefler  figure  aux  annexes  sous  le  n*"  9. 
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d'une  communication  de  celui-ci,  relative  au«  délais  de   transport  des 
arbres  et  arbustes  par  chemins  de  fer. 

Vœu  pour  Fahnmement  des  délais  de  IransporL 

Lo  soussigné  Clément  Sarcé,  ancien  notaire,  membre  do  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  et  des  Sociétés  forestières  de  Franche-Comté-Bel- 
fort  et  Belge,  expose  ce  qui  suit  : 

Les  plantations,  non  seulement  d'arbres  forestiers,  mais  encore  de  tous 
arbros  et  arbustes,  sont  rendues  excessivement  difficiles  et  même  sou- 
vent compromises  par  les  délais  interminables  accordés  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer.  Les  plants  qui,  dans  certains  cas,  ont  jusqu'à  trente 
jours  de  chemin  de  fer,  arrivent  souvent  demi-secs  et  dans  le  plus  déplo- 
rable étal.  La  reprise  est  quelquefois  complètement  nulle;  les  propriétaires 
se  découragent  et  renoncent  aux  plantations. 

Voici  un  exemple  de  ces  délais  :  Tarif  petite  vitesse  n"  SâS.  De  Mayei 
(Sarthe),  ligne  de  Tours  au  Mans,  à  Paris,  distance  1^/41  kilomètres,  les 
délais  sont  de  8  jours,  décomposés  comme  suit  : 

1  jour  pour  la  remise; 

1  jour  pour  l'expédition  (partout  à  l'étranger,  la  remise  et  l'expédition 
se  font  le  même  jour)  ; 

1  jour  pour  le  trajet  de  Mayet  àChâteau-du-Loir,  sur  l'Orléans  (îiîî  ki- 
lomètres); 

1  jour  pour  transmission  à  Châteuu-du-Loir  sur  l'Etat; 

1  jour  de  Ghâteau-du-Loir  à  Chartres  (iSg  kilomètres); 

1  jour  pour  transmission  à  Chartres  ; 

t  jour  de  Chartres  à  Vaugirard-Ouesl  (80  kilomètres); 

Arrivée,  \  jour. 

Totpl  :  8  jours. 

Le  même  trajet  de  ùk\  kilomètres  se  fait  à  l'étranger  bien  plus  rapide- 
ment. 

En  Angii^terre,  presique  toujours  en  grande  vitesse,  à  cause  d^  la  con- 
currence que  les  compagnies  se  font  entre  elles. 

En  Allemagne ,  en  quatre  jours  décomposés  comme  suit  :  trois  jours  pour 
les  100  premiers  kilomètres,  compris  un  jour  pour  l'expédition  ^t  un  jovir 
pour  la  livraison,  un  jour  pour  le  trajet  de  1  Ai  kilomètres;  les  compagnies 
doivent  faire  900  kilomètres  par  jour. 

En  Belgique  et  Hollande  réunjeSj  en  trois  jours  décomposas  coium^ 
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suit  :  un  jour  pour  lexpédition,  un  jour  pour  la  livraison,  un  jour  pour  le 
trajet  de  qâi  kilomètres.  F^es  compagnies  doivent  faire  â5o  kilomètres 
indivisibles  par  jour. 

En  Italie,  en  quatre  jours  décomposés  comme  suit  :  vingt-quatre 
heures  pour  l'expédition  dans  les  gares  principales  y  trente-six  heures  dans 
les  gares  secondaires,  vingt-quatre  heures  pour  les  livraisons,  vingt- 
quatre  heures  par  chaque  laB  kilomètres  indivisibles.  Le  délai  est  aug- 
menté de  dix-huit  heures  dans  le  cas  de  traversée  de  montagnes  offrant 
des  pentes  supérieures  à  90  mètres  par  1,000  mètres;  douze  heures  pour 
le  transit  d'une  compagnie  sur  une  autre. 

Et  en  Russie,  en  quatre  jours  décomposés  comme  suit  :  vingt-quatre 
heures  pour  le  chargement,  vingt-quatre  heures  pour  le  déchargement, 
vingt-quatre  heures  par  160  verstes  (la  verste  équivaut  k  I9O77  mètres), 
et  huit  heures  pour  chaque  transbordement  d'une  compagnie  surune  autre. 
J'ai  vu  les  grandes  gares  de  l'étranger.  Le  personnel  ne  m'a  pas 
paru  plus  intelligent  que  celui  de  nos  con^pagnies;  le  traHc  m'a  semblé 
aussi  important  qu'en  France. 

On  se  demande  pourquoi  ce  qui  se  fait  si  facilement  à  l'étpanger  ne  se 
ferait  pas  en  France. 

Les  compagnies  françaises  doivent  marcher  à  une  vitesse  de  i5o  kilo- 
mètres le  premier  jour,  de  1  aS  kilomètre  les  jours  suivants,  q|  dans  cer- 
tains cas  de  soo  kilomètres  sur  les  grandes  lignes;  mais  elles  ne  le  font 
presque  jamais  à  cause  des  jours  supplémentaires  pris  pour  la  remise, 
l'eipédition  et  les  transbordements  aux  changements  de  compagnie  ou  aux 
bifurcations  sur  la  même  compagnie ,  etc. 

A  l'étranger,. les  transbordements  aux  bifurcations  d'une  même  compa- 
gnie ne  sont  jamais  comptés,  les  transbordements  d'une  compagnie  sur 
une  autre  ne  sont  pas  comptés  ou  bien  sont  comptés  pour  huit  heures  ou 
douze  heures  au  plus.  En  France,  c'est  toujours  un  jour. 

Cette  lenteur  nous  cause  un  préjudice  incalculable  et  fait  en  ce  moment 
la  fortune  d'Anvers.  Les  navires  vont  décharger  leurs  cargaisons  à  Anvers 
pour  ne  point  avoir  recours  à  nos  chemins  de  fer.  L'Angleterre  s'approvi- 
sionne de  fleurs  à  Gand  et  délaisse  Angers  et  Orléans.  Dernièrement,  au 
cours  d'un  séjour  à  Gand,  j'ai  vendu  pour  80,000  francs  de  fleurs  en 
un  jour. 

Les  compagnies,  en  réduisant  leurs  délais  pour  les  mettre  en  cpnformilr 
de  ceux  pratiqués  à  l'étranger,. verfaiQut  leur  trafic  augmenter  dans  dos 
proportions  énormes. 


^ 
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La  fortune  publique  augmenterait  égaicniont  par  le  boi-eiueiit  de  1er 
rains  incultes  et  par  des  plantations  d'arbres  de  toutes  sortes. 

En  conséquence ,  je  propose  au  Congrès  international  de  Sylncutlure 
d'émettre  le  vœu  suivant  : 

rx  Que  les  délais  de  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  plants  d  arbres 
et  arbustes  vivants  soient  abaissés  pour  être  mis  en  conformité  de  ceux 
appliqués  à  l'étranger  et  surtout  que  les  jours  pris  pour  transbordement 
soient  supprimés,  -n 

Pontvallain  (Sarthe),  juin  i()00. 

Signé  :  (élément  Sknci, 

Nota.  —  Déjà  le  Congrès  de  1899  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  et  celui  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belforl  ont 
émis  le  vœu  : 

((Que  les  délais  des  compagnies  de  chemins  de  fer  en  matière  de  trans- 
port de  plants  d'arbres  soient  abaissés.  » 

Et  même 9  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  à  la  suite  de  dé- 
marches faites  auprès  des  compagnies,  a  obtenu  : 

i""  Leur  renonciation  aui  cinq  jours  supplémentaires  qu  elles  avaient  le 
droit  d'exiger  en  plus  des  délais  réglementaires  en  cas  de  transbordement 
d'une  compagnie  sur  une  autre; 

a"*  Et  une  amélioration  très  grande  dans  les  tarifs  P. V.  n"  3a3,  lesquels 
ont  été  abaissés  dans  des  proportions  très  sensibles  et  rendus  compréhen- 
sibles par  la  base  décroissante  à  partir  de  la  gare  de  départ  jusqu'à  la 
gare  d'arrivée. 

.VI.  Marion  dépose  les  conclusions  suivantes  : 

(t  Que  les  délais  de  chemin  de  fer  pour  le  trajisport  des  plants  d*arbres 
et  arbustes  vivants  soient  abaissés  pour  être  mis  en  conformité  de  ceux 
appliqués  à  l'étranger  et  surtout  que  les  jours  pris  pour  transbordement 
soient  supprimés,  n 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

i\l.  LE  Pri^sidknt.  l/ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question 
suivante  : 

Statiom  de  recherchen  et  d'expérienceê  ;  hureau^v  (rinfoniifîhom,  —  Ltiliti, 
programmes  et  résultats. 
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M.  LK  PnÉsiuBNT  fait  reinarc|uer  que  cette  question  u  déjà  é\é  traitée 
dnns  les  précédentes  séances,  notamment  par  M.  Runaclier. 

M.  GuYOT  ajoute  que  les  résultats  constatés  au  point  de  vue  de  la  météo* 
rologie  à  la  station  de  Nancy  ont  été  doilnés  à  la  q^  section. 

M.  LE  Prksidisnt.   L'ordre  du  jour  est  épuisé. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


"H 


--^(  17Û  )^4-- 


PREMIÈRE  SECTION. 


>NE\E 


w  t. 


TKAITEMENT  DU  SAPIN. 


LTÏLITÉ  ET  NÉCESSITÉ  DES  STATIOISS  DE  IIECHEKCUES 

POUR   DETERMINER 

LE  MODE  DE  TRAITEMENT  LE  PLIS  AVANTAGELX. 

Généi*alités ,  définitiom,  —  hè  sapin  peul  ^^ti-e  soumis  à  deux  modes  de  trailemeal  : 
celui  de  la  futaie  pleine,  ou  du  rëensemencement  naturel  et  des  éclaircies,  et  celui  du 
jtirdiuag'e.  (Je  ne  parlerai  pas  du  tire  et  aire.) 

La  futaie  pleine  doit  renfermer  des  bois  de  tous  les  âges  groupes  en  masses  r^ulières, 
disposées  autant  que  possible  les  unes  à  la  suite  des  autres,  de  manière  à  prësentei' 
successivement  tons  les  ëlages  depuis  les  brins  naissanU  jusqu'aux  vieilles  éeorces.  Elle 
comporte  deux  sortes  de  coupes  :  i"  celles  <lerëgënéralion  (ensemencement,  secondaires 
et  définitives)  au  moyeu  desquelles  on  réalise  les  bois  murs  dans  les  parties  les  pliid 
ùgées,  pour  y  produire  le  réensemenceiuent  naturel  et  leur  remplacement  complet  par  de 
jeunes  bois,  semis  et  gaulis,  à  la  fin  de  la  période;  9*  les  coupes  d'amélioration,  net- 
toiements et  éclaircies ,  qui  ont  pour  but  de  maintenir  Teiisemble  des  massifs  à  Tétai 
régulier,  ou  de  régulariser  peii  à  peu  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et,  d'autre  part,  de  les 
amener  progressivement  et  le  plus  rapidement  possible  à  la  maturité  pour  être  régénérés 
les  uns  aprè»  les  autres,  jus(|u  a  ce  que  toute  la  forêt  ait  été  ainsi  pai-courue  pendant 
la  ré\olution.  On  recommencera  et  on  continuera  ensuite  de  même,  pendant  chaque 
révolution  suivante. 

Dans  \a  futaie  jardinée  les  buis  de  tous  les  âges  sont  partout  confusément  mêlés  et 
étages  les  uns  au-dessus  des  auti^es.  Elle  n'est  soumise  qu'à  une  seule  nature  de  coupe, 
la  coupe  jardinatoirc ,  par  laquelle  on  prend  la  possibilité  parmi  les  bois  raiirs  et  ceux 
que  leure  dimensions  l'endent  exploitables ,  choisis,  de  ci,  delà,  sur  des  étendues  va- 
riables, mais  de  manière  à  parcourir  toute  la  forêt  pendant  un  nombre  d  années  déter- 
miné à  Tavance,  appelé  rotation  (8  à  i5  ans).  On  réalise  en  même  temps  les  bois 
(léfecteux,  morts  ou  mourants,  toutes  les  fois  que  Ton  en  renconti*e. 

Ici  les  bois  dondnés  ne  doivent  jamais  êti*e  enlevés  tant  qu'ils  sont  encoi*e  en  vie, 
puisqu'ils  peuvent  être  appelés  à  remplacer,  dun  moment  à  l'autre,  ceux  qui  les 
dominent. 
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Jl  me  semble  inutile  de  donner  plue  de  dëtaib  iur  ces  deux  soiles  de  ti*aitement  qui 
ont  bit  Tobjet  de  nombreux  traites  de  sylviculture  et  d'aménagement  et  dont  les  prin- 
cipes et  les  règfles  sont  connus  de  tous  les  forestiers. 

La  méthode  du  rëensemenoement  naturel  et  des  éclaircies,  importée  eu  France  par 
M.  Lorentz,  n'a  commencé  à  y  ^tre  appliquée  que  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de 
ce liède  et  déjà,  depuis  de  nombreuses  années,  on  semble  vouloir  îabandonner  pour 
retourner  au  point  de  départ,  au  jardinage.  Avant  de  prendre  une  pareille  déteimina-' 
tien  qui  peut  avoir  une  très  grande  influence  snr  Favenir  de  nos  sapinières,  ne  serait-il 
pas  utile  de  s'assurer,  par  un  eiamen  attentif  et  minutieux ,  s'il  ne  vaudi'ait  pas  mieux 
consener  cette  méthode  en  y  apportant  les  modifications  et  les  perfeclionnementa  indi- 
(liqiiés  par  une  long[ue  pratique?  Autrement,  on  risquerait,  par  une  trop  grande  pi-é- 
cipitation,  d  avoir  à  regretter  une  erreur  dont  on  aurait  ë  réparer  les  eonséquenœd  fâ- 
cheuses. Car  enfin,  ce  qui  était  vrai  il  y  a  60  ou  70  ans,  Test  encore  aujouitl'btli  et  les 
raisons  invoquées  autrefois  contre  le  jardinage  subsistent  toujours.  On  en  trouve  Ténu- 
mératidn  complète  et  détaillée  dans  La  culture  des  hmê,  de  Lorenls  et  Parade  (pi  dos* 
&' ligne) ,  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  en  entier  :  (fil  résulte  de  cette  nia- 
nière  d'opérer  (coupes  jaiH:liDaloires)  que  la  forêt  présente,  sur  tous  les  points,  des  bois 
de  tout  âge  confusément  mêlés,  depuis  le  jeune  brin  jusqu'à  la  vieille  éeorce,  et  que  les 
arbres  qui  ont  le  plus  de  grosseur  et  d'élévation  gênent  ceul  «fui  se  trouvent  immédialc- 
ment  sous  leiu*  couvert  et  en  ralentissent  la  végétation.  De  plus,  les  arbres,  n'étant  pas 
terrés  entre  eux,  s'étendent  en  branches,  deviennent  presque  toujours  noueux  et  n'at- 
teignent pas  la  hauteur  que  la  nature  leur  a  assignée.  Il  en  résulte  encore  que,  s'âevant 
pour  ainsi  dire  par  échelons,  ils  ne  peuvent  se  tenir  réciproqupment  et  ne  présentent 
pas  assez  de  résistance  aux  coups  de  vent  et  à  la  pression  de  la  neige  et  du  givre.  IjCs 
bois  les  jdus  fiiibles,  arrêtés  dans  leur  végétation  par  ceux  qui  les  surmontent,  con- 
tractent des  germes  de  maladie,  lorsque  cet  état  de  gêne  se  prolonge;  presque  tmijour?« 
3s  languissent,  rarement  ils  arrivent  k  un  beau  développement. 

f  Le  jardinage,  en  disséminant  les  exploitations  sur  de  très  grandes  surfaces,  ttûA  la 
surveillance  fort  difficile  et  augmente  considérablement  les  d^ts  de  l'abatage  et  de  la 
vidange.  Mais  le  reproche  le  plus  grave  auquel  donne  lieu  ce  mode ,  c'est  de  ne  faiiT 
rendre  aux  forêts,  dans  un  temps  donné <  que  des  produits  matériels  très  inférieurs  eu 
quantité  et  en  qualité,  à  ceux  que  l'on  obtient  par  la  méthode  du  réensemenoement  ua- 
tord  et  des  éclaircies.  Il  suffit  de  comparer  l'influence  de  ces  deux  modes  siu-  la  végé> 
talion,  pour  être  convaincu  de  cette  vérité*  En  eflet,  dans  les  forêts  jardinées,  nous 
voyons  les  bois  de  toute  cat4%orie  entravés  dans  leur  développement,  pendant  un  temp 
plus  ou  moins  long  et  souvent  jusqu'à  la  fin  de  leur  existence;  dans  la  futaie  régulière, 
au  contraire,  la  croissance  est  favorisée  dès  la  première  jeunesse  et  activée,  jusqu'au 
tarmedela  maturité,  par  des  exploitations  périodiques  entreprises  dans  ce  but.  Or,  il 
est  évident  que,  de  deux  forêts,  celle  qui  fournira  le  plus  de  matière  dans  un  temps 
donné,  est  celle  où  la  généralité  des  arbres  aura  l'accroissement  le  plus  fort  et  le  plus 
soutenu,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs*  Ajoutons  que,  dans  la  futaie  jardinée,  il 
n'est  pas  question  d'enlever,  comme  dans  la  futaie  régulière,  les  jeunes  bois  dominés 
qui,  par  conséquent,  sont  perdus  pour  la  consommation^'^. 

^'^  Cm  boU  ne  sont  enleTét  <|iie  quand  ilf  loot  tect ,  cMt-à-dire  quAod  ils  ont  perda  une  grande 
parik  da  lanr  valeor. 
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rQuaiil  à  la  qualité  de:»  bois,  la  facilité  qu^ilïiuut/dans  la  futaie  jardinée, de s'ëteudrr 
PII  branches,  les  rend  infërieui-s  pour  la  constructioa  et  la  fente,  à  ceux  qui  ont  crA  en 
massif;  et  il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  les  dégâts  considérables  causés  par  Tabatage 
et  la  vidange  dans  une  telle  forêt,  y  multiplient  les  arbres  >iciés,  tandis  que  Ton  nen 
rencontre  que  peu  dans  les  futaies  régulières,  n 

Mnsi  donc  les  résultats  du  jardinage  devraient  être  inférieurs  à  ceux  de  la  méthode 
naturelle  et  cependant  celle-ci,  de  Tavis  d'un  giund  nombre  de  forestiers,  ne  parait  pas 
avoir  justifié  les  preVisions  de  nos  maîtres  qui  Tont  enseignée  avec  une  si  grande  con- 
viction et  de  nos  prédécesseurs,  leurs  premiers  âèves,  qui  Tavaient  acceptée  avec  tant 
d'empressement. 

Objections  soulevées  canlre  le  tnode  de$  éclaireies,  —  Les  rendements  de  la  futaie  r^- 
lière,  disent  ses  détracteurs,  seraient  moindres  que  ceux  de  la  forêt  jardinée;  la  premièrp. 
exigerait  une  accumulation  plus  grande  de  matériel,  de  longues  révolutions  et  des  soins 
dâicats  et  constants  ;  enfin  on  ne  serait  pas  parvenu  à  r^ilariser  les  massifs  dans  les 
fîitaies  soumises  au  mode  des  édaircies. 

Examen  de  ces  objectione.  —  La  théorie  serait  donc,  cette  fois,  en  contradiction  aver 
la  pratique!  Mais  est-on  suffisamment  fondé  à  condure,  sans  craindre  de  se  tromper, 
rpi'il  faut  retourner  en  arrière  et  délaisser  complètement  le  mode  du  réensemencement 
natiu^l  et  des  édaircies?  Est-ce  ce  mode  de  traitement  qui  est  mauvais,  ou  ne  fant-ilpas 
plutôt  en  attribuer  les  insuccès  h  Tinexpérience  de  ceux  qui  l'ont  appliqué,  inexpérience 
résultant  de  rinsuffisance  de  renseignements  sur  Tétat  d'un  peuplement  noimal  relier 
anx  différents  âges  et  sur  le  degré  de  consistance  qui  lui  convient  le  mieux?  A4-on  bien 
compris  la  pensée  et  renseignement  de  nos  illustres  maîtres  et  suivi  scrupuleusement 
leui's  prescriptions?  N  a-t-on  pas  trop  souvent  oublié  qu'en  l'appelant  la  tnéthode  in 
réensemencement  naturel  et  des  édaircies,  ils  avaient  attaché  aux  éclaireies  une  importance 
capitale?  Il  est  évident  que,  pour  eux,  la  coupe  d'édaircie  doit  être  considérée  conune  la 
base  même  du  traitement;  il  suffit  de  voir  avec  quels  soins  et  quels  détails  ils  en  ont 
donné  la  description  dans  le  traité  de  culture. 

Ce  sont  elles,  en  effet,  cpii  permettent,  d'une  part,  de  maintenir  les  massifs  dans  nn 
état  convenablement  serré ,  on  les  tiges  seront  toujours  à  une  distance  suffisante  les  unes 
des  autres,  pour  ne  pas  trop  se  gêner  réciproquement  dans  leur  développement,  mais 
cependant  assez  rapprochées  pour  que  l'élagage  naturel  et  progressif  des  branches 
inférieui*es  provoque  l'allongement  des  fûts;  et,  d'autre  part,  d'amener  les  peuplements 
h  leur  maturité  le  plus  rapidement  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  au  grand 
avantage  des  propriétaires. 

Les  observations  et  les  affirmations  sur  lesquelles  s'appuient  les  adversaires  de  cp 
mode  de  traitement  sont-elles  rédlement  inattaquables? 

Première  objection.  —  Si  les  partisans  du  jardinage,  notanmient  les  fervents  disciples 
de  l'inventeur  de  la  méthode  dite  du  contrôle,  citent  certaines  forêts  dans  les- 
quelles deux  comptages  suc(*essifs''^    ont  accusé  des  accroissements  considérables  de 

<>>  Comptages  faits  de  5  à  6  aDs  d'intervalle.   Il   suffit  de  raeeourdr  Tiotenalle  pour  obieuir  de^ 
r^altats  encore  plus  surprenants.  Ainsi,  dans  la  forêt  de  Gbarquemont,  in8|)eetion  de  Montbéliard, 
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8  à  10  mètres  cubes  par  hectai-e  et  par  an,  ou  peut  faire  voir  des  fut^iies  pleines  oii 
Ton  a  constate,  avec  le  même  procëdë,  des  accroissements  semblables  et  dont  certaines 
parcelles,  absolument  régulières,  ont  indiqué  so  mètres  cubes  et  plus.  Du  reste,  cette 
infériorité,  si  elle  existe  réellement,  a  deux  causes  :  la  première  vient  de  ce  que  Ton  a 
souvent  maintenu  trop  longtemps  les  vieux  peuplements  en  massif  clau*  pour  attendre 
des  semis  qui  ne  venaient  pas  ou  peu ,  surtout  sous  les  épicéas,  et  qu  il  eût  été  préfé- 
rable de  remplacer  ou  de  compléter  immédiatement  par  des  plantations  pour  ne  pas 
laisser  une  partie  du  sol  improductive  pendant  plusieurs  années  ;  la  deuxième ,  de  ce  que 
i  on  n  a  pas  toujours  fait  les  coupes  d'éclaircie  assez  fortes,  en  n^exploitant  pas  Tarbre 
prè;  d'être  surmonté,  comme  Tout  recommandé  nos  maîtres.  D'où  double  perte  pro- 
venant du  matériel  non  exploité  et  du  ralentissement  de  la  végétation  dans  des  massifs 
(rop  serrés. 

Que  peut-on  tirer  des  chiflres  cités  plus  haut,  relatifs  à  ces  gros  accroissements, 
sinon  le  doute  sur  la  valeur  de  Tun  ou  lautre  des  comptages  et  la  nécessité  d'avoir 
recours  à  un  moyen  d'investigation  plus  rigoureux  et  plus  exact  pour  faire  cesser 
toute  incertitude? 

Deuxième  objection,  —  Il  en  est  de  même  de  Taccumulation  plus  grande  de  ma- 
tériel. 

Avant  de  formuler  une  opinion  sur  cette  question ,  il  serait  nécessaire  de  fixer  le 
nombre  de  tiges  et  le  volume  que  doivent  renfermer  les  massifs  de  chaque  classe  pour 
fournir  une  production  normale ,  puis  de  comparer  ce  volume  à  celui  d'une  futaie  jar- 
dinée  dans  les  mêm&<;  conditions  de  sol  et  de  climat  et  ne  pas  la  baser  sur  la  présence 
d'un  matériel  souvent  énorme  de  6oo  à  i,ooo  mètres  cubes  et  plus,  par  hectare,  que 
l'on  voit  dans  quelques  parcelles  régulières.  Il  conviendrait  de  s'assurei*  tout  d'abord  si 
les  accroissements  annuels  n'y  auraient  pas  été  identiques  et  peut-être  même  supérieurs 
avec  un  volume  initial  plus  faible. 

Troisième  objection,  —  L'inconvénient  qui  provient  de  la  durée  de  la  révolution  peni 
U>ate  sa  gravité  si  l'on  applique  à  la  futaie  r^ulière  le  système  du  précomptage  général, 
qui  permettra,  api'ès  un  délai  plus  ou  moins  long,  de  fixer  la  possibilité  indépendam- 
ment de  la  révolution ,  au  moyen  des  résultats  fournis  par  des  comptages  successifs 
effectués  à  intervalles  ^aux. 

Ëst-il  bien  vi*ai  que  les  prévisions  faites  pour  toute  une  révolution  de  lâoàiSo  ans 
ne  puissent  être  réalisées?  Ne  verrait-on  pas  disparaître  l'incertitude  de  ces  pré- 
visions et  l'instabilité  des  aménagements ,  s'il  y  avait  plus  d'uniformité  dans  la  mé- 
thode et  dans  les  idées  des  forestiers,  si  l'on  était  fixé,  d'une  part,  sur  le  mode  de 
traitement  le  plus  avantageux,  et,  d'autre  part,  sur  la  meilleure  manière  de  fah'e  les 
coupes? 

Qu'on  remplace  un  jardinier  par  un  autre  dans  un  jardin,  s'ils  connaissent  tous  les 
deux  leur  métier  à  fond,  on  ne  s'apercevra  de  ce  changement  que  par  des  nuances  ou 

deax  comptages  faite  à  3  ans  d'intervalle  ont  accusé  des  accroisscmento  variant  de  i3  à  3o  métrés  cube^ 
par  hectare  et  par  an.  Une  parcelle  d'épicéas  purs,  absolument  régulière  dans  cotto  même  forêt,  a 
aceasé  36  mètres  cubes.  Dans  la  forêt  de  Charmoille ,  même  inspection ,  sapin  pur.  on  a  trouve  avec 
deux  comptages  effertués  à  9  ans  de  cliî»tan«p  :  Parcelle C  ,  vipille  futaie,  t8  mètres  cubos  ;  Parcolle  K, 
hani  percbis,  a5  mètres  cub*»». 
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des  détails.  Ils  auront  une  prëféi^nce  pour  telle  ou  telle  disposition  des  carrés  et  dai 
massifs,  pour  telle  ou  tdle  forme  à  donner  aux  arbres  fruitiers.  Mais,  s'ils  veolwt 
obtenir  le  maximum  de  produits,  ils  emploieront  les  mêmes  procédés  pour  la  ettltore 
des  légumes ,  la  même  méthode  pour  la  taille  et  la  mise  à  fruit  des  arbres.  On  marehen 
bientôt  avec  la  même  assurance  dans  la  ouilui*e  agricole. 

Pourquoi  n  en  est-il  pas  de  même  pour  la  cultiu^  forestière?  Pourquoi  les  fomtiere, 
dont  rintdligence  et  le  savoir  ne  sont  mis  en  doute  par  personne,  ne  peuvent-ils  s'en- 
tendre au  sujet  du  traitement  des  forêts  ? 

Pourquoi  les  uns  sont-ils  partisans  du  jardinage,  les  autres  de  la  «méthode  natoreHe? 
Pourquoi  ceux-ci  font-ils  des  coupes  d'éclaircie  assez  fortes  là  où  ceux-là  les  font  faiblei 
et  même  pas  du  tout?  Pourquoi  y  en  a-t-il  qui  recommandent  Temploi  des  résineux 
pour  la  réfection  des  vides  et  clairières  dans  les  taillis  et  l'amélioration  de  ces  derniers, 
tandis  qu'il  y  en  a  qui  le  proscrivent  d'une  manière  absolue  ^'^ 

D'où  vient  cette  divergence  dans  les  idées  de  personnes  qui  ont  puisé  leurs  principes 
à  la  même  source,  si  ce  n'est  d'une  connaissance  insuflSsante  des  conditions  de  la  v^ 
tation  des  arbres  et  des  massifs  forestiers,  qui  n'ont  pas  été  observées  et  étudiées  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  désii*ables.  Tandis  que,  pour  l'horticulture,  l'arboricui- 
ture  et  Tagriculture,  ou  a  multiplié  les  essais  et  les  recherches  sous  toutes  les  formes, 
ou  s'est  contenté  poui'  la  culture  des  bois  de  faits  observés  à  l'œil ,  donnant  lieu  à  des 
appréciations  très  diverses,  ou  d'expériences  isolées,  insuffisantes  et  incomplètes, 
comme  celles  qui  sont  basées  sur  la  seule  mesure  de  la  circonférence  ou  du  diamètre  des 
arbres  à  i  m.  3o  au-dessus  du  sol,  alors  que  leur  forme  varie  considérablement  depuis 
la  racine  jusqu'à  la  cime. 

Et  puis,  est-ce  une  raison  de  condamner  un  mode  de  Iraitement,  parce  que  dans  le 
cours  d'une  révolution  on  aura  à  faire  quelques  modifications  de  détail  aux  prévisions 
d'exploitation;  parce  qu'on  sera  obligé,  par  des  circonstances  fortuites,  de  mettre  tdle 
parcelle  à  la  place  de  telle  autre  dans  la  succession  des  coupes?  Ces  changements  n'au- 
ront qu'une  influence  insignifiante  sur  le  rendement  de  la  forêt  si  les  massifs  sont 
maintenus  au  complet  et  en  bon  état  de  v^tation. 

Quatrième  objection.  —  Enfin,  on  reproche  encore  à  celte  méthode  d'exiger  des  soins 
délicats  et  constants  et  de  n'avoir  pas  amené  la  r^ularisation  des  massifs. 

La  pi'emière  partie  de  ce  reproche  est  l'aveu  que  le  mode  des  éclaircies  constitue  une 
culture  perfectionnée.  Soit,  en  effet,  une  forêt  dans  laquelle  on  n'a,  de  temps  immé- 
morial,  fait  aucune  exploitation,  et  qui  a  été  abandonnée  à  elle-même,  on  y  verra 

(')  ffOr,  il  n'est  pas  difficile  à  un  garde  épris  de  son  métier  de  répandre  quelques  litres  de  noisettes 
dans  les  taillis  Agés  de  90  à  95  ans,  en  dehors  des  points  stérilisés  iiar  la  bruyère,  cela  vaudra  micttt 
que  de  planter  des  pins  :  un  cautère  sur  une  jambe  de  bois.T)  —  Puis  après  avoir  parlé  daa  dégâts 
eaosés  par  la  pâturage  :  «et  ce  ne  sont  pas  les  plantations  résineuses  qui  jamais  pourront  panstr  le 
roalv  {Truite  dêt  taillU,  par  M.  Malbay,  BuUêt'mde  la  Syciété  foreêt'ère  de  Franehe-ConUé  et  B^fart, 
septembre  1898,  p.  594  et  697).  —  D'un  antre  cdté,  on  lit  dans  le  BuUet'n  d'avril  iSgg  de  la  méotc 
société  :  «cNous  avouons  avoir  une  préférence  pour  les  résineux,  qui  rapportent  plus  que  les  feuillus; 
en  dehors  des  sols  arides  où  les  pins  s'Imposent,  nous  boiseri3ns  volontiers  les  antres  terrains  ta 
épicéas,  s'ils  sont  frais,  ou  en  mélèies.  Bn  montagne,  noua  emploierioDs  ce  domier  de  préférence, 
parce  qu'il  a  la  croissance  très  rapide  et  prépare  aussi  bien ,  sinon  mieux  que  tout  autre ,  la  voie  à  Tm- 
troduction  du  sapin,  l'esscncp  désirable  à  tous  les  {loints  de  vue.*  (ÏVaiCtf  dei  tnHliêf  par  M«  If  aire,  insp. 
des  forêts  i  Gray,  Bidletin  d'avril  1899,  p.  17.) 
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(lispaitiitre  les  plus  beaux  arbres ,  au  fur  et  à  rneBui-e  qu^ils  arriveront  au  terme  de  leui* 
T($|jiétation,  ceux  dont  les  lources  vives  auront  été  atteintes  par  tine  tare  «  enfin  ceUk  qui 
aanmt  été  dominés  trop  longtempa  Or,  dans  les  coupes  jardinataii*es«  on  nteolte  les 
bois  mûrs  avant  leor  entier  dépérissement,  les  bois  tarés  «  défectueux  «  et  ceux  qui 
périssent  étouffés  sous  leurs  voisins. 

G^est  donc  le  mode  de  traitement  qui  se  rapproche  le  pins  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
nature.  Il  exige  peu  de  soins  et  d'attention  de  la  part  du  forestier,  dont  la  main  ne  se 
fait  sentir,  pour  ainsi  dire,  qu'aq  moment  de  la  récolte  et  très  peu  pour  modifier  à  son 
avantage  les  conditions  de  la  v^tation. 

Dans  le  mode  des  édaircies,  au  contraire,  on  s'occupe  des  peuplements  dès  leur  dé- 
but pour  choisir  les  brins  d avenir  qui  sont  suivis  toute  leur  vie,  afin  d'en  hâter  leur 
dévdoppetiient  dans  les  meilleures  conditions  possibles  et  obtenir  du  sol  le  rendement 
maximum  conmie  quantité  et  qualités  C'est  donc  réellement  une  culture  perfiBUtionnée  « 
qui  exige  nécessairement  des  soins  dâicats  et  assidus,  comme  eelle  des  arbres  fruitiers 
dans  un  jardin  bien  tenu,  qui  demande  la  main  habile  et  exercée,  l'attention  soutenue 
d'un  ouvrier  expérimenté  et  instruit,  d'un  homme  de  l'art  «  en  un  mot;  tandis  que 
celoi-d  est  inutUe  pour  un  verger  où  la  nature  agit  seule,  sauf  pour  quelques  légers 
soins  qoB  tout  le  monde  peut  donner  ou  diriger.  Mais ,  si  dans  le  premier  cas  fo  ti'^vaii 
est  plus  compliqué  et  plus  coûteux ,  par  contre  les  profits  sont  plus  grands  et  surtout 
pins  constants. 

Quant  k  la  r^larisation  des  massifs,  elle  ne  pourra  se  faire  qu'à  la  longue  et  peo  à 
peu  dans  des  forêts  où  rirr^ularité  et  souvent  le  désordre  ont  r^é  pendant  des 
fiècles  et  où  l'œuvre  de  l'homme  est  fréquemment  contrariée  et  défaite  par  la  nature. 
Il  ne  faut  pas  compter  arriva*  jamais  à  une  régularité  parfaite.  Du  reste,  dans  les  sapi«- 
iiières,  on  peut  faire  marcher  ensemble,  sans  inconvénient  sérieux,  des  peaplemanis 
(]ui  ont  des  différences  d'âges  assez  grandes.  On  verra  souvent,  dans  une  mAme 
parcdle  en  tour  de  régénération,  des  parties  dont  l'ensemUe  des  arbres  présente 
(les  eireoaférences  de  a  m.  so  à  y  m.  60,  tandis  qu'à  oôté^  ils  auront  seulement 
1  m.  60  il  a  mètres  de  tour.  Ils  seront  tous  exploitables  et  cependant  les  premiei*8 
auront  &o  à  5o  ans  de  plus  que  les  autres.  Il  reste  encore  à  prouver  que  les  plus  vieux 
ont  donne,  pendant  leurs  dernières  années  m^mes,  un  revenu  moindre  que  les  plus 
jeunes. 

Les  dem  modes  de  ti'aitement,  dit-on  quelquefois,  tels  qu'ils  sont  appliqués  aujour- 
flblii,  ne  diflèrent  que  par  une  nuance,  car  les  coupes  définitives  sont  en  réalité  de 
vraies  coupes  jardinatoires,  laissant  après  elles  des  peuplements  rajeunis,  mais  irrégu- 
iiers ,  formés  par  des  jeunes  futaies  et  des  perchis  clairs ,  sous  lesquels  on  voit  parfois; 
des  s^nis  et  des  gaulis  plus  ou  moins  complets.  11  est  hors  de  doute  que  l'on  a  souvent 
exécuté  a^ec  une  certaine  exagération  la  prescription  d'après  laquelle  on  doit  laisser 
dans  les  coupes  définitives  les  arbres  jeunes  et  vigoureux ,  destinés  ensuite  k  disparaître 
dans  le  cours  de  la  révolution  suivante,  après  avoir  acquis  les  dimensions  des  bois 
exploitables.  Il  en  est  résulté  des  peuplements  irréguliers,  mais  cette  irrégularité  finit 
par  s'amoindrir  et  même  par  s'effacer,  grâce  à  l'exploitation  des  vieux  bois  qui  se  fait 
peu  à  peu.  D'ailleurs,  une  telle  situation  serait  très  rare,  si  l'on  avait  toujours  effectué 
les  coupes  d'éclaircie  comme  il  convient.  En  tout  cas,  elle  ne  pottrrait  se  présenter  dans 
un  peuplement  qui,  dès  sa  jetmesse,  aurait  toujours  été  saivi  attentivement,  puisque 
dans  les  coupes  aÀ^taircie  on  eidève  toujours  les  bois  dominés,  ou  ceux  sur  le  point  de 
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ie  deveuir,  c'est-à^lire  les  bois  les  plus  petits ,  justjif  au  momeut  où  le  massif  sera  exploi- 
lable^*^  De  sorte  que,  lorsque  Ton  fera  les  coupes  de  rëgënération ,  toutes  les  tiges 
aui*OQt  les  dimensions  requises  et  il  n'y  aura  aucune  raison  d*en  laisser  sur  pied  lors  de 
la  coupe  dëfînilive,  à  la  suite  de  laquelle  il  ne  restera  plus  que  des  semis  et  gaulis.  Si 
même  il  y  avait  dans  le  vieux  massif  quelques  arbres  non  exploitables,  il  serait  impru- 
dent de  les  conserver,  parce  qu'ils  se  trouveraient  isolés  et  incapables  de  résister  aux 
vents. 

Maximum  de  production  assuré  par  les  coupes  d'éclaircie.  —  Dans  la  iiitaie  r^ulière, 
les  opérations  les  pius  délicates  ne  sont  pas  les  coupes  de  régénération ,  mais  bien  celles 
d'élaircie.  Lorsque  ces  coupes  sont  bien  conduites,  elles  suppriment  tous  les  inconvé- 
nients et  désavantages  signalés  dans  les  futaies  jardiuées.  En  plus  des  tiges  défectueuses 
et  viciées,  on  enlèvera  au  fur  et  à  mesure  celles  qui  sont  sm*abondantes  et  gênantes, 
on  desserrera  progressivement  les  massifs,  de  manière  à  assurer  la  quantité  des  pro- 
duits en  même  temps  que  leur  qualité,  qui  s'obtient  par  la  régularité  de  la  v^étation. 
En  un  mot,  on  doit  arriver  à  utiliser  toute  la  force  productrice  du  sol  dans  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses. 

On  conçoit  très  bien  qu'un  hectare  de  forêt,  sur  un  point  déterminé,  ne  peut  donner 
par  an  qu'une  certaine  quantité  de  matière  ligneuse  qui  ne  dépassera  jamais,  quel  que 
soit  le  traitement  appliqué ,  un  maximum  en  rapport  avec  la  fertilité  du  soi ,  de  même 
qu'un  champ  ne  peut  fournir  qu'une  certaine  quantité  maxima  de  blé,  quelle  que  soit 
la  perfection  du  mode  de  culture.  Celte  quantité  sera  variable  avec  les  terrains,  mais 
égale  pour  ceux  de  même  fertilité.  Dans  la  culture  agricole,  l'homme  peut  modifier 
l'état  du  sol,  l'améliorer  par  les  labours,  les  amendements  et  les  fuamres.  11  augmen- 
tera encore  le  rendement  par  un  choix  judicieux  des  semences.  Dans  la  forêt,  au  con- 
traire, il  n'a  aucune  action  sur  le  sol,  il  ne  peut  agir  que  sur  le  peuplement,  qui  seul, 
en  retour,  a  une  influence  prépondérante  sur  la  fertilité. 

Ce  majiimum  de  production,  semblc-t-il,  peut  s'obtenir  avec  un  volume  initial 
variable  sur  des  terrains  de  même  qualité.  On  a  constaté,  en  efiet,  à  la  suite  de  deux 
comptages  effectués  à  un  certain  intervalle  de  temps  (8  ou  lo  ans),  que  des  parodies  à 
peu  près  d'égale  fertilité,  mais  ayant  des  peuplements  de  consistance  différente,  avaient 
donné  une  moyenne  annuelle  pai*  hectare  presque  identique.  Telle  purcelle,  avec  un 
volume  de  35o  mètres  cubes  à  l'hectare,  avait  accusé  une  production  annudle  de 
8  mètres  cubes  pai*  hectare,  alors  que  telle  autre  dans  son  voisinage,  avec  6oo  mètres 
cubes  à  8oo  mètres  cubes,  n'en  avait  pas  fourni  sensiblement  plus.  On  ne  doit  évidem- 
ment pas  hésiter  à  se  rapprocher  du  premier  état,  car  si  l'on  peut  retirer  d'une  pro- 
priété lp  pius  grand  revenu  avec  un  capital  placé  au  taux  de  3  p.  loo  au  lieu  de  a  i/i 
ou  â  p.  1 00  et  souvent  moins ,  on  serait  insensé  de  ne  pas  le  faire  pour  soi  et  répréhensibie 
quand  il  s'agit  des  deniers  publics.  Ce  résultat  sera  acquis  au  moyen  des  coupes 
d'éclaircie  si  elles  sont  faites  de  manière  que  toutes  les  parcelles  d'une  forêt  pro- 
duisent la  quantité  maxima  de  matière  ligneuse  par  an  et  par  hectare,  avec  le  moindre 
volume  initiai. 

"'  Daus  des  massifs  réguliers,  surtout  serrés,  on  peut  diriger  les  coupes  d'éclaircie,  pour  ainsi  dire, 
sans  regarder  les  cimes.  Les  brins  dominés  sont  en  général  désignés  par  le  diamètre  plus  faible  que 
celui  des  autres.  Un  bon  garde  ne  s'y  Irompt^  pas,  il  n'examine  les  létes  que  pour  vérifier  s*il  nVxiste 
pas  une  raison  qui  oblige  à  enlever  le  plus  gros  :  bois  défectueux.  \iciés,  etc. 
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iHcerUlude  sur  Vétai  de  consistance  que  doivent  présenter  ks  peuplements  pour  donner  les 
produits  les  plus  abondants.  —  Mais  c'est  ici  que  commencent  les  diiBcultës.  Quelle 
doit  être  la  consistance  des  peuplements  poiu*  en  obtenir  ce  résultat?  Combien  y  a-t-il 
de  forestiers  en  France  qui  cmt  une  idée  bien  nelte  et  bien  exacte  de  pareils  massifs? 
Où  en  auraient-ils  vu  les  types?  On  peut  affirmer  que  la  plus  grande  incertitude  règne 
encore  sur  cette  question.  Chacun  s  est  forme,  suivant  des  observations  et  des  appré- 
ciations plus  ou  moins  justes,  une  opinion,  un  idéal  qui  lui  sert  de  base,  de  terme  de 
comparaison  pour  diriger  la  marque  de  ces  coupes  ^^K 

Aussi  les  voit-on  pratiquer  d'une  manière  très  diverse  dans  la  même  région.  Toute- 
fois on  peut  affirmer  qu'en  général  on  les  fait  trop  faibles  et  que  les  massifs  sont 
laissés  trop  denses  et  trop  serrés  pour  avoir  une  végétation  active ,  ainsi  que  le  prouve 
surabondamment  le  fait  suivant. 

U.  Marchand,  actuellement  directeur  à  Técole  des  Barres,  a  fait,  pendant  les  années 
(1891-1897)  qu'il  était  conservateur  à  Besançon,  le  relevé  par  inspection  des  volumes 
enlevés  par  les  coupes  d'amélioration  dans  les  forêts  du  Doubs.  (Les  conditions  géné- 
rales de  la  v^tation  sont  peu  différentes  dans  toute  la  partie  montagneuse  du  Doubs. 
on  sont  les  résineux ,  et  les  peuplements  y  ont  une  grande  ressemblance.)  U  a  trouvé  que 
les  volumes  réalisa  par  hectare  étaient  proportionnels  aux  nombres  1,  9 ,  3 ,  A ,  et  il  a 
reconnu,  dans  ses  tournées,  que  dans  Tinspeclion  où  Ion  avait  atteint  le  nombre  à  et 
où,  à  son  avis,  on  avoit.  réellement  opéré  plus  éner^iquement  que  dans  les  autres,  il 
n'avait  pas  été  commis  d'imprudence  et,  de  plus,  que  la  plupart  des  massifs  étaient 
restés  encore  trop  serrés,  h  fortiori  doivent-ils  l'être  trop  ailleurs. 

Ajoutons  que  les  populations  de  ces  régions ,  qui  ont  une  notion  très  juste  sur  les 
forêts,  an  milieu  desquelles  elles  vivent  constamment  et  qui  s'y  intéressent  tout  parti- 
eolièrement,  parce  qu'elles  en  retirent  leurs  principales  ressources,  avaient  éprouvé, 
dans  les  commencements,  une  vive  appréhension  sur  les  résultats  de  ces  opérations 
qu'elles  n'avaient  jamais  vu  faire  de  cette  façon.  Quelques  municipalités  avaient  même 
manifesté  l'intention  de  protester  contre  elles  et  d'en  empêcher  l'exécution.  Deux  ou 
trois  ans  après,  tout  le  monde  a  été  pleinement  rassuré  et  satisfait,  et  nombre  de  per- 
sonnes qui  avaient  auparavant  prédit  la  ruine  des  forêts  ainsi  traitées,  ont  Hni  par 
reconnaître  aussi  que  l'on  aurait  encore  pu  couper  davantage. 

Nécessité  des  recherches  et  des  expériences,  —  Si  l'on  veut  que  les  résultats  de  la  pra- 
tique concordent  avec  les  indications  de  la  théorie,  si  l'on  veut  marcher  avec  assurance 
et  arriver  à  une  culture  intensive,  qui  n'est  possible,  de  l'avis  des  fon:lateurs  de  l'en- 
seignement forestier  en  France  et  jusqu'à  preuve  du  conti*aire,  qu'avec  le  mode  des 
ëdaircies,  il  est  absolument  indispensable  de  déterminer  quel  est  l'état  de  consistance 
que  doivent  présenter,  dans  une  forêt,  les  peuplements  aux  différents  âges  pour  donner 
le  rendement  maximum  avec  le  moindre  volume  initial,  ou  capital  producteur,  ou  mieux 
pour  que  toute  la  force  productrice  du  sol  soit  utilisée  avec  le  moindre  volume  initial. 

Expériences  préliminaires.  —  Mais  l'étude  de  cette  question  exigera  des  recherches , 

'*)  Il  faat  croire  qu^ane  longue  expérience  ocquise  dans  les  régions  les  plus  diverses  et  les  plus  diffi- 
edes  n'offre  pas  suffisamment  de  garantie  au  point  de  vue  de  la  recherche  de  la  vérité  sur  ce  sujet , 
puisque  les  agents  arrivés  à  la  fin  de  leur  carrière  et  qui  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  sem- 
Mables  se  prononcent,  les  uns  pour  un  mode  de  traitement,  les  autres  pour  un  autre. 
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des  Andes  imigiMs  et  minudeiues,  qui  ne  fourniront  une  solution  définitive  et  vraiment 

teientifique  qu'après  de  nombreuses  années. 

N<%nnHiiiis  il  semble,  en  attendant,  qu  il  soit  possible  d*en  trouver  une  autre  se  rtp- 

procbant  plus  ou  moins  de  la  venté  et  qui,  bien  que  ne 
supprimant  pas  immédiatement  toute  incertitude,  don- 
nerait, an  peu  de  temps,  des  indications  précieuses  et 
utiles  sur  la  marche  à  imprimer  aux  coupes  d'édaircie. 
On  y  arriverait  facilement  et  rapidement  en  employant 
le  procédé  suivant  : 

On  choisira  dans  différentes  r^ons,  pour  chaque 
eUsee  d*Age,  k  partir  d*un  Age  déterminé,  un  certain 
nombre  de  parcelles  d'une  superficie  de  a  à  4  hectares, 
dans  des  conditions  de  sol  et  de  dimat  à  peu  près  identi- 
ques, qui  renfermeront  des  peuplements  r^uiiers,  mais 
de  consistance  variable  et  dans  lesquels  aucune  opération 
n'aura  été  effectuée  depuis  5  ou  to  ans.  On  les  partagera 
en  deux  parties  égales  dont  Tune  restera  intact^.  Tous  les 
arbres  seront  numérotés,  à  la  couleur  noire,  à  i  m.  3o 
au-dessus  du  sol,  puis  on  mesurera  avec  un  compas 
forestier,  ou  mieux  avec  un  ruban  inextensible,  les  cir- 
conférences tangentes  8U{)érieuremeut  aux  numéros.  Le 
tout  sera  inscrit,  séparément  pour  chaque  portion,  sur  an 
calepin  préparé  à  cet  effet,  dans  une  colonne  les  numé- 
ros, dans  la  suivante  et  en  regard  de  ceux-ei  les  circon- 
férences. On  exploitera  ensuite  un  certain  nombre  de  tiges 
de  toutes  les  grosseurs  prises  sur  Tiine  des  parties  de 
chaque  parcelle  pour  les  soumettre  ^  un  procédé  d'analyse 
commode  et  bcile,  comme  celui  que  je  crois  utile  de  dé- 
crire ci-après  et  que  j'ai  déjà  employé  pour  une  antre 
étude.  (Hantation  de  résineux  dans  les  taillis.) 

Procédé  d'analyse  des  arbres  d'expérience,  —  Tout  d'a- 
bord, on  détermine  sur  chaque  arbre,  avec  une  boussole 
de  poche,  le  c6té  nord,  qui  est  epsuite  marqué  sur  le 
tronc  au  moyen  d'un  coup  de  griffe,  dlant  depuis  le 
collet  de  la  racine  jusqu'à  une  hauteur  suffisante  pour 
rester  visible  avi-dessus  de  l'entaille  après  l'Abatage. 
L  arbre  nue  fois  par  ten*e,  deux  opérateurs  tendent  une 
ficelle  sur  toute  sa  longueur,  du  cAté  nord  ;  un  troisième 
bit,  tous  les  k  m.  o8^^\  deux  coups  dégriffé  en  croix, 
l'un  dans  le  sens  de  la  ficelle,  l'antre  transversalement,  pour  arrêter  la  longueur  des 
billes.  On  scia  Tarbre  aux  points  daignés  (fig.  t).  Puis  on  rabote  avec  soin  la  base  de 


^ith  1-  "  f%wr«  io4i9uwt  It 
ufaière  de  marqaer  les  hau- 
teurs des  billes. 


c'  Poar  p«  pM  déprécier  tes  ))ille«,  on  est  obligé  d'iyouter,  k  la  longueur  oue  devront  avoir  te* 
plancliei,  on  talon  de  8  centimètres  pour  permettre  de  fixer  tes  billes  sur  le  châssis  de  la  scie.  Celte 
partie  est  ensuite  4étachée  des  plandies. 
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ebRCDiM  dea  billet,  pour  y  diilinguer  &cil8m«it  et  nettement  les  œiiiles  coDoenlriquas 
île»  «ccroissemenls  annuels  (ûg.  ■]):  sur  les  bases  ainsi  pivparëes,  on  fixe  avec  des  pu- 
naixt  lies  bâudea  de  papier  fort,  de  i  à  &  oentimèti'si  de  largeur,  dont  ou  applique 
l'un  des  borda  sur  le  diamètre  passant  par  le  cAl^  nord.  Sur  ce  bord,  on  Tail  un  trait  an 
crayon  en  n^rd  des  accroissements  de  5  en  5  ans ,  ou  de  i  o  en  i  o  sne  ''' ,  en  allant 


de  l'ëcorce  au  cenire.  On  retourne  ensuite  la  bande  aens  dessus  dessous,  et  on  opère 
de  même  suivant  un  diamèlte  ])erpendiculaire  au  premier.  On  détache  ces  bandes, 
après  y  avoir  inscrit  le  nom  de  la  for^t ,  du  canton ,  de  la  parc«Ue  ou  de  l'afTectalion .  une 
lettre  sp^tde  pour  chaque  arbre  et  le  num^o  d>^  la  bille  avec  sa  longueur,  ai  die  n'est 
pas  de  â  m.  o6  :  puis  on  les  épingle  ensemble  et  on  en  forme  un  petit  rouleau  que  l'on 
nc^e  pour  pouvoir  l'emporter  aia^ent.  Il  faut  avoir  soin  de  noter,  sur  un  calepin , 
tous  les  renseignements  concernant  cbaque  arbre  :  les  conditions  de  v^tation,  sol, 

'1  Soiiuil  la  dtgré  d'aiititnd*  que  l'on  nul  altaindre. 
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cUmat,  ëtat  de  cou^iBtance  du  peuplement,  hauteur  de  la  découpe  au-deasus  du 
ml. 

Si  les  arbres  étaient  des  corps  engendrés  par  une  génératrice  fixée  invariablement  à 
Taxe  et  tournant  autour  de  celui-ci,  les  diamètres  partant  du  nord  sur  toules  les 
bases  d'un  même  arbre  se  trouveraient  dans  un  même  plan,  dirigé  du  nord  au  sud,  et 
permettraient  de  construire  une  coupe  verticale  suivant  ce  plan.  Les  autres  donneraient 
une  coupe  verticale  suivant  la  direction  èst-ouest.  Mais  il  n*en  est  jamais  ainsi ,  et  les 
figures  établies  avec  les  él<^ments  de  l'analyse  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
une  représentation  imparfaite  et  plus  ou  moins  approchée  de  ces  coupes.  Elles  donnent 
pourtant  une  idée  générale  sur  la  forme  de  Tarbre  et  sur  la  manière  dont  il  s'est  com- 
porté aux  différentes  époques  de  sa  vie. 

Application  des  éléments  de  ^analyse.  —  Au  cabinet,  on  déroule  les  bandes,  on  les 
fixe  sur  une  table  pour  mesurer  les  rayons  aux  différents  Ages;  avec  ces  éléments  on 
construit,  suivant  une  échelle  convenable,  les  coupes  sur  lesquelles  on  pourra  mesurer 
les  rayons  à  i  m.  3o,  en  tenant  compte  de  la  hauteur  de  la  découpe.  Puis,  après  avoir 
établi  les  rayons  moyens,  on  calcule  le  volume  de  chaque  bille  de  lo  en  lo  ans^*', 
en  les  considérant  comme  des  cylindres  ayant  chacun  pour  base  la  moyenne  de  ses 
deux  bases  et  pour  hauteur  celle  de  la  bille.  On  obtient  le  volume  total  de  Farbre  de 
10  en  10  ans  en  additionnant  les  volumes  du  même  âge,  augmentés  de  celui  du  cène 
terminal ,  dont  la  hauteur  sera  déterminée  en  partageant  la  longueur  de  la  bille  on  da 
cène  terminal  de  Tarbre  proportionnellement  au  temps  qu'il  a  mis  pour  s'accroître 
de  cette  quantité. 

Procédé  d'analyse  simplifié  par  Vemploi  de  la  photographie,  —  Ce  procédé  peut  être 
considérablement  simplifié  par  Temploi  de  la  photographie.  Les  bandes  de  papier  sont 
remplacées  par  deux  tiges  plates  en  métal  ou  simplement  des  bandes  de  papier  de 
o  m.  00 A  à  o  m.  00 5  de  largeur  subdivisées  et  graduées  à  partir  du  milieu ,  marqué  zéro, 
en  décimètres,  centimètres  et  millimètres.  On  les  applique  perpendiculairement  sur  la 
Imse  du  tronc,  en  mettant  le  zéro  au  centre  de  la  moelle  et  l'une  des  extrémité  dans 
la  direction  du  nord  marquée  sur  la  découpe.  On  prend  la  photographie  de  cette  base 
ainsi  préparée  (fig.  3). 

Lorsque  les  billes  ne  seront  pas  trop  diflficiles  à  transporter,  on  en  placera  plusieurs 
l'une  à  côté  de  l'autre,  ou  Tune  sur  l'antre  (fig.  h  )  pour  les  comprendre  toutes  sur  une 
même  épreuve.  On  pourra  ainsi  mettre  sur  une  seule  photographie  les  bases  des  billes 
d'un  même  arbre;  seulement  pour  éviter  les  erreurs  et  les  confusions  on  mettra  sur 
chaque  face  une  fiche  en  carton  sur  laquelle  on  inscrira  les  renseignements  destinés  2i 
les  distinguer  l'une  de  l'autre  (figure  3)^'^ 

Au  cabinet  on  reproduira  les  photographies  des  faces ,  soit  séparément ,  soit  ensemble, 
avec  un  agrandissement  suffisant  pour  lire  sans  peine  sui'  la  trace  des  r^ettes  gra- 
duées les  longueurs  en  regard  des  cercles  concentriques.  De  cette  manière,  on  n'aura 
pas  k  mesurer  les  rayons  qui  doivent  servir  au  calcul  des  volumes.  Une  simple  lecture 
des  longueurs  en  regard  des  cercles  de  5  en  5  ans  ou  de  i  o  en  i  o  ans  à  partir  de 
Técorce  donnera  les  rayons  correspondants. 

'*)  Ou  de  5  en  5  ans  si  on  veut  avoir  une  plus  grande  exactitude. 

')  Gp  proche  est  parfaitement  praliciblc^,  il  a  hi^  (^^sayé  et  il  peut  dnnner  dVxctiUtfMts  résultats. 
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On  évitera  la  (k^^nse  rësultant  de  la  reproduction  des  photographies ,  de  la  manière 
suivante  :  lorsque  Ton  voudra  prendre  les  longueurs  des  rayons,  on  projettera  avec 
une  lanterne  magique  les  images  de  ces  bases  suffisamment  agrandies  sur  un  panneau 
en  toile  ou  en  papier  dans  une  chambre  obscure.  On  lira  facilement  sur  la  ti^ace 
des  r^ettes  la  longueur  des  rayons  correspondants  aux  cercles  concentriques.  Pour' 
aller  plus  vile  il  faudra  être  deux  op<^rateurs  dont  Fun  fera  la  lecture  dans  la  chambre 
obscure  et  Tautre  notera  les  nombres  appelés. 

Pour  avoir  les  rayons  moyens  et,  par  suite,  les  sections  des  billes,  avec  une  plus 
grande  exactitude,  on  pourra  mettre  entre  les  deux  réglettes  perpendiculaires  plusieurs 
autres  que  Ton  appliquera  de  manière  que  lextrémité  intérieure  soit  à  une  cer- 
taine distance  du  centre  aGn  de  ne  pas  cacher  les  premiers  accroissements.  On  graduera, 
par  exemple ,  ces  réglettes  à  partir  de  o  m.  o&  et  on  les  placera  à  o  m.  oâ  du  centre  (fig.  s). 

(]akul  des  volumes  et  des  aeeroissements,  —  Avec  les  données  de  ces  analyses  on  éta- 
blira les  volumes  des  arbres  de  chaque  cat^[orie  au  moment  de  Tabatage  et  5  ou  lo  ans 
auparavant.  On  en  déduira  le  volume  total  de  chaque  parcelle  aux  mêmes  époques  et 
l'accroissement  moyen  annuel  pendant  le  temps  considéré.  La  comparaison  des  accrois- 
sements dans  ces  difiérentes  parcelles  montrera  quelles  sont  celles  qui  se  seront  le  mieux 
comportées  et  qui,  par  conséquent,  présenteront  les  peuplements  pouvant  servir  de 
types  et  de  modèles  pour  les  éclaircies  à  effectuer. 

Il  est  indispensable  de  prendre  plusieurs  parceUes  avec  des  bois  de  même  âge  et  de 
même  consistance,  et  aussi  d^analyser  un- assez  grand  nombre  d'arbres  de  même  cir- 
conférence. Plus  on  en  examinera  et  plus  on  se  rapprochera  de  la  vérité.  Soit,  par 
exemple,  trois  parcelles  qui  présentent  un  nombre  in^al  d*arbres  à  Thectare,  mais 
dont  les  circonférences,  k  \  m.  3o  du  sol,  sont  comprises  la  plupart  entre  t)  m.  ^jo  et 
om.86<'). 

La  1  "  ayant N  arbrcfi 

La  9*  ayant N' 

La  3'  ayant N' 

Après  avoir  partagé  chacune  d'dles  en  deux  parties  égales  dont  Tune  doit  rester  in- 
tacte, on  abat  sur  l'autre,  je  suppose,  ko  arbres  de  chaque  cat^orie  de  circonférence 
(o  m.  Ao,  o  m.  6o  et  o  m.  8o)  afin  d'en  faire  l'analyse  qui  donnera  les  âéments  nécessaires 
pour  déterminer  le  volume  de  l'arbre  moyen  de  chaque  catégorie  de  circonférence  avec 
lequel  on  calculera  les  volumes  de  tous  les  arbres  de  ces  cat^^ries.  Leur  total  donnera 
celui  du  matériel  de  la  parcelle  entière.  On  cherchera  de  même  le  volume  du  matériel 
5  ou  1  o  ans  avant  l'abatage. 

On  pourra  encore  trouver  le  volume  total  des  parcelles  en  fonction  des  surfaces  1er- 
rières  ^'^  au  moyen  de  la  règle  suivante  employée  dans  les  stations  de  recherches  alle- 

('>  Les  eireonférenees  Mront  mesurées  à  o  m.  oi  pris  pour  permettre  de  calealer  les  volumes  très  exae- 
tement,  la  première  catégorie  comprendra  les  arbres  de  o  m.  4o ,  o  m.  4i ,  o  m.  4^ ,  jnsqo^à  o  m.  55  ;  la 
deuxième  ceux  de  o  m.  66,  o  m.  67,  etc. ,  joaqu^à  o  m.  70  ;  la  troisième  ceux  de  o  m.  71  à  o  m.  85. 

^  La  surface  terrière  d*un  arbre  est  la  sur&ce  de  la  section  de  la  tige  à  im.So  perpendiculaire  à  Taxe 
de  Tarbre.  La  surface  terrière  d*un  peuplement  est  la  somme  des  surfaces  terrières  de  tons  les  arbre» 
qui  le  composent. 
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mandes  pour  les  peupleinenU  réguliers  :  Le  volume  total  d'un  |i(>u|)li^nient  est  ^1  au 
volume  total  des  tiges  d^expérience  multiplie  par  le  rapport  de  la  surface  terrière  du 
peuplement  k  la  somme  des  surfaces  tenières  dp  toutes  les  tiges  d'expërience. 

Soit  une  parcelle  de  trois  hectares  présentant  N  arbres  qui  se  décomposent  ainsi  : 


i  fi  arbres  de o"  &o  de  circonféreace. 

«I  n'  arbres  de o"  60 

f  n  arbres  de o*  80 


On  partage  la  parcelle  en  deux  parties  de  1  hect.  5o  dont  Tune  restera  intacte;  snr 
Tautre  moitié  on  exploitera  : 

ho  arbres  de o"  Ao  l 

Ho  arbres  de  o~  60  >  ^'^    circonférences  seront   Illesurée^ 

,         1         1    «ûl       comme  il  a  été  dit  k  la  note  1 . 

/lo  arbres  de o"  80  1 


que  Ton  soumettra  à  l'analyse  pour  en  calculer  le  volume  actuel. 

f» 
Les  ^o  arbres  de  o™  4o  présentant  un  volume  r,  l'arbre  moven  sera..  .  .      7—» 

ko 

Lies  ko  arbres  de  o^Go  présentant  un  volume  r\  Tarbre  moven  sera..  . .      7— « 

Ao 

Les  ko  arbres  de  o"  80  présentant  un  volume  r''.  l'arbre  moyen  sera. . . .      -r— 

nio 

(Si  le  massif  comprend  quelques  arbres  plus  gros,  on  en  fcumera  une  catégorie 
spéciale  dont  on  déterminera  le  volume  moyen  de  la  m^me  manière.  ) 
Le  volume  total  de  chaque  catégorie  sera  : 


V 


ho 

» 

r 


*       '10 


n 

'      ho 

Le  volume  total  de  la  paix^elle  sera  : 

V^V.4.V,  +  V,. 

On  établira  de  même  le  volume  total  de  la  parcelle  10  ans  avant  labattige,  V^^,  en 
se  servant  des  éléments  fournis  par  l'analyse  et  la  différence  V  —  V^,  =  «{  représentera 
Taccroissement  pendant  1  o  ans  sur  les  3  hectares.  L'accroissement  moyen  annuel  par 

d 

hectare  sera 5^  • 

10  X  3 

On  pourra  prendre  des  nombres  variables  d'arbres  d'expérience  pour  chaque  caté- 
gorie de  circonférence ,  surtout  si  ces  nombres ,  pour  chacune  d'elles ,  sont  très  différents. 
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Si,  par  exemple,  celui  des  arbi'es  de  o  m.  80  de  tour  esl  double  de  celui  des  autres ,  on 
choisira  au  moins  deux  fois  plus  d'arbres  d'expérience  de  celte  catégorie. 

Si ,  dans  cette  parcdle ,  on  représente  par  s  la  surface  terrière  de  tous  les  arbres 
d'expérience,  v  leur  volume  total,  S  étant  la  surface  terrière  du  peuplement  de  la 
parcelle,  on  aura  en  appliquant  la  règle  indiquée  plus  haut  (p.  19)  : 

V  «=  p  X  — 

On  opérera  de  même  sur  un  certain  nombre  de  séries  de  paixeiles  pour  toutes  les 
classes  d'âges  suivantes;  soit  une  série  de  trois  parcelles  renfei*mant  des  arbres  de  o  m.  90, 
1  m.  âS  de  circonférence;  une  deuxième  série  renfermant  des  peuplements  de  1  m.  3o  à 
1  m.  65 ,  enfin  une  dernière  série  de  parcelles  où  les  bois  auront  i  m.  70  et  au-dessus.  Cette 
dernière  série  servira  à  l'étude  de  l'espacement  à  donner  aux  arbres  dans  les  coupes 
d'ensemencement. 

D  sera  difficile  de  trouver  des  parcelles  où  la  classiQcation  soit  aussi  simple.  On  verra 
eo  général  mélangés  avec  les  différentes  cat^ries  d'arbres  indiqués  par  série,  d'autres 
de  dimensions  différentes.  Gela  n'aura  pas  grande  importance,  pourvu  que  l'ensemble 
se  rapproche  de  la  conception  théorique.  On  formera  avec  ces  arbres  différente  une  ou 
deux  classes  à  part  dont  on  déterminera  aussi  le  volume  de  l'arbre  moyen. 

On  admet  que  dans  un  peuplement  régulier  les  bois  ont  h  peu  près  le  même  âge. 
Du  reste,  l'âge  moyen  du  peuplement  sera  calculé  au  moyen  des  tiges  d'expérience. 

Les  surfaces  lerrières  établies  pour  l'unité  de  superficie  du  sol,  étant  la  représenta- 
lion  mathématique  de  la  consistance  des  peuplements  seront,  sans  nul  doute,  d'une 
grande  utilité  pour  formuler  avec  les  volumes  correspondants  des  règles  sur  la  manière 
d'asseoir  les  coupes  d'éclaircie. 

Expirietteeg  définitives.  —  Avec  ces  expériences  préliminaires  on  aura  des  indications 
précieuses;  pour  en  entreprendre  d'autres  plus  complètes  et  plus  minutieuses,  mais 
qui  exigeront  une  période  assez  longue  avant  de  fournir  des  conclusions  définitives 
qui  viendront  corroborer  ou  modifier  les  premières. 

Pour  ces  nouvelles  expériences  on  prendra  toutes  les  parcelles  avec  des  massifs  trop 
serrés.  Un  liera  de  chacune  d'elles  sera  laissé  intact  pendant  la  durée  de  l'expérience 
pour  servir  de  témoin.  On  se  contentera  d'y  enlever  les  bois  secs  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
production.  Tous  les  arbres  y  seront,  comme  précédemment,  numérotés  et  mesurés 
avec  le  plus  grand  soin.  Sur  la  portion  comprenant  les  deux  liera  de  l'étendue,  les  massifs 
seront  éclaircîs  de  manière  à  les  ramener  autant  que  possible  pour  chaque  classe  d'âge 
à  l'an  des  deux  ou  trois  types  qu'on  aura  déterminés  dans  les  travaux  préliminaires, 
d'après  le  nombre  des  liges  et  les  surfaces  terrières  réduites  à  l'unité  de  superficie,  de 
façon  à  avoir  plusieurs  parcelles  du  même  type.  Dans  ces  parcelles,  les  nombres  de 
liges  par  catégorie  de  circonférence  doivent  être  sensiblement  égaux ,  ainsi  que  leurs 
surfaces  terrières  pour  des  contenances  égales.  On  pourra  sans  doute  utiliser  pour  ces 
expériences  quelques-unes  des  parcelles  qui  auront  servi  pour  les  premières.  Les  bois 
abattus  dans  les  éclaircies  seront  inscrits  et  cubés  afin  de  pouvoir  en  établir  le  rapport 
avec  ceux  laissés  sur  pied. 

On  suivra  ces  parcelles  dans  leur  développement  pendant  10  pu  i5  ans,  eu  fai- 
sant de  5  en  5  ans  un  nouveau  comptage  et  mesurage  des  arbres  et  en  déterminant, 


A 

B 

C 
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au  moyen  d*uii  osseï  grand  nombre  d*arbre«  d'expérience  pria  dans  un  tien  de 
la  superficie  de  chaque  pareelle,  le  Yoittme  des  bois  et  les  accroissements  par  beetere  et 
par  an,  ainsi  que  les  sur&ces  terrières  d'après  la  méthode  déjà  décrite. 

Exempk.  —  Soit  une  parcelle  partagée  en  trois  parties  ^aies,  A,  B,  C,  dans 
lesquelles  on  fera  séparément  le  comptage  et  te  mesurage  des  arbres.  Dans  C  qui  doit 

servir  de  témoin ,  on  n'enlèvera  que  les  bois  secs 
au  fur  et  h  mesure.  Dans  A  et  B  on  effectuera  V^ 
daircie.  Puis  6  ans  après  on  ne  touchera  pas  à  B, 
mais  on  choisira  dans  la  moitié  de  A  des  ariu^ 
d'expérience  avec  lesquels  on  calculera  rar^roiise^ 
ment  moyen  annuel  depuis  le  début,  d'après  la  méthode  indiquée.  Après  cinq  nou- 
velles années ,  on  abattra  des  arbres  dans  la  deuxième  moitié  de  A ,  pour  détarminar 
dans  cette  moitié  et  dans  B  les  accroissements  pendant  les  dix  années  éoouiées.  On 
pi*endra  aufisi  une  série  d'arbres  dans  la  tnoitié  de  G  pour  en  comparer  les  aoeroisse- 
ments  avec  ceux  du  reste. 

Par  ce  procédé,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'au  bout  de  i  o  on  i6  ans  on  sera  bieb 
renseigné  sur  cette  question  pour  laquelle  on  pourra  alors  formuler  des  règles  d'noe 
application  facile  et  pratiqtie.  Mais  pour  qu'il  ne  reste  nncun  doute,  nooa  pensons 
qu'il  faudrait  établir  chaque  année,  pendant  io  ans,  de  nouvelles  séries  de  pareeHes 
qui  seraient  traitées  comme  il  a  été  dit. 

* 

Expériences  dam  hsfutàm  jardméee.  —  Dans  les  futaies  jardioées  on  aura  fNqiiem- 
ment  aussi  à  effectuer  des  coupes  d'éolaircie«  cela  est  absolument  certain;  j'en  pourrsi 
montrer  de  nombreux  exemples  dans  les  sapinières  du  Jura ,  car  il  n'est  pas  rare  d'} 
voir  des  parties  régulières  dans  lesquelles  il  serait  (tcheux  de  sacrifier  des  bois  trop 
jeunes  pour  provoquer  l'irrégularité  désirée.  Du  reste,  dans  ces  futaies  le  read«ttenl 
est  variable  avec  la  composition  du  peuplement,  et  la  même  question  peut  y  être  pmèt 
que  pour  les  futaies  régttlières.  Mais  dans  ce  cas  elle  est  plus  compliquée  6t«  par  suite,  ^ 
plus  di£Scile  à  étudier,  car  les  bois  de  tous  les  Agés  étant  confusément  mMéa,  il  budr» 
chercher  fua/  doit  ikre  Vêtat  de  emuieUmee  et  dtiM  quelle  prùpmiiùn  doiveni  te  irmufer  les 
tmiê  de  chaque  elaese  pour  que  le  rendement  eoit  waxinmm. 

Dans  ces  forêts  on  opérera  d'une  manière  analogue  è  celle  employéepour  les  futaies 
régulières.  On  ehoisira  un  certain  nombi*p  de  parcelles  où  les  bois  de  tous  les  l^ea  seront 
représentés  dans  des  proportions  variables ,  mais  de  façon  qu'il  y  en  ait  plusienrs  ayant 
des  peuplements  è  peu  près  semblables ,  ce  que  l'on  reconnaîtra  h  la  suite  des  eompti^. 
On  les  partagera  aussi  en  deux  [Mirtiesdont  l'nne  restera  intacte.  Après  avoir  numéfolé 
et  mesuré  tous  les  arbres  et  inscrit  ces  données  sur  un  calepin,  on  en  fera  abattre  sur 
la  première  moitié  seulement  de  chaque  pareelle  un  certain  nombre  p«r  catégorie 
pour  les  soumettre  li  l'analyse  et  en  déduire  les  surfaces  terrières,  les  volumes 
actuels  et  ceux  de  5  ou  lo  ans  auparavant,  puis  les  accroissements  annuds  par 
hectare*  On  prendra  comme  types  celles  qui  auront  fourni  les  résultats  lea  plus  avan* 
tageux. 

On  choisira  ensuite  de  nouvelles  parcelles  que  Ton  tâchera  de  ramener,  par  des 
(U)upes  faites  judicieusement,  à  l'un  des  ty|ies  adoptés  précédemment.  On  en  suivra  le 
développement  pendant  lo  ou  i6  ans,  comme  pour  les  peuplements  réguliers,  li 
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conviendra  aussi  d établir  chaque  année,  pendant  lo  ans,  une  nouvelle  série  de  pai- 
relies  d'expériences. 

A  la  suite  de  ces  recherches  exécutées,  d'une  part,  dans  les  peuplements  réguliers 
et,  d'autre  part,  dans  des  parties  irrégnlières  et  jardinées,  on  verra  si  la  théorie  est 
en  contradiction  avec  la  pratique  et  si  le  mode  du  jardinage  est  réellement  supérieur 
à  celui  des  édaircies. 

En  tout  caSi  on  sera  en  mesure  de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause  et  on 
fera  ainsi  cesser  toute  incertitude  sur  le  traitement  le  plus  avantageux  pour  les  forêts 
résineuses. 

Véfétaùon  du  sapin  ctmparéê  à  c$U$  de  Vipieéa,  —  Par  ces  mêmes  études,  on  trou- 
vera la  relation  qui  existe  entre  la  végétation  du  sapin  et  celle  de  l'épicéa.  On  verra  les 
produits  qu'ils  sont  susceptibles  de  donner  dans  les  mêmes  conditions  de  végétation. 
Il  suffira  pour  cela  de  noter  un  asses  grand  nombre  de  ces  arbres  et  de  les  soomeltre 
à  l'analyse.  Cette  relation  a  sou  importance ,  parce  qu'en  faisant  les  coupes  dans  les 
fatales  mélangées  on  favorisera  l'essence  capable  de  donner  le  plus  de  profits* 

Note  impotianie.  —  Pour  les  analyses,  j'ai  proposé  de  découper  les  arbres  d'expé- 
rience en  fronces  de  à  m.  08  qni  est  la  dimension  inférieure  admise  par  le  commerce 
pour  les  bois  d'industrie.  On  obtiendrait  certainement  des  résultats  plus  exacts 
avec  des  billes  de  1  ou  9  mètres ,  mais  par  contre,  dans  ce  ca8«  le  dommage  serait  consi- 
dérable, car  ces  bois,  ne  pouvant  plus  être  employés  que  comme  chauffage,  ou  tout  au 
plus  comme  étais  de  mines,  subiraient  une  perte  de  10  à  1 5  francs  sur  leur  valeur  par 
mètre  cube. 

Du  reste  rien  n'empêcherait  de  sacrifier  qudques  arbres  dont  on  ferait  l'analyse 
après  les  avoir  découpés  en  billes  de  1  ou  g  mètres  et  dont  les  résultats  permettraient 
de  voir  qael  est  le  degré  d'exactitude  obtenu  avec  les  tronces  de  h  mètres. 

DnmêfomuUion  en  êapinières  dee  tailliê  à  faible  rendement  eituie  dane  les  région»  mon- 
ioffneusee.  —  A  la  réunion  de  la  Société  forestière  de  Franche-Gomté  et  Belfort,  du 
*èt  juillet  1899,  j'ai  traité,  dans  une  conférence,  dont  je  joins  un  exemplaire  au  pré> 
sent  mémoire,  la  question  de  l'amélioration  des  taillis  à  faible  rendement  situés  dans 
la  r^on  montagneuse  du  Jura  et  du  Doubs^  et,  comme  conséquence,  leur  transfor- 
mation en  sapinières.  J'ai  montré  que  cette  amélioration  s'obtiendrait  facilement  par 
l'introduction  dans  ces  forêts  d'un  petit  nombre  de  plants  résineux  (sapin,  épicéa  et 
même  pin),  disposés  pai*  bouquets  de  4  h  8,  ou  isolément  (environ  1 00  brins  à  l'hec- 
tare), et  qu'elle  ne  nécessiterait  qu'une  dépense  de  7  francs,  par  hectare,  tant  pour 
frais  de  plantation  que  pour  ceux  de  dégagement. 

D'après  les  condosions  tirées  de  l'analyse  de  &7  sapins  et  épicéas  pris  parmi  les 
arbres  isolés  ou  par  petits  bouquets  dans  des  taillis  ou  des  pelures  ^'\  les  résultats  de 
cette  opération  seraient  extrêmement  avantageux.  Ainsi  des  coupes,  qui  souvent  ne 
valent  actuellement  qne  100  à  3oo  francs  Thectare,  quelquefois  iioo  francs,  rare- 

<*'  On  ■  aouveot  émis  Topiuioii  qae  des  expérieDce»  faites  sur  des  arbres  pris  isolément  ne  peuvent 
donner  aucune  indication  sérieuse  sar  la  végétation  des  massifs,  mais  ce  n'est  pas  ie  cas  ici,  puisque 
les  brins  qu*on  plantera  dans  lés  taillis  seront  isolés  ou  par  petits  bouquets,  énierffeant  an-destoi  de^ 
cépées,  foftinie  les  arbrei  qui  ont  été  titilisée  pour  les  recherehes. 
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ment  plus,  fourniraient,  grâce  à  cette  faible  dépense,  à  partir  de  la  troisième  ré- 
volution (75  à  90  ans),  des  produits  d'une  valeur  de  t,5oo  à  9,000  francs  a 
l'hectare. 

Il  est  liors  de  doule  que  rnn  ne  peut  avoir  qu'une  confiance  limitée  dans  les  conclu- 
sions fournies  par  un  aussi  petit  nombre  d'arbres  pris  dans  une  région  peu  étendae. 
11  ne  faut  y  voir  qu'une  simple  indication  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  multiplier  ces 
recherches  et  ces  expériences.  Le  sujet  présente  en  effet  un  intérêt  assez  considérable 
pour  qu'on  en  fasse  une  étude  sérieuse. 

Résultais  probables  de  l'opération  dans  les  taillis  du  Doubs  et  du  Jura.  —  Rien  que 
pour  les  deux  départements  du  Doubs  et  du  Jura,  les  taillis  médiocres,  soumis  au 
régime  forestier,  occupent  une  superficie  d'au  moins  A5,ooo  hectares.  En  admettant 
que  sur  les  81 ,000  hectares  de  forêts  particulières  qui  existent  dans  ces  départements, 
il  n'y  en  ait  que  i5,ooo  de  même  nature,  on  aurait  un  total  de  60,000  hectares.  Si 
ces  forêts  étaient  régulièrement  soumises  au  régime  du  taillis  simple  ou  composé  è  la 
révolution  de  3o  ans,  on  y  exploiterait  en  moyenne  par  an  s, 000  hectares  de  coupes 
dont  la  valeur  serait  comprise  entre  900,000  et  800,000  francs  (100  à  &00  firancs 
l'hectare).  Or,  avec  5o  sapins  eu  épicéas  seulement  h  l'hectare,  ces  mêmes  forêts  don- 
neraient, au  bout  de  la  troisième  révolution,  un  revenu  de  s  à  A  millions,  soit 
cinq  à  dix  fois  le  revenu  actuel.  Et  l'on  aurait  la  certitude  de  voir  ces  propriétés 
s'coméliorer  plus  tard ,  grâce  au  semis  naturel  que  les  essences  résineuses,  surtout  les 
sapins,  commencent  à  répandre  abondamment  autour  d'eux  dès  l'âge  de  80  ans. 
Leur  transformation  on  futaies  résineuses  serait  à  peu  près  certaine  et  complète  après 
1 00  à  1 3o  ans. 

Cette  amélioration  intéresse,  sans  nul  doute,  un  grand  nombre  d'autres  régions,  et 
son  application  aurait  pour  effet  d'accroître  dans  une  proportion  énorme  la  richesse 
publique  sans  grands  efforts  et  avec  une  faible  dépense,  puisque  le  revenu  d'un  grand 
nombre  de  forêts  serait  triplé,  quadruplé  et  décuplé.  Il  importe  donc  d'en  provoquer 
l'exécution  le  plus  rapidement  possible  et  pour  cela  il  faudrait  multiplier  les  expé- 
riences, les  analyses  d'arbres  partout  où  l'on  trouverait  des  sujets,  soit  dans  des  taillis, 
soit  dans  des  pâtures ,  dont  le  sol  serait  semblable  à  celui  des  forêts  à  améliorer  et  à 
transformer.  Cela  permettrait  de  mettre  en  évidence  les  avantages  que  l'on  retirerait 
d'une  pareille  opération  sur  les  divers  points  du  territoire  de  la  France.  On  aurait  ainsi 
des  arguments  sérieux  pour  convaincre  les  propriétaires  et  les  amener  à  faire  la  petite 
dépense  que  nécessiterait  ce  travail. 

Fonctionnement  des  stations  de  recherches.  —  Pour  ces  recherches  et  ces  expériences  le 
travail  extérieur  comportera  :  i"*  la  reconnaissance  et  la  délimitation  des  parcelles; 
2"  la  subdivision  et  le  lever  de  ces  parcelles  et  de  leurs  parties;  3*  le  numérotage,  le 
mesurage  et  le  comptage  des  arbres;  6"*  la  désignation  des  arbres  d'expérience;  5*  leur 
préparation,  abatage,  sectionnement,  aplanissement  et  polissage  des  bases  des  billes; 
6**  le  relevé  des  accroissements  au  moyen  des  bandes ,  ou  la  photographie  de  ces  bases 
et  l'inscription  de  tous  les  renseignements  relatifs  à  chaque  arbre. 

Le  travail  de  bureau  comprendra  :  1"  la  mesure  des  rayons  soit  sur  les  bandes 
de  papier,  ou  au  moyen  de  projections  si  l'on  a  employé  la  photographie;  3**  la  prépa- 
ration des  feuilles  et  la  construction  des  coupes  ou  épures;  3"*  la  mesure,  ou  le  cal- 
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cul  des  rayons  su  milieu  des  Mlles  et  des  rayoDS  inoyeas;  le  calcul  du  volume  avec  les 
rayons  moyens  des  billes,  ou  avec  la  moyeone  des  volumes  des  parties  de  Ironcs 
ayant  pour  bases  les  quatre  secteurs  dont  les  rayons  sont  les  rayons  du  milieu  des 
billes  (6(r.  5). 

11  y  aurait  lieu  de  créer  un  bureau  central  dont  la  mission  serait  tout  d'abord  d'éta- 
blir un  programme  unique  pour  les  expériences  i  entreprendre,  ensuite  de  réunir  et 
classer  tous  les  renseignemenis  et  documents  fournis 
par  les  diverses  stations  et  de  faire  exécuter  les  Ira- 
vaux  de  cabinet  dont  l'énumération  est  donnée  cî- 
dessos. 

Un  ou  plusieurs  agents  expérimentés,  aidés  d'un 
photographe,  seraient  chargés  d'eilécluer  les  travaux 
extérieurs  avec  le  concours  des  agents  et  préposés 
du  service  ordinaire,  auxquels  on  octrorernit  une 
indemnité  en  rapport  avec  le  surcroît  de  travail  qu'on 
leur  demanderait.  Les  premiers  auraient  surtout  à 
faire  eux-m^mes  ie  choix  fies  parcdtes  et  des  arbres 
iTexpérience  et  de  donner  à  leurs  auxiliaires  des 
iostnictions  précises  et  détaillées  de  manière  à  im- 
primer à  ces  opérations  une  marche  uniforme  pour 
loule  la  France. 

Le  personnel  et  la  dépense  pour  le  fonctionnement 
du  bureau  et  des  stations  de  recherches  dépen- 
draient naturelle  ment  de  l'extension  que  l'on  donne- 
rait k  ce  service. 

Le  champ  d'études  est  vaste  et  pour  ainsi  dire 
inimité,  il  y  aurait  de  quoi  occuper  de  nombreux 
agent»  pendant  une  longue  série  d'années.  /  p-     5_ 

En  effet  la  queslinn  du  maximutn  de  rendement 
avec  le  moindre  capital  pi-oducteur.  ou  de  la  consistance  que  doivent  présenter  les 
peuplements  pour  uliUser  toute  la  force  productrice  du  sol  avec  le  capital  producteur 
nûnimum  a'est-elle  pas  à  poser  aussi  bien  pour  les  futaies  feuillues  ({ue  pour  les 
résineuses  '''T  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  points  obscurs  dans  les  taillis  sous  futaie  qui 
ont  une  si  grande  importance  en  France  par  la  superficie  qu'ils  occn|)ent  et  pr  la 
quantité  de  matières  ligneuses  qu'ils  sont  susceptibles  de  donner? 

Qud  est  notamment  le  rapport  qui  doit  exister  entre  le  taillis  et  la  futaie  pour  main- 
tenir réquilibr«  entre  ces  deux  éléments  différents  et  obtenir  du  sol  tout  ce  dont  il  est 
capable? 

N'y  anraît-il  pas  lieu  (paiement  d'examiner  le  tempérament,  la  manière  dont  se 
comportentnosprinctpales  essences,  prises  individuellement,  suivant  le  sol  et  le  climat? 
Va-t-on  pas  calomnié  le  chêne  et  le  pin  en  les  montrant  comme  innptes  à  résister  sous 
on  couvert  prolongé?  Cependant  on  trouve  des  échantillons  da  premier  en  très  bonne 
végétation  jusque  sous  le  couvert  épais  d'une  plantation  d'épicéa  et  on  voit  fréquem- 
laent  le  deuxième  isolé  au  milieu  des  taillis ,  soux  le  feuillage  desquels  il  a  du  forcément 
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vivre  pendant  pmqna  toute  une  rirolatm  avant  ds  perear  pnor  %êm9f  an-dam»  im 
eépées  qui  Téenitaient  dana  aa  jannenaT  Efirce  U  un  eflet  de  l'afenianiant  on  da  tovle 
antre  eauM?  N'y  anraii-îl  paa  intMt  à  dtndiar  iaa  eonditûms  dani  laaqnellef  ^  pro' 
dniseat  ces  exceptions  «  œa  anomalies,  afin  de  pouvoir  en  tirer  parti  pour  raio^Uon*- 
ration  des  forito  7  etc. 

Toutes  ces  questioof  ont  une  importanca  aapiUla  pour  las  aménafamanfcs,  pniiqnf 
le  choix  du  traitement  k  appliquer  aoi  forlts  an  dépand* 

Ant.  RpNiCRia. 
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Annexe  N^  2 


DES  RÉSULTATS  PE  L'ÉCLAIRCIE. 

On  m'a  demanda  un  mânoire  sur  la  deiuième  qneatien  de  «ylvieultui*^  prtfi aot^  au 
GengrèSf  Ayant  d^ji  beaiusoup  pari4  at  ^t  pur  laa  ëciaireiae,  je  m  ponvaw  guàre  mt- 
r^«ar,  biaii  que  la  quaaiioo  n'ait  pas  été  poaéa  k  ma  gnisf^ ,  eaf  il  ma  aambla  epa  ba 
«ao^tfqaaoeea  ëcoDomiqqaa  dii»  édairpiafi ,  mm  meQtioiuiée» ,  priment  iaff  oonaéinanaafi 
physiologiques,  dont  TintA^  se  rapporta  aui  premièrea»  Penaant  donc  qua  la  queatimi 
sera  bien  traita  d'ailleurs  au  point  de  vue  que  ïénoncé  fait  prassantip,  je  vais  me  boiv 
oar  à  un  bref  aperçu  des  principaux  résultats  des  édafa*ciaB. 

Avant  de  dmreher  les  conséquencea  de  ces  opérations ,  il  peut  être  utila  da  rappakf  oe 
qu'allas  so|it  et  de  s'antmidre  tout  d'abord  sur  oe  point.  Pouf  nous,  Tédaimia  consista  à 
oipioitar  dans  un  massif  un  certain  nombre  d'arbres  en  desserrant  les  meilleurs.  Elle  a 
pour  objet  d'assurer  la  dévaiopp^nent  des  aimes  en  leur  dpnnant  {dus  de  plaaa  et  jius 
da  lumière  ;  die  rend  le  massif  moins  dense ,  plus  datr,  d'oè  est  venu  la  nom  d'ëdaireie. 
fifliaireir  un  peupl^nent,  e'eat  le  desserrep. 

Diioni  immédiatement  qu'il  ne  faut  pas  oon&ndre  l'état  du  massif  édairei  avac  se 
qa'an  a  appelé  Liekuiand  an  Allemagne,  et  déguisé  sous  divers  noms  an  Franae,  an 
fi'autraa  termes,  avee  Tisolanent  des  aimes.  Dans  cet  état  il  n'y  a  plus  maasif,  tandis 
que  nod^  éclaircie  doit  tonjows  conserver  l'état  de  massif,  dans  lequel  les  cimes  se 
lonehant;  le  massif  d'arbres  bien  venanta  est  néeessaira,  en  premier  lieu ,  pour  obtenir 
la  production  ligneuse  la  plus  complète  que  le  sol  peut  donner. 

L'édaircie  est  née  dans  les  bois  feuillus.  Hartig,  qui  en  a  formulé  la  théorie,  opérait 
dans  des  foi^  de  hêtre;  Duhamel  du  Monceau  et  Varenne  da  Fenille,  en  Franee,  étu- 
diaient noa  forêts  de  plaine.  Les  arbres  feuillus ,  à  couronne  large  et  disposée  à  s'étaler, 
manifestent  plus  vivemoit  que  les  résineux  le  besoin  et  les  effets  de  l'édaircie  ;  H  est 
auiisi  plus  facile  de  les  desserrer  sans  interrompre  le  massif  que  d'édaircir  les  conifères 
sans  les  isoler;  les  cimes  de  ees  derniers,  restant  pyramidales,  étroites  et  alguds  au 
moins  jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  ne  s'élargissent  que  lentement  et  ne  s'étalent  ja- 
mais. De  eea  faits ,  résultent  les  difficultés ,  l'hésitation  et  aussi  les  erreurs  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  édaircies  dans  les  forêts  résineuses.  s 

Dana  tooa  les  cas ,  on  comprend  qu'il  peut  être  parfois  diffiefle  de  desserrer  eonve- 
nabiement  les  dmea  sans  les  isoler.  C'est  là  une  tâche  confiée  à  l'art  du  sylviculteur. 
Voyons  done  comment  il  peut  s'y  prendre  pour  la  remplir,  et  plaçons^nous ,  à  cet  effet, 
dans  une  futaie  de  la  région  de  Paris,  essentiellement  composée  de  chêne,  hêtre  et 
charme;  chaeun  peut  se  représenter  cdle  qu'il  connatt  le  mirnu,  Gompiàgne  ou  Fontai- 
nebleau .  Merly  ou  Vfllers-Cotterêts. 

En  traitant  de  l'exécution  et  des  résultats  de  l'édaircie,  on  a  l'habitade  de  conddérer 
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d'abord  \eH  tout  jeuoes  bois,  les  gaidis.  puis  les  perchis  et  enfin  les  hautes  futaies,  pas- 
sant ainsi  du  premier  âge  à  Tige  suivant  et.  de  suite  en  suite,  jusqu*au  peuplement 
exploitable:  sur  le  terrain  cest  une  autre  affaire.  On  se  trouve  dans  un  peuplement  à 
éciaircii*:  il  est  d'un  âge  détermine  et  dans  un  certain  état,  bien  ou  mal  constitué,  en 
sol  riche  ou  pauvre,  en  conditions  données,  quelconques:  peut-être  na-t-il  jamais  subi 
d'éclaircie  systématique,  bien  qu'il  ait  déjà  60  ou  100  ans.  Il  ne  s*agit  pas  de  savoir  œ 
quon  a  pu  y  faire  antérieurement,  il  faut  le  prendre  tel  qu  il  se  présente;  dès  lors,  la 
question  à  résoudre  :  Quelles  tiges  enlever?  est  très  variable,  complexe  et  souvent  diffi- 
cile. Nous  la  simplifîons  en  nous  proposant  seulement  d'améliorer  Tétat  du  peuplement 
par  réclaircie,  sans  chercher  une  perfection  irréalisable. 

A  cette  fin ,  noits  visitons  le  massif  pour  en  prendre  une  idée  générale.  S'il  est  plein 
et  assez  bien  mélangé  de  chênes,  hêtres  et  charmes,  nous  desserrons  d'abord  les  chênes, 
non  pas  tous  probablement,  mais  les  meilleurs,  d'autant  plus  nombreux  que  le  sol  lein* 
est  plus  favorable,  ce  qui  se  voit,  et  de  manière  à  en  avoir  sur  tous  les  points,  si  pos- 
sible. Ce  premier  soin  nous  conduit  à  faire  tomber  surtout  des  hêtres,  souvent  les  plus 
gi'os,  en  tous  cas  ceux  qui  gênent  le  plus  la  cime  des  bons  chênes;  aous  n'en  prendrons 
guère  qu'un  ou  deux  autour  de  chaque  chêne,  en  évitant  d'isoler  la  cime  et  nous 
bornant  à  la  mettre  en  meilleur  état,  pour  un  certain  temps  après  lequel  on  pourra  y 
revenir.  Nous  desserrerons  plus  l^rement  les  bouquets  de  hêtres,  en  y  prenant  les 
cimes  les  moins  lai^ges,  en  ménageant  les  charmes,  ordinairement  subordonnés  aux 
hêtres  par  la  taBle  et  qui  pourront  être  maintenus  plus  tard  au  voisinage  des  chênes 
d'avenir  dont  ils  ombrageront  le  fât  sans  en  gêner  la  tête.  Rencontrons-nous  des  aril>re8 
plus  âg^  que  l'ensemble  du  massif,  chacun  d'eux  sera  l'objet  d'un  examen  pour  décider 
s'il  y  a  intérêt  à  le  conserver  ou  non  et  si ,  en  cédant  la  place ,  il  ne  laisserait  pas  une 
trouée  regrettable,  ce  qui  dépend  de  lui  et  de  son  entourage.  Se  trouve-t-il  des  chênes 
sur  souche,  nous  en  réduirons  le  nombre  autant  que  le  permettront  le  maintien  du 
massif  et  la  proportion  de  l'essence. 

fies  cas  particuliers  sont  nombreux.  Ici  c'est  du  chêne  pur  que  nous  desserrerons 
légèrement,  par  crainte  des  branches  gourmandes  sur  les  fûts  et  de  la  bruyère  sur  le 
sol;  cependant  nous  chercherons  les  brins  de  hêtre  et  même  ceux  de  charme,  qui  peuvent 
se  trouver  en  sous-étage,  pour  les  éclairer  par  en  haut.  Là,  au  contraire,  enserrfe 
parmi  de  vigoureux  hêtres,  des  chênes  épars  se  montrent  effilés,  alanguis;  il  faut  leur 
tâter  le  pouls  et  juger  s'il  est  encore  temps  de  leur  faire  place.  Bien  d'autres-  faits  se 
présentent. 

Si  nous  quittons  notre  forêt  de  la  r^on  de  Paris ,  nous  retrouvons  les  mêmes  diffi- 
cultés et  d'autres  encore. 

(t Quand  vous  faites  une  éclaii*cie,  nous  a  dit  M.  Desjobert,  qui  travaillait  dans  le 
centre  de  la  France  ^^\  vous  poursuivez  un  but  simple  :  créer  un  massif  composé  d'es- 
sences précieuses,  chêne  et  hêtre,  aux  fais  élancés  sans  exagération,  têtes  larges  et 
corps  trapus,  et  maintenir  un  sous-étage  d'essences  secondaires  qui,  conservant  la 
fraîcheur  du  sol ,  permette  aux  racines  des  arbres  d'y  puiser  constamment  la  nourritore 
abondante  dont  ils  ont  besoin. 

'rTout  cda  est  bien  plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  Le  but  doit  être  poursuivi  pen- 
dant un  siède  et  plus.  Sur  le  point  ou  vous  travailler. ,  cent  cinquante  personnes,  agents 
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ou  préposes,  ont  déjà  travaillé  hier  oti  travailleront  demain.  Elles  n'ont  pas  toujours  eu 
et  n auront  pas  toujours  nos  idées.  Il  faut,  à  chaque  coupe,  tenir  compte  du  passé, 
réparer  les  accidents  survenus  et  ne  pas  opérer  de  même  sur  un  sol  maigre  que  sur 
un  sol  fertile,  sur  un  peuplement  clairière  que  sur  un  massif  trop  serré,  dans  un  mas- 
sif de  chênes  que  dans  un  massif  de  hêtres  ou  dans  un  troisième  d'essences  mélangées; 
il  est  nécessaire  d'avoir  de  Taudace  à  Toccasion,  de  savoir  desserrer  vigoureusement 
au  moment  psychologique  un  massif  dont  les  tiges  sont  trop  grêles;  pourtant,  il  est  au 
moins  aussi  nécessaire  de  n'avoir  pas  trop  de  cette  même  audace,  parce  que  vos  arbres, 
subitement  édaircis,  pourront  se  couronner;  un  ouragan,  le  verglas  ou  la  neige  vous 
les  jetteront  par  terre ,  s'ils  ne  se  soutiennent  pas  suffisamment  les  uns  les  autres  :  il 
faut mais  je  n'en  finii^ais  pas. 

tFout  peu  que  nous  ayons  fait  quelques  éclaircies  avec  nos  hommes  et  professé, 
pendant  qu'ils  travaillent  et  vont  de  l'avant,  en  cherchant  à  expliquer  et  faire  com- 
prendre ce  qu'A  y  a  lieu  de  faire  sur  un  peuplement  donné,  nous  savons  tous  que, 
quand  notre  discours  est  fini ,  il  ne  s'applique  déjà  plus.  Le  peuplement  dont  nous 
pariions  est  derrière  nous;  il  est  remplacé  par  un  autre  qui  réclame  un  autre  discours 
et  ne  durera  probablement  pas  plus  longtemps  que  le  premier,  y» 

C'est  donc  une  appréciation  nouvelle  que  l'édaircie  demande  dans  chaque  pays ,  en 
chaque  forêt,  à  chaque  pas,  à  chaque  arbre  pour  ainsi  dire,  et  je  crois  néanmoins  que 
cette  appréciation  est  moins  difficile  dans  une  forêt  d'essences  mâangées ,  où  l'espèce  la 
phis  précieuse  ou  la  plus  rare  détermine  le  choix,  que  dans  une  futaie  d'essence  unique. 
J'en  excepte  les  forêts  de  hêtre  pur,  où  l'éclaircie  peut  se  faire  ad  libitum  et  donnera  tou- 
jours des  résultats  plus  ou  moins  bons,  et  les  forêts  d'épicéa,  nées  de  semis  naturels , 
qui,  en  certains  cas,  peuvent  même  prospérer  indéfiniment  sans  être  éclaircies. 

n  est  facile  de  soupçonner  dès  maintenant  que  l'éclaircie  peut  avoir  des  conséquences 
fâcheuses.  GeUes-ci  seront  regrettables  si  on  ne  sait  pas  opérer  ou  si  on  a  une  idée^rte^ 
que  je  ne  vois  pas  comment  qualifier  autrement.  N'allez  pas  interrompre,  briser  le 
massif.  —  ni  âiminer  une  essence  de  parti  pris ,  —  ni  faire  tomber  les  beaux  hêtres  qui 
ne  gênent  pas  beaucoup  des  arbres  plus  précieux ,  ou  sacrifier  des  chênes  bien  constitués 
à  je  ne  sais  quel  entraînement ,  —  ou  écarter  des  sapins  qui  aiment  à  se  sentir  les  coudes , 
—  on  nettoyer  le  sol  des  sous-bois  qui  lui  conservent  fraicheur  et  vie ,  —  ni  vous  laisser 
entraîner  par  quelque  spéculation  généreuse,  exagérée,  absolue.  Prenons  garde  à  la 
hache  I 

Cda  dit,  qnds  sont  les  heureux  r^ultats  des  bonnes  éclaircies?  Us  se  rapportent  au 
pied,  au  corps  et  à  la  tête,  aux  racines,  au  bois  çt  à  la  cime  des  arbres  considérés  un  à 
un,  puis  an  peuplement  dans  son  ensemble. 

La  âme  des  arbres  à  l'état  serré  reste  étroite  et  coiu-te,  pauvre  en  branches  et  en 
feuillage:  Tappareil  des  racines,  en  un  sol  encombré  de  racines  des  arbres  voisins,  est 
nécessairement  restreint  d'une  manière  analogue.  L'arbre  est  mal  nourri,  tant  par  le 
sol,  où  la  solution  minérale  lui  est  disputée  vivement,  que  par  l'a'ir,  dont  l'acide  carbo- 
nique n'est  réduit  que  dans  la  mesure  permise  par  une  surface  foliacée  minime  et  ne 
recevant  guère  la  lumière  (pie  d'en  haut;  la  circidation  de  la  sève  reste  affaiblie  en  rai- 
ron  du  peu  d'évaporation  par  les  feuilles  et  du  peu  d'absorption  par  les  racines.  L'arbre 
est  anémié,  et  3  en  advient  de  lui  comme  d'un  animal  condamné  à  une  alimentation 
réduite  et  confiné  dans  im  air  insuffisanmient  renouvelé:  en  ces  conditions,  le  sang  de 
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raniiBai  t'ippauvrit  en  ^obukss  rouges,  soa  organisiae  s*iffaibiit  et  peiil  même  t afero- 

pliNr* 

Oa  oherahêra  oDiamenl^  sous  raclion  de  la  chaleur,  de  la  lumike  ei  de  la  vie,  Tiaii- 
doD  se  forme  et  se  transforme  dans  les  difiâ^eâtes  parties  de  Tarbre  suivant  ({Ue  l'état 
da  inasslf  est  plus  ou  moins  serré.  Je  ne  veux  constata-  ici  que  les  résultats  pdpibles  et 
apparenA.  Qi^  sonl4ls  pour  le  oerps  de  Tarbre  et  pour  son  boië? 

BasélTés  dans  un  massif  de  tiges  de  ibérae  Age,  1^  arbres  tendent  à  s'effiler  et  le  fut 
8'ayoage  le  plus  possible  en  grossissant  lentement;  il  s  élève  bien  soutenu,  déforme 
approdiant  du  cylindre,  net  de  nœuds  et  portant  une  cime  grêle;  cependant i  en  missif 
d*une  seule  essence  ^  les  arbretf  peuvent  vivre  presque  indéfiniment.  Isolés  en  ^eine 
liberté ,  ils  restent ,  au  contraire ,  trapus  et  sont  presque  toilt  en  cime  ;  la  forme  en  est  très 
diffiirtote  d'une  espèee  à  Tautre,  en  dame  pour  le  eh(^n^,  en  pyramide  pour  Tëpicâl,  en 
boule  poU^  le  hétrôi  en  cylindre  pour  le  sapin;  «t  Télagage  des  branches  basées  a  pear 
effet  inévitaUe  d'alu'égw  la  vie  des  svgets* 

Sous  TactioB  das  Maircies  la  forme  de  Tarbre  âevé  en  massif  tend  à  s'aloiu*diri  la 
eine  prend  plus  d'ampleur,  le  (Ai  s'allonge  moins ,  les  racines  se  fortifient  <  6t  nécessaire 
ment  le  grossissement  est  ]dus  rapidei 

Nos  arives  sa  développent  en  formant  chaque  année  un  cerne  qui  enveloppe  e«térteu- 
rament  tout  le  eotf$  ligneuxi  Ija  quantité  et  la  qualité  de  la  sève  âaborée  donnent  isuné- 
diatement  au  cerne  de  l'année  une  ampleiu*  et  une  oonatitution  déterminées  ^  qui  se 
trodtent  en  rapport  étroit  avec  la  consistance  du  peuplement* 

fin  l'état  seiré,  le  bois  formé  dans  l'arbre  se  distingue  par  sa  structurel  qui  varie 
d'une  essence  à  une  autrei  Dans  nos  ebénes  du  Nord  ci-oissant  à  fétat  serrée  les  cernes 
sont  minces ,  réduits  k  9  millimètres ,  1  millimètre  et  demi  «  quelquefois  même  t  milli- 
mètre d'épaisseur;  mais  ils  sont  poreux,  offrant  beaucoup  de  gros  vaisseaui  évidés,  qui 
constituent  principalement  les  faisceaux  fibro-vasculaires  du  bois  de  printemps  très  pré- 
dominant; le  bois  d'automne,  en  tissu  fibreux,  solide,  est  très  réduit;  en  revanche,  les 
rayons  méduilab^es  sont  nombreux.  Ce  bois  de  chêne  est  l^r,  la  densité  peut  s'abaisser 
Jusqu'à  0,5  ;  il  est  bien  moins  fort  et  moins  Mastique  que  le  chêne  de  croissanee  rapides 
c'est  du  bois  tendre.  Les  chênes  serrés  entre  eux  languissent,  mais  vivent;  sont-ils  serrés 
entre  des  essences  k  couvert  épais ,  ils  s^étiolent ,  s'efRlent ,  dépérissent  et  meurent. 

En  mêmes  conditions  de  sol  et  de  climat,  dans  un  chêne  qui  a  vécu  desserré,  de 
sorte  que  la  cime  ait  pris  un  développement  convenable,  avec  une  envergure  égide  à 
environ  moitié  de  la  hauteur  du  fût,  la  v^tation  est  active;  les  cernes  peuvent  avoir 
a  millimètres  et  demi,  3  millimètres  et  3  millimètres  et  demi  d'épaisseur;  la  zone  in- 
terne de  énacun  d'eux  n'est  pas  plus  lai^  que  dans  les  chênes  à  bois  tendre,  mats  le 
bois  d'automne ,  à  tissu  presque  plein ,  onctueux  au  toucher,  offre  même  épaisseur  que 
le  bois  de  printemps;  la  densité  |)eut  s'élever  k  0,70;  c'est  du  bois  dur,  solide  et  de 
qualité  moyenne;  il  est  apte  à  presque  tous  les  emplois.  L'arhre  montre  une  v^ëtatioa 
active  et  soutenue;  les  pousses  de  l'année  sont  allongées,  la  cime  riche  en  rameaux  et 
en  feuillage f  les  racines  saillantes  à  leur  naissance,  au  pied  de  l'arbre. 

Sur  les  cbênes  isolés  ces  qualités  se  développent  encore  beaucoup  et  le  bois,  lourd  et 
plein,  dent  la  densité  peut  approcher  de  1,  la  aone  d'automne  devenant  très  prédotni- 
nante ,  est  dit  alors  nerveux.  Les  écîaircies  ne  peuvent  avoir  que  fort  rarement  pour 
résultat  de  donner  du  chêne  nerveux  en  même  temps  que  des  arbres  de  masstf ,  k  long 
FÂt.  Mais  il  est  très  différent  d'obtenir  des  chênes  a  bois  tendi*e,  de  3o  mètres  de  hau- 
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leat  souB  branches  avec  oiii«  5o  de  diamètre  ea  dem  oente  ans,  ou  des  chênes  à  bois 
solide  de  lô  mètres  sous  branches  et  i  mètre  de  diamètre,  dans  le  même  laps  de 
temps:  et  les  ëdaircies  permettent  de  tendre  vers  ce  dernier  résultat 

Tous  1»  bois  d'arbres  feuillus  à  gros  vaisseaux,  frêne,  orme,  etc^  gagnent  en  qua- 
lité avec  une  v^tation  active.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  feuillus,  hêtre, 
charme,  etc.,  dépourvus  de  gros  vaisseaux,  dont  la  qualité  reste  asses  égds  et 
dont  le  mérite  dépend  surtout  de  Tabsence  de  défauts  et  de  vicesé  On  pressent^  dès  lors , 
que  rintërét,  les  résultats  et  la  forme  de  Téclaircie  pourront  différer  du  chêne  au  hêtre, 
d'ane  essence  à  une  autre  essence. 

Daos  les  bois  résiueux,  dépourvus  de  vaisseaux  et  formés  de  fibres  grossières  mais 
homogènes  «  les  phénomènes  vitaux  sont  analogues  à  ceux  que  présentent  les  bois 
fenilius.  Arbre  serré,  végétation  lente;  arbre  desserré,  vie  active*  Quant  k  Tinfluence 
des  éclaire ies  sur  le  bois  même  des  ruineux,  elle  est  contraire  à  celle  qu'on  observe 
ehes  les  feuillus;  en  général^  ce  bois  est  d'autant  moins  solide  et  moins  fort  que  la  v^fé- 
titioti  est  plus  active. 

Dans  répicéa  notamment,  le  bois  d'automne,  qui  se  distingue  du  bois  de  printemps 
par  des  fibres  plus  étroites  et  plus  pleines  et  qui  contribue  surtout  fa  b  qualité, 
fonne  une  zone  mince,  d'épaisseur  assez  constante;  ici  c'est  le  bois  de  printemps,  le 
dMu  faible  qui  est  en  rapport  avec  l'activité  de  la  v^tation;  plus  celle-ci  est  active, 
plus  le  bois  est  léger,  terne,  mou  et  grossier,  d'und  densité  qui  peut  s'abaisser  jus^ 
qa'à  0,3.  C'est  l'épicéa  de  v^tation  lente  qui  donne  le  bois  solide  «  blanc,  lustré, 
dont  la  densité  peut  monter  jusqu'à  o,S6.  On  a  donc  intérêt  A  âever  l'épicéa  dans  son 
état  naturel  de  massif  serré  et  inégal  pendant  la  jeunesse;  ainsi  maintenu  il  s'élague 
rapidement,  et  il  suffit  de  lui  assurer  une  cime  occupant  le  quart  de  la  hauteur  de 
l'arbre  pour  que  la  santé  eu  reste  bonne,  le  fût  presque  cylindrique  et  l'enracinenient 
capable  de  le  soutenir  avec  l'appui  des  voisins. 

En  France  l'épicéa  en  massif  serré  donne  un  boii  de  qualité  incomparablement  supé- 
Heure  fa  celle  de  l'épicéa  isolé ,  noueux  et  impropre  au  travail  i  —  qualité  très  snpé- 
rietire  même  fa  celle  de  l'épiréa  élevé  en  massif  clair  et  doué  d'un  accroissement  rapide, 
n  suffit  de  Voir  la  coupe  transversale  des  deux  bois  sous  un  grossissement  suffisant  qui 
fende  apparents  les  vides  des  tra(5hées  fa  large  section  dans  l'épicéa  de  végétation  active. 
J'igDdr«  ce  qu'il  en  est  en  Scandinavie,  où,  dit-on,  ies  épicéas  vivent  souvent  fa  l'état 
isolé  sans  développer  do  fortes  branches;  mais,  sur  le  Jura,  le  mérite  du  bois  d'épicéa 
est  wrlainetnent  ^û  raiion  inverse  de  l'activité  de  la  végétation.  D'autre  part*  Cet  arbre 
peut  s'éliincër  trèi  rapidement)  au^i  les  différences  de  hauteur  des  tiges  voisines  res- 
tstt^elles  très  marquées  dans  la  jeunesse  des  peuplements  spontanés,  non  p^jintés  de 
fflftifl  d'homme,  et  t6rs  la  fin  du  siècle  la  forme  des  arbres  y  est  définitivement  acquise. 
Enfin  la  production  ligneuse  do  ces  massifs  est  énorme |  elle  peut  dépasser  lo  mètreft 
robes  à  l'hectare  annuellement. 

C'est  surtout  diias  les  bons  sois ,  frais  et  dssea  profonds  ^  que  ces  i^ésultats  eultuliiux 
sent  très  marqués.  L'exemple  du  maftHif  de  l'Ebetiwald,  cité  dans  la  Be^uê  deê  Eatuf  et 
Fnrét»  do  1 5  aoAt  1898 ,  p.  5 90  «  est  analogue  fa  des  faits  que  nous  avons  constaté!  de 
tm  ftbx  Longeviiles,  fa  Oiliey  et  an  Pftsquis  aux  veaux,  de  la  Grand'Gôte  (Doubs),  en 
des  ibrêts  oh  les  éclaircies  systématiqueii  étaient  inconnues.  Gelles^i  donnerontrellës 
mieux?  Il  est  permis  d'en  douter» 

Eh  tous  eas  qu'y  a-i-il  h  prendre  en  éclaircie  dans  les  perchis  d'épicéa ,  ^—  spontanés , 


je  le  if^pète?  Des  tiges  dominées  el  moiies  en  cime,  des  épicéas  foudroyés  ou  atteints 
d'un  antre  malheur,  qnelquf>s  cimes  déformées  par  l*état  serré,  ce  qui  est  beaucGap 
plus  rare  que  parmi  les  sapins.  cnHu  d'autres  cimes  étriquées  et  insuffisantes.  Mais  ces 
cimes  étriquées,  vous  ne  les  enlèverez  |)as  toutes  du  mémo  coup,  sans  quoi,  dans  un 
massif  d'épicéas  restés  serrés  depuis  un  tem|)S  assez  long  vous  ne  laisseriez  guère  de 
tiges;  vous  ne  les  prendrez  donc  qu'en  petit  nombre,  de  distance  en  dislance  et  comme 
en  jardinant,  sauf  à  y  revenir  très  souvent. 

Nous  voilà  aux  antipodes  de  l'éclaircie  hardie  et  large  du  chêne  mélangé  à  d'autres 
essences.  Là  nos  éclaircies  ont  pour  résultats  principaux  de  sauver  les  bons  chênes , 
d^assurer  leur  vie  et  de  leur  procurer  une  végétation  active;  à  cela  tout  est  profit,  ren- 
dement des  éclaircies,  salut  d'arbres  précieux,  bois  de  qualité.  Dans  les  massifs  d'épicéa 
spontané,  où  le  bois  s'accumule  merveilleusement  en  produits  excellents,  i'éclaiiTie 
permet  surtout  d'utiliser  des  tiges  compromises ,  en  laissant  à  l'opérateur  la  crainte 
d'ébranler  le  massif.  En  deux  mots,  prévenir  la  dégradation  des  chênes  u  conserver,  et 
maintenir  les  épicéas  à  l'état  naturel  du  massif,  en  n'enlevant  que  les  sujets  dt^radés, 
tel  m'apparalt  le  premier  résidtat  cultural ,  fort  différent ,  à  poursuivre  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

En  tout  cela ,  nous  n'avons  en  vue  que  d'arriver  à  la  création  de  peuplement  exploi- 
tables dans  l'intérêt  public,  c'est-à-dire  donnant  les  produits  les  plus  utiles.  Quels  sont 
ceux-ci?  Les  plus  gros  et  les  mieux  conformés  que  l'éducation  en  futaie  permet  d'ob- 
tenir, ce  qui  diflère  avec  le  terrain  et  la  situation.  Cependant,  qu'il  s'agisse  de  chênes  de 
o  m.  80  de  diamètre  en  moyenne  et  i5  mètres  de  fût,  ou  d'épicéas  de  o  m.So  et 
a 4  mètres  sous  branches,  pour  arriver  au  résultat  un  long  temps  est  nécessaire  et  un 
développement  graduel,  régulier  pourrait-on  dire,  est  désirable.  L'éclaircie  ne  doit 
s'opérer  que  ppu  à  peu.  Un  changement  brusque  dans  l'état  des  massifs  est  à  craindre 
pour  toutes  les  essences,  dans  la  cime,  sur  le  fût  et  chez  les  racines;  pour  le  chêne  il 
provoque  prématurément  l'arrêt  du  fût  dans  la  jeunesse  et  plus  tard  le  découvert  du 
sol  et  des  accidents  divers;  pour  l'épicéa  il  exagère  l'accroissement  individuel,  déve- 
loppe des  nœuds  et  peut  ébranler  les  tiges.  On  en  déduit  que  le  retocu*  des  éclaircies 
doit  être  fréquent  et  qu'il  est  bon  de  laisser  chacune  d'elles  incomplète,  La  mesure  étant 
incertaine  et  l'appréciation  libre ,  à  vouloir  tout  faire  on  ferait  inévitablement  trop. 

On  a  vu  des  perchis  d'épicéa ,  dont  une  éclaircie  avait  enlevé  80  ou  même  1 00  mètres 
cubes  à  l'hectare,  donnant  accès  partout  an  soleil  de  juillet  sur  le  sol  et  au  vent  d'ouest 
sur  les  cimes.  Une  image  publiée  à  l'étranger  offrait,  comme  spécimen  d'édaircie  forte, 
le  même^  tableau  d'épicéas  presque  isolés.  On  peut  trembler  pour  l'avenir  de  ces  arbres 
de  massif,  qui  oscillent,  tombent,  ou  sèchent  si  facilement:  conséquences  redoutables 
à  tous  les  points  de  vue ,  physiologique ,  cultural  et  autres. 

En  opposant  l'éclaircie  des  épicéas  à  celle  des  essences  fenOlues  mélangées,  j'ai  voulu 
indiquer  que  l'édaircie  peut  différer  beaucoup,  d'une  forêt  à  une  autre;  eHe  doit  même 
différer  toujours.  Autres  essences,  autres  soins.  Le  Danemark  a  montré  les  beaux  résul- 
tats que  l'éclaircie  des  hêtres  peut  donner  sur  des  terrains  fertiles,  frais  et  profonds; 
l'étude  des  éclaircies  du  pin  sylvestre  peut  être  réservée  à  l'Allemagne  dn  Nord;  les 
éclaircies  du  sapin  trouvent  un  large  champ  d'observations  dans  l'Europe  centrale:  le 
bouleau,  le  tilleul,  qui  ocnipent  de  vastes  surfaces  en  Russie,  comportent  aussi  leurs 
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ëclaijries  à  eux;  il  en  est  de  ni^ine  flu  mélèze,  des  dliférents  pins  el  (inalementde  toutes 
les  essences.  A  ce  seul  point  de  vue  la  tâche  est  déjà  très  complexe. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'il  faudra  des  décennies  avant  que  la  théorie  des  ëclaii*cies 
soit  établie  par  la  comparaison  des  résultats  obtenus  et  que  jusqu'à  pi-éseut  on  n'a 
&it  que  de  l'empirisme.  Je  crains  fort  qu'on  ne  fasse  jamais  autre  chose ,  non  seulement 
quant  au  degré  de  l'éclaircie,  qui  dépend,  à  chaque  passage,  de  l'activité  delà  végéta- 
tion, du  fait  des  éclaircies  antérieures,  des  accidents,  etc.,  mais  encore  en  raison  du 
mâange  des  essences,  qui  est  toujours  en  évolution  ou  en  puissance,  toujours  à  dé- 
sirer ou  à  modifier.  Il  y  a  là  un  problème  dont  je  serais  heureux  de  voir  la  solution 
approcha  par  les  stations  de  recherches  forestières. 

Pour  moi,  je  la  chercherais  autrement.  Il  n'est  pas  douteux  que  des  expériences  très 
précises,  des  observations  micrométriques  ou  microscopiques,  conduites  et  analysées 
par  des  hommes  clairvoyants ,  peuvent  élucider  les  phénomènes  et  instruire  le  public 
sur  les  édaircies  en  général.  Mais,  ce  dont  le  forestier  a  besoin,  c'est  bien  plutôt  de 
données  particidières  sur  la  forêt  où  il  travaille,  sur  le  peuplement  qu'il  doit  éclaircir, 
puisque,  aussi  bien,  l'éclaircie  doit  s'adapter  pour  le  mieux  à  ce  peuplement  et  qu'elle 
dii!èrera  de  l'un  à  l'autre. 

A  cet  ^ard  l'histoire  du  peuplement  sera  toujours  le  meilleur  guide  de  l'opérateur. 
Elle  peut  être  fort  brève  :  la  relation  des  exploitations  précédentes  de  toute  nature,  les 
dates  et  le  rendement  de  chacune  d'elles  avec  annotation  de  l'état  contemporain  du 
massif  et  des  accidents  qu^il  a  subis ,  sufRsent  à  expliquer  l'état  consécutif,  et  les  consé- 
quences à  en  tirer  sont  certaines.  Or,  cette  histoire  en  quelques  chiffres  et  en  quelques 
mots,  c'est  le  compte  courant  du  peuplement,  consigné  au  contrôle  de  la  forêt,  qui  la 
donne. 

Un  cahier  formé  de  deux  pages  pour  chaque  parcelle  de  forêt  suflSt  à  relater,  sur 
une  page ,  les  chiffres  qui  traduisent  les  faits  et  à  les  annoter  sur  la  page  voisine ,  en 
face  de  la  précédente.  C'est  le  sommier  de  contrôle,  indispensable  pour  toute  forêt  amé- 
nagée, pour  toutes  les  forêts.  Il  constitue,  pour  ainsi  dire,  des  stations  de  i*echerches 
forestières  propres  à  chaque  parcelle ,  et  l'ensemble  des  renseignements  à  en  tirer  éclai- 
rera d'une  vive  lumière  l'application  du  traitement.  H  n'y  faut  ni  beaucoup  de  décennies , 
ni  des  recherches  savantes;  seulement  les  observations  locales  exigent  un  peu  de  soin  et 
une  suite  que  le  propriétaire  doit  exiger  de  ses  forestiers.  Il  peut  leur  recommander 
aussi  de  ne  pas  bouleverser  le  parcellaire  à  chaque  re vision  d'aménagement  sous  pré- 
texte d'une  idée  forte.  Tout  changement  brusque  trouble  l'économie  de  la  forêt  ;  le  ré- 
gime qui  lui  est  naturel  est  celui  des  actions  lentes. 

Ch.  Broillurd. 
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DE  LA  CULTURE  DU  SOL 

DANS  LES  COUPES  DE  RÉGÉNÉRATION. 

Apl^  (pie  remploi tation  régulière  des  forêts  eut  été  régulièrement  introduite  en  Da- 
nemark «  ilyaiooàiao  anfi,  on  eommença  la  rëgënératioh  aalurelle  du  hêtre,  es- 
Mtice  principale  du  pays.  A  cette  époque,  le  sol  des  bois  était  encore  sous  rinflueoce 
de  la  grande  quantité  de  bestiaux  qui  jusqu'alors  avaient  habité  les  forêts  et  parmi  les- 
quels lés  porcs  jouaient  un  rôle  important.  Il  en  résulta  que  les  premiers  réensemenco- 
mënts  naturels  réussirent  bien,  de  sorte  que  Ion  doit  aui  régénérations  entreprises 
Il  Taide  de  la  hache,  au  commeticsement  de  notre  i^iècle,  beaucoup  de  beaux  massifs. 

Mais,  Avec  Tintroduotioti  du  régime  forestier  et  des  idées  rationnelles  de  sylvicidture, 
le  pAlurage  des  ehevaux  et  des  bêtes  à  cornes  dans  les  forêts  fut  défendu  ;  après  quelques 
dizaines  d'années  les  porcs  disparurent  également ,  et  avec  Textinetion  de  ces  droiis  el 
usages  le  sol  des  bois  subit  un  changement  considérable.  Le  pâturage  et  même  le  par- 
cours deë  forêts  par  11»  porcs  n'avaient  pu  empêcher  que,  à  cet(e  époque  déjà,  beau- 
coup de  terrains  à  sol  maigre  et  sec  avaient  souffert  des  altérations  défavorables  à  la 
prospétitë  des  bois;  mais  après  la  mise  en  défens  de  toutes  les  forêts  du  pays,  le  sol 
boisé  s^est  tmnsfortné  sur  des  élendues  encwe  beaucoup  plus  grandes,  de  manière  l\ 
augmenter  considérablement  les  dlQiéiiltës  de  la  régénération  naturelle,  de  sort^  quVn 
générai  ce  ne  fut  que  dans  les  sols  éompiètemenl  meuUes  et  fi'ais  des  terrains  profonde 
et  riches  que  Ton  pouvait  s'attendre  à  un  bon  résultat  de  œ  procédé* 

Pur  stitte  de  c^  état  de  choses,  l'emploi  de  la  régénératiôii  naturelle  du  hêtre  ne 
tarda  pas  à  causer  aux  forestiers  un  d^ppointement  toujours  Croissant.  Pendant  la 
moitié  d'un  demi-siède  à  peu  près,  on  luttait  contre  les  diiSicdltés  de  cette  métiiode, 
cherchant  les  moyens  de  les  vaincre  «  et  enfin  la  méfianae  de  la  méthode  en  question 
était  devenue  telle  qu'on  la  quittait  de  plus  en  plus  pour  avoir  recours  aux  plantations, 
méthode  ordinairement  beaucoup  plus  coûteuse  et  trop  souvent,  dans  les  sols  moins 
fertiles,  incapable  de  former  des  massifs  de  valeur.  —  D  parait  que  dans  les  pays  voi- 
sins on  avait  fait  des  expériences  tout  à  fait  analogues. 

Cependant ,  l'application  des  sciences  naturelles  aux  études  de  questions  de  sylvicul- 
ture a  maintenant  exercé  son  influence  sur  la  pratique  des  régénérations  naturelles.  On 
a  commencé,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  de  soumettre  à  une  analyse  plus  soigneuse 
qu'auparavant  le  caractère  du  sol  forestier,  au  point  de  vue  de  sa  biologie  et  de  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques,  d'où  a  résulté,  à  ce  qu'il  paraît,  une  renaissance  de 
la  méthode  des  ensemencements  naturels.  Toujours  est-il  que ,  dans  ces  dernières  années, 
sous  la  direction  de  nos  premiers  forestiers  pratiques ,  on  a  introduit  dans  la  régéné- 


ration  du  hètrè  les  méthodes  qui,  en  gëoëral,  semblent  ressoilir  de  Tapplicatioti  des 
DOttvdles  reoherehes  scientifiques  et  qui  ont  eu  un  succès  complet.  Selon  Topinion  com- 
mnoedes  forestiers  de  mon  pays,  on  croit  avoir  vaincu,  parles  nouveaux  procédés,  les 
diffieoltés  contre  lesquelles  on  avait  lutté  si  longtemps. 

Les  traits  principaux  de  la  méthode  consistent  d'abord  en  un  ameublissement  inten- 
sif de  la  couehe  superficielle  du  sol,  exécuté  par  labour  à  la  charrue,  par  hersage  et 
d'autres  opérations  pareiUes,  plus  ou  moins  fortes  selon  Tétat  du  sol,  et  ensuite  eri 
Taddition  de  chaux  en  poudre  partout  où  le  terreau  contient  de  Tacide  humique  libre. 
A  eela  la  pratique  ajoute  encore  le  répandage  artificiel  de  semences,  suffisant  pour  as- 
surer un  semis  complet,  et  quelques  opérations  aptes  à  garantir  la  germination  de  la 
fatne.  On  se  sert  de  ces  simples  moyens  de  différentes  manières,  selon  les  localités ^^^  : 
1*  Là  où  la  terre  vitale  se  compose  d'un  terreau  meuble,  couvert,  à  la  fin  de  Tété, 
d'une  couche  mince  de  feuilles  mortes  et  d'autres  détritus,  ces  éléments  sont  éloignés 
par  le  râteau  en  les  ramassant  autour  des  pieds  des  arbres  afin  de  dénuder  le  soi  avant 
Is  ôhute  des  feuilles.  Ensuite  on  le  remue  à  l'aide  de  la  herse  et,  après  que  la  faine  est 
tombée,  le  terrain  est  soumis  à  un  roulage.  Plus  tard,  les  feuilles  mortes  entassées  ont 
souvent  dispensées  sur  te  terrain. 

3*  Si  la  couche  superficielle  du  sol  est  devenue  dure  et  compacte,  qualités  suivies 
souvent  d'une  réduction  de  la  substance  humique  dd  terreau,  la  préparation  du  terrain 
se  fait  par  une  culture  plus  intensive^  Dans  le  printemps ,  avant  la  feuillaison  «  lorsque 
les  bourgeons  des  arbres  indiquent  que  la  floraison  aura  lieu,  on  entreprend  le  labour 
en  plein  à  la  charrue;  ensuite  «  dans  le  cours  de  l'été  on  herse  plusieurs  fois,  une  fois 
inilnédiatement  avant  que  les  graines  doivent  tomber.  Plus  tard  on  entreprend  le  rou- 
lage, et  les  feuilles  moiies  de  l'année  recouvriront  la  semence. 

3*  Dans  les  forêts  k  terreau  acide,  où  le  sol  est  couvert  d'un  feutre  de  débris  orga- 
niques incomplètement  décomposé,  renfermant  plus  ou  moins  d'acide  humique  libre 
et  reposant  sur  un  sous-sol  compact,  on  commence  la  culture  du  terrain  plus  à  bonne 
heure. 

Deux  ou  trois  ans  avant  l'année  dans  laquelle  on  s'attend  k  commencer  la  r^néra- 
tion  de  la  parcelle,  on  entreprend  le  labour  à  la  charrue,  suivi  de  plusieurs  hersages^ 
an  répandant  jusqu'à  s5  hectolitres  de  chaux  en  poudre  par  hectare.  Lea  hersages  sont 
répétés  de  temps  en  temps  pendant  la  période  suivante  jusqu'à  la  fainée ,  et  quand  les 
graines  sont  tombées ,  on  les  couvre  à  l'aide  du  rouleau  ou  de  la  herse  comme  dans  les 
autres  stations»  Par  ce  traitement,  la  iiiine  aura  pour  la  germination  dps  conditions  sem- 
blables à  eellés  des  sols  à  terreau  doux  et  meuble,  et  on  a  réussi  par  cette  méthode  à 
créer  de  jeunes  peuplements  complets  et  de  bonne  croissance  dans  ces  terrains  autre- 
ment ingrats. 

Autour  de  ces  trois  formes  principales,  dont  la  première  n'est  qu'une  préparation 
de  l'ensemencement,  les  deux  dernières  au  contraire  une  véritable  culture  du  terrain, 
se  groupe  généralement  le  traitement  du  sol  dans  nos  régénérations  du  hêtre ,  modifié 
de  différentes  manières  selon  les  localités.  Pour  les  travaux  que  je  viens  d'indiquer,  on 
a  construit  toute  une  série  d'instruments  spéciaux ,  tant  de  charrues  que  de  herses , 
dont  quelques-uns  sont  de  types  nouveaux.  En  outre,  il  faut  remarquer  que,  en  dé- 
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pensant  tant  au  labour  de  la  terre,  il  devient  essentiel  de  s  assurer  que  les  sacnfices 
ne  soient  pas  perdus  par  rinsullisance  de  la  faine.  Dans  ce  but,  la  semence  nalmelle 
est  ordinairement  complet <^  par  un  semis  artificiel  ]>artout  où  on  n'est  pas  rassuré  sur 
son  abondance  ou  sur  sa  qualité.  Du  reste,  la  coupe  d  ensemencement  et  les  coupes 
secondaires  se  font  comme  à  Tordinaire;  seulement  il  sera  permis  ou  même  nécessaire, 
vu  IVtat  complet  ou  serré  du  repeuplement,  d'accélérer  les  coupes  secondaires;  en  effet 
les  jeunes  fourrés,  ayant  une  croissance  vive ,  demandent  plus  de  lumière  que  dans 
une  régénération  purement  naturelle. 

Par  ces  opérations  ou  a  réussi  à  donner  à  la  régénération  du  hêtre  une  sûreté,  aux 
repeuplements  une  régidarité  et  à  leur  développement  une  vigueur,  même  dans  les 
terrains  de  qualité  très  médiocre,  qu'on  n'a  pu  obtenir  par  aucune  autre  méihode. 

Cependant  il  est  clair  que  les  frais  de  ces  opérations  sont  considérables.  On  pourrait 
les  indiquer,  d'après  les  données  de  différentes  inspections ,  par  les  chiffres  que  voici  : 

Opérations  employées  à  la  station  1 95  à     38  fr.  par  hectare. 

Opérations  employées  à  ia  station  2 55  à   i  au  fr. 

Opérations  employées  à  la  station  3 1 5o  à  190  fr. 

non  compris  les  frais  du  semis  artificiel. 

En  jugeant  de  l'opportunité  de  ces  dépenses .  on  pourrait  faire  les  observations  sui- 
vantes : 

Il  faut  d'abord  remai'quer  que,  bien  entendu,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  taire  des  dé- 
penses pour  la  préparation  du  terrain  l\  régénérer  \h  où  les  [>ropriétés  du  sol  sont  telles 
qu'on  peut  obtenir  un  ensemencement  complet  et  bien  venant  seulement  ë  l'aide  de  la 
hache.  Evidemment  il  en  est  ainsi  dans  certains  terrains,  même  de  grande  étendne, 
en  France  et  dans  d'autres  pays.  Mais  lorsque  le  résultat  de  la  coupe  d'ensemencement 
est  incertain ,  ou  bien  s'il  faut  craindre  qu'il  ne  suffire  pas  pour  fonder  un  repeuple- 
ment complet  et  qu'on  doive  prévoir  de  nombreux  remplacements,  alors,  selon  les  ex- 
périences faites  chez  nous,  les  procédés  (|ue  je  viens  de  noter  semblent  offrir  des  avan- 
tages. 

D'abord,  en  géuéral,  la  n»généralion  sera  faite  par  une  seule  faînée;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  à  plusieurs  années  de  semences  successives  pour  ia  formation 
d'un  fourré  complet,  et  les  regarnis  seront  minimes  ou  nuls. 

Ensuite  on  sera  en  état  de  pouvoir  faire  la  coupe  définitive  après  10  à  i5  ans,  au 
lieu  de  la  reculer  encore  10  ans  comme  dans  la  régénération  naturelle  ordinaire,  ce  qui 
causerait  un  endommagement  des  gaulis  souvent  assez  considérable. 

Enfin  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  créer  à  l'aide  des  éclaircies  une  futaie  régulièi-e 
et  bien  formée  d'un  massif  provenant  d'un  seul  ensemencement  complet  que  d'un  re- 
peuplement dû  à  plusieurs  années  de  semences  et  entremêlé  de  remplacements  nom- 
breux. 

En  réalité,  nous  avons  obtenu  ces  résultats  là  où  l'on  s'est  servi  de  manière  raison- 
née  des  procédés  que  je  viens  d'indiquer.  Mais,  en  outre,  on  a  pu  constater  que  les 
frais  de  la  préparation  du  sol  et  du  répandage  artificiel  des  semences  ne  dépassent  nul- 
lement les  dépenses  qui,  sans  ces  opérations,  auraient  été  néces-^aires. 

Dans  la  régénération  du  hêtre,  le  labour  du  sol  est,  comm?  on  le  sait,  une  opération 
fort  bie.i  connue  et  souvent  employée,  soit  le  labour  en  plein,  quoique  plus  rarement, 
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soit  le  labour  par  bandes  ou  par  places.  Alors  il  y  aura  lieu  de  demander  en  quoi  con- 
siste la  difTërence  entre  la  méthode  mentionnée  plus  haut  et  Tusage  généralement  ad- 
mis :  par  celui-ci  on  cherche  en  divisant  le  sol  h  favonser  Tenraçinement  de  jeunes 
brins  de  semence;  c'est  une  opération  efficace  au  moment  de  la  germination  on  tout  au 
plus  pendant  la  première  année.  —  Par  celle-là  on  a  pour  but  de  créer  un  terreau  doux 
et  meuble  où  il  en  manque;  c'est  une  opération  dont  les  effets  s'étendront  sur  la  pre- 
mière période  de  la  vie  du  i*epeuplement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  d'abriter  lui- 
même  le  sol  et  d'y  maintenir  les  propriétés  spécialement  favorables  à  la  prospérité  du 
fourré,  l^e  labour  partiel  du  terrain  et  les  opérations  entreprises  immédiatement  avant  ' 
le  semis  ne  donnent  pas  le  même  résultat  ;  la  cause  en  doit  être  que  le  labour  en  plein 
et  la  culture  continuée  de  la  surface  changent  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du 
soi  et  en  font  un  nouveau  milieu  pour  la  vie  organique  qui  y  est  venue. 

Si  enfm  on  demande  en  quoi  consistent  ces  changements,  nous  pourrions  faire  ob- 
server que,  par  la  méthode  indiquée,  le  terrain  doit  se  transformer  d'un  milieu  favo- 
rable à  la  vie  des  microorganismes  anaérobies  en  un  différent  qui  permet  le  développe- 
ment et  la  prospérité  des  aérobiontes.  Or,  en  ameublissant  parfaitement  le  sol  et  en  y 
ajoutant  des  éléments  alcalins ,  on  Me  du  terrain  compact  et  acide  les  conditions  de  la 
vie  des  microorganismes  anaérobies,  généralement  nuisibles  à  la  végétation  des  plantes 
supérieures,  et  on  favorise  l'activité  des  aérobiontes,  de  laquelle  dépend  de  beaucoup 
de  manières  la  fertilité  du  terreau.  Si  cette  explication  donne  la  véritable  cause  de  la 
réussite  de  nos  régénérnlions ,  ou  bien  s'il  ne  fait  qu'indiquer  un  symptôme  d'un  cer- 
tain état  du  sol ,  c'est  là  une  question  qui  doit  être  réservée  aux  recherches  de  l'avenir. 

A  cet  égard  et  sur  beaucoup  d'autres  points,  la  régénération  naturelle  du  hêtre  telle 
qu'elle  s'est  développée  en  Danemark  demande  encore  des  études  beaucoup  plus  appro- 
fondies et  des  expériences  continuées.  Cependant,  il  me  semble  qu^elle  offre  on  certain 
intérêt,  tant  au  point  de  vue  théorique  qne  par  des  raisons  pratiques  :  elle  engage  le 
forestier  à  des  recherches  scientifiques  sur  la  nature  du  sol  boisé  qui ,  peu  pratiquées 
jusqu'à  présent,  promettent  à  la  sylviculture  les  mêmes  progrès  que  les  recherches 
analogues  ont  procurés  à  l'agriculture. 

P.    E.    MULLBR. 
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Annbxb  N^  à. 


TRAITEMENT  DES  TAILLIS  SOUS  FUTAIE 

BN  VUB  D*AUGMENTBR 

LA  PRODUCTION  DU  BOIS  D'QBUVRE. 

.  L'inieription  de  cetin  quastioq  au.  progivwmtt  du  Congrèi  i$  sylvûiuitaro  tenu  à 
Paris  tônapigue  da  Tintérét  que  Ton  porte  aujourd'hui  ou  Fmuaa  au  mode  du  tailltP 
soua  futaie,  Peu  da  contrée»  reo&rmaat  daua  leur  doniaiiM  forestier  uua  auaai  granda  pra- 
portion  da  taillis  composa  que  la  Fraoce,  et  cependant  il  sembla  que  dans  potiv  pay» 
ils  aient  été  loagtemps  méconuus ,  voira  même  tenus  au  mépris .  alors  que  toutas  las 
e^përiauces,  toutes  les  études  se  portaient  sur  les  futaies,  que  presque  toutes  lasdi^ 
penses  da  travaui(  d'amâiorations  étaient  faites  dans  celles-ci. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  les  taillis  paraissent  s'être  réhabilités  aui  yeux  dp 
forestier  français.  C  est  que  la  r^ma  du  taillis  présente  d'inappréaiablea  avantages  pir 
la  sûreté  de  sa  régénération,  la  marche  n^iilière  de  ses  ei^ploilations,  la  fiiiité  de  l'as- 
siette de  pas  aménagements;  d'autre  part,  le  taillis  composé  peut,  k  Yégà  de  la  futaie, 
donner  des  bois  d^œuvre  de  fortes  dio^ensiona  ;  il  n^ast  point  de  plus  bal  arbra  que  IsB- 
cien  chêne  qui  étend  au-dessus  du  jeune  peuplement  sa  cime  vigoureuse  et  complitr 
qui  n'a  point  été  déformée  par  la  lutta  pour  la  via  que  soutient  dans  la  maaaif  uuiiimiia 
son  congénère  de  la  futaie;  enfin  il  peut  produira  de  aes  bois  d'oeuvre  eu  grande  quan^ 
tité ,  en  quantité  bien  plus  considérable  qu'on  ne  croit  généralement 

Nous  rechercherons  dans  la  présente  note  quel  est  le  traitement  à  appliquer  aux 
taillis  sooi  fîitaie  afin  de  leur  faire  produire  la  plus  grande  quantité  possible  de  bois 
d'œuvre,  et,  dans  cette  quantité,  la  plus  grande  proportion  possible  de  gros  bois.  L'étal 
que  nous  cherchons  à  constituer  poui*rait  être  défini  rrla  limite  du  taillis  composé n; 
une  réserve  plus  nombreuse  que  celle  que  comporte  cet  état  aurait  pour  effet  la  con- 
version en  futaie.  Nous  étudierons  à  cet  égard  trois  points  bien  distincts  dans  le  traite- 
ment :  1*  la  durée  de  la  révolution;  â**  le  pian  de  balivage;  3"  les  divers  soins  et  tra- 
vaux d'amâioration  ou  d'entretien. 

Il  va  de  soi  que  cette  étude  ne  se  rapporte  qu'aux  taillis  sous  futaie  proprement  dits, 
capables  de  fournir  de  gros  arbres ,  en  écartant  les  peuplements  dénommés  taillis  sous 
futaie,  sis  sur  sol  aride  ou  rocailleux,  dans  lequel  la  réserve  ne  produira  jamais  d'arbres 

de  belle  valeur. 

» 

I.  —  Fixation  de  la  duki^ie  de  révolution. 

La  révolution  doit  être  fixée  à  un  minimum  de  3o  ans;  il  sera  souvent  avantageux 
d'adopter  une  durée  supérieure,  allant  jusqu'à  ko  ans,  si  le  peuplement  est  composé 
d*essences  se  reproduisant  bien  par  rejets. 
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Les  bfdiveanx  fournÎB  dans  les  taillis  8&ploitÀ  aux  âgas  do  80  aoa  et  pim  «mit  forts , 
capables  de  résister  anx  aeeidents  météoriques  après  leur  brusque  isolement  :  ei  Ton 
vent  faire  de  la  eidture  intensive  d*arbres  de  réserve,  il  est  indispensable  de  s'assurer 
de  beaux  baliveaux.  Les  longues  révolutions  seules  essorent  rallongement  des  tiges  de# 
arbres  de  réserve,  freteor  important  pour  la  produation  en  bois  d'osavre.  EnOn  dla^ 
assurent  le  nombre  des  baliveaux  t  vers  Tâge  de  ao  à  aS  ans,  le  taillis  s  wt  âevé,  il 
s'édaircit  qudqne  peu ,  de  telle  sorte  que  son  eoovert  n'empéebe  plus  les  grainea.  tom^ 
bées  des  arbres  de  réserve,  de  germer,  ni  le  jeune  semis  de  végéter (  ce  sont  ces  semis 
qui  fournissent  le  baliveau  de  franc  pied  ou  la  rqet  de  jeune  soucbe,  seuls  eapables  de 
former  Tarbre  de  grand  avenir  II  est  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  ee  point  de 
la  question,  qui  a  été  à  maintes  reprises  traité  par  les  mattres  de  la  sylvieulture  fran- 
çaise. 

II.  —  Plan  db  balivage. 

A  proprement  parier,  les  aménagements  de  forêts  traitées  en  taillis  sous  futaie  n'ont 
guère,  jusqu^à  présent,  consisté  qu'en  une  opération  topographique  :  on  groupe  dans 
une  même  parcdie  des  bois  d'âges  sensiblement  égaux,  on  donne  aux  eoupes  des 
formes  aussi  régulières  que  possible;  on  s'efforce  d'assurer  k  chacune  d'dles  une  vi- 
dange facile  et  indépendante;  parfois  eneore  on  prescrit  des  coupes  de  régularisation 
d'âges. 

Sans  doute  un  pareil  aménagement  réalise  un  progrès  eonsidé*able  par  la  r^^ularité 
dans  la  mardbte  des  exploitations ,  la  plus-value  des  produits  facilement  tpansportables 
aux  lieux  de  consommation;  mais  de  la  quotité  de  ces  produits,  des  âges  et  dimensionii 
d'exploilabililé,  de  la  répartition  désirable  de  la  réserve  en  petits  bois,  bois  moyens, 
gros  bois,  il  n'est  généndement  point  question;  ou  bien  les  prescriptions  de  l'aména- 
gement sur  la  manière  de  marquer  les  coupes  sont  vagues ,  de  tdle  swte  que  finalement 
le  balivage  est  laissé  à  l'intuition,  au  savoir-faire  de  Topépateur.  En  un  mot,  dans  la 
{dnpart  des  aménagements  de  taillis  sous  futaie,  le  plan  de  balivage  précis,  appuyé  sur 
des  inventaires,  bit  défaut,  et,  qudque  habile  que  soit  l'opérateur,  son  œuvre  prêtera 
aisément  à  la  critique,  d'aillenrs  souvent  mal  fondée. 

K  le  plan  de  balivage  fait  défaut ,  c'est  que  font  défaut  aussi  les  renseignements  né« 
cessairea  à  sa  conception.  Que  Ton  considère  combien  sont  précises  et  nettes  les  près» 
eriptions  d*nn  aménagement  de  futaie  jardinée;  dles  indiquent  les  dimensions  d'ex|rfo{- 
tabilité  pour  chaque  essence,  la  possibilité  annuelle,  les  années  même  auxquelles  tdle 
on  tdle  parcelle  doit  être  parcourue.  C'est  que  pour  pouvoir  fonnuler  ses  prescriptions , 
l'aménagiste  a  inventorié  sa  futaie,  il  en  a  dassé  les  produits,  déterminé  les  accroisse^ 
ments;  chaque  revision  de  possibilité  vient  rectifier  les  quelques  erreurs  que  peut  ren» 
fermer  l'aménagement  primitif.  Si  Ton  considère  que  la  réserve  dans  un  taillis  composé 
est  une  sorte  de  futaie  jardinée,  on  est  amené  tout  naturellement  h  user,  pour  la  con- 
fection du  plan  de  balivage  raisonné,  de  procédés  analogues  aux  études  d*aménagenient 
de  la  futaie  jardinée. 

Inventaires»  —  Les  opérations  que  Ton  pratique  sur  le  terrain  dans  les  taillis  sous 
futaie  —  balivage  et  récolement  —  sont  de  nature  à  fournir  facUement  et  sans  grand 
surcroît  de  travafl  la  plupart  des  reosaignements  désirables. 
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fjo  calepin  de  balivage  ciasse  les  arbres  abaudoonés  à  rexploitatiou  en  catégories  de 
{v-rosiieurs ,  suivant  les  usages  et  les  tarifs  de  cubages  de  Tinspection  du  lieu;  il  indique 
le  cnbe  de  chaque  catégorie.  Si  Ton  complète  les  données  du  calepin  par  Tindicatiou 
des  dimensions  à  partir  desquelles  le  bois  commence  h  se  vicier  ^*\  —  le  brigadier  et  le 
gaifle  du  triage  feront  aisément  ce  relevé  au  moment  de  l'exploitation  des  coupes,  — 
on  aura  tous  les  i*enseigncmen(s  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  sur  Tensemble  des  arbres 
abandonnés  et  sur  les  dimensions  d'exploitabilité. 

Si  l'opération  du  récolement  doit  avoii*  pour  but  unique  de  constater  que  radjadi- 
cataire  a  respecté  tous  les  arbres  ayant  reçu  un  ou  plusieurs  coups  de  marteau,  cest 
bien  l'opération  la  plus  fastidieuse  du  métier;  mais  si  on  profite  du  récolement  pour 
classer  la  réserve  en  les  ni<^mes  catégories  que  la  été  l'abandon  iors  du  balivage,  si  en- 
suite on  cube  cette  réserve,  en  tenant  compte  des  arbres  brisés  par  l'exploitation,  lopë- 
ration  sera  d'un  gi'aud  intériH. 

Les  deux  calepins  donneront  l'inventaire  complet  et  détaillé  du  matériel  existant  au 
moment  de  l'exploitation^'';  ils  permettront  d'établir  à  tout  moment  le  bilan  de  la 
for^t. 

Cube  maximum  de  la  futaie,  —  Si  l'on  veut  perpétuer  le  r^me,  il  faut  assurer  au 
taillis  sa  place  nécessaire  et  suffisante;  un  hectare  d'un  taillis  sous  futaie  donné  ne  peut 
donc ,  à  la  veille  de  l'exploitation ,  renfermer  im  volume  de  réserves  supérieur  à  un 
certain  cube  maximum. 

C'est  une  question  de  fait.  On  déterminera  ce  cube  maximum  V  par  des  places  d'ex- 
périences bien  choisies  dans  la  forêt  même  ou  dans  les  forêts  voisines  et  semblables. 
C'est  ce  cube  maximum  que  le  traitement  doit  tendre  k  produire. 

^ous  avons  constaté  dans  le  cantonnement  de  Neufchâteau  sud  (Vosges)  (que  nous 
avons  géré  pendant  i3  ans)  que  des  coupes  exploitées  à  3o  ans  i-enfermaient  à  la 
veille  de  l'exploitation  aoo  mètres  cubes  d'arbres  (houppier  compris)  et  que  le  taillis 
fournissait  encore  les  baliveaux  en  quantité  strictement  suffisante  ;  d'autres  coupes  ren- 
fermant un  matériel  d'arbres  de  a5o  mètres  cubes  étaient  à  Tétat  de  futaie  bâtarde  qui 
avait  étouffé  le  tailUs.  Nous  avons  été  endroit  d'en  conclure  que  le  cube  de  aoo  mètres 
cubes  par  hectai*e  est  le  cube  maximum  auquel,  dans  la  r^on,  on  peut  amener  les 
arbres  de  réserve,  sans  changer  le  r<^ime,  —  ailleurs  ce  cube  peut  être  différent,  su- 
périeur ou  inférieur,  —  mais  il  est  probable,  certain  même,  que  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  ce  cube  sera  d'autant  plus  grand  que  la  révolution  du  taillis  sera  plus  longue 


<')  Faute  de  connaître  jusqu'à  quelles  dimennions  les  boit  restent  sains  dans  chaque  coupe,  Topért- 
tenr  est  bien  forcé  de  s'en  rapporter  aux  signes  extérieurs  de  ia  végétation  et  ceux-ci  sont  parfois  trom- 
pears  :  il  arrive  que  tel  gros  chêne  dont  la  cime  est  restée  rigoureuse  est  complètement  pourri,  alon 
qu'en  d'autres  coupes ,  de  gros  chênes  dont  la  cime  présente  de  nombreuses  branches  mortes  sont  parfai- 
tement sains.  —  Le  canton  Feyel  de  la  forêt  communde  de  Laudaville  (arrondissement  de  Neufchâteau). 
d'une  contenance  de  la  hectares,  a  la  forme  d'un  rectangle;  il  est  situé  sur  un  versant  unirormément 
exposé  au  midi  ;  il  est  divisé  en  deux  coupes  par  une  ligne  de  plus  grande  pente  .*-  il  semble  donc  que 
les  deux  coupes  soient  identiques.  L'une  et  l'autre  renfermaient  des  chênes  remarquables  par  leur  as- 
pect vigoureux  —  fût  li)se  et  élancé,  cime  globuleuse  bien  fournie,  point  de  branches  mortes,  — elles 
ont  été  exploitées ,  il  y  a  une  quinzaine  d'années ,  à  un  an  d'intervalle  :  dans  l'une ,  tous  les  cbênes 
exploités,  même  les  plus  gros,  étaient  parfaitement  sains;  dans  l'autre,  tous  les  chênes  étaient  pourris 
à  partir  de  i  m.  5o  de  tour. 

^  On  néglige  Taccroissement  «qu'a  pris  la  réserve  entre  le  balivage  et  le  récolement. 


el  par  suite  ies  arbres  plus  élances ,  car  avec  une  plus  grande  hauteur  de  fût  ils  exer- 
ceront un  moindre  effet  nocif  sur  le  taillis. 

Catégories  y  déchets,  coefficients  de  réserve.  —  Dans  une  étude  d'aménagement  de 
futaie  jardînée,  après  avoir  inventorié  le  matériel,  déterminé  les  Ages  et  dimensions 
d  aploitabililé,  on  se  préoccupe  de  savoir  si  la  forêt  étudiée  présente  en  proportions 
convenables  les  bois  d*âges  moyens  et  les  gros  bois.  De  même  il  importe  que  dans  la 
réserve  d'un  lail lis-sous- futaie  les  différentes  catégories  ou  classes  d'Ages  soient  repré- 
sentées en  proportions  convenables;  c'est  Ih,  à  notre  avis,  un  cAté  essentiel  de  la 
({uestion. 

Théoriquement,  on  ne  devrait  exploiter  chaque  arbre  que  lorsqu'il  est  arrivé  au 
terme  de  son  exploitabilité;  il  serait  remplacé  numériquement  par  Tarbre  de  la  classe 
d'âge  inféiieur  et  ainsi  de  suite.  Admettons  par  hypothèse,  pour  le  raisonnement ,  que 
le  terme  de  Texploitabilité  soit  i5o  ans,  et  la  révolution,  3o  ans.  La  réserve,  au  mo- 
ment de  Texploitation ,  serait  formée  comme  suit  : 

a5  arbres  à  exploiter  de  i5o  ans,  de  9  mètres  de  tour,  cubant  4"*^  6 

Tuii 110' 

35  vieilles  écorces  du    lao  ans,  de  i"*  5o  de  tour,  cubant  a"*  3 

l'un 57"' 

s5  anciens  de  00  ans,  de  1"  de  tour,  cubant  o"*'q  l*un  ....      99        . 

.  I     (réserver) 

aO  modernes  df»  60  ans,  de  o™  5o  de  tour,  cubant  o"*9  l'un       5        ;     ^  ' 


>nic 
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Cet  état  se  perpétuerait  tliéoriquemeut  par  l'exploitation  des  arbres  de  i5o  ans, 
parvenus  au  terme  de  Texploitabilité  et  par  la  réserve  de  toutes  les  autres  catégories 
auxquelles  on  ajouterait  a  5  liali veaux  de  l'Age. 

Mais  en  pratique ,  tous  les  arbres  réservés  n'arrivent  pas  au  terme  de  leur  exploita- 
bilité  :  les  accidents  divers ,  les  nécessités  d'espaeement  font  tomber  sous  la  hache  des 
arbres  de  60,  90,  tao  ans,  en  même  temps  que  des  arbres  mûrs  de  i5o  ans;  c'est 
plus  d'^un  baliveau,  plus  d'un  moderne  qu'il  faut  réserver  pour  obtenir  une  vieille 
écorce. 

Pour  favoriser  la  production  maxima  en  gros  bois ,  il  importe  de  coonattre  les  dé- 
cbels  causés  dans  chaque  catégone  parles  accidents  et  les  nécessités  d'espcement,  afin 
de  ne  réserver,  en  arbres  des  cat^ories  inférieures,  que  le  nombre  strictement  néces- 
saire et  suffisant  pour  donner  les  gros  bois.  Appelant  coefficient  de  réserve  le  rapport 
des  arbres  susceptibles  d'élre  utilement  réservés  au  nombre  total  des  arbres  d'une  caté- 
gorie, nous  avons  trouvé,  dans  des  coui)es  d'expériences  du  cantonnement  de  Neuf- 
château  sud ,  (]ue  ces  coefficients  variaient  suivant  les  coupes  : 

i     60  ans de  o.5o  à  0.60 

Pour  les  arbres  de  j     90         0.70     0.76 

l   1 90  V 0*^0     0.65 

Ces  coefficients  étant,  dans  tous  les  cas,  voisins  de  1/9,  ou  un  peu  supérieurs,  on 
peut  admettre,  dans  la  pratique,  le  coefficient  1/9  pour  toutes  les  catégories;  c'est-à- 
dire  que  pour  obtenir  dans  trente  ans  un  arbre  de  1 90  ans  bon  à  l'éserver,  il  suffira 
an  moment  du  balivage  d'en  réser>'e:*  deux  de  90  ans;  de  même  pour  obtenir  dans 
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thente  ans  lui  ai^bre  de  90  ans  bon  à  réserver,  il  aura  suflS,  au  balitage,  d'en  réserver 
deux  de  60  ans.  D'après  cela,  on  est  amené  h  n[ian)Uer  en  réserve  la  combinaison 
suivante  : 


1 


vieille  écorce de  190  ans. 


9  anciens 90 

h  modernes 60 

]  0  baliveattx ; . .  Be 

Nous  adttieltoûs  que  a  dixièmes  des  baliveaux  seront  brisés  par  Texploitation. 
Cette  combinaison  produira  au  bout  de  la  révolution  : 

1  arbre  .  • de  1 5o  ans. 

9  vieilles  écorces 1 90 

U  anciens go 

8  modernes 60 

On  exploitera  :  On  réservera  : 

1  arbre de  i5o "fens.  

1  vieille  écorce ....          190                     1  vieille  écorce de  1 90  ans. 

9  anciens 90                     9  anciens. 90 

A  modernes 60                     k  modernes 60 


-4- 1  o  baliveaux. 


Pour  faire  enti'er  cette  combinaison  dans  le  domaine  de  la  pratique ,  on  considérera, 
non  point  les  âges  qu  on  ne  connaît  pas ,  mais  les  diamètres  qu*on  peut  mesurer.  Quels 
que  soient  Tftge  et  les  dimensions  d'exploîtabilité ,  on  classera  les  arbres  en  (rois  eaté- 
gories,  bois  petits,  moyens  et  gros;  les  données  des  calepins  permettront  de  déter- 
miner dans  chaque  forêt  les  diamètres  convenables  à  attribuer  à  ces  cat^ries;  par 
exemple  : 

Petits  bois de  o.ao  â  o.35  de  dianètre. 

Bois  moyens  ..*...•» o.&o     o.55 

Gros  bois ^ 0.60  et  an-dieasus. 

et  on  les  réservera  daas  les  proportions  de  i,  a,  1. 

Aceroi9semerU  de  la  réserve  dans  son  ensemble,  —  Connaissant  par  le  calepin  de  ré- 
colemenl ,  la  composition  et  le  cube  de  la  réserve  au  lendemain  de  la  dernière  exploita- 
tion, on  déterminera  Taccroissement  de  Tensemble  de  cette  réserve  en  inventoriant  le 
matéridsar  pied  à  la  veille  de  la  prochaine  exploitation.  On  trouvera,  par  exemple, 
que  5o  mètres  cubes  réservés  par  hectare  sont,  au  bout  d'une  révolatioii,  devenus 
i95'"''=5oxs,5.  Nous  donnons  à  ce  facteur  a,  5  le  «nom  de  coefficient  d'accroissement 
de  la  réserve. 

Il  a  nécessité,  pour  être  connu,  une  opération  supplémentaire  iTinventaire  du  maté- 
riel su^pied  à  la  veille  de  la  prochaine  exploitation.  Mais  il  faut  remarquer  que  eette 
opéiTition  supplémentaire  n  aura  besoin  d'être  faite  qu'une  fois.  On  tablera  sur  ce  coeffi- 
cient en  attendant  qu'il  soit  revisé ,  et  la  revision  s'en  fera  nltériearement  sans  trevaS 


su  y 

MppMAeataîfe  par  la  comparaifoa  du  elibe  réBervë  (caiepiii  de  récolament)  et  du  èube 
existant  au  bout  de  la  révdutkm  (somme  des  cubes  portée  aui  caiepiat  de  baiivage  H 
de  récoiement  de  la  révolution  suivante). 

Faute  d'avoir  les  inventaires  nécessaires  ^  nous  avons  fait  dans  les  tailiis-sous-futaie 
des  Vosg^es  des  eipérienoes  ayant  pour  but  de  déterminer  ce  coefficient  d'acat)is8ement 
et  nous  avons  ttx>uvé  qu*i)  t^  k  peu  près  constant,  variant  de  â.ft  à  s. 9  pour  une  révo- 
latioQ  de  3o  ans.  De  f  analysa  dte  la  coupe  n**  8  du  bois  communal  dé  Velaine-sous- 
Aniauce,  donn^  en  eiemple  par  notre  émînent  maître  M.  Broilliard  dans  son  cours 
d'aMéttftgemeat,  pages  SSg,  3&o,  il  résulte  que  ce  coefficient  est  de  3,5  pour  une  rë- 
volotion  de  35  ans,  il  serait  de  3,7  pour  une  révolution  de  3o  ans. 

Cependant,  quelques  forestiers  des  plus  distingués  se  sont  refusés  à  croire  que  la 
réserve  d'un  taillîs-sous-futaie  pouvait  doubler  et  pfestjue  tripler  son  voltlmé  en  une 
lévolutioQ  de  3o  ans.  Nous  croyons  donc  devoir  insister  sur  ce  point  important  de  la 
question  par  les  considérations  suivantes  qui  démontreront  encore  que  le  coefficient 
d'accroissement  est  compris  enti'e  3  et  3  et  se  rapproche  généralement  de  a. 5. 

ConsîdërMis  la  combinaison  de  catégories  d'âges  dont  il  a  été  question  au  paragraphe 
précédent  et  voyons  ce  qu'elle  donne  dans  les  difiérents  sols,  en  estimant  œux-ci  d'a- 
près l'aecroissement  annud  moyen  des  arbres  qu'ils  portent  : 

1*  Accroissement  annuel  de  i  cetUimètre  sur  la  circot^ermee.  —  (j'eat  Tatseroiasement 
que  Ton  constate  sur  les  sols  de  médiocre  qoaiilé  :  moins  de  daui  mfllimètrca  sur  le 
rayon. 

1  arbre  de  lao  ans  aura  i""  so  de  tour  sur  S***  de  haut  et 

cubera i  "*  5^^^ 

■  aièras  de  90  Ma  auront  o"  9e  de  toar  mr  7"  de  haai  et 
cuberont.  ..*.... »  » » »   1     5      \      «  «,  g 

k  arbres  de  60  ans  auront  o""  60  de  tour  sur  6"*  de  haut  et 
ruberont k.»»» »» ••.•    1      1 

10  baliveaax 0     5 


La  combinaison  donnera  au  bout  de  la  révolution  : 

1   arbre  de  i5o  ans,    de   1*"  5o  de  tour  et  9*  de  haut, 

cubant a"*  6 

'2  arbres  de   lao  ans,  de  i""  90  de  tour  et  8"  de  haot, 

cubant .,.• •» »..•  ^     #  )   10*'  8 

U  arbres  de  90  ans,  de  o""  90  de  tour  et  7"  de  haut,  cubant  3     // 

8  60  o-'ôo  6-  •     s 

4"*  6  sont  devenus  1  o"*  8. 

1"*  est  devenu  s"*  A  (coefficient  d'accroissement). 

Nota.  Pour  un  volume  maximum  V  de  la  futaie  égal  à  900"**,  celte  combinaison  tiendrait 
vingt  fois  dans  un  hectare. 

''  Houppiers  compris.  C*est  aioEi  qu'il  faut  eutendre  tous  les  volumes  dont  il  est  question  dans 
cette  note. 

a. 
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2*  AccraissetfteiU  annuel  de  i  cent,  t/â  sur  la  eirconférenee,  —  CprI  l'accroisspmenl 
que  Ton  constate  sur  un  sol  assez  bon  :  ù  millimètres  sur  le  rayon. 

1  arbre  de  lâo  ans  aura  i"*  35  de  tour  sur  8"  de  haut  et 
cubera i  "■'  9 

9  arbres  de  90  ans  auront  1"  01  de  lour  sur  7*°  de  haut  et 
cuberont i      8   ,      .^  ^ 

h  arbres  de  60  ans  auront  0"  67  de  tour  sur  6*"  de  haut  et 
cuberont \  . . .      1     3 

1 0  baliveaux n     5 


La  combinaison  donnera  au  bout  de  la  révolution  :  * 

1  arbre  de    i5o  ans,   de   1"  69  de   tour   et  9"  de  haut, 

cubant B"*"  & 

9  arbres  de   130  ans,  de  1"  35  de  tour  et  8""  de  haut, 

cubant , 3     8  }    1 3"'  k 

h  arbres  de  90  ans,  de  i*"  01  de  tour  et  7"  de  haut,  cubant  3     6 

8  60  o"  67  (5"  9     6 

S"*  5  sont  devenus  1  S"*'  4. 

1™'  est  devenu  a"*  4  (coefficient  d'accroissement). 

Nota.  La  combinaison  tiendrait  quinze  fois  dans  un  hectare,  pour  V=:30o'"% 

3"  Accroissement  de  1  cent,  i/a  sur  la  circonférence.  —  C'est  Taccroissement  que  Ton 
constate  sur  un  sol  de  bonne  qualité  :  un  peu  plus  de  9  millimètres  sur  le  rayon. 

i  arbre  de  190  ans  aura  i*"  80  de  tour  sur  9"  de  haut  et 
.     cubera 3"'6 

9  arbres  de  90  ans  auront  i"  35  de  lour  sur  8"  de  haut  et 
cuberont 3     8   -^       _.,  , 

h  arbres  de  60  ans  auront  o""  90  de  tour  sur  7"  de  haut  et 
cuberont 9     5 

1 0  ffiiliveaux o     5 


La  combinaison  donnera  au  bout  de  la  révolution  : 

]  arbre  de  i5o  ans,  de  9'  95  de  tour  sur  10"  de  haut, 

cubant 6""  4 

9  arbres  de  190  ans,   de   1"  80  de  tour  sur  9"  de  haut, 

cubant 7     9  )   96** 

h  arbres  de  90  ans,  de  1"  35  de  tour  sur  8"  de  haut,  cubant  7     6 

8  60  o"90  7*  5     * 

10"*  4  sont  devenus  a6"*  a. 

1  "**  est  devenu  a"  5  (coefficient  d'accroissement). 

Nota.  Cette  combinaison  tiendrais  huit  fois  dans  un  hectare,  pour  Vsaoo'"^ 
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A*  Aca-oisseMent  de  i  cent,  Sjà  sur  la  circonférence,  —  (l'est  l'accroissement  que  l'on 
constate  dans  les  sols  fertiles  :  3  millimètres  sur  le  rayon. 

1  arbre  de  i90  ans  aura  9""  lo  de  tour  sur  g""  de  haut  et 


'me 


cubera 5*""  i 

9  arbres  de  90  ans  auront  1"  67  de  tour  sur  8*°  de  haut  et 
cuberont 5     #  i      , , 

h  arbres  de  60  ans  auront  i'^  o5  de  tour  sur  6*"  de  haut  et 

cuberont 3     k 

10  baliveaux 0     5 

(^«ette  combinaison  donnera  au  bout  de  la  révolution  : 

1  arbre  de  i5o  ans  de  9"  69  de  tour  sur  io"*  de  haut, 
cubant 8*'  7 

9  arbres  de  190  ans  de  9"  10  de  tour  sur  9"  de  haut 
cubant. . . .  *. 10     9  }  35"**  7 

4  arbres  de  90  ans  de  1*  67  de  tour  sur  8"  de  haut,  cubant  10     // 

8  60  i-o5  6-  6     8 

1 4""  sont  devenos  35"'  7, 

1***  est  devenu  a"*  5  (coefficient  d'accroissement). 

Nota.  Cette  combinaison  tiendrait  de  5  à  6  fois  dans  un  hectare,  pour  V^aoo"^. 

Si  nous  envisageons  un  sol  d'une  fertilité  extraordinaire,  tel  que  les  alluvions  de  la 
plaine  de  Gray,  où,  d'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  nous  donner  M.  Broil- 
liard ,  l'accroissement  annuel  moyen  est  8  millimètres  sur  le  diamètre,  soit  â  centim.  i/â 
sur  la  circonférence  : 

1  arbre  de  190  ans  aura  3"  de  tour  sur  19"  de  haut  et 
cubera 1 3"**  9 

9  arbres  de  90  ans  auront  9*"  95  de  tour  sur  10"  de  haut 

et  cuberont i3     1   .    .  „. . 

/    sn     3 
/i  ari>res  de  60  ans  auront  1"  5o  de  tour  sur  8"  de  haut  et  <      ' 

cuberont 9     3 

10  baliveaux  (on  les  portera  ici  à  1  décistère  Tun) 1      # 

La  combinaison  donnera  au  bout  de  la  révolution  : 

1  art>re  de   i5o  ans,  de  3"  75  de  tour  sur  lA""  de  haut, 

cubant 95""6 

9  arbres  de  190  ans,  de  3"  de  tour  sur  1  -n""  de  haut,  cubant  97     8   f     j.», 
U  90  9"  95  10"  96     9   ' 

8  60  i"5o  8-  18     6 

Sy"*  3  sont  devenus  98""  a. 

!"•  est  devenu  a"*  6  (coefficient  d'accroissement). 

Nota.  Cette  combinaison  tiendrait  deux  fois  dans  un  hectare,  pour  ¥=900"*% 

Ge  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'examen  des  tableaux  précédents,  c'est  que  le  coef- 
ficient d^accroissement  est  constant  quel  que  soit  le  degré  de  fertilité  du  sol;  mois  cela 


(  tu 

v*eKplN|U6  ii  Ton  considère  que  dans  ira  soli  riohei ,  la  réierve  ciimprend  nombre  de 
gros  arbres  dont  le  volume  n  augmente  pas  dans. la  même  proportion  que  les  arbros 
de  faibles  dimensions. 

On  peut  constater  par  un  calcul  analogue  aux  precëdenls,  que  dans  les  sols  riches  de 
Gray,  le  coefScient  d'accroissement  de  la  futaie  atteindrait  et  d^punerait  même  le 
nombre  3 ,  si  Ton  rëdpisail  le  terme  de  Texploitabilitë  de  cent  cinquante  ii  eetii  vingt  ans. 
On  poun-ait  donc  être  tenté  d'âever  plutôt  de  jeunes  ai4ires  dont  racoroissement  de 
volume  est  plus  eonsidërable,  mais  ii  faut  considérer  i"*  que  leur  valeur  èi  funité  de 
produits  sera  bien  moindre;  a*  qu'à  volume  ^al,  des  arbres  jeunes  ont  on  couvert 
bien  plus  considérable  que  de  vieux  arbres  et  que  dès  lors  le  volume  maximum  de 
futaie  V  serait  diminué. 

Plan  de  halipagê,  « —  Pour  le  moment,  les  calepins  de  balivage  et  de  récclement  de 
la  dernière  révolution  ne  renfennent  pas  les  inventaires  dcint  i)  «  été  qn^tion  plus 
haut,  pem^tant  de  déterminer  k  coup  sûr  ie  coefficient  d'accroissement  de  la  réserve 
pendant  une  l'évolution.  Go  Parbiirara  h  9. h  pour  une  révolution  de  3o  ans,  un  peu 
moins  pour  celle  de  a5  ans,  un  peu  plus  pour  celle  de  35  ans. 

On  arbitrera ,  d'après  tes  données  actuelles  des  calepins  e(  d'après  U  ÇQnpaiamnce 
que  Ion  a  de  la  forêt,  les  dimensions  h  assigner  aux  ^rqi^  classes,  bois  grps,  fnoyens 
et  petits. 

On  admettra  les  coefficients  de  réserve  de  chaque  catégorie  ^ux  à  1  demi.  Ces 
coefficients,  dont  la  détermination  exige  des  expériences  assez  longues,  pourront  même 
être  fixés  définitivement  h  1  demi. 

Mais  on  déterminera  immédiatement;  par  des  places  d'expériences, -le  vohmae  inaxi- 
mum  V  que  peut  renfermer,  dans  la  forêt  envisagée  ou  dans  des  fbrèts  similaires,  on 
hectare  bien  constitué  en  réserves. 

Connaissant  le  volume  Vi  }es  prescriptions  relatives  au  balivage,  dftns  )e  cas  d  une 

révolution  de  3o  ans,  seront  les  suivantes  :  Marquer  en  résej've,  par  hectare,  un  volume 

V 
égala  — f  en  ayant  soin  que  les  gros  bois,  les  moyens  bois  et  l^s  petits  bois  soient 

représentés  numériquement  dans  la  proportion  1.  9.  &.  Ou,  pour  employer  les  expres- 
sions usitées  dfins  le  traitement  des  taillis-sous-futaie:  Réserver  les  deux  cinquièmes  du 
volume  V  en  ayant  soin  que  la  réserve  comprenne  une  vieille  écorce  pour  deux  anciens 
et  quatre  modernes.  A  ces  arbres  on  ajoutera  une  centaine  de  bons  baliveaux,  un  peu 
plus  si  la  croissance  est  lente  et  que  les  arbres  de  Aitaie  soient  de  bibles,  dimensions, 
un  peu  moins  si  la  croissance  est  rapide  et  qne  {a  futaie  |»enfiprme  4^  gros  firl;»^^- 
Dans  les  Vosges,  où  nous  avons  trouvé  ¥=900*^,  on  réservera  k  obtIQUC  balivage 

80  mètres  cubes,  formés  de  bois  gros,  moyens  et  petits  dans  les  proportians  susdites. 

V 
Au  bout  de  la  révolution,  le  volume  réservé  — r  serp  redevenu  V-  Cas  particulier  de 

la  futaie  jardinée,  le  taillis-sous-futaie  se  retrouvera,  comme  cdle-ci ,  identique  k  Ini- 
mème  au  bout  de  la  révolution. 

Revision  du  pfm  d^  Mivofes  —  An  bout  d'un^  révolution  du  taillis ,  Toi^amen  des 

calepins  de  balivage  et  de  récolement  renfermant  les  inventaires  et  les  indications  que 
nous  avons  signalés  plus  haut  permettra  de  reviser  la  plan  da  balivage  pour  chaque 
forêt ,  pour  chaque  coupe  même, 
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Qn  sauiti  d'une  manière  ceituine  jusqu'à  quelles  dimenrion»  les  arbres  v^\mX  sains 
dans  chaque  cuupo;  on  en  déduira  les  dîn^ensions  à  assigner  à  chaque  classe  -  gros, 
moyens  et  peUU  bois. 

On  saura  conunent  s'est  comportée  la  réserve  dans  son  ensemble  au  point  de  vue  de 
Taecroissementet  on  en  déduira  le  coefficient  d'accroissement. 

La  revision  portera  également  sur  V. 

Ces  revisions  seront  faites  utilement  à  chaque  révolution.  * 

Qbservaiiom.  —  Le  procédé  que  nous  signalons  nous  paraît  pouvoir  entrer  dans  le 
domaine  de  la  pratique  parce  qu'il  est  simple ,  parce  qu'il  n'estige  point  de  calculs  ni 
d'opérations  sur  le  terrain  en  dehors  des  balivages  et  des  récolements,  qu'il  suffit  pour 
l'appliquer  de  compléter  le  calepin  de  balivage  par  l'indication  des  dimensions  jus-^ 
qu'auxquelles  les  bois  i*estent  sains  dans  chaque  coupe  -  ce  que  l'on  aura  constaté  au 
cours  de  Texploitation  -  et  de  compléter  le  calepin  de  récolement  par  l'inventaire  de  la 
réserve  classée  en  cat^ories  de  grosseur  et  par  son  cube,  -  inventaire  qui  se  fera  simul- 
tanément avec  Topera tion  du  récolement. 

Déjà  dans  la  conservation  deChaumont,  ces  inventaires  se  foui  ainsi  au  moment  du 
r^iement.  La  prescription  mériterait  d'être  généralisée  ;  car  indépendamment  même 
de  la  qurstion  du  traitement ,  il  sera  utile  dans  bien  des  cas  de  savoir  quel  matériel 
d'arbres  renferme  la  forêt  et  de  pouvoir  en  établir  le  bilan. 


111.  —  Divers  soins  on  trivadx  d'amélioration  ou  d'entretien. 

Les  travaux  d'amélioration  ou  d'entretien  h  exécuter  dans  les  taillis  composés  et  les 
soins  a  leur  donner  en  vue  de  la  production  du  bois  d'oeuvre  ne  sont  guère  dis- 
pendieux. 

1*  Nous  avons  dit  qu'il  se  produit  des  semis  naturels  dès  que  le  taillis  atteint  une 
ceilaine  élévation ,  -  vers  l'âge  de  90  îi  9  5  ans.  -  Aussitôt  après  l'exploitation  du' taillis  « 
un  certain  nombre  de  ces  jeunes  plants  bien  espacés,  futurs  baliveaux,  devront  être  re- 
pérés; on  les  dégagera  ivec  soin  au  fur  et  h  mesure  que  le  taillis  en  repoussant  mena- 
cera de  les  étouffer.  Parfois  il  sera  avantageux  de  les  receper  au  moment  de  l'exploita- 
tion du  taillis.  Ces  soins  concernent  le  garde  du  triage. 

2*  Quelques  années  avant  l'exploitation  du  taillis ,  on  dégagera  les  jeunes  baliveaux 
d'avenir,  afin  que  leur  cime  prenne  de  l'ampleur  et  leur  fût  du  volume,  ce  qui  leur  per- 
mettra de  résister  aux  accidents  météoriques  après  leiu*  brusque  isolement.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  opération,  qui  tient  du  nettoiement,  avec  l'éclaircie  du  taillis;  si 
des éclaircies  du  taillis  étaient  prescrites,  o»  profiterait  du  passage  de  ces  coupes,  pour 
pratiquer  le  dégageme!)t  des  baliveau?^  d'avenir. 

3*"  Si  ce  double  dégagement  n'assure  pas  le  nombre  de  baliveaux  désirable,  on  fera 
des  plantations  de  sujets  de  moyenne  tige,  en  petit  nombre  (cent  à  cent  cinquante). 
Nons  avons  vu  assurer  de  cette  manière  la  régénération  des  arbres  de  futaie  dans  la 
fertile  forêt  de  Schlestadt  (Alsace),  traitée  en  taillis-sous-futaie,  où  tous  les  brins  de 
semence  sont  détruits  par  le  gibier  (daim  et  chevreuil).  Le  prix  du  mille  de  plants 
moyenne  tige  se  monte  à  56  marks,  soit  70  francs;  les  plantations  sont  Eûtes  parplaees 
(le  loin  en  loin,   chacune   d'elles  est  entourée  d'un  treillage  métallique  revenant  à' 
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96  pfennings,  soit  o  fr.  35  ie  mètre  courant.  La  pénurie  du  gibier  en  France  dispen- 
sera du  treillage  et  la  dépense  se  réduira  ii  7  firancs  pour  un  cent  de  plants. 

h*  n  arrive  fréquemment  que  les  arbres  de  futaie  et  surtout  les  jeunes  chéues  se 
couvrent  de  branches  gourmandes  aussitôt  après  l'exploitation  du  taillis.  Si  on  laisse  se 
développer  ces  branches  gourmandes,  elles  arrivent  parfois  h  former  autour  de  la  tigo 
de  véritables  manchons  qui  arrêtent  la  sève  et  font  sécher  la  cime.  On  devra  procéder 
h  Témondage  de  ces  arbres  dès  Tannée  du  récoleroent;  s'il  y  a  lieu,  on  répétera  cette 
opération  une  ou  deux  fois  de  deux  en  deux  ans. 

Les  dépenses  occasionnées  par  ces  divers  soins  et  travaux  d'amélioration  ne  dépasse- 
ront pas  3o  à  60  francs  par  hectare  au  coura  d'une  révolution,  elles  seront  insigni- 
fiantes par  rapport  à  la  valeur  de  la  coupe. 

H.  VVatibb. 
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iN.NEXE 


K  5. 


TRAITEMENT  DES  TAILLIS  SOI  S  FUTAIE 

EN  YLK  D'AUGMK>TBR 

i 

lA  PRODUCTION   Dli    BOLS  D'OEDVRE. 

I 

Généralités  :  Relation  entre  le  sous-bois  et  la  futaie,  —  Le  taillis  sous  futaie  renteroie 
deax  ëlëments  distincts,  le  sous-bois  et  ]a  futaie,  qui  se  contrarient  récipitxjuement 
dans  leur  v^étation,  mais  qui  dépendent  Tun  de  Tautre  et  enti^e  lesquels  il  importe  de 
maintenir  Tëquilibre.  Dans  le  sous-bois,  les  souches,  soumises  à  des  exploitations  ré- 
pétées à  intervalles  plus  ou  moins  courts,  finissent  par  s'user  et  disparaitre  les  unes 
après  les  autres ,  et  la  foi'ét  s'appauvrirait  peu  à  peu  si  les  vides  n'étaient  pas  constamment 
combla  un  peu  par  les  drageons  et  les  mai*cottes  produites  par  Tenracineraent  des 
branches  traînantes ,  mais  surtout ,  pour  ]es  essences  précieuses ,  par  les  semis  provenant 
des  g^raines  que  les  arbres  de  futaie  répandent  autour  d'eux.  D'un  antre  c6lé ,  le  baliveau , 
I  qui  est  le  point  de  départ  de  la  futaie ,  ne  peut  être  pris  que  dans  le  sous-bois ,  parmi 

les  brins  de  semence,  les  rejets  sur  jeunes  souches  et,  seulement  à  lem*  défaut,  ceux 
sur  vieilles  souches.  Ces  derniers  n'ont  pas  d'avenir;  de  plus,  ils  ont  à  leur  base  un 
foyer  de  pourriture  qui  se  propage  sans  cesse  et  occasionne  souvent  une  grande  dépi-é- 
ciation  sur  la  valeur  des  bois. 

Choix  des  baliveaux,  —  Le  choix  doit  se  porter  particulièi*ement  sur  le  chêne ,  l'es- 
sence principale ,  qu'il  iaut  rechercher  dans  la  plupart  des  taillis  sous  Aitaie  pour  con- 
stituer la  réserve,  parce  que  le  prix  de  son  bois  augmente  avec  le  volume  des  arbres, 
d*où  il  résulte  une  double  cause  d'accroissement  de  revenu ,  ce  qui  ne  se  pn^sente  géné- 
ralement pour  aucune  autre  essence  feuillue. 

n  est  inutile  de  m'étendre  longuement  sur  les  règles  de  culture  à  appliquer  à  ces 
forêts ,  on  les  trouvera  exposées  dans  de  nombreux  traités  de  culture  des  bois  et  d'amé- 
nagement. Je  ne  m'occuperai  ici  que  du  cas  particulier  où  le  chêne  fait  défaut  dans  le 
sous-bois. 

Taillis  ou  le  chêne  fait  défaut.  —  Souvent,  dans  les  parties  les  plus  fertiles  et  les  plus 
favorables  à  la  v^tation  du  chêne ,  le  sol  est  entièrement  occupé  par  des  cépées  d'es- 
sences secondaires,  au  milieu  desquelles  les  futaies  sont  très  clairsemées.  On  est  encore 
heureux  quand  ce  sont  les  bois  blancs  qui  dominent ,  parce  que  sous  leur  feuillage  léger, 
on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  des  semis  de  chêne  et  de  hêtre  qui  fourniront  plus 
tard  d'excellents  baliveaux.  Mais,  fréquemment,  le  peuplement  est  composé  uniquement 
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de  charme,  qui  a  la  facuitë  de  se  mnlliplier  l'apidement ,  grâce  à  1  abondance  de  ses 
graines,  et  qui  écarte  peu  à  peu  tous  ses  voisins  à  cause  de  son  couvert  ^pais. 

Plantatiom  de  chênes  dans  les  taillis,  —  Il  gemble ,  de  prime  abord ,  qu*il  est  facile  de 
réparer  ie  mal  en  plantant  des  cbénes  entre  les  aouclies  du  taillis  après  son  exploitation; 
mais  tous  ceux  qui  ont  employé  ce  moyeu  savent  ce  que  Ion  peut  en  attendre.  En  gé- 
néral ,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  mise  en  place  des  plants ,  on  n'en  trouve  presque  plus,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  se  maintiennent  quelque  temps  sont  destinés  à  périr  sous  les  rejets 
d'autant  plus  sûrement  que  Ton  ne  fait  presque  jamais  d'éclaircie  dans  les  taillis.  Ces 
opérations  y  seraient  cependant  d'une  grande  utilité,  parce  qu'elles  permettraient  de 
sauver  quelques-uns  de  ces  plants  de  cbéne  et  favoriseraient  la  production  et  la  conse^ 
vation  des  semis,  en  relevant  le  couvert  des  rejets  et  en  faisant  pénétrer  sur  le  sol  la 
quantité  de  lumière  nécessaire  à  leur  végétation,  jusqu'au  moment  de  la  coupe  pro- 
chaine. 

BUnf^tiwM  ie  rénnmw  daus  les  ktUHê.  —  A  mon  avis,  ie  moyen  ie  plus  sàr  et  sur- 
ioul  le  plus  économique  d'améliorer  la  situation,  c'est  de  planter  dans  les  taillis,  immé- 
diatement après  leur  exploitation,  des  sapins  et  des  épicéas  par  petits  bouqueta  de 
A  à  8  brins.  Ces  essences  supportent  aussi  bien  le  couver!  que  les  petits  charmes,  et  il 
suffirait  de  les  dégager  deux  fois,  cinq  et  quinse  ans  après  leur  plantation,  pour  être 
certain  de  retrouver  la  }dupai^  d'entre  eux  à  la  coupe  suivante.  I^eur  couleur  sombre 
tranobe  sur  Mie  des  }>ois  feuillus  après  la  chute  des  feuilles,  de  sorte  qu'on  les  dis- 
tingue faoileinent  en  automne  et  au  printemps,  qui  sont  les  saisons  les  plus  favorables 
pour  les  dégager. 

Cette  opinion,  que  j'ai  déjè  exposée  dans  une  confêrence  au  Congrès  dn  3i  juillet 
1899  do  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort  ^^^  est  basée  sur  les  résultats 
fournis  par  l'analyse  de  ciaqaantersix  (56)  arbres  (ai  sapins,  3o  épicéas,  a  pins  syl- 
vestres), choisis  les  uns  dans  des  taillis,  et  les  autres  dans  des  pâtures  et  des  peuple- 
ments résineux ,  et  dans  des  conditions  de  végétation  à  peu  près  les  mêmes  que  oelles 
des  premiers.  Ces  résultats  sont  insciits  en  tête  d'un  atlas  contenant  les  coupes  verti- 
cales clés  arbres  analysés  et  qui  est  joint  ^^\  présent  mémoire  ^*K 

D'après  ce  docqment,  on  voit  qu^un  sapin  ou  un  épicéa  planté  dans  un  taillis, 
met  quatre- vingt-oinq  à  quatre-vingtnlix  ans  pour  acquérir,  en  moyenne,  on  volume 
de  3  m.  0.  &00  de  bois  d'œuvre,  sans  causer  un  préjudice  sensible  au  taillis  jusqu'il 
l'âge  de  60  ans,  puisque  à  cet  âge  l'un  d  eux  n'oceupe  guère  {dus  de  place  qu  un  hsr 
liveau  ou  qu'un  petit  moderne.  Par  conséquent,  lit  présenoe,  par  hectare,  seulement 
de  a â  de  pes  résineu3(,  dont  les  branches  couvriraient  environ  t&  ares  en  tout,  pour 
uu  myon  de  4  m.  4q,  amènerait  un  supplément  de  production  de  87  mètres  ciriies 


^''  BuUetm  de  la  Société  du  iqois  d*oetobre  1899,  p.  ^66.  —  P.  t&  de  ropi^u|e  extu^it  df  ^ 
bulletin  :  Utilité  de  l'introduction  dei  wpim  et  de  Vépicca  dans  let  taiUîe  médiorret  de  la  région  jurai- 
eienne, 

I')  Upe  pafMo  dfls  «trhrof  d'axprrieqcff  nnt  i\é  pris  dapc  de«  faillis  k  «ol  méc^oc^,  o^  à  uae  «Itittid^ 
élevée  de  7Q0  à  900  ipètres.  Ceux  que  Ton  jntro4uifait  daqç  lea  taillis  de«  régions  ipfjpnaiffof  et  d^P' 
des  sols  de  preiqière  qualité  auraient  une  végétation  plus  considérable  encore  que  ceux  que  nous  avons 
analysés.  —  L'atlas  des  arbres  d'expérience ,  qui  n'a  jiu  être  compris  dans  le  compte  rendu  du  Congrès 
à  cause  (if  sa  granfie  dimension ,  sera  déposé  à  l'école  foeestière  de  1^'ancy. 
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de  bois  d^œiivre,  iad^pendaininent  de  celie  des  futaies  feuillues  qui  peuvent  s'y  trouver. 
D'où  il  résulterait  uae  plus-value  de  800  k  1,000  franes  au  moins,  k  raison  de  10 
k  i9  franes  le  mètre  cube,  dëfiilcation  faite  de  la  diminution  du  taillis  sur  les  iS  ares, 
n  est  vrai  que  le  sapin,  et  surtout  Tëpiflëa,  ne  donnent  que  des  produits  mëdioeres 
k  oiie  altitude  inférieure  à  eelle  de  leur  station  naturelle.  Leur  bois  est  mou,  spongieux, 
sans  résistance.  Malgré  oela,  la  vente  en  est  assurée,  et  les  prix  indiqués  ci-dessus  sont 
généralement  dépassés;  car,  quand  ces  bois  sont  secs,  leur  légèreté  les  fait  rechercher 
ponr  des  usages  spéciaux,  intérieurs  de  plaquage,  caisses  d'emballage,  etc.,  pour 
iesqnds  les  bois  de  choix  sont  trop  lourds  et  surtout  trop  chers.  Le  propriétaire  est 
donc  toujours  certain  de  voir  celte  opération  tourner  k  son  profit. 

PpfiuciUm  iê  êêmis  de  ckéne  soim  h$  rinmêHx.  —  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  ser- 
vices que  rendront  ces  essences,  car,  une  ibis  qu^elles  auront  atteint  une  certaine  dimen- 
sion ,  elles  favoriseront  la  production  des  semis  de  chêne.  Tous  les  forestiers  savent  que 
Ton  emplioie  las  pins  comme  essence  de  transition  pour  repeupler  en  bois  feuillus  des 
terrains  dëpudés  et  improductif.  Les  plantations  et  les  semis  directs  de  ces  derniers 
nWt  donné ,  en  général ,  cpi'un  piètre  insultât,  Au  contraire ,  les  plantations  et  les  semis 
de  pins  réussissent  très  facilement,  même  dans  des  terrains  secs  et  peu  fertiles.  Puis, 
lorsque  ces  peuplements  ont  atteint  TAge  de  io  ans  environ,  on  voit  le  sol  se  couvrir 
de  nombreux  semis  de  chêne,  bèire  et  autres^  dont  les  graines  ont  été  apportées  par  les 
oiseaux  oa  le  vent.  Ces  jeunes  brins  se  développent  rapidement  sous  le  couvert  léger 
de  ces  pins,  si  Ton  a  eu  le  soin  de  les  édairdr  à  temps.  Lorsque  oeux^si  ont  dispani,  la 
fotèi  feuillue  est  constituée  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Exemples.  —  Dans  la  forêt  communale  d'Étupes,  inspection  de  Montbéliard,  la 
coupe  n*  6 ,  située  k  lextrémité  nord-ouest  d'un  massif,  était  autrefois  un  pâtiu^ge  en- 
vahi par  les  épines  et  les  bruyères.  La  commune  y  fit  exécuter,  en  i896,  un  semis  de 
pi|i  sylvestre  dont  la  réussite  a  été  complète.  Ces  pins,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que quelqiies  rares  échantillons,  ont  lait  place  à  un  taOlis  ti^ès  vigoureux,  actuellement 
âgé  de  8  ans ,  dans  lequel  il  y  a  une  fierté  proportion  de  cépées  de  chêne  et  qui  est  sur- 
monté par  de  nombreux  et  superbes  baliveaux  et  jeunes  modernes  qui  assureront  un 
excellent  choix  pour  la  réserve  de  l'avenir.  D  n'a  fallu  que  soixante-quatre  ans  pour 
opérer  cette  transformation. 

La  commune  de  Baume-lcs-Dames ,  département  du  Doubs,  possède  deux  parcelles 
de  forêt,  cantons  sous  Framont  et  sur  Framont,  d'une  superficie  de  ai  hectares  environ 
chacun,  renfermant  un  épais  fourré  de* bois  feuillus,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
grand  nombre  de  chênes.  Ces  mêmes  terrains  étaient  encore  occupés,  en  1890,  par 
une  jenne  futaie  de  pins  sylvestres  Agés  de  A 5  ans  environ,  sous  lesquels  les  semis 
feuillus  avaient  commencé  k  se  former  depuis  une  diiaine  d'années. 

8emU  de  ckéne»  êous  le»  feufdement»  d'êpieia»  au  milieu  des  tuilHe, —  Le  même  phéno- 
mène se  produit  sous  les  peuplements  d'épicéas  créés  de  main  d'homme  dans  la  r^ion 
des  taillis.  Ainsi,  dans  la  forêt  communale  de  Saint-Julien-lès-Montbéliard ,  dépar- 
tement du  Doubs,  à  une  altitude  de  &00  mètres  environ,  il  y  a,  sur  une  étendue  de 
â  h.  9& ,  située  dans  le  quart  en  réserve,  un  peuplement  d'épicéas  Agés  de  85  ans,  mé- 
langés sur  le  pourtoiu*  de  quelques  pins  sylvestres  du  même  Age.  C'était  autrefois  une 


clairière  envahie  par  les  ronces  et  les  épines  et  qui  a  été  reboifM^e  au  moyen  d\ui  semis 
de  pin ,  sapin  et  ëpic^^a.  (Il  ne  reste  plus  qu  un  seal  supin  ;  il  y  en  avait  encore  quelques- 
uns,  il  y  a  quinze  ans;  ils  ont  èié  renversés  par  le  \enl).  On  y  voit  aujourd'hui  un 
semis  complet  de  chêne  et  de  hêtre  de  19  à  ao  ans,  très  vigoureux,  qui  fourniront  dans 
la  suite  de  magnifiques  baliveaux.  Des  brins  de  chênes  ont  pris  naissance  aux  pieds  des 
épicéas  et  même  de  Tunique  sapin ,  par  conséquent  ils  sont  sons  leur  couvert  immédiat 
et  ils  ne  paraissent  nullement  en  souffrir  ^'^ 

Le  peuplement  tout  entier  se  compose  de  638  arbres  d'un  volume  de  817  mètres 
cubes,  non  compris  le  houppier.  On  a  vendu ,  rien  que  pendant  les  dix  dernières  années, 
987  mètres  cubes  au  prix  de  3,8oo  francs,  ce  qui  donne  une  production  de  h  m.  c.  9. 
par  hectare  et  par  an,  sans  compter  celle  tirée  des  bois  feuillus  qui  occupent  le  tiers  de 
la  superficie.  Plus  de  80  francs  contre  3o  à  fto  francs  qu  ont  donnés  les  coupes  de 
taillis!  Et  le  fond  est  loin  d'être  épuisé.  Ce  procédé  de  transformation  est  donc  li-ès 
avantageux  pour  les  propriétaires. 

Dans  la  forêt  d'Etupes  déjà  citée,  il  existe  aussi,  sur  environ  7  hectares ,  dans  les 
coupes  10  et  i3,  un  peuplement,  tantôt  clair,  tantôt  serré,  d'épicéas -^^  âgés  de  55  ë 
60  ans,  mélangés  par  place  de  pins  sylvestres,  sous  lequel  les  semis  de  chêne  com- 
mencent à  se  montrer  en  abondance. 

Ici  encore  c'était  une  clairière  sur  laquelle  on  a  fait  un  semis  d'épicéa  et  de  pin  syl- 
vestre. Il  reste  actuellement  sur  pied  1 ,798  arbres  d'un  volume  de  1 ,907  mètres  cubes, 
houppier  compris,  contre  838  arbres  de  698  mètres  cubes  exploités  en  1896  et  1898, 
sans  compter  ceux  que  l'on  a  enlevés  antérieurement.  L'avenir  est  donc  largement 
assuré,  et  la  commune  d'Etupes  va  bientôt  faire  une  riche  récolte  sur  un  terrain  autre- 
fois presque  improductif  et  dont  la  prospérité  est  maintenant  certaine,  si  Ton  ne 
commet  pas  d'abus  dans  la  suite. 

Nécessité  de  multiplier  les  expériences,  —  IjCs  arbi-es  sur  lesfjuels  ont  porté  mes  inves- 
tigations sont  trop  peu  nombreux  pour  que  les  conclusions  que  j'ai  tirées  de  ces  expé- 
riences puissent  être  considérées  comme  définitives.  Il  serait  utile  de  pousser  les 
recherches  plus  loin.  Il  me  semble,  du  reste,  (|u'en  deux  ou  trois  ans,  une  seule  per- 
sonne pourrait,  sans  trop  de  difficuUé,  faire  cette  élude  sur  un  assez  grand  nombre 
d'arbi'es  convenablement  choisis  dans  les  différentes  régions  de  la  France  où  il  soit  pos- 
sible de  trouver  des  sujets,  et  fournir  les  élément»?  nécessaires  pour  une  solution  com- 
plète de  cette  queslion,  ainsi  cjue  de  celle  relative  à  l'amélioration  et  h  la  transformation 
des  taillis  de  faible  rendement. 

Il  faut  remarquer  que  ces  deux  questions  sont  souveit  connexes.,  car  il  est  rare  que 
dans  une  même  forêt  le  sol  soit  partout  également  fertile.  Dans  les  meilleures  d'entre 
elles,  il  y  a  des  parties  où  il  est  peu  profond  (  t  peu  subst^mtiel  et  où  la  végétation  du 
chêne  est  languissante.  Les  sapins  et  les  épicéas  y  auraient  encore  une  végétation  ac- 
tive, car  leurs  raciufs  sont  essentiellement  traçantes  et  elles  ont  la  faculté  de  s'infiltrer 
dans  les  moindres  fissures  pour  y  chercher  les  éléments  nécessaires  à  la  vie  de  l'arbre. 
De  plus,  par  leur  couvert  épais,  ils  niainlieniient  la  fraîcheur  à  leurs  pieds  et  tout 

'''  Le;}  épicéas  11"  ^7  à  5a  de  relias  se  lrou\nient  dans  ce  innssif;  rtin  d'eux  avait  un  volume  de 
5  mètres  cubes  de  bois  d*œuvre  et  s'est  vendu  100  francs. 
*'  On  y  a  pris  les  n"'  53  à  56  de  Tatlas. 


+#.(  221  ) 


anlour  d'eux ,  el  ils  peuvent,  par  suite,  favonser  la  vëgëtatioo  des  ch^^nes  c|ui  se  trou- 
veront dans  leur  voisinage. 

ii  y  aurait  certainement  un  grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  Tauginentation  de  la 
production  des  bois  d'œnvre ,  à  introduire  ces  essences  dans  les  parties  méliocres  des 
taillis  de  plaine.  Dans  les  parties  les  plus  mauvaises,  on  mettra  des  pins. 

Mcessité  d'un  êotnmier  de  contrôle  pour  les  taillis  sous  futaie,  —  Pour  les  forêts  sou- 
mises au  régime  de  la  futaie ,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  tenir  un  sommier  de  con- 
Irôle  sur  lequel  ou  doit  inscrire,  (ous  les  ans,  les  bois  exploités  dans  chaque  parcelle. 
Ce  sommier  est  surtout  d'une  importance  capitale  pour  les  futaies  auxquelles  on  a  ap- 
pliqué le  système  du  précomptage  général ,  parce  qu'il  permet  de  suivre  la  marche  de 
la  végétation ,  de  voir  h  tout  moment  où  Ton  en  est  avec  le  matériel  par  la  comparaison 
du  total  des  bois  exploités  avec  ceux  qui  ont  été  constatés  au  début  de  la  période  ou  de 
la  rotation,  et  de  reconnaître  facilement,  h  la  suite  d'un  nouveau  comptage,  quel  a  été 
l'accroissement  produit  dans  les  différentes  parties  de  la  forêt. 

De  pareils  sommiers  sont  tout  aussi  nécessaires  pour  les  taillis  sous  futaie ,  si  l'on  ne 
veut  pas  continuer  à  marcher  au  hasard.  Pour  étabUr  ces  sommiers,  il  sera  indispen- 
sable de  mesurer  les  arbres  réservés  en  même  temps  que  ceux  qui  sont  abandonnés. 
A  cet  effet,  on  devra  préparer  les  calepins  de  balivage  suivant  le  modèle  que  je  joins 
an  présent  mémoire,  avec  un  modèle  de  sommier  tel  que  ceux  que  je  tiens  depuis 
neuf  à  dix  ans  pour  tous  les  taillis  sous  futaie  aménagés  dans  l'inspection  de  Mont- 
béliard. 

A  la  prochaine  révolution,  on  pourra  voir  assez  exactement,  par  l'examen  du  som- 
mier el  du  calepin,  la  composition  probable  de  la  futaie  et  en  déduire  un  plan  rationnel 
de  balivage  pour  les  nouvelles  coupes.  On  arrivera  ainsi  h  améliorer  les  forêts  sans  sa- 
crifier les  droits  de  la  génération  actuelle. 

Le  surcroit  de  travail  occasionné  par  cette  manière  d'opérer  est  insignifiant  en  regard 
du  bien  qui  en  résultera  (  a  à  3  jours  de  travail  sur  le  terrain  et  autant  au  cabinet  pour 
76  forêts  dans  l'inspection  de  Montbéliard).  On  peut  aussi  prendre  les  circonférencen 
des  réseiTes  en  faisant  les  récoiements. 
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(')  On  partagera  œ  tableau  en  aulaot  de  coloDoes  que  Ton  aura  d'esscncoa  différeoles. 

N.  B.  La  eiroonférenoe  de  chaque  arbre  sera  mesurée  h  1   m.  3o  du  sol.  La  hauteur  auoyeniie  d?  diaque  classe 
d^arbres  sera  indiquée  entre  des  parenthèses. 
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Opeiution  faite  le  ag  octobre  tSy*] 
par  MM.  RasACHBB  et  Gkihibr. 
Nature  de  la  coupe  :  T.  S.  F.  Sa  contenance  :  5  h.  06  ares. 
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(')  On  partageni  ee  tableau  en  autant  de  eolonae»  (|ue  l'on  aura  d'enenccii  diflR^renteii. 

.V.  B.  La  ciroonférenre  de  chaque  arbre  wra  mc^ur^  h  t  mclre  du  %o\.  La  hauteur  moyenne  de  eliaqn^»  elatst 
^era  inclit|u^  entre  des  parenthèses. 
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FORRT  COWMUNilLB  DE  LOUGBES. 
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<')  On  parlageni  ce  tabiftu  en  aotant  de  colonnes  i|oe  l'on  aura  d'essencex  différanlrs. 

AT.  B,  La  circonférence  d«  chaque  arbre  «era  ro^ur^  h  1  m.  :)o  du   «nol.  La  hauteur  moyenne  de  chaque  claftv 
iParbres  Mra  indiifuée  entre  dfi  parenlb^w«. 
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OriuTioit  JaiU  k  aa  février  tSgg 
par  MM.  Ronachek  *t  Caosiiin. 
Nilnrede  U  coupe  ;  T.  S.  S.  Sa  coDleouice  ;  5  ii.  3i  aras. 
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Annexe  N"*  6. 


ENUMERATION  D'EXEMPLAIRES 

D'ARBRES  FORESTIERS  EXOTIQUES 

EXISTAIT  SUR  LE  TERRITOIRE  DE  LA  FRAINGE  CONTINENTALE. 

L'énumération  d-coiitre  ne  donne  ëvidemment  qu'une  idée  imparfaite  des  beaux  et 
nombreux  exemplaires  d'arbres  étrangers  présentant  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
du  boisement  ou  de  Tomement,  et  qui  existent  actuellement  en  France. 

L'inventaire  de  ces  richesses  est  extrêmement  difficile  à  dresser  et  la  tâche  excède  les 
ressources  de  temps  et  d'information  dont  peut  disposer  un  particulier. 

Cependant  j'ai  cru  que  les  amateurs  d'arbres  rares  poiuraient  avoir  quelque  intérêt 
à  connaître  les  lieux  où  ils  pourront  visiter  de  beaux  spécimens  et  je  me  suis  décidé  à 
rédiger  la  liste  de  ceux  que  j'ai  visités  et  mesurés  en  un  grand  nombre  de  localités. 

Les  mesurages  en  circonférence  ont  été  pris  exactement ,  mais  k  des  dates  variant  de 
1888  à  1900;  la  hauteur  est  approximative  mais  le  contrôle,  fait  effectivement  sur  un 
certain  nombre  d'arbres ,  indique  que  les  évaluations  ne  s'écartent  pas  ti*ès  sensiblement 
de  la  réalité. 

Les  indications  de  numéros  des  clichés  photographiques  se  rapportent  à  la  collectiou 
de  photographies  que  j'ai  faites  et  données  au  Comité  d'arboriculture  d'ornement  et  fo- 
restière de  la  Société  nationale  d'horticulture. 

Je  fais  tirer  une  cinquantaine  de  ces  épreuves  pour  le  Congrès  de  sylviculture. 


I.  —  ESSENCES  FEUILLUES. 


MAGNOLIAGÉES. 

Magnolia  acuml^ata  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  env. 
30  m.,  cire,  a  m.;  domaine  des  Barres-Viim. ,  haut.  env.  i5  m.;  Porzantrez 
(Morlaix),  haut.  i4  à  i5  m., etc. 

—  GORDATA  (accdminata  var.  cordata),  —  Domaine  des  Barres  (V.),  haut.  env.  i5  m. 

(phologr.  n"  817);  parc  de  Baleine  (Allier),  haut  env.  10  m. 

—  GRANOiFLORA  L.  (Etats-Uuis   du  Sud).  —   Pau,  haut.   env.    16  m.   (photogr. 

n**  933  his);  Paris ,  jardins  publics ,  etc. 

—  GRAiiDiFLORA  var.  crispa,  —  Allard,  la  Maulevrie,  Angers,  haut.  env.  10  m. 
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Magnolia  granoutloiu  var.  HxotUcusis.  —  Pinet  à  Landernau  (F.),  haut.  cnv.  is  m. 
(photogr.  ii'88i). 

—  HACROPBTLLA  Michx  (  Amérique  da  Nord).  —  Pépinières  Croux  à  Chatenay,  haut. 

env.  10  m. 

—  TRiPBTALA  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Pépinières  Croux  k  Chateuay,  haut.  env. 

10  m.;  parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  env.  8  m. 

Cbrcidipbyllom  jAPomcuH  Sieb.  et  Zucc.  —  Collection  de  Segrez  (Seine-et-Oise),  6  m. 
env.  ;  les  Barres,  jeunes  sujets. 

LiRioDBNDROx  TULiPiTERA  L  (ÉtatsUnis).  —  Château  de  Préne,  près  Chaulnes,  haut. 
38  m.  env.  et  5  m.  de  cire.  ;  château  des  Essarts ,  près  Noyon ,  plus  de  ^  m.  de 
ciic,  baron  de  Segonzac;  Pau,  villa  Marie,  haut.  38  m. ,  cire.  3  m.  ;  Les  Petits- 
Boullands  (Loiret);  Fontainebleau  (parc);  Cour-Ghevemy  (Loir-et-Cher) ,  etc. 

TiLiA  AMERicANA  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Porzantrex-Morlaix  (comte  de  Lauzanne), 
sujet  d*environ  a5  m. ,  cire.  3  m.  4o. 

—  ARGBNTBA  Dfsf.  (EuTopc  orieutalc). —  Domaine  des  Barres-V.  (photogr.  n"  8a a), 

haut.  env.  16m.,  cire.  3  m.  (détruit  en  1900);  domaine  d'Harcourt  (Eure), 
sujets  d'environ  18m.;  Pau,  groupe,  haut.  env.  i5  m.  (photogr.  n*"  c^aa  bis). 

—  PKTioLARis  D.  C.  (Europe  orientale).  —  André,  à  Lacroix,  près  Bléré  (Indre-et- 

Loire),  haut.  env.  ia  m. 

RQTAGÉES. 

PuELLoDENDRON  AMORBKSE  Rupr.  (Sibérie orientale). —  Muséum,  pépmières,  haut,  env, 
10  m.,  cire.  1  m. 5o. 

SIMARUBÉES. 

AiLA^TLs  GLANDULosA  Desf.  (Chiue).  —  Fontainebleau,  jardin  de  Diane,  haut.  9&m., 
cire.  3  m.;  Paris,  jardins  de  Tambassade  d* Allemagne,  boulevards,  etc. 

MÉLIAGÉES. 

(Ibdrbla  siNE^sis,  A.  Juss.  (Chine).  —  Muséum,  pépinières,  premier  pied  introduit, 
haut.  env.  la  ni.,  cire.  1  mf.  5o; Muséum,  haut,  en  1887,  10  m.,  cire.  1  m.  08; 
pépinières  Croux  a  Chatenay,  arbre  de  6  à  8  m.  ;  parc  de  Baleine ,  arbre  de  8  à 
1  o  m.  ;  les  Barres ,  jeunes  sujets. 

8APINDAGÉES. 

.liiscLLts  BippocASTAMM  L.  (Macédoiue).  —  Paris,  Tuileries,  etc.;  Bonnel,  Pdaiseau, 
cire.  &  h  5  m.;  Sorel  (Oise),  baron  de  Segonzac,  5  m.  3o  de  cire. 

—  FLAVA  Act.  (États-Unis).  —  Fontainebleau ,  jardin  de  Diane,  haut.  env.  1 6  m.  ;  Vau- 

jours  (Seine-et-Oise),  haut.  env.  1 8  m. 

—  cARiKBA  Willd  (rubicunda  D.  C). —  Paris,  parcs,  etc.;  Muséum. 

—  RUBicuNDA.  —  Muséum,  1888,  haut.  19  m.,  cire.  1  m. 90. 

Acisr  dasycarpuh  Ehrh.  (Amérique  du  Nord).  —  Malesherbes  (Loiret),  haut.  env« 
ao  m. ,  cire,  a  ni.  86  et  a  m.  70  en  1889. 

—  HONSPEssuLANUM  L.  —  Lcs  Barres ,  sujets  de  7  à  8  m. 
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AcKS  M60N5O  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Masëum,  parcd  de  Paris,  ete. 

—  NEGDifDo  L.  (var  califomicum),  —  Les  Barres,  6  à  8  m. 

--•  PSMOiMVPLATÂKbs  L.  (EilTope  o«n(raIe).  —  Le  Muséum,  parcs  de  Pafis. 

—  RDBHDH  L.  (Amérique  da  Nord).  —  Bois  de  Boulogne,  îles;  Catros,  pfès  Bouleaux, 

ûo  m. 

—  HACROPHYLLDM  (Côte  du  Paclflqtie).  — Pouilly,  près  MéfU  (Oise),  haut,  lo  m., 

elfe.  1  m.  ;  domaine  des  Bflrres-Viltn. ,  haut.  9  a  10  m. 


AKAÊARDIAâÊEfl. 

Ru  OS  vaaNioifËâA  D.  C.  (Chine  et  Japon).  -^  CoUeetion  de  8«gre<  (8ein«^-0isd),  haut. 
env.  i&  m. ,  6it*e«  1  m.  90. 

RHAKNACSÉeS. 

Z11TMU6  TOLOAils  Link«  *-•  Muséum,  18881  haut.  9  m. ,  oirc.  om.  90. 

FAPILIOMAaÉBB  %t  OJDSALPIKtÉBfl. 

Cbbcis  nuQUASTRUM  L.  (R^on  méditerranéenne).  —  Muséum,  plusieurs  exemplaires 
plantés  par  Buffon,  haut.  16  à  17  m.,  cire.  1  m.  à  1  m.  73. 

RoiiNU  psBUoo-ACAciA  L  (Étata*Unis  orientaux).  —  Muséum,  le  pied  même  planté  ea 
i636  par  Vespasien  Robin,  env.  3  m.  de  cire;  parcs,  etc.;  Muséum,  1887; 
haut.  i&  m.,  cire,  s  m.  5o. 

—  PSEUDO-ACACIA  (var.  tortuosa).  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  vieux  sujets  d'env.  3  m. 

de  cire. 

—  viscosà  L.  (États-Unis).  —  École  des  Barrea-V.,  haut.  10  m. 

—  RBO-MBXiCANA.  —  Lcs  BaTres,  haut.  5  à  6  m. 

Cladrastis  tinctoria  Rafin.  (Virgilu  lutba  Michx)  [États-Unis].  —  Fontainebleau, 

jardin  de  Diane,  haut.  1 A  à  16  m.  (photogr.  n""  969  bU);  Muséum,  parcs,  etc. 
Spohora  lAPoaiGA  L.  (Chine).  >-^  Muséum,  arbres  datant  de  17&7;  Muséum,  1888, 

haut  a5  m.,  cire*  3  m.;  Sord,  par  Orvillers  (Oise),  haut.  18  à  90  m.,  cire. 

a  m.  &6  et  a  m.  6a  ;  Coursei,  près  Desvres  (Pas-de-Calais),  haut.  i&  k  i5m., 

cire.  9  m.  &o;  jardins  de  Tarchevâché,  Paris,  i&  à  i5  m., cire.  env.  a  m.  5o. 
Gymmocladcs  canadbnsis  Lam.  (Amérique  du  Nord).  —  Muséum,  1888,  haut.,  16  m. 

cire.  1  m.  80;  la  Turpinerie,  commune  de  Geay  (Charente),  haut,  a 6  m.,  cire. 

a  m.  80;  château  de  la  Chapelle,  près  Nesles-la- Vallée,  haut.  16  m.,  cire. 

1  m.  4o;  Fontainebleau ,  jardin  de  Diane,  haut.  18  à  ao  m. 
GLBDiTscmA  siNBAsis  Lam.  (Chine).  —  Verrières,  haut,  ta  m.,  cire.  env.  a  m. ao. 

—  TauGARTBOs  L.  (États-Ùnisorientaux).  —  Vieux  parc  de  Sceaux,  haut  env.  90m.; 

Verrières;  parcs  de  Paris;  etc. 


mOSAQÉXfl. 

Pbrsica  davidianA  Carr.  —  Muséum,  1887 «  ^^"^  6  m.,  cire,  t  m.  o5. 
Paimus  PSBUDO-CBRAscs  Lind.  (Japon).  —  École  d^arboriculturé  de  Saint-Mandé,  haut 
7à8m. 


>(lâS 
nmB  fïÈÊmiAà  L.  (Éiit»*Utiis)i  ^  (totros,  p«^  Bord«Aux,  haut,  ^o  m.;  Pdttilly, 

près  Mëra(Qise),  haili  l5ffl.,dh)t  i  in» OS  Bû  iBSg. 
PiBDB  BBTUUBFOLU  Buiige  (Chine).  —  Les  Barres,  jeunes  sujets. 
GiATMUs  PiNNATiFiDA  BuDge  (Ctûne).  —  Haséum,  pëpinières. 
CiATAGUs  FLAVA.  —  Musëum  1888,  haut.  9  ni.,  cire.  om.  90. 

DisTYLiuM  RAGBvoeiiii  Sîeb.  et  Zucc.  (Japon).  —  CoSections  de  Segrez  (Seine-et-Oise). 
LiQuiDAMBAR  ORiKiTTALig  HiH  (Asîe  Mltiettre).  -^  Pare  de  Baleine  (Ailier),  haut.  i5  m. , 
cire.  9  m. 

—  8TYRACIFLUA  L  (États-Unis).  —  fioi»  de  Boulogne,  bot^  du  lac,  i5  à  16  m.;  Ëa- 

leine,haut.  s5 m.,  cire.  9  m.  en  1894  (photogr.  n""  895};  Maleaherlbes  (Loiret) 
haut.  30  m.,  cire.  3  m.  36,  en  189&,  di^MUii. 

aoMAofiBi. 

!(y88â  aquatiga  Marsch.  (États-Unis  du  Sud).  —  Parci]|de^ Baleine,  haiiL  90  à  âti  ui., 
cire.  1  m.  et  1  m.  90  en  180&  (photogr.  n*  89S). 

—  SYLYÀTICA  Marsch.  (Amérique  du  Nord}. —  Parc  de  Baleine,  s^jets  de  10  à  la  m.; 

pëpinières  de  la  Muette,  1888,  haut.  19  m.,  cire.  1  m.  9ô. 

ËBËNAOÉBB. 

UiosPYftos  LOTIS  L.  (Asie,  Europe  méridionale).  —  Pëpinières  Sahut,  Lattei  (Mont- 
pellier) ,  haut.  10  m. 

—  viRGiNiA5AL.(Éfàt8-tInis).  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  19  h  1$  ni.;  École 

des  Barres-V. 

OLÉAGÉES. 

Fraiinus  aukrican.v  L.  (acuminata  Laitl.)  [Amérique  du  Nord].  —  Bois  do  Boulogne, 
liant.  i5  à  16  ni.;  les  Barres,  haut.  i&  k  i5  m.,  etc. 

—  Diii<mi»ttà  CoM.  el  Dttirr.  ^—  l^eê  Bsite»,  hftnt  10  m. 

PttiLLfmi  inoesnrOLU  D.  (Région  inëditerranëetmë).  —  Jardin  liotaniqtfte  de  Montpel- 
lier, hutit.  10  à  19  tn. 

SGROPHUIiARINÉES. 

Paulownia  ihpbrialis  Sieb.  et  Zucc.  (Japon).  —  Boulevards  et  parcs  de  Paris;  Muséum, 
premier  pied  obtenn  en  Europe,  plante  en  i884 ,  hant.  1 6  k  1 A  fii« ,  dtCé  8  m. 
(près  de  serres);  Miisëom,  1888,  haut.  18  m.,  cirt.  8  m. 

BiaNONIAOÉCB. 

Catalpa  mskioiikkims.  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut-  10m.,  cifCi  !l  m. 

—  KiBHPFSRi  Sieb.  et  Zucc.  (Japon).  —  Collections  de  Segrez,  haut.  8  à  lO  lli. 

16.: 


Catalpa  spbcioha  Warrl  (c.  goedefolu  Jaume)  [Tennessee].  —  Les  Barres,  jeimes 
sujets,  haut.  6  à  8  m.;  collections  de  Segrez ,  haut,  la  à  i5  m. 

IiAURINËES. 

Sassafbas  omciNALB  Ness  (Etats-Unis).  —  Parc  de  Baleine,  haut.  7  à  8  ni.;  Catms 
près  Bordeaux,  hant  16  m.,  cire.  1  m.ao;  pépinière  de  la  Muette,  1888,  haut. 
11m.,  cire.  1  m.  80. 

URTIGAGÉES. 

IIlmus  americana  L.  (Amërique  du  Nord).  —  Bois  de  Boulogne;  École  d'ai'borictilUire 
de  Saint-Mandé. 

—  PARTiFLORA  Jacq.  (Chine  et  Japon).  —  Ecole  d'arboriculture  de  Saint-Mandë. 
Zblkowa  GRENATA  Spach.  (Caucase).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  env.  18  m., 

cire.  9  m.  90;  Pau,  villa  Marie,  haut.  18  k  90  m.,  cire.  9  m.  77;  Harcoarl 
(Eure) ,  haut  16m.,  cire.  9  m.  en  1898 ,  etc. 
(^ELTis  oGGiDEiiTALis  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Muséum;  École  d*arboriculture  de 
Saint-Mandé:  domaine  des  Barres- Vilm. 

—  OGciDBNTALis  (var.  erosôfolia).  —  Muséum,  1888,  haut.  i5  m.,  cire.  1  m.  &o. 

—  DAYiDiANA  (Chine).  —  Muséum,  pépinières,  haut.  8  à  9  m.,  cire.  1  m. 90. 
Brodssonktu  paptrifbra  Veut  (Chine  et  Japon).  —  École  d*arboriculture  de  Saint- 
Mandé,  etc. 

Maclura  aurantiaca  Nutt  (États-Unis  du  Sud).  —  Jardin  des  serres  du  Luxembouig, 
Paris,  haut  19  m.,  cire.  1  m.  ^o;  domaine  des  Barres- V.,  haut.  9  a  10  m., 
cire,  om.90. 

Mords  alba  L.  (Asie  tempérée).  —  Les  Barres,  haut  10  à  19  m.,  cire.  1  m.  90. 

—  ALBA  fastiouta.  —  Vcrrières,  haut  19  à  1^  m. 

—  RDBRA  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Collection  de  Segrez  (Seine-et-Oise),  haut 

10  à  19  m. 

PliATANÉES. 

PuTAMVs  ACBRiFOLiA  Wild.  (Oriout).  —  Malcsherbes,  10  à  19  m.,  cire.  1  m.  90. 

—  oRiciiTALis  L.  (Orient).  —  Malesherbes  (Loiret),  haut  95  m.,  cire.  3  m. 60  et 

3  m.  59  en  1889;  Harcourt,  haut.  18m.,  cire.  9  m.  60  en  1893. 

—  occiDBNTALis  L.  (douteux).  —  Harcourt  (Eure),  haut  16m.,  cire.  9  m.  5o. 


JUaiiANDËES. 

■ 

Carya  ALBA  Nutt.  (Amérique  du  Nord). —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut  18  à  90  m.: 
domaine  des  Barres- V.,  haut  19  à  1 A  m.,  cire.  60  à  70  c. 

—  AMARANutt.  (Amérique  du  Nord).  —  Parc  de  Baleine,  haut  95  à  98  m.,  cire  1  m. 

—  OLivjB  FORMis  Nutt  (États-Unis  du  Sud).  —  Parc  de  Baleine,  haut  3o  m.,  cire. 

1  m.  90;  domaine  des  Barres-V.,  haut  16  à  18  m.,  cire.  1  m.  3o. 

—  MYRisTicAFORMis  Nutt.  (États-Unis  du  Sud  ).  — Pare  de  Baleine  (  Allier) ,  haut.  1  o  m. , 

cire,  o  m.  69. 
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Garya  porcina  Nuit.  (Amérique  du  Nord).  —  Parc  de  Baleine,  haut,  a 5  m.,  cire. 
1  m.5o  env.;  domaine  des  Barres  (Vilm.)>  haut.  i8  m.,  cire,  i  m.  aS. 

—  suLCATA  Nutt.  (États-Unis).  —  Parc  de  Baleine  (C.  «^m<Ma?),baut.  ao  à  as  m., 

tronc  très  mince. 

—  TOMKfTosA  Nutt.  (États-Unis).  —  Domaine  des  Barres-V.,  haut.  i&  à  i6  m. 
JuGLANS  NiGRA  C.  (  Amérique  duNord).  —  Ancien  parc  de  Sceaux,  i  sujet,  haut  a  5  m., 

cire.  env.  a  m.  4o;  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  i8  m.,  cire,  a  m.,  etc.; 
Montpe&ier,  cire.  env.  a  m.  5o  (photogr.  n*"  91 1  Ui). 

—  GDiERKA  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  18m.;  boule- 

vards à  Angers ,  haut.  1  a  à  1 5  m. 
•^  NI6BA  X  RE6IA  (Noyer  Vilmorin),  hybride.  —  Verrières,  haut  a  a  à  aS  m^,  cire. 
h  m.;  collections  de  Segrez  (Seine-et-Oise),  haut  18  à  ao  m.;  les  Barres, 
jeunes  sujets. 

—  uoiA  L.  (Asie  tempérée),  noyer  commun.  —  Les  Barres;  les  Motteaux  (Loiret) 

(photogr.  n*  980). 
Ptiiocabta  caucasica  Camey  (Caucase). —  Muséum,  Segrez  (Seine-etrOise),  haut 

ao  m.;  pare  de  Baleine,  haut  a5  m.  (photogr.  n*  S^àUr);  bois  de  Boulogne, 

fies,  etc. 
— '  STSROPTBftA  D.  G.  (Chine).  —  École  d'arboriculture  de  Saint-Mandé;  pépinières  de 

lu  Vffle,  à  Autenil ,  etc. 

GUPULIFÈRES. 

Betola  ooRTLiioLu  Beg.  et  Max.  (Japon).  —  Les  Barres,  jeunes  plants. 

^-  DAfimiGA  Pall.  (Asie  et  Amérique  boréales).  —  Domaine  des  Barres-Vilm. ,  haut. 

ao  à  aa  m«,drc.  1  m. 
»  LiNTA  Mdix  (Amérique  du  Nord).  —  Domaine  des  Barres-V.,  haut  i&  à  i5  m. 

—  HAxiMOETiczn  Regd.  (Japon).  —  Pépinière  Lemoine,  h  Nancy;  les  Barres,  jeunes 

sujets. 

—  lutbaMcIix  (Amérique  du  Nord). —  Parc  de  Bfldeine( Allier),  haut  18  m. 

^*-  PAPTBiFBRA  Marsch.  (Amérique  du  Nord).  —  Domaine  des  Barres-V.,  haut  i&  à 
i5  m.,  cire.  1  m.  ao. 

—  popnuFOLU   Marsh.    (Amérique  du  Nord).  —  École  des  Barres-V.,  haut  env. 

ao  m.,  cire.  1  m.  10. 

Alhiis  cobbifolu  Tenore  (Europe  du  Sud),  -r-  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  i4  a 
i5  m.,  drc.  1  m.  80.;  domaine  des  Barres-V.,  haut.  i5  ro.,  cire.  1  m.  ao  a 
1  m.  Ao;  les  Barres,  boisement  en  jeunes  [dants. 

OsTiYA  TiaGmcA  WiHd.  .(Amérique  du  Nord).  —  Pépinières  de  Trianon,  haut,  la  h 
i&m. 

CoiTLus  coLUBiiA  L.  (EuTope  du  Sud).  —  Muséum,  haut  i&  m.,  cire.  1  m.  ao;  Ver- 
rières (Seine-et-Oise),  haut  10  m.,  cire.  1  m. 

Qvucos  AGYLOPS  L.  (Europe  méridionde).  —  Verrières  (Seine^t^-Oise),  haut  la  à 
i4  m.;  domaine  des  Barres-V.,  haut.  i5  m.,  cii'c.  1  m.  3o. 

—  CASTAiiAFOLU  C.-A.  Meycr  (Caucase).  —  Collection  de  Segrez,  haut,  la  à  i&  m. 

—  GRiRisL.  (Asie  Mineure,  Europe  centrale)  [sporadique  en  France].  —  Domaine  des 

Barres-Vilm..  haut  aa  b  aA  m.,  cire,  a  m,  80 (photogr.  n'  8a  1). 


Qd||(ci7«  M}/ç%lQ^  WiH4  (fritm  discohr  Mchx)  —  Vernira  (Seipe-et-Oiae),  b«qt 

1$  (n,,  qrc,  (  m.  |q;  p«nc  de  Bileme,  haut.  i&  iq.,  cire,  t  pi.  9q. 
^  M^wn  JM  (EipagQO   et  Partqg»!)'  —  AUard,  ia  Mavievrje.  Iiaqt.  8  à 

—  0OGÇIII94  Mufpdi  (^u-Upw),  —  Pwrç  da  Bal«w  (ABw),  bunt.  ?çi  m,,  rire. 

1  Wi  ^<»{  iisim^ï^  à»  Qf^nW-V.,  baut.  aa  à  94  n)f i  Pire,  i  m-  ^  l  m*  fû. 
w^  poffrpin  KJt  {firu^  T«i-)t  [HpW^î  Î****^  «^ptenrtpwale],  —  411ard,  U  Mau- 

levrie,  par  Angers,  avapoes,  \^n\f  de  lO  &  ta  m, 
~  fiyiUTA  Wang))t  (/iifeala  Mcbx)  [Êtat^-lIoM].  —  Domaine  ips  Barpe»-V.,  Imrt-  !^ 

à  i8  m.,  cire,  i  à  i  m.  6o. 
^•r  p«nrAU  Tbupb,  (jfapQR)'  —  PoiqaÎQW  des  Barrea-V.,  haut.  5  o^.  env.;  41Urd; 

la  M<»u|«vri^  (4iW3r8)i  ^^**  {i  è  6  m. 

—  GLAifDDLiTEBA  Blume  (Japon).  —  Les  Barres,  jeunes  plants. 

•^  P«i?pw«im4  Mdo-  (AÎïiérique  du  Nor4)  hybride?.  —  Pomaii^  4"  Bvrpt-Y:^ 

haut.  39  à  9&  m.,  cire.  3  m.  6o  (photogr.  n'  ao  ter,  n*'  Si  |  et  3l  t  iff);  pai^ 

d^  M^ii)^!  b»Rt.  a6  Mom*!  eirc.  i  n).  Qpr 
-»  9kifiiV9i|4  Wspgb  (fiwM^an  MÂx;)  [ 4»4ique  du  Nord],  —  Y^mèr^  (Seine^i- 

Oise),  haut.  env.  6  m.;  domaine  des  Barres- V.,  haut.  env.  8  q|,,  c{pa.  35  c 

—  mBRiGABuMchx.  ( Amérique  du  Nord).  —  Domaine  des  QaiT^^Y*^  IhIP(;  i8m., 

cire.  1  m.  3o  (déracine),  autres  sujets  moindres  (photogr.  n*"  869). 

—  LAUiupoLiA  Mchx  {aquaùea  laitrjfoli^  A.  p.  Ç.)  [ États-Unis J.  —  Pau,  villa  Pœymi- 

rau.  haut.  18  à  90  m.,  cire.  9  m.5o  (photogr.  n*  991);  domaine  des  Rarres- 

Vi^m.,h§^^.  i5  WM^rp,  Sqc. 

—  MBAin  ÛHy.  (Ofiepl).  —  Mwéum;  a4lectiQ»  4f  SWW- 

—  LDsiTARiGA  Lam.  (Asie  Mineure,  Europe  méridionale).  —  AJiard  (Angers),  haut. 

—  |,fBAT4  ïïplt,  (Américpa  41*  Nord),  -r  PQW#ine  d^  Bairpft-Y:,  feaut.  7  à  8  m. 

—  MACBOCARPA  Mchx  (Amérique  du  Nord).  —  Muséum,  haut.  16m.,  cjrc.  1  m.  90 

eq  |9£!8;  Yflfqèrw  (Sejfte^t-Qîiïe),  J^aut.  tb  m*»  PJrC:  ?  ro-î  dom^i^e des  Bari^ 
V,,  hapt  4^  jn5  fp.,  (4rç,  t  m. 

—  MABYtANDiGA  Muench.  {ferruginea  Mchx)  [Amérique  du  Nord].  «^  Dôi^aine  des 

—  HiBBBciii  Dur.  (ch.  zén,)  [Algérie,  Portugal].  —  Pau,  vUla  Pœyipirau,  haut.  env. 

iH  16  Wîi  pire,  j  m.  6q  (photogr.  i|'  oat  6w.) 

—  PAi.{}^TB^  Mueneb.  (^tal^Unjs).  —  Parc  de  Baleine,  baut.  80  m.,  cire.  9  m.  o3; 

Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  17  a  18m.,  cire,  9  m.  90  (phptugi*.  n'qyôii»); 

dQQiaine  d^  B^Mpres-Vil^, ,  haut.  t8  k  ^P  "'m  ^:  \  P^*  9(^< 

—  PHBLLOS  L.  (États-Unis).  —  Pau,  villa  Marie,  haut.  96  à  98  m.,  dre,  3  m.  5o 

(phqtogr.  B'  9a  Ç  )  ;  épole  des  Qarr^- V. 

—  AMBiouA  Fougeroux  (Amérique  du  Nord).  —  Domaii^e  des  BarresrY-t  haut.  lA  à 

)8  m.,  çjfsp.  1  m.  9q;  terre  de  Vrigny  (Loiret) ,  taillis. 

—  BUBBA  L.   (Amérique  du  Nord).  —  Domaine  des  Barres-V.,  ha\it.  i5  à  18  m.; 

cire.  1  m.  90;  parc  de  Baleine,  haut.  95  m.;  terre  de  Vrigay  (Loiret)  et  Che- 
yeroy  (Lojr-et-Cher) ,  boisements;  parc  Baumont  iiPau,  cire.  3  m.,  e^. 

—  SBBBATA  Thg.  (Chine  et  Japon).  —  Verrières  (Seine^t-Oise),  haiit.  env.  10  m., 
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cire,  &Q  c,  domaine  des  Bwes-V.,  bvut.  eny.  8  mt,  cirp.  4o  p,;  Cbpv^niy 
(Wr-pl-Clier),  b»ut,  ppv.  i5  m» 

Qdbrccs  sTELLàTA  Wangh  {obtusiloba  Mchx)  [btats-Unis].  —  DomaiPQ  ifi*  Barres- 

V.,  baut.  0PV.  i4  m.,  ciro,  du  c,;par0  de  Baleine  (AHiar),  haut,  env,  %^  m- 

—  ALBA  L.  (Etats-Unis).   —  Domaine  des  Barres- V.,   haut.    env.     i5    m.,   cire. 

1  m.  &o. 

—  SDBER  L.  ( Afrique  septentrionale),  —  Porzantrez-Morlaix  (comte  de  Lauzanne), 

haut.  i5  m.,  cire,  i  m. 5o  (photogr.  n*  689  biê). 

—  vELDTiiiÂ  Lam.  {q.  tmctoria  Mchx)  [Amérique  du  Nord].  —  Domaine  des  Barres- 

V.,  haut  90  m.,  cire.  1  m.  Ao. 

—  viRENS  Ait?  (Etats-Unis  du  S,  B,),  •<*•  Jardin  botanique  de  Montpdlier  (plantations 

d'A.  de  Candolle). 

—  fiiiABius  Blume (Japon).  — *  Les  Barres,  jeunes  sujets. 

Gaitaropsis  GHBysoPHTLU  A.  D  .Q.  (Calibrnle  ot  Oregon).  —  P^inières  Seguenot, 
Boiu^-Argental  (Loire),  haut.  7  k  8  m. 

Castanea  puHiLA  Mill.  (États  Unis  du  S.-E.).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  sujets  de 
&  à  5  m.,  cire,  à  la  base,  60  Pf  ;  All^rd.  Ifl  Ifaulevrie  (Angers);  les  Barres,  jeu- 
nes sujets,  haut.  9  m. 

Fiiva  r«iiii}0iin(i  Ait.  (AménqiM  du  Nofd).  ^  CoUiationf  da  Sagrea  (Saimnat-ûiia). 

■ALigiirAii. 

Sun  BAVfLONicA  L  (Japon)  [Saule  jriearaar].  — »  Q(4)aetions  da  Sagmi,  etc.;  bois  de 

Booiogne, 
PopuLcs  ikLBA  L.  (Europe,  Asie,  Afrique  soptentrionala)  [indigène].  **<  iegrei  (Seine- 

et'Oise),  haut.  s5  m.,  aira.  I  m,  4a;  pars  de  Gbevaffnv  (Lounet-Ohap),  haut. 

aS  m.,  eirc,  8  m.  87  en  i8p6;  las  Bavfaa,  bmt.  po  m.,  «ira.  a  m.  (photogr. 

n«8ot). 

—  ALBA  var.  hoUeana  (Turitestan).  —  Muséum,  haut.  i4  à   i5  m.;  Viry  (comte 

H.  df  Gboistnl),  haut.  i6è  i8m.;circ,  t  m.ilai Baprfi,  lifiut.  iAk  tS  m., etc. 

—  inoRA  var.  fuligiata  (P.  d*Italie)  [indigj^na],  m^  Hegrps  (MnaHit-Oiae),  haut.  90 

k  aa  m.,  airs.  A  m.  S9,  êtn, 

p»  BBLfoiniA  Marsh,  (p.  mÊikiJêm)  [P.  luifse,  P.  du  Vip|lnia  on  du  Canada].  — 
Malesherbes  (Loiret),  haut,  aa  m.  eQV.,  aira.  h  m,  91  en  i88g(  para  de  Ba- 
leine, haat.  aS  m.,  aire.  A  m.  (arbra  da  64  anB)(  Bikyre  (ieine-at-0is6)(  Hes- 
sis-Picquet,  etc.  (photogr.  n**  85i). 

f^  ANaiiufA  Alt.  (P.  dâ  Capolina).  —  B^ani  (Orthef ,  Bayonna,  ata,),  haut,  ao  h 
93  m.,  cire.  9  à  4  m.,  etc. 

mm  fRipotonss  Viehi  (AmMque  du  Nord).  ««^  éaole  des  Barras,  haut.  t5  m**  cire. 
I  m.  4o. 

0RAMINËE8. 

BAVBtrsA  {anmdinaria,japoniea  S. et Z. ), Matake  (Japon). — Paq,  Gau,  Qayonnç,  haut. 
4  m. 

—  {arundmaria  Simoni  A.  et  G.  Riv.  Simoni  Garr.^.  —  Antibes,  haut.  8  m. 


■4 
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Bambcsa  ADBF.A  {phyllostaehyit  avrea  A.  et  G.  Riv.) [Japon].  —  Antilles,  haut.  8  ni. 

—  MITI8  (phyUoêtachys  mitis  A.  et  C.  Riv.)  [Japon]. —  Pau,Gan ,  6  et  7  m.  (photogr. 

n*  991  Ur). 

—  yioLAGBiis  A.  et  C.  Riv.  (lapon?).  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  5  à  9  m. 


IL  —  CONIFERES. 


8ALI8BURIÉEB. 

GmoKO  BiLOBA  L.  (Chine). —  Viry-GhAtillon,  haut.  17  à  18  m.;  Fontainebleau ,  jardin 
(le  Diane,  kaot.  ao  à  99  m.  (photogr.  n"  963);  Muflëum,  haut.  \h  à  iS  m.; 
Jardin  botanique  de  Montpellier,  haut.  90  à  99  m.,  cire.  9  m. 


TAXZNÉE8. 

Taxbs  gdspitadaS.  etZnoc.  (Japon).—-  Musëum, pépinières; les  Baires,  jeunes  plants, 


1  m. 


CUPREBSINÉES. 


JuifiPBRDs  viRGiNUNA  L.  (Amërique  du  Nord)  Ect.  —  Verrières  (Seine-el-Oise),  haut. 
10  m.,  cire.  1  m.  90;  Pouilly,  près  Mëru  (Oise),  haut.  19  m.,  cire.  1  m.  68 
en  1889;  domaine  des  Barres-V.,  haut.  i4  m.,  cire.  1  m.  90 ,  etc. 

—  oxYGBDRus  L.  —  Pouilly,  près  Mëru  (Oise),  haut.  5  m.  en  1889. 

GupRflssDs  LU8ITA111CA  Mill.  (origine  douteuse).  — -  Villa  Marie,  Pau,  haut,  xh  à  i5  m. 

—  MACROCARPA  Hart.  (c.  hwhmiiana),  —  Villa  Thuret,  Antibes,  haut.  19  i  iS  m«, 

eirc.  3  m. 

—  8BMPERVIRBH8  L.  foêtigiata  (Provence).  —  Jardin  botanique  de  Montpdlier,  drc 

env.  1  m.  80  (photogr.  n*  919  Us). 
CniMAcrPARis  LAWsoNiANA  A.  Murr.  (Californie ,  Orëgon).  —  Verrières  (Seine-et-Oise), 

haut.  env.  10  m.  (photogr.  n*  978  bù)\  Pau,  diverses  villas,  haut.  i5  à  16  m.; 

Frëmont,  près  Valognes  (Manche),  haut.  i&  à  i5  m. 
-^  ifooTKAEifsis  Lamb.  (Or^n,  Colombie).  —   Collections  de  Segrez,  haut  10  à 

19  m.;  Pau,  etc. 
TacrA  oGcipBiiTAUfi  L.  (Amérique  du  Nord).  —  Pépinières  Croux,  Chatenay  (Seine), 

sujet  de  10  h  19  m. 

—  oiGANTiA  Nutt.  (T.  Lobbii)  [Californie,  Or^on,  Colombie).  —  Chevemy,  hant. 

18  m.;  Harcourt  (Eure),  haut.  16  m.,  cire.  1  m.  85  en  1893  (photogr. 
n*  899);  Pouilly  (Oise),  haut.  16  m.,  cire.  1  m.  63  en  1889,  etc.;  les  Barres 
(photogr.  n*  89&). 
LiBOGEORus  DBGDRRBNS  Torrez  (Californie,  Or^n).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  [pho- 
togr. n'  97G],  haut.  env.  19  m.;  Harcourt  (Eure),  haut.  19  m.  eDvir.,circ. 
1  m.  5o  en  1898  (photogr,  q*  891):  domaine  des  B^rres^rVilm.;  Pau,  baiit. 
l5  à  18  m.,  etc, 


* 
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TAXODINÉES. 

Sgudopitts  vertigillata  Sieb.  et  Zucc.  (Japon).  —  Collections  de  Segrez,  haut, 
env.  6  m. 

Sbquou  6I0ANTIA  ToFf.  (Californie).  —  Parc  de  Baleine,  90  à  aa  m.,  cire.  &  m.  19 
(pkotogr.n^Sgi  bis);  Robinson, jardin PaiUet(Seine-et-Oise),  haut.  16  à  18  m.; 
Cheverny,  etc. 

*-  SBHPEBYiRENS  Eudl.  (Californie).  —  Pau,  villa  Marie,  haut.  90  à  99  m.,  cire. 
3  m.  o4;  Pau,  toufie  de  sujets,  haut.  18  à  90  m.  (phologr.  n*996);  Fontenay- 
aux-Roses  (propriëtëLedru-Rollin),  haut.  i5  à  16  m.,  cire.  9  m.  Sa. 

Cryptomrria  jAPONicA  D.  Don.  (Japon  et  Chine).  —  Le  Ple8sis-Pic.|uet  (Seine),  haul. 
19  à  lâ  m.,  cire.  1  m.  60  (photogr.  n°  876),  etc. 

Taxodicm  DisTicHUM  Rich.  (États-Unis  du  Sud).  —  Parc  de  Baleine,  haut.  90  k  99  m., 
cire,  h  m.;  Malesherbes  (Loiret),  haut.  90  m.,  cire.  3  m.  go  en  1889;  Che* 
vemy  (Loir-et-Cher),  haut.  90  à  95  m.;  Rambouillet,  Fontainebleau,  Tria- 
non,  etc. 

ARAUGARZÉE8. 

Araccabia  dibricata  Pav.  (Chili).  —  Pënandreff,  près  Saint-Renan  (Finistère),  haut. 

i5  m.,  cire.  9  m.  90  (photogr.  n*  880);  Frëmont  (Manche),  arbre  dispani , 

haut.  16  m.  (photogr.  n"*  886). 
Cd!«in6haiiu  8INBNSI8  R.  Br.  (Chine  méridionale). —  Domaine  des  Barres-V.,  haut. 

6  m.;  parc  de  Baleine,  haut.  8  à  9  m. 


ABIÉTINÉE8. 

* 

TsDQA  GAiiADEifsis  Crh*.  (Amëriquo  du  Nord,  Est).  —  Fontainebleau,  jardin  de  Diane, 
haut  18  à  90  m.;  Segrez  (Seine-et-Oise),  haut.  11  à  19  m.;  domaine  des 
Barres-V. ,  etc. 

—  &EB0LD1  Carr.  (Japon).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  5  à  6  m. 

—  nRTBKSUNA    Carr.    (Amérique  Ouest).    —   Verrières   (  Seine  -  et -Oisj),    haul. 

env.  8  m. 
PicBA  ALBA  Link.  (Amérique  du  Nord,  Est).  —  Domaine  des  Barres-V.,  haut.  10  à 
iQ  m.,  etc. 

—  EHGEiMAimi  Engd.  —  Parc  de  Baleine,  haut  8  à  10  m. 

—  ifioaA  Link.  (Amérique  du  Nord,  Est).  —  Domaine  des  Barres-V.,  haut.  19  n 

i&  m.;  parc  de  Baleine,  10  à  19  m.  (photogr.  n**  898). 

—  OBiBNTALis  Carr.  (Caucase). —  Cheverny  (Loir-et-Cher),  haut.  10  à  19  m.;  Pouilly 

(Oise),  haut.   10  m.,  cire.   1*  m.  o3;  domaine  des    Barres-V.,  haut.    env. 
10m.,  etc. 

—  poLrrA  Carr.  (Japon).  —  Domaine  des  Barres  (V.),  haut.  env.  4  m.,  etc. 

—  PLNGENs  Egelm.  (Colorado).  — Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  5  à  6  m,:  p«^pi- 

nières  Transon ,  la  Ferlé-Sainl-Aubiu ,  haut.  (>  à  7  m.,  etc. 
-^  RDBRA  Link. —  Domaine  des  Barres-V.,  haut,  env.  lo  m. 


i.. 
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PiCBA  ftiTGHBN8i8  Trautv.  (Aitic^rîque  du  Nord,  Ouest).  —  Fremoiit  (Manche),  arbre 

brise,  haut.  7  a  8  m.,  cire.  1  mv  60:  Chevemy  (I^ir-et-Cher),  haut.  iq  à 

1 5  In.;  Pouiily  (Ois»),  haut.  1 9  ii  1  i  ni. 
Cbdrus  ATLANTici  Mauettj  (Afrique  septentrionale)-  —  Gkeverny,  haut.  18  m.,  cire. 

a  m.  &o  env.  (photogr.  n*  070);  domaine  des  Barres- Vilm.,   haut.  i&  à 

1 5  m.  f  etc. 

—  OEODÂRA  Loud.( Himalaya).  —  Verrières  (Seine-et-Oise), haut,  to  m., cire.  1  m.ao; 

Pau  (Bëam),  haut.  i5  à  18  m. ,  etc. 

—  LiBANiLond.  (Syrie,  Taurus,  Chypre).  —  Vrigny,  près  Pithlviers  (Loiret),  haut 

enY.  90  à  99  m.,  cire.  8  m.;  autres  arbres,  haut.  9q  à  95  i^.  ,  cire.  8  m.  5o  k 
5  m.;  Plessis-Picquct  (Seine),   cire.  3  m.  6q  et  4  m.  (pl^otogr,  n"  877  et 
878);  Musëumf  17  m.  (est  remblayé  de  4  m.),  cire,  h  m.,  plante  en  178 4 par 
B.  de  Jussleu. 
Larix  leptolepis  Endi,  (Japon).  —  Pépinières  Croux,  Chatenay  (Seine). 

—  PSNDULA  Salisb.  (Amériane  du  Nord).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut,  7  à  8  m. 
PsBipoLARU  KJRUPFRRi  Gord-  (Chiqe).  —  Verrières  (Seipe-et-Oise),  haqt.  <^nv.  7  m. 
Abibs  balsahra  Mill.  (Amérique  du  Nord,  Est).  —  Pouiily  (Oise),  haut.  11  à  19  ni. 

—  CBPHALONICA  Lond.  (Grèce).  —  Parc  de  Chevemy  (Loir-et-Cher),  haut.  i4  Ji  16  ni. 

(phot.  n'  869);  Verrières  (Sejne-etrOise) ,  etc, 

—  CBPHALONICA  X  PiNSAPo  (hybride).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  8  à  9  ni. 

(pbotogr.  n*  976). 
^^  Gnwu  Carr.  (Taupus).  -^  Parc  de  Chevemy  (Loi^ei9Clh0r),  sujets  de  1 4  à  i8et 

90  m.  ;  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  16  à  t8  m. 
--r  oosflOiOR  Undl  et  Gord.  (Colorado).  —  Pépinièrea  Tramoa,  haut  8  m.  (pboiogr. 
n"  866);  Verrières  (Seine-et-Oise),  7  k  8  m.  (pbptogr.  n"  874). 

—  GRANDIS  Lindl.  {gordontana  Carr.)  [Californie,  Colombie].  —  Parc  de  Chevemy 

(Loir-et-Cher),  haut.  90  m.;    domaine  des    Barres-V. ,    haut.  i5  à  lO  m.: 
Pouiily  (Oise),  16  à  18  m,,  eirc.  1  m.  98  en  1889. 

—  M8IQGARPA  Ifook;  (pr^on,  Coloqibie).  -^  Pure  de  Gheyeruy,  haut.  i4  h  i5  m,; 

Verrières  (Seinà-et-Oisa),  haut,  q  à  10  m.,  etc. 

—  NOBiLis  Lindi.  (Orégon,  Californie).  —  Parc  de  Chevemy  (Loir-et-Cher),  haut.  16 

à  1 8  m. ,  cirp.  t  m.  54  ;  pépinières  Trapson ,  la  Ferté-Sajiit-Ai|bin ,  haut.  8  h  1 0  m. 
(pbotogr.  n*86&). 

—  HORDifANNUNA  Spach.  (Caucase).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut  ^8  b  90  m.; 

parc  de  Baleine  (Allier),  haut*  i5  à  )6  m,,  etp. 

—  MDNiDiGA  de  Launoy  (Kabylie).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  8  à  9  m.;  les 

Barres  (Loiret),  haut.  6  à  7  m. 

—  pii^sAPo  Boiss.  (Espagne  méridionale).  —  Verrières  (Seine^t-Oise),  haut.   i4  k 

i5  m.  (pbotogr.  n"*  974^<')f  Cheaevières  (Loiret),  t4  à  i5  m.;  dorpaine  des 
Barres-V. ,  1 4  à  1 S  m. ,  etc. 

—  VEiTCQd  Lipdl.  (Japon).  —  Collection  de  Segrez,  haut.  6  à  7  m. 
PsBUDo-sTUGA  DouGLAsii  Carr.  (Amérique  du  Nord,  Ouest). —  Parc  de  Chevemy,  haut. 

99  à  94  m.  (semé  en  i85q)  [pbotogr.  n"*  Sh^bis];  Harcourt  (Eure),  haut. 
90  m.,  cire.  1  m.  86;  parc  de  Baleine,  haut.  16  è  18  pn.  (pbotogr.  n'  899  bis), 
Pmos  BUNGEANA  Zucc.  (Chine).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  6  m.;  domaine  de* 
Barres-Vilm.,  haut.  4  m.;  Segrer.  (Seipe-et-Ojse),  haut.  6  i  7  m. 
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Prnos  co«TOK74  Dougl,  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  b«u(,  6  m*  (photogr.  n""  gyi  6t«). 

—  CouLTBBi  D.  Don.  (GaUfornie)*  —  Verrière9(Seine-6M)i8e),  haut.  8  m. 

—  DENsiFLOEA  Sieb.  et  Zucc.  (Japoo).  —  Domaioe  des  Bafres-Vilm. , haut.  7  à  Sm. 

—  i:«ops  Soland.  (Amérique  du  Nord),  Ec\,  —  Domaine  des  Barres- Vilm*,  haut. 

euv.  t&oi. 
— -  mmiB  Oougl.  (Californie).  —  Porzaotrez-Morkôx,  haut.  i5  m.,  cire.  9  m.  97 
(photogr.  n*  883);  Brix,  près  Valogne  (Manche),  la  à  i&  n).,  etc. 

—  jsrTRBTi  A.  Murr.  (Californie).  — Verrières (Seine-et^ise),  haut.  11  à  la  m.; 

S^^i  (Seine-et-Oise),  haut.  8  &  9  m. 

—  LARicio  Poir.  (Corse,  Italie  méridionale ).—4Mu8ëum,  haut,  a 7  m.,  diamètre,  im. 

à  o  m.  90,  plante  en  177  A  par  A.  de  Jussieu;  domaiue  des  Barres- Viim. , 
haut.  18  à  ao  m.;  Courcet,  près  Desvres  (Pas-de-Calais),  haut.  16  à  18  m., 
cire,  a  m.  5a;  Pouilly  (Oise),  cire,  a  m.  56. 

—  URiao  GALABRiCA.  —  Domaine  des  Barres-V. ,  haut,   ao  à  a  ri  m.,  cire,  a  m.  » 

a  m.  Ao  (photogr.  n"  81a,  81 5,  816). 

—  LARICIO  PALLASUNA.  —  Parc  de  Baleine  (Allier),  haut,  a 5  m.;  Verrières  (Seine-et- 

CHse),  haut.  a&  h  a5  m.;  Harcourt  (Eure),  haut,  ao  m.,  cire,  a  m.  85. 

—  LARICIO  du  Mont-Etna.  —  Domaine  des  Barres  (Vilm.),haut.  18m.,  cire.  1  m.  80 

(photogr.  aohis), 

—  Mins  Michx.  (Amérique  du  Nord,  Sud-Est).  —  Catros,  près  Bordeaux,  haut.  i5  à 

16  m.,  drc.  1  m.  60  à  1  m.  80;  domaine  des  Barres-Vilm. ,  haut,  laà  lAm. 

—  HONOPHYLLA  Torr.  (Utah,  Colorado,  Nevada).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut. 

5  à  6  m. 

—  PALnsTRis  Mill.  (Étals-Unis  méridionaux).  —  Geneste,  près  Bordeaux,  haut.  i5  à 

16  m.  (photogr.  n"*  91 5). 

—  ponDERosA  Dougl.  (Etats-Unis,  Ouest).  —  Verrières  (Seine-et-Oise),  haut.  i4  h 

i5  m.  (photogr.  n"  919);  Harcourt  (Eure),  haut.  env.  9  à  10  m.;  domaine 
des  Barres  (Vilm.),  haut.  8  h  10  m. 

—  PUNGKNS  Mchx.   (Amérique  du  Nord,  Est).  —  Domaine  des 'Barres- Vilm. ,  haut. 

11  à  1  a  m. 

—  RBsiNOSA  Soland.  (Amérique  du  Nord,  Nord-Est).  —  Domaine  des  Barres  (Vilm.), 

haut,  la  à  i3  m. 

—  RiGiDA  Mill  (Etats-Unis,  Est).  —  Domaine  des  Barres- Vilm. ,  haut,  la  à  i3  m. , 

cire.  1  m.  60;  parc  de  Baleine,  haut,  ao  à  aa  m.,  cire,  a  m. 

—  SABiRiANA  Dougl.  (Californie).  — Pépinières  Sahut, Lattes,  haut.  16  a  18  m.,  cire. 

a  m.  (photogr.  n*  giSbis). 

—  sALZNANNi  (indigène).  —  Parc  de  Baleine,  haut,  ao  à  a 5  m.;  domaine  des  Barres 

(Vdm.),haut.  17  à  18  m.,  cire.  1  m.  5o. 

—  sYLYESTRis  L.  var.  rigensis.  —  Domaine  des  Barres-Vihn. ,  haut,  ao  à  a  a  m., 

cire.  1  m.  à  im.  5o  (photogr.  n""  818  et 859);  parc  deBalincourt  (Oise), haut. 

17  à  18  m.,  cire  a  m. .54  en  1890. 

—  TADA  L.  (Étals-Unis  méridionaux).  —  Geneste,  près  Bordeaux,  haut,  ao  à  a  a  m., 

drc.  a  m.  a 5  (photogr.  n°  915  bis);  parc  de  Baleine  (Allier),  haut.  aSm.,  cire. 
1  m.  80  et  a  m. 

—  THDifBBRGii  PrH.  (Japon).  —  Domaine  des  Barres  (V.),  8  à  10  m.  de  hauL, 

cire.  60  r. 
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Pin  us  cembra  L.  (Europe  oenli*aie).  —  Parcs  de  Paris;  île  du  bois  de  Boulogne. 

—  ExcBLSA  Wall.  (Himalaya).  —  Verrières  (Seine-etrOise),  haut,  i^i  à  i5  m.;  do- 

inaiae  des  Barres  (Vilm.),  haut,  lo  à  i3  m. 

—  PBUKE  Griseb.  —  Domaine  des  Barres-Vilm. ,  hauL  8  à  9  m. 

—  STROBUS  L.  (Amérique  du  Nord,  Est).  —  Vrigny,  près  Pithiviers,  haut,  ao  m., 

cire.  3  m.  3o;  parc  de  Baleine,  haut,  ao  h  aa  m.:  Pau  «  haut.  16  à  18  m.  (pho- 
logr.  n'gaa). 

Maurice  L.  de  Vilmorin. 
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CULTURE  D'ARBRES  EXOTIQUES 

AUX  VAUX,  PAR  SALBRIS-EN-80L0GNK  (LOIR-ET-CHER). 

En  janvier  1900,  M.  Maurice  de  Vilmorin  publiait,  dans  la  Revue  des  eaux  et  forêts, 
une  ëtade  bien  observée  et  fort  intéressante  sur  les  essais  d'introduction  d'arbres  exo- 
tiques dans  les  forêts  domaniales  d'Allemagne ,  notamment  ë  Eberswalde  en  Prusse , 
dans  les  sols  sableux  ou  argilo-saUeux. 

Depuis  que  j'ai  commencé,  en  i883,  à  créer  des  pépinières  forestières,  je  me  suis 
attaché  à  élever,  dans  les  sables  maigres,  siliceux  de  Sologne,  les  espèces  exotiques  les 
plus  rustiques  promettant  d'être  utOes  è  la  sylvicidture  ou,  ë  son  défaut,  à  l'arboricul- 
tare;  parmi  elles  se  trouvent  la  plupart  au  moins  des  conifères  cultivés  dans  les  forè.ts 
de  la  Prusse. 

Déjà,  entre  1870  et  1 883,  j'avais  planté  quelques-unes  de  ces  espèces  dans  mon 
parc,  en  terrain  très  ingrat  ^^\  comme  spécimens  isolés,  ou  bien  en  massif,  mais  en  vue 
de  l'agrément  seulement  et  sans  l'intention  d'en  faire  les  sujets  d'une  étude  précise. 

La  nature  de  mon  terrain,  très  pauvre,  et  le  dimat  de  la  Sologne >  sec  et  chaud  en 
été,  très  froid  en  hiver,  avec  des  gelées  plus  ou  moins  fortes  depuis  le  milieu  de  sep- 
tembre jusqu'aux  derniers  jours  de  mai,  restreignent  mes  essais  aux  espèces  les  plus 
rustiques;  je  crois  donc  que  ce  qai  réussit  aux  Vaux  peut  réussir  partout  en  terrain 
l^r,  siliceux,  granitique  ou  de  grès. 

Partout  où  nos  sables  ont  un  peu  de  profondeur  et  partant  de  la  fraîcheur,  ils  se 
montrent  favorables  à  la  croissance  des  conifères. 

Les  jeunes  plants,  âevés  de  semis  dans  nos  pépinières,  ont  été,  pour  la  plupart, 
transplanta  en  mélange  dans  des  massifs,  où  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  leur 
vigueur,  de  leur  rusticité  et  de  leur  accroissement  relatib.  Le  principal  massif,  que  je 
dénommerai  A,  fut  planté  en  1889,  avec  des  plants  de  quatre  ou  cinq  ans;  le  peu 
d'avance  que  leur  donne  cet  Age  initial  fut,  on  peut  le  dire,  neutralisé  par  certains  in- 
convénients du  site.  Ce  masof  fut  adossé,  au  levant,  à  un  bois  de  ptn  larxeio  et  de 
boideaux,  dont  les  racines  font  concurrence  à  celles  de  son  peuplement;  son  exposition 
est  par  conséquent  à  l'ouest,  mauvaise:  le  lapin  d'ailleurs,  grand  ennemi  du  reboi- 
sement en  Sologne,  parvenant  à  s'introduire  de  temps  en  temps  malgré  les  grillages 
indispensables,  rongeait  les  branches  des  petits  conifères  et  retardait  leur  croissance.  Je 


")  Très  novice  en  ee  qui  regarde  les  cultures  lorsque  je  me  sois  installé  en  Sologuc ,  pays  alorn 
peu  fréquenté  et  d'une  détestable  réputation ,  on  m'a  tollement  effrayé  de  ses  fièvres  que,  |iour  Atre  sai- 
nement, j*ai  ehoisi  le  site  de  mon  chalet  sur  le  plateau  le  plus  sec  des  environs. 
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crois  donc  pouvoir  estimer  que  Tftge  de  ces  massifs  équivaut  k  cdui  d'une  piantatioo  or- 
dinaire faite  dans  la  même  année ,  en  petits  plants ,  en  forêt  de  fertilité  normale ,  et  que 
l'accroissement  de  mon  massif  A  peut  être  compté  comme  étant  atteint  dans  l'espace  de 
onze  ans.  Deux  autres  massifs  (B  et  C)  furent  plantés  dans  les  années  suivantes  :  ron 
exposé  au  midi ,  l'autre  au  levant*  Toutêl  oM  |rtfllltiiions  reçurent  dans  les  premières 
années,  comme  à  Eberswalde,  des  binages  sommaires;  depuis  elles  sont  abandonnées  à 
elles-mêmes,  et  la  v^étation  des  conifèrei}  suffit  k  dominer  les  herbes.  Le  terrain  est  on 
bon  sable  siliceux  assez  frais. 

Les  espèces  conifères  sont,  suivant  Tordre  alphabétique  : 


Abus  tALSiiiEA. 

AbIIS  MNIGOLOI. 

Abiks  gbakdis. 
Abus  robilib. 

AbIBS  ftOADriÂimiANA. 

Altli  mêkPo, 

Alus  OU  Pieu  MiMiÉBn. 
Abus  ou  Picba  obubtalis. 

AatBS  00  PsMtMhtltlSâ  DMttftAtlI. 
Asiift  m  Ttf  8A  Hiaf  BHBlARâi 


Cbdbos  atlaiitica. 
GvmiBBs  Lawboiiuiia. 

JuniPBBDB  VnoiHIAIlA. 
LiBOGBDBDS  DBCUBBBRS. 

tAiODitili  biSticËtii. 
TMbf  A  otëAlrtii  libSItt. 
WtliLtiltftOMA  ott  iiQiKili  BioAlnâ* 
Piirtis  tiatlii. 


.  Nous  cottimetlçcHM  doti«  pai*  ia  tribu  d«s  sapins  argentés  «  tfiiif  ctMiUtië  ehfteiiti  mH. 
croH  avec'  une  lenteur  désolante  dans  ses  premières  années  : 

\mê  làisAiiiu  Miller,  AtttMs  iAiiflAMiri«A  Miehttai<  sapiti  llibitiiii  toGMiadislIflf 
États-Unis  do  Hofé  et  du  Nord-Sst.  i*ai  trouté  Mt  ar biti  plus  msti^  et  pfais  fiiefle  k 
âever  en  terrain  sM  et  ehadd^metit  etposé  que  sott  congénère  Aftias  racmliAti  ;  U  en  dif- 
fère par  ses  jeunes  remeaui  qui  ne  devienoeiit  dlstiquee  qa*en  vieillisiàtit ,  et  par  m 
eAnes  plus  petits,  d^tn  beaa  tiolet  ft  TAit  d'immaturité.  J'en  ii  quelques  spMflMM 
daiii  tnen  père, iidéi  M  sur  des  bordufw  de bmi,  qui,  plantésea  i87f ,  ont  le  mMm 
de  haut,  avec  une  circonférence  moyenne  de  o  m.  fo^'^  Ett  maiaif  A*  planté  en  i8Sf  « 
ce  sipin  n'a  encore  qne  8  m-  So  de  hant,  mais  il  se  pripare  à  s'Aaneer.  L'arbre  «roit 
en  pyramide,  svelte,  graciei^c.  Son  bois,  sans  avmr  grande  videuri  peut  aer^ir  à Mhv 
quer  des  caisses  ou  de  la  voiige,  on  à  Ikiire  de  la  pèle  de  bois.  Sa  réeine  «  d'un  {laffuni 
très  agréable ,  qne  répand  aussi  la  fenille  de  l'arbre  et  dont  il  prend  son  nom ,  fotrait  le 
baume  du  Canada,  employé  comme  liquide  conservateur  des  préparations  mieroaeo* 
piques. 

En  somme,  je  pense  que  ce  sapin,  de  taille  seeondaireet  de  eroiseance  mnjenaemais 
rustique  et  gracieuse  t  n*est  pas  à  déeonseilier  aux  amateurs  comme  arii>re  d'avenne  en 
terrain  sableux. 

AUBs  ooRcOLoa  Lin<&ey«  var,  Lê8io€mfa  Veitch  i  est  cultivé  à  Eberswalde,  quoique  sa 
valeur  forestière  en  Europe  ne  soit  pas  encore  bien  démontrée.  Son  aire  est  très  éien* 

^')  Les  hauteurs  constatées  ont  été  prises  à  Taide  du  disimètre  du  colond  Goulier;  le«  circonféreDces 
•ont  mesurées  à  l  m.  So  dn  sol.  Cet  mesures  eoustatenl  la  bauieur  des  arbres  à  la  fia  de  i%f§;  psur 
raeeroÎMeraent  de  1900  il  eonviendrait  d'ijottler,  d'après  la  rapidité  de  eroissanee  de  ehaqua  espèce, 
o  m.  3o  à  1  mètre  aux  kaatears  et  9  è  6  feittimèlfss  aux  eircoottrenees. 


due,  depuis  lei  MontagiiM-RocheuMs  du  Colorado  Jmqu'k  i«  Qatilbmié  du  Nord  et 
l'Or^n,  et  au  Sud  jusque  dans  le  Nouveau-Mexique.  11  est  robuste  et  remarquable- 
ment décoratif,  cai*  ses  grandes  feuilles ,  distiques ,  sont  argentées  sur  les  deux  faces. 

Comme  Tesptee  précédente  il  pousse  tard  au  prinleuips  et  est  rarement  eiposë  h  souf- 
IHr  des  geli^  de  cette  mIsou.  Jdsqu^à  présent,  je  n*fli  pu  me  renseigner  sur  la  quellté 
de  Ion  bots.  Il  atteint  en  Amérique  une  taille  glgantes(j^ë ,  sMIsn^ant  dans  certains  sols 
Ihvorisés  h  la  taadteur  de  80 mètres.  Ici,  pourtant,  J'ai  trouvé  lente  la  croissance  de  Is 
plupart  des  sujets  que  je  possède.  Un  pied  isolé,  planté  en  1B89,  en  terrain  sec,  s 
A  m.  !io  de  baut  avec  0  m.  3 â  de  circonférence  ;  le  plus  beau,  planté  en  massif  G  en 
iSgfl,  fi*a  que  si -mètres,  mais  actuellement  ces  sapins  ont  pris  leur  assiette  et  pro- 
mettent de  s'élancer. 

Anus  GRANDIS,  arbre  ràint,  natif  du  nord-ouest  de  T  Amérique,  depuis  la  Califbrole 
septentrionale  jusqu^h  nie  de  Vancouver,  y  atteint  la  hauteur  de  60  mètres,  avec  Une 
circonfijranee  asses  ordinaire  de  A  mètres  ;  on  peut  se  figurer  Timmense  volume  de  bois 
qtt*uil  seul  pied  peut  produire.  Ce  bois,  de  nuance  claire,  est  d^excellente  qualité;  ce 
serait  donc  une  belle  acquisition  si  nous  pouvions  le  produire  dans  nos  forêts.  Ahtên 
grmdîë  eat  rustique  aux  gelées  !  put-étre  cralnt-il  les  grandes  cbdeurs  et  s*accommode- 
rait-il  d*ttti  peu  d^ombrage  latéral.  Ici  ma  culture  est  relativement  récente.  Un  pied 
planté  en  massif  C  en  1893  et  isolé  Tan  dernier  (de  sorte  qUe  SOU  accroissement  de 
Tannée  est  à  peu  près  perdu)  a  maintenant  3  m.  70  de  haut.  D'autres  sujets,  plus 
jeunes,  sont  ^falement  vigoureux.  Il  parait  doflo  avoir  une  croissance  moins  lente  dans 
ses  premières  années  que  la  plupart  de  ses  congénères  et  mériter  à  tous  ^ards  un 
essai  loyal  dans  là  sylviculture. 

Aaies  ROUGIS  Llndley,  sapin  très  répandu  dans  la  Californie  septentrionale  et  TOré- 
gon,  où  il  atteint  la  biuteur  de  80  k  go  mètres,  justiBe  son  nom  par  sa  superbe  pres- 
tance. Son  port  ressemble  k  celui  du  ffordmann ,  avec  cette  diiKrence  que  ses  feuilles 
dressées  autour  du  rameau  et  légèrement  recourbées  montrent  leurs  faces  Inférieures 
glauques  au  soleil,  de  sorte  que  ses  teintes  sont  presque  celles  du  coneotor,  Jusqu^h  pré- 
sent 0  ne  se  développe  guère  ici  en  massif;  probablement  attend-il  h  loisir,  avec  la  ieti** 
teui*  particulière  k  sa  tribu,  jamais  pressée,  le  moment  de  s*élancer.  Pal  un  spécimen 
isdé,  mais  un  peu  abrité  par  des  massifs  pi*ocbeB,  [danté  il  y  a  treize  ans,  qui  a  environ 
6  mètres  de  baut  avec  o  m.  Ai  de  circonférence  et  qui  a  poussé  l*an  dernier  une  flèche 
de  0  m.  70. 

Le  boie  de  cette  espèce  n^est ,  d'après  les  voyageurs ,  que  de  valeur  secondaire  :  blanc , 
{ac3e  k  travailler,  il  serait  probablement  bon  k  faire  la  pAte  de  papier. 

AatBs  itoftoKAifiiiATVA  Spach ,  originaire  du  Caucase,  est  trop  bien  connu  pour  exiger 
une  description.  Très  bel  arbre  d'ornement,  Tun  des  plus  beaux  conifères,  malheu- 
reusement k  croissance  aussi  lente  pendant  les  premières  années  que  celle  du  Pectinata  , 
il  fournit  un  bds  mdri  de  qualité  supérieure.  Comme  les  espèces  précédentes,  Il  est 
rarement  atteint  par  les  gelées  printanières,  ce  qui  permet  de  Télever  sans  abri.  Planlé 
en  massif  A  en  188g,  il  a  actuellement  A  m.  5o  de  haut  et  0  m.  aS  de  circonférence, 
et  ses  flèches  s'allongent.  Nous  apprenons  que  dans  les  montagnes  du  Caucase  cet  arbre 
forme  des  peuplements  purs  d*tm  bon  rendement  ;  qu'il  y  atteint  la  hauteur  de  76  ar- 
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chin«rs,  soit  53  mètres.  (Catalogue  de  ia  section  forestière  russe  à  l'Exposition,  |)ublic 
|»ar  le  Ministère  de  ragricalture.) 

Abus  pi^csapo  Boissier;  sapin  d'Andalousie,  indigène  aussi  sur  les  montagnes  de  b 
kabylie  et  qui  se  plaît  sur  le  coteau  calcaire  de  la  Loire,  près  Tours,  s'accommode 
encore  à  merveille  de  nos  terres  et  n'y  craint  point  les  expositions  chaudes.  Deux  spé- 
cimens isoles,  très  étoffés,  ont  5  mètres  environ  de  haiit;  en  massif  A,  ils  sont  plus 
jeunes  et  n  ont  encore  que  a  à  3  mètres,  mais  ils  poussent  maintenant  de  vigoureuses 
flèches  longues  de  o  m.  6o  à  o  m.  70,  et  promettent  de  fournir  une  beUe  carrière. Le 
bois  de  pingapo  ressemble  en  tout  point,  sdon  Mathieu,  à  cdui  du  sapin  commun. 
Comme  il  supporte  mieux  la  chaleur,  il  pourrait  peut-être  remplacer  cdui-ciavec  avan- 
tage dans  quelques  régions  du  Centre,  à  des  altitudes  moins  élevés  que  celles  de  ia 
station  du  sapin. 

En  somme,  les  espèces  de  la  tribu  des  sapins  argentés,  votant  d'abord  avec  leur 
lenteur  habituelle ,  paraissent  être  venues  aussi  bien  que  possible  et  commencent  à  s'âan- 
cer,  promettant  un  bon  développement  dans  nos  sables  frais.  Elles  n'ont  souffert  qu'ex- 
ceptionnellemeut  des  gelées  printanières,  quoique  celles  de  mai  1897,  atteignant  une 
v^étation  déjà  fort  avancée  et  suivies  de  journées  de  chaud  soleil ,  les  aient  forlemeot 
éprouvées  et  retardées,  comme  a  été  d'ailleurs  le  cas  de  mainte  espèce,  ordinairement 
indemne  de  ces  atteintes. 

ÉPICÉAS. 

Abibs  Mbszibsii  Loudon,  Picba  Mbnziisu  Carrière,  Abus  sitchrnsis  lindley,  épicéa 
argenté  de  l'Ile  Sitcha,  répandu  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique,  où  il  atteint  la  hau- 
teur de  5o  à  60  mètres,  est  peut-être,  après  le  sapin  Douglas,  le  conifère  le  plus  im- 
portant pour  ta  sylviculture  que  nous  ayons  importé  de  l'Amérique.  De  forme  robuste, 
il  croit  en  pyramide  large,  à  feuilles  très  ai*gentées,  très  piquantes,  dressées  autour  du 
rameau  comme  chez  pinsapo;  son  ensemble  est  fort  décoratif.  Ici  il  n'a  pas  réussi  à 
l'état  isolé,  les  spécimens  ainsi  plantés  ayant  souffert  des  sécheresses  et  des  chaleurs  de 
nos  ét^  :  mais  en  revanche  il  se  comporte  fort  bien  en  massif  et  en  ligue.  En  massif 
A,  les  Menues  ont  de  5  à  6  mètres  de  haut,  avec  o  m.  98  à  0  m.  3o  de  circonférence; 
en  bordure  d'un  bois  taillis  avec  réserves  résineuses  et  feuillues  ils  ont  a  peu  près  le 
même  développement.  Cette  espèce  est  peu  difficile  pour  le  terrain,  pourvu  qu'il  soit 
lirais  et  léger  ;  elle  supporte  même  l'humidité.  Quelques  pieds  plantés  en  bruyère  assez 
fraîche  poussent  bien.  D'un  antre  côté,  la  croissance  du  Menzies  en  nos  terres  sèches, 
graveleuses  est  nulle ,  et  son  apparence  misérable.  H  a  un  besoin  absolu  de  fraîcheur. 
Son  bois  est  connu  pour  être  excellent,  ferme  et  durable.  Le  Menzies  est  actudlement 
introduit  dans  les  forêts  domaniales  de  la  Prusse  :  depuis  longtemps  il  est  cultivé  en 
Ecosse,  où  il  atteint  déjà  la  hauteur  de  90  mètres. 

Abies  orientalis  Toumefort,  Picsa  ohientaus  Link,  épicéa  de  Trébizonde,  natif  des 
environs  de  celte  ville,  du  mont  Taurus  et  du  Caucase,  haut  de  90  à  aS  mètres  dans 
ces  r^ons,  est  un  joli  arbre  complètement  rustique  dans  nos  sables  frais.  D  ressemble 
à  l'épicéa  commun ,  avec  des  feuilles  plus  fines  et  des  l'ameaux  plus  serrés  ;  sou  ensemble 
est  plus  gracieux.  Son  bois,  mûri,  est  excellent ,  élastique  et  de  grande  durée;  malheu- 
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reusementsa  croissance  est  lente,  au  moins  dans  sa  première  jeunesse.  Un  sujet  que 
j'ai  isole  en  1886  n*a  que  3  m.  qo  de  haut;  d'autres,  en  massif,  furent  plantes  trop 
rà^mment  pour  fournir  une  croissance  instnictive.  Mais  le  catalogue  russe  déjà  cité 
Qoas  apprend  que  dans  sa  région  natale  il  peut  dépasser,  comme  nordmanniana ,  la 
hauteur  de  5o  mètres,  et  qu'en  peuplement  pur  il  fournit  de  gros  rendements. 

Abiks  DoDOLAsii  Lindley,  Pseudo-tsogâ  Dodolasii  Carrière;  est  jusqu'à  présent  et  par- 
tout, je  crois,  où  il  a  été  planté,  le  triomphe  de  l'introduction  de  l'exotique.  C'est  la 
principale  essence  des  immenses  forêts  qui  s'étendent  depuis  la  Colombie  britannique 
jusqu'au  Nouveau-Mexique,  c'est-à-dire  depuis  le  Sa*  degré  de  latitude  jusqu'au 
3s'  d^ré.  II  ne  dément  pas  en  Europe  la  qualité  de  grande  rusticité  qu'indiqué  une 
aire  si  étendue.  Son  bois,  mûri,  est  de  toute  première  qualité  :  fort,  élastique,  à  grain 
fin,  très  résineux ,  de  couleur  foncée,  comme  celle  du  bois  de  l'if,  il  entre  pour  une 
grande  partie  dans  les  impoi'tations  du  bois  de  pitchpin.  Le  Douglas  est  même  le  seul 
arbre  cultivable  en  France  sur  une  grande  échelle  qui  puisse  produire  ce  bois ,  les  autres 
[Pima  auatralis,  mitis,  cubeneis,  etc.)  étant  incapables  de  supporter  nos  hivers  ou  bien 
difficiles  à  élever  en  raison  de  la  rareté  de  leurs  semences  ou  de  la  délicatesse  de  leurs 
jeunes  plants.  Le  bois  du  Douglas,  long,  droit,  avec  peu  de  nœuds,  est  également  em- 
ployé pour  la  mâture.  Le  jeune  bois ,  tout  eu  étant  de  qualité  moindre ,  a  été  utilisé 
avec  avantage  en  Allemagne  et  en  Ecosse. 

Ici  il  pousse,  dès  sa  première  année,  à  l'encontre  des  sapins  argentés,  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Un  spécimen  planté  en  1875  sur  uu  sable  des  plus  ingrats,  011 
il  m'est  impossible  de  faire  vivre  le  moindre  gazon ,  a  actuellement  1 3  mètres  de  haut 
avec  1  m.  Ao  de  circonférence;  l'envergure  de  ses  branches  basses  est  presque  de 
10  mètres.  Les  conditions  où  a  poussé  ce  Douglas  sont  singulières.  Tous  les  quatre  ou 
dnqans,  une  pie  on  un  auti*e  gros  oiseau ,  se  posant  sur  sa  tête,  lui  a  cassé  la  flèche, 
qui,  chez  cette  espèce,  est  longue,  lourde  de  sève  abondante  et  par  conséquent  fragile. 
Chaque  fois,  un  rameau  latéral  s'est  redressé  et  érigé  en  flèche,  poussant  de  biais  pen- 
dant un  an  ou  deux,  puis  se  dirigeant  verticalement,  de  sorte  que  l'arbre  reste  droit, 
tandis  que  ces  étêtements  successifs ,  sans  trop  nuire  à  sa  hauteur,  lui  ont  fait  développer 
la  grosseur  et  l'envergure  remarquables  que  je  viens  de  signaler.  Partout  où  le  Douglas 
est  planté  avec  d'autres  conifères,  il  est  facile  princeps.  En  massif  A,  planté  en  1889, 
il  est  haut  de  10  mètres  à  10  m.  3o,  avec  om.  5o  à  o  m.  55  de  circonférence.  Dans 
une  friche  peu  éloignée,  planté  avec  des  pins  sylvestres  plus  âgés  que  lui,  puis,  quand 
ces  associés  gênants  furent  enlevés ,  exposé  subitement  sans  abri  aux  tempêtes,  bref, 
dans  les  plus  mauvaises  conditions  sauf  que  le  sol  est  frais,  il  émet  acluellenient  des 
flèches  de  o  m.  80  à  1  mèti'e  de  long. 

II  reste  à  savoir  si  le  Douglas  peut  se  conquérir  une  place  permanente  dans  les  forêts 
de  l'Etat,  mais,  dès  à  présent,  je  pense  que  sa  plantation  ne  peut  être  trop  recomman- 
dée aux  particuliers,  au  moins  aux  possesseurs  de  terres  légères  un  peu  fraîches,  où 
il  donnerait,  en  trente  ans,  ce  qu'on  n'obtiendrait  guère  qu'en  cinquante  ans  avec  toute 
autre  essence.  On  le  dit  calcifuge  ;  il  est  avéré  qu'il  ne  réussit  pas  sur  la  craie,  mais  je 
pense  qu'il  s'accommode  d'une  proportion  normale  de  calcaire  dans  le  sol ,  comme,  par 
exemple,  celle  de  cet  élément  dans  le  bassin  de  Paris.  11  végète  admirablement  dans  le 
parc  du  petit  Trlanon,  à  Versailles,  el  aussi  dans  le  beau  jardin  botanique  de  Tours, 
locdité  où  le  sol  est,  je  crois,  modérément  calcaire. 

SYLVICULTCRE.  ]  1 
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Le  jeune  plant  du  Douglas  étant  eqpofe  abar  pAr  9uila  de  ia  nifat^  da  ses  fianiAll^, 
difficiles  à  cueillir  et  k  conserver  dao8  las  r^iona  mpqtagnensas  da  aop  aire,  i|  davniit 
être  plante  ii^ès espace,  les  intervalles  étant  remplis  ïi^e^  una  garniture  temparsire,  soit 
de  mf^lèse,  soit  de  pin  laricio  de  Coma,  soit  da  pin  d'Autriche,  salon  las  0ii*eQn§tQuiiM 
locales.  A  3  mètres  Tun  de  1  autre,  il  na  faudrait  qna  tii  1 1  plants  i  Tliactare,  et  ion 
espèces  formant  garniture  pourraient  se  pla!iter  à  i  m.  5o  en  tous  sens  entre  les 
Douglas. 

Ses  jeunes  plants,  lorsqu'ils  poussent  avea  une  sèvQ  trop  abondante  jusqu  en  su-: 
tomne,  perdent  quelquefois  leurs  télés  par  les  gelées  da  aaite  saison;  dans  aesftqnfli- 
tions ,  il  est  préférable  de  ne  les  planter  qu'au  printemps. 

Abies  HEHTENsiÂMi  Bougard ,  TsuGA  MBaTEMsiANA  Canièpe ,  est  uoe  espèo^  trèa  voisiao 
de  Canadensis,  le  Hemlock  spelgb,  et  qui  habite  la  Colombie  britannique  et  rOr^qn* 
Sa  croissance  est  plus  rapide  et  la  qualité  de  son  bois  meillaura  que  cbas  son  eongénère; 
ses  jeunes  plants  sont  peut-être  plus  sensibles  aux  gelées  printanièras,  mais  o^tt0 
sensibilité  passe  bientôt.  V.w  pépinière,  ici,  cette  espèce  pousse  vite  dès  la  première 
année,  mais  les  spécimens  isolés  sont  encore  trop  jeunes  pour  qu  on  puisse  juger  fenr 
développement.  Il  y  a  une  dizaine  d'années  j  en  ai  planta  una  ligne  dans  mon  psfû, 
mais  j'ai  commis  Terreur  de  Tadosser  à  une  plantation  de  pins  et  da  cbénes  plus  Aff^i 
qui  Ta  de  suite  dominée  et  qui  entrave  sa  croissance.  Les  meilleurs  pieds  pnt  poa^ 
tant  entre  3  et  4  mètres,  et  je  suis  convaincu  qu'en  circonstances  normales  leur  accrois- 
sement aurait  pu  doubler. 

Cedris  ATLANTicA  Mauetti,  considéré  par  Mathieu  comme  identique  qu  (tèdre  du 
Liban ,  présente  cependant ,  au  moins  dans  sa  croissance ,  une  apparence  sensiUaaient 
différente,  par  son  port  plus  élancé,  sa  teinte  plus  glauque  et  sa  ramure  plus  SYsitSi 
plutôt  ascendante  qu'étalée.  Sa  croissance  c^t  plus  rapide  ici,  et  il  promet  d'étpe vigou- 
reux, même  en  mauvais  sol.  Un  pied  isolé  dans  mon  parc,  planté  en  i88d,  a  plus  de 
1 1  mètres  de  haut  et  78  centimètres  de  circonférence.  Les  sujets  du  massif  A  sonthsuti 
de  6  à  7  mèti^es,  avec  o  m.  3o  de  tour,  et  poussant  actuellement  des  flèches  bian  al-^ 
longées. 

Les  cèdres  sont  rustiques  et  vigoureux  en  mauvais  terrains  caleaires  secs }  j'^  si  va 
des  jeunes  très  prospèi-es  chez  notre  confrère  M.  Jules  Maistre,  dans  des  f^rf^^pifei  dea 
environs  de  Clermont-l'Hérault,  ouïes  pins  et  sapins  ne  montraient  quuna  vég^tian 
languissante.  Leur  bois,  mûri  dans  leur  aire,  est  excellent,  d'une  très  givinde  duf^  Ea 
France  celui  du  Liban  a  été  trouvé  inférieur,  mais  peut-iHre  celui  de  l'Atlas,  plus  rap- 
proché de  son  nire,  aura-t-il  plus  de  qualité  à  1«^  lin  de  la  révolution  néoessairs.  Itt 
moins  dans  le  Midi  ?  En  attendant,  il  poupa  sans  doute  servir  aux  emplois  seixmdaires 
du  bois  blanc. 

GUPRE88INËBB. 

CiPREssus  Lawsonuna  Murray,  CHAïuEcvaAaisLAwsosiiAKA,  Parlatora,  Chavascv^sH 
BouRSBRi  Carrière,  grand  arbre  de  3o  èi  ih  mètres  dans  la  GaUfoniie  et  TOr^gaa,  ait 
rustique  à  toutes  nos  intempéi*ies.  En  Sologne  il  pi^umat  de  devenir  un  adnÛNibla  ayhi^ 
d'ornement,  avec  ses  rameaux  fins,  élégants,  son  envergure  aa^esiaif^,  son  part  an 
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pyramide  régulier  sauë  raideur,  iea  teiqtes  d'un  joli  vert,  bien  soutenues  pendant  tout 
rbiver. 

En  raison  delà  belle  qualité  de  son  bois,  h  grain  fin  et  serré,  il  enl  introduit  dans 
les  forêts  domaniales  de  la  Prusse.  C  est  un  nrbre  de^lumière,  ii  conviendrait  donc  de 
ne  le  planter,  chez  nous,  qu'en  massif  clair.  Ses  branches  nont  aucune  tendance  k 
prendre  trop  d'importance  au  détriment  du  tronc.  A  Félat  clair,  le  cyprès  profite  de 
sa  pleine  exposition,  de  tous  côtés,  à  la  lumière;  ombragé,  il  est  très  vert,  très  joli  et 
parait  bien  i>e  porter,  mais  il  ne  végète  qae  lentement. 

Planté  en  1890 ,  dons  le  massif  B,  qu'il  occupe  presque  exclusivement,  il  a  de  6  à 
7  mètres  de  haut;  un  pied  qui  na,  par  exception,  qu'une  seule  tige  mesure  cm.  5  a  de 
tour.  fiCs  cupressinées,  h  l'exception  des  hhocèdres,  ont  une  tendance  à  se  diviser  en 
plusieurs  tiges;  cette  particularité  a  généralement  peu  d'importance  ultérieure,  car  la 
lige  centrale  s'élance ,  domine  les  autres  et  les  déjette  par  la  poussée  de  ses  branches , 
de  ï4>vie  que  ces  tiges  sont  réduites  à  faire  fonction  de  branches  latérales.  Seulement, 
dans  les  premières  années,  la  tige  principale  reste  mince,  étant  obligé  de  partager 
avee  ses  sœurs  rivales  la  nourriture  que  leur  fournit  la  souche. 

Les  variétés  de  fantaisie  de  cet  arbre  sont  nombreuses,  mais  sans  valeur  pratique 
dans  notre  région.  Je  citerai  cependant,  pour  illustrer  la  particularité  que  je  viens  de 
signaler,  un  pied,  planté  il  y  a  37  ans  dans  mon  pare,  de  la  variété  fastigiée  (krbcta 
^niDis).  Il  se  divise,  a  5o  centimètres  de  terre,  en  sept  tiges  dont  l'ensemble  forme  une 
pyramide  régulièi'e,  plukU  étroite  que  large;  il  n'est  haut  que  de  5  m.  fio  ;  mais,  entre 
k  collet  et  le  point  de  division  du  tr^nc,  il  a  1  m.  60  de  circonférence.  Cette  grosseur 
peut  faire  deviner  l'accroissement  que  prendra  plus  tard,  dans  le  système  normal  de  la 
variée  ordinaire,  la  lige  principale  lorsqu'elle  aura  réduit  lesauti'es  à  rinsigniiianœ. 

Très  admirateur  du  Lawson,  je  dois  pourtant  constater  que  les  sécheresses  et  les  cha- 
leurs de  1899-1900  ont  amené,  sur  nos  jeunes  pieds  de  celte  espèce,  une  grosse  fimc- 
tificalion  qui  pourrait  devenir  épuisante.  Il  conviendra  d'observer  pendant  un  an  ou 
deux  la  vigueur  qu  ils  montreront  k  la  suite  de  cette  épreuve. 

ib>iPËiii«  viRGiMANA  Linné,  le  genévrier,  improprement  cèdre  de  Virginie,  Rkd 
CEMK  des  Américains ,  a  pris  place  depuis  longtemps  parmi  nos  espèces  d'agrément. 
vSoD  aire  est  des  plus  étendues ,  allant  du  lac  Champlain  jusqu'à  l'Amérique  centrale  et , 
dans  la  direction  occidentale ,  jusqu'à  la  Nevada  et  au  nouveau  Mexique.  Naturellement 
il  est  rustique  à  tontes  les  intempéries.  En  1890  je  l'ai  planté  dans  le  massif  G,  alterné 
a\ec  Thuva  giga?îtea  Lobbii.  Sa  croissance,  inférieure  à  celle  de  aon  asiocié,  n'fi  atteint 
jusqu'à  pr^ut  que  4  mètres  de  hauteur,  mais  elle  promet  de  s'allonger.  L'arbra.  d'ail- 
leurs, n*est  ijue  de  taille  secondaire ,  dépassant  rarement  i5  mètres,  mais  il  est  recom- 
mandable  par  la  belle  tjualité  de  son  bois  qui  sert  à  plusieurs  usages  fins,  à  Tébéuis- 
terie,  aux  meubles  tournés  et  notamment  à  la  fabrication  des  crayons,  en  anglais  e§dar 
peneth.  D'après  M.  de  Vilmorin ,  essayé  à  Eberswalde  il  a  mal  réussi ,  n'y  trouvant  pas 
la  somme  annuelle  de  ehaleur  qui  lui  est  nécessaire  ;  ici  il  est  rustique  et  parait  vigou- 
reux.-Je 'n'en  ai  aucun  spécimen  plus  âgé  que  ceux  en  massif  cités,  mais  j'ai  dans 
mon  pare,  plantés  il  y  a  environ  9 5  ans,  quelques  pieds  de  son  congénère  le  genévrier 
de  Chine,  arbre  qni  lui  est  inférieur  en  taille  et  qui  a  pourtant  pris  un  certain  dévelopr 
pement  ici;  j'en  infère  que  jlnipebls  virginiana  arrivera  facilement,  dans  les  mêmes 
conditions,  à  sa  grandeur  normale. 

17- 
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LiBocEDBus  OECURRENS  Toprey,  Thlya  gigantea  Carrière,  superbe  arbre  alteigoant la 
hauteur  de  3o  à  ^o  mètres  dans  la  Californie  et  TOrégon,  a  le  tronc  très  gros  quoique  ses 
branches  soient  minces  et  sa  croissance  en  colonne  ëlëgante.  J*en  ai  un  spécimen  isolé 
plante  en  1870  dans  mon  parc;  sa  hauteur  est  de  lâ  m.  /lo,  sa  circonférence  de 
1  m.  56.  Du  massif  C,  planté  en  t8()9 ,  le  libocèdrc  n\i  encore  que  II  m.  5o  au  plus, 
mais  ce  retard  relatif  est  dû  à  ce  que ,  dans  ses  premières  années ,  il  a  été  trop  taillé 
par  le  lapin ,  particulièrement  friand  de  cette  espèce  ;  il  promet  actuellement  de  rattra- 
per le  temps  perdu.  Comme  chez  le  Wellinistonia  ,  la  formation  de  son  tronc  est  très 
conique,  mais  il  devient  cylindrique  en  vieillissant.  Son  bois,  d*un  grain  fin,  est  excel- 
lent pour  les  constructions  dans  son  pays. 

1^  libocèdre  est  actuellement  cultivé  à  Tétat  d'expérience  dans  les  forêts  domaniales 
de  r Allemagne,  notamment  en  Bavière,  la  Prusse  du  Noj'd,  selon  M.  de  Vilmoiin, 
étant  considérée  comme  trop  froide  pour  sa  bonne  v^étation.  11  v^te  bien  pourtant 
en  Ecosse  011  la  somme  annuelle  de  chaleur  n'est  pas  grande. 

Thi  YA  GIGANTEA  Nuttali,  TuuYA  Menziesu  Carrière,  Thi  ya  Lobbii  Hort.,  habite  TAmé- 
rique  du  Nord-Ouest.  Dans  le  bassin  du  fleuve  Colombia  il  atteint  la  hauteur  de 
5o  mètres.  Son  bois,  d'après  les  descriptions  des  voyageurs,  est  d'un  grain  fin,  d'une 
belle  couleur  jaune,  et  est  très  usité  aux  constructions  et  à  la  menuiserie. 

Ici,  un  spÀïimen  isolé  planté  en  1889,  a  6  m.  70  de  haut;  il  se  divise,  sdon  l'ha- 
bitude déjà  remarquée  chez  les  cupressinées,  en  plusieurs  tiges,  dont  la  principale  a 
37  centimètres  de  tour.  En  massif  A,  du  même  âge,  les  meilleurs  sujets  ont  k  peu  près 
la  même  hauteur;  l'un  deux,  dont  la  tige  est  simple,  mesure  o  m.  3o  de  circonfé- 
rence. 

Cet  arbre  très  intéressant  est  cultivé  depuis  longtemps  dans  les  bois  de  rAngleterre 
et  de  l'Ecosse.  Le  domaine  d'Harcourt  en  montre  de  très  beaux  spécimens.  A  Ébers- 
walde,  jusqu'à  présent,  il  aurait  complètement  échoué  sous  des  atteintes  cryptoga- 
raiques.  En  Sologne,  tout  semble  promettre  une  meilleure  réussite;  dépassé  dans  les 
premières  années  par  le  cyprès  de  Lawson,  il  pourra  peut-être  le  rattraper  et  le 
dépasser  a  son  tour,  car  ses  flèches,  jusqu'à  présent,  augmentent  de  longueur  tous  les 
ans. 

Tasodium  DisTiGHiM  Kichard,  Ccpressls  oisticha  Linné,  cyprès  de  Louisiane,  cyprès 
chauve  (il  perd  ses  feuilles  en  hiver),  grand  arbre  de  3o  à  ào  mètres  à  très  gros 
tronc,  figure  très  ordinairement  dans  les  parcs  et  jardins  publics,  autour  des  pièces 
d'ean  ou  le  long  des  rivières;  notamment  au  petit  Trianon  et  à  Fontainebleau.  Peu 
adapté  à  la  sylviculture  proprement  dite ,  il  a  son  utilité  à  consolider  les  berges  des 
cours  d'eau,  au  moyen  de  l'extraordinaire  enchevêtrement  de  ses  racines,  qui  en  terre 
humide  se  relèvent  en  ces  protubérances  étranges  connues  sous  le  nom  de  etfpreis 
kness,  genoux  de  cyprès.  Je  n'ai  que  de  jeunes  spécimens  de  cet  arbre,  plantés  il  y  a 
quelques  années  autour  d'un  lavoir  et  qui  ont  entre  3  et  A  mètres  de  haut  ;  mais  au 
château  voisin  de  la  Fer(é-Imbault  il  existe  plusieurs  cyprès  chauves  dont  un  s'élance  à 
la  hauteur  de  a 8  mètres  environ,  avec  li  mètres  de  cii'conférence ;  les  autres  pieds, 
plus  jeunes,  montrent  un  développement  proportionnel.  Cependant  cet  arbre  ne  réussit 
pas  partout;  il  craint  la  sécheresse  et  je  crois  qu'il  lui  faut  une  terre  l^ère  non  dépour- 
vue d*humus« 


Son  bois  esl  exceMeut,  léger  fort,  d'une  couleur  rougeâtre  et  d'un  grain  fin;  d'une 
très  grande  dnr^,  spécialement  dans  i'eau. 

Séquoia  oigantba  Torrey,  Wbllingtonia  gigantea  Lindley ,  tout  en  étant  d'une  utilité 
douteuse  en  forêt,  mérite  une  mention  par  son  étonnante  rusticité  et  sa  vigueur  dans 
nos  sols.  J'en  ai,  en  terrain  misérable,  sableux  et  sec,  où  la  plupart  des  arbres  indi- 
gènes languissent,  un  spécimen  isolé,  élevé  dans  mes  pépinières  et  qui  n'a  donc  pu  être 
semé  qu'en  1 883  au  plus  têt;  il  fut  transplanté  deux  fois  depuis,  ce  qui  n'a  pas  aidé  à 
acoâérer  sa  croissance  ;  sa  mise  en  demeure  finale  date  de  1 886.  Aujourd'hui  il  est  haut 
de  11  mètres  et  mesure  i  m.  38  de  circonférence;  il  est  vrai  que  son  tronc  est  encore 
1res  conique.  En  massif,  planté  en  1889 ,  il  a  environ  7  mètres  de  haut  avec  o  m.  66  de 
tour.  Malheureusement  cette  espèce  est  difiicile  à  vulgariser;  ses  tout  petits  plants 
demandent  à  être  élevés  en  pot,  sans  quoi  leur  pivot  prendrait  une  dimension  déme- 
surée, contraire  à  la  plantation.  En  terre  forte,  je  ne  crois  pas  que  le  Wbllingtonia 
réussisse  comn>e  dans  nos  sables.  Comme  arbre  d'avenue  ou  d'allée  forestière  je  ne  le 
déconseSlerais  pas  aux  planteurs  en  terres  Itères  ;  outre  son  effet  magnifique ,  la  grande 
quantité  de  bois  qu'il  produit,  quoique  de  pauvre  qualité,  peut  trouver  son  utilisation 
dans  les  emplois  secondaires  ;  sa  croissance  en  colonne  ne  gênerait  pas  le  peuplement 
principal  da  massif. 

LES  PINS. 

Pmus  RiGiDA  Miller,  pitgh-pin  d'Amérique,  Pin  à  feuilles  raides.  Pin  à  goudron,  arbre  à 
fenSles  temées  et  à  cènes  piquants  comme  ceux  de  plusieurs  autres  pins  américains,  habite 
la  r^on  est  des  État-Unis,  depuis  la  Nouvelle-An^eterre  jusqu'en  Géorgie.  D'une  crois- 
sance très  lente  à  Eberswalde,  ne  paraissant  pas  y  réussir,  ne  présentant  aux  Barres 
que  qudques  spécimens  misérables,  il  se  plait  dans  mes  mauvais  sables  des  Vaux. 

B  y  a  t  /k  ans ,  désirant  établir  une  pépinière  dans  une  petite  parceBe  ^e  mes  friches, 
je  faisais  nettoyer  le  terrain  en  brûlant  la  végétation  arbustive.  Le  feu,  nous  échap- 
pant, dévora  à  côté  environ  un  demi-hectare  de  bruyère  sur  sable  mort  auquel  l'an- 
cienne mauvaise  culture  solognote  avait  renoncé  après  complet  épuisement.  Cepen- 
dant, comme  Técobuage  involontaire  opéré  sur  cette  terre  l'avait  douée  d'un  peu  de 
fertilité  éphémère,  je  l'ai  cultivée  en  plants  très  rustiques  pendant  trois  ans.  A  la  der- 
nière année  de  la  culture,  nous  avons  repiqué  du  P.  rigida  d'un  an,  et  Tannée  sui- 
vante, en  enlevant  cette  récolte,  nous  en  avons  laissé  assez  pour  occuper  le  terrain.  Ces 
pins,  kgés  aujourd'hui  de  11  ou  ta  ans,  ont,  en  moyenne,  environ  5  mètres  de 
baot  avec  une  circonférence  de  3o  à  35  centimètres;  leurs  flèc!.es  actuelles  ont  de 
5o  à  60  centimètres.  Leur  massif  étant  convenablement  éclairci ,  ils  poussent  très  droit 
malgré  la  réputation  Mte  à  ce  pin  d'être  noueux  et  buissonneux.  Cette  réputation  pro- 
vient probablement  de  ce  que  les  voyageurs  ne  l'auront  vu  qu'à  l'état  épars ,  où  ses 
branches  auraient  pris  trop  de  dévdoppement,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  chez 
la  variété  commune  du  pin  sylvestre. 

Son  bois  est  lourd,  riche  en  résine,  très  dur,  mais  il  n'est  pas  du  tout  celui ,  ni  même 
Tun  de  ceux  qui  servent  k  foire  les  meubles  fins  portant  le  nom  de  pitchpin.  Il  sert  à 
bien  des  usages  dans  sa  région  et  fournit  notamment  beaucoup  de  térébenthine  et  de 
goudron;  de  Vk  le  nom  américain  de  l'arbre. 
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U  a  cette  parliculëritë,  commuoe,  je  crois,  avec  Srqooia  sBMPBRYiReiYs  que,  reoépë 
jeune,  il  rejette  de  soache;  si  on  Tëlague,  il  se  Forme  des  rejets  adventifs  sur  son  tronc 
autour  des  plaies.  Cette  faculté,  qui  n*a  pas  encore  été  ëtudiëe  avec  suite,  serait  pro- 
bablement utilisable  pour  la  formation  de  tires.  Les  jeunes  arbres  coupes  dans  les 
ëdaircies  repoussent  tnéme  sous  Tombrage  de  ceux  debout.  Quelques  souches  de  pins 
abattus  récemment  ont  moins  bien  rejeté  que  ceux  d antres  coupés  il  y  a  deux  ans;  je 
pense  donc  que,  pour  obtenir  de  bon»  rejets,  il  faut  recéper  dès  Tâge  de  8  ou  9  ans. 
Toujours  est-il  que  mon  massif  donne  à  présent  le  curieux  spectacle  d'une  petite  futaie 
sur  taillis  résitieux. 

Je  pense  que  P.  rigida  peut  rendre  service  en  i  emplaçant  le  pin  maritime  en  ter- 
rain sec,  ingrat,  en  plaine  et  cx>teau  éloigné  de  la  mer,  on  celui-«i  est  décimé  parla 
maladie  Mnde  et  craint  les  hivers  trop  rigoureux. 

Piffos  STROBUB  Linné,  pin  de  Lord  VVeymoulh,  whitr  pins  :  pin  blanc  des  Améri- 
eains,  nom  qui  le  désignerait  mieux  que  celui  généralement  adopté,  est  déj«n  entré 
dans  le  sjèlème  forëatier  français.  Dès  «870,  il  fut  planté  dans  les  {uirties  humides, 
même  tourbeases)  de  la  Ibrét  communale  de  ilaon-rKtape  (Vosges);  en  1890, il  y  avait 
atteint  une  croissance  remarquable  pour  son  Age ,  et  son  bois ,  jusque-là  employé  a  la 
fabrication  de  caisses,  était  accepté  par  tes  papeteries.  L'Administration  forestière  ood- 
tinue  h  faire  planter  cette  espèce  dans  la  circonscription  de  Raon  ;  je  présume  donc  que 
son  bois  trouve  toujours  un  débit  rémunérateur.  En  Allemagne,  il  sert  à  faire  des  allu- 
mettes de  luxe.  L'arbre  est  cultivé  depuis  dix  ans 'à  Eberswalde.  Dans  le  Morvao,  con- 
trairement k  sa  réputation  générale,  il  est  estimé  pour  la  charpente.  Kn  foi'^t,  il  sup- 
poriié  bien  un  léger  ombrage.  Sa  santé  n'est  solide  que  dins  les  sols  un  peu  frais. 

Aut  Vaux,  il  montre  une  belle  végétation.  Dans  mon  parc,  un  pied  if^olé,  en  terrain 
plutôt  sec  que  frais,  mesure  i5  m.  70  de  haut  et  1  m.  98  de  tour;  il  Ait  planté  en 
1871,  mais  transplanté  depuis.  D'autres  du  même  âge,  en  plein  bois,  dans  un  sable 
non  dépourvu  de  fraîcheur  mais  fort  pauvre ,  sont  hauts  de  1 4  ë  1 5  mètres  avec 
o  m.  80  à  1  m.  io  de  circonférence. 

Et)  somme,  je  considère  que  la  réussite  des  jeunes  conifères  dans  hos  sables  tm  peu 
frais  est  très  encourageante  si  Ton  tient  compte  du  faible  accroissement  des  premières 
''ntinées,  surtout  chez  les  sapins  argentés.  Actuellement,  tous  les  conifôres  des  Vaux, 
même  ceux-là ,  s'élancent  vigoureusement,  et  je  crois  que,  dans  la  |)ériode  de  dix  ans  à 
venir  le  taux  d'accroissement  aura  forteînent  augmenté;  de  sorte  que,  si  j'ai  le  bonheur 
de  voir  réunit'  un  nouveau  Congrès  de  sylviculture  en  1 9 1 1 1  j'espère  pouvoir  lui  pré- 
senter un  meilleur  record.  Je  suis  confirmé  dans  cette  manière  de  voir  par  la  croissance 
dès  pieds  de  vingt  à  trente  ans  dans  mon  parc,  en  mauvais  terrain  sec,  où  cependant, 
toutes  choses  considérées,  ils  se  comportent  bient  Dans  les  jeunes  massifs,  les  essais 
peuvent  se  comparei^ aans  crainte  à  ceux  d'Elierswalde,  et,  pour  certaines  espèces  comme 
Pi'ius  RiGiDA,  JnntPiROs  vineiNUifA  et  Thitya  oiOiiifTBA  LOBBii,  le  résultat  est  même  su- 
périeur. 

Je  crois  aussi  que  l'on  peut  planter  les  nouveaux  coniières ,  dans  une  mesure  pru- 
dente ^  sans  crainte  de  manquer  de  débouchés  pour  le  bois  à  exploiter  jeune.  Aujour- 
d'hui, ce  bois  est  asseE  demandé,  soit  pour  la  fabrication  du  papier,  soit  comme 
poteau  de  mine,  sans  parler  d'autres  emplois  spéciaux; 

J'ai  donné  moins  d'attention  aux  espèces  exotiqiies  feuillues  qui,  tout  en  valant 
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géiëralement  fort  bien  en  pépinière,  ne  paraissent  pas  spécialement  appropriées  ë  nos 
sables  comme  les  conifères.  De  toutes  les  espèces  essayées  à  Eberswalde,  je  n'ai  cultivé, 
dans  mes  massifs,  que  les  chênes  américains  qui  sont,  à  mon  avis,  notre  conquête  prin- 
cipale parmis  les  feuillus  exotiques. 

Les  caryas  et  les  noyers  américains  n'ont  pas  réussi  ici ,  même  en  pépinière  où  ils 
poussaient  si  lentement  que  j'ai  dû  renoncer  à  les  élever  :  ils  exigent  probablement  un 
sol  plus  substantiel.  Je  ne  connais  pas  le  Negundo  de  Californie^  qui  montre  à 
Eberswalde,  comme  aux  Barres  chez  M.  de  Vilmorin,  un  accroissement  énorme; 
à  8  ans,  il  serait  déjà  haut  de  i9  à  i3  mètres.  S'il  remplit  cette  promesse,  il  serait 
l'eucalyptus  des  pays  de  froid  tempéré;  Gbrasds  virginiana  ou  Prunds  serotina  végète 
bien  dans  mes  pépinières  et  est  très  joli ,  surtout  avec  son  feuillage  rouge  à  l'automne , 
mais  je  ne  l'ai  pas  encore  planté  ailleurs. 

QuERCus  PALnsTRis  Michaux,  chêne  rouge  des  marais,  natif  des  États  de  New- York, 
de  Pensylvanie  et  de  Maryland,  est  cultivé  aut  Barres,  où  son  bois  a  été  trouvé  de 
bonne  qualité,  tenace  et  dur;  à  Dusseldorf,  et  en  Belgique  où  il  a  donné  de  bons  ré- 
sultats. Malgré  son  nom ,  il  prospère  aussi  bien  que  les  autres  chênes  d'Amérique  dans 
les  sables  secs  de  mon  parc.  J'en  ai  trois  spécimens,  plantés  il  y  a  vingt-cinq  ans,  qui 
ont  respectivement  lo  mètres,  ta  m.  80  et  11  mètres  de  haut,  avec  o  m.  80, 
66  et  78  de  circonférence.  U  faut  dire  que  la  transplantation  retarde  fort  la  croissance 
des  chênes  américains,  mais  que,  après  avoir  boudé  et  poussé  lentement  pendant  quel- 
ques années ,  ils  s'élancent  bien  plus  vite  que  leurs  congénères  européens.  Croissant 
très  droit,  quoique  ayant  la  cime  inclinée,  presque  pleureuse,  mes  chênes  palustres 
forment  des  pyramides  régulières,  étalées,  habillées  de  feuillage  qui,  tout  rouge  h  l'au- 
tomne, leur  donne  un  très  bel  eiïet  décoratif.  Plantés  en  bordure  d'un  massif  de  pins 
sylvestres,  et  malheureusement  après  ceux-ci,  les  palustres,  comme  les  antres  chênes 
américains,  donnent  de  moins  bons  résultats,  car  les  pins,  les  ayant  devancés,  acca- 
parent et  dessèchent  la  terre  déjà  trop  aride.  11  se  trouve  pourtant  dans  ces  conditions 
des  sujets  qui  mesurent  de  10  à  11  mètres  de  haut  avec  4o  à  &6  centimètres  de  dr- 
conférence,  et  qui  poussent  vigoureusement. 

La  même  observation  s'applique  à  Qderciis  gogcinba  Michaux ,  chêne  écarlale ,  le 
pins  décoratif  au  point  de  vue  du  feuillage,  qui,  abondant,  très  découpé,  d'un  rouge 
éclatant  dès  l'automne,  conserve  pendant  tout  l'hiver  un  ton  chaud  encore  rougeâlre.  En 
bordure  de  massib  résineux ,  il  atteint  encore  la  taille  de  8  à  i  o  mètres  et  promet  bien 
pour  l'avenir. 

.Qdbrgus  rubra^  chêne  rouge,  ai'bre  des  États-Unis  du  Nord,  forme  l'un  des  princi- 
paux ornements  du  domaine  des  Barres,  où  il  fournit  un  grand  accroissement  et  frucliûe 
loua  les  ans,  où  son  bois  a  été  trouvé  médiocre,  mais  supérieur  à  celui  de  nos  essences 
de  second  ordre.  En  Meurlhe-et-Moselle ,  ce  bois  est  au  contraire  considéré  comme  très 
bon  i  il  y  a  là,  probablement,  (piestion  d'altitude  et  de  climat. 

4  Eberswalde,  sa  croissance  dépasse  celle  du  chêne  commun.  Ici,  dans  les  cir^ 
constances  défavorables  que  je  viens  de  signaler,  il  se  comporte  vaillamment  et  promet 
de  dépasser  ses  voisins  incommodes,  les  pins.  Les  sujets  ont  maintenant  de  9  à  1 1  mètres 
de  haut  avec  âo  à  ii5  centimètres  de  circonférence.  Je  n'avais  pas,  à  mon  regret,  songé 
à  en  isoler  quelques-uns  au  moment  de  les  planter. 


^ 


Les  chênes  d'Amériques ,  sortant  des  pépinières ,  ont  encore-  trop  peu  de  di^veloppe- 
ment  pour  être  étudies. 

La  culture  des  espèces  exotiques ënumërées  me  paiail,  d'après  les  r^ultats  signales, 
désirables  dans  les  sols  légers  ou  sableux  analogues  aux  nôtres  pourvu  qu'ils  soient  frais. 
Toutes  ces  essences  sont  rustiques  à  toutes  nos  intempéries;  toutes  ont  subi  sans  avarie 
les  grands  froids  de  1879-1880  (avec  cette  exception  que  les  jeunes  Wellington  las  et 
cèdres,  dont  le  bois  n'était  pas  encore  durci,  ont  péri).  Il  esta  remarquer  que  presque 
toutes  ces  espèces  viennent  de  TAmérique  du  Nord,  où,  ayant  h  subir  des  températures 
très  extrêmes,  elles  acquièrent  une  grande  rusticité,  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
arbres  de  TExti'éme-Orient. 

Etant  donné  que  cette  culture,  dans  une  juste  mesure,  à  Tétat  d'expérience ,  est  dési- 
rable, il  convient  de  considérer  comment  elle  doit  être  dirigée  : 

PiNus  RiGiDA,  de  même  que  le  pin  sylvestre,  ne  peut  ^tre  planté  qu'en  massif,  et  je 
crois  que,  pour  les  premiers  essais  au  moins,  il  est  bon  qu'il  y  soit  à  Tétat  pur. 

Abies  D0D6LASI1  et  PiNOS  STBOBOs  peuvent  chacun  former  le  fond  de  son  massif:  le 
premier,  en  raison  du  prix  élevé  de  ses  plants,  peut  être  planté  très  clair,  soit  à  3, 
à  &  ou  à  6  mètres ,  les  intervalles  étant  remplis  d'une  garniture ,  soit  résineuse  tempo- 
raire d*une  essence  peu  accaparante  h  feuillage  léger,  comme  par  exemple  le  pin  laricio 
de  Corse ,  soit  d'essences  feuillues  destinées  à  constituer  un  sous-bois.  Cette  dernière 
disposition  conviendrait  paiement  à  Pinus  slrohus^  qui  peut  être  planté  moins  clair,  ses 
plants  n'étant  pas  d'un  grand  prix. 

Pour  l'épicéa  de  Menzies ,  le  cyprès  de  Lawsoo  et  le  thuya  géant  de  Lobb ,  on  pour- 
rait agir  comme  pour  le  Douglas,  en  usant  de  précaution  pour  que  ces  espèces,  d'niie 
croissance  moins  rapide,  ne  fussent  pas  dominées  et  étouflées  par  leur  garniture. 

Mais  la  meilleure  façon  d'introduire  dans  les  reboisements  les  espèces  qui  n'ont  pas 
encore  fait  leurs  preuves ,  est ,  à  mon  avis ,  de  les  planter  en  bonne  exposition ,  en  bor- 
dure des  massifs  et  des  allées,  lesquelles,  dans  toute  plantation,  doivent  être  dessinées 
d'avance  et  être  assez  nombreuses.  Bien  entendu ,  les  exotiques  doivent  être  plantés  en 
même  temps  que  les  essences  composant  le  fond  du  massif. 

Cette  disposition,  qui  peut  être  employée  pour  toute  espèce  décorative  rustique,  a 
de  nombreux  avantages.  D'abord  l'œil  sera  réjoui  des  belles  formes  et  des  belles  teintes 
de  ces  espèces.  L'agrément  entre  pour  une  grande  partie  dans  l'attrait  du  reboisement 
et  n'est  nullement  à  dédaigner,  soit  pour  contribuer  aux  jouissances  du  propriétaire, 
soit  pour  ajouter  Inême  à  la  valeur  vénale  de  la  propriété  parle  chai*me  qu'il  lui  donne. 

En  bordure,  ces  espèces  ne  gêneront  pas  les  autres,  et,  si  les  autres  les  gênent,  leur 
influence  sera  tout  de  suite  visible  et  il  sera  facile  de  la  prévenir.  Les  ailées  donneront 
du  jour  et  de  l'espace  aux  exotiques,  et  aussi,  si  elles  sont  bordées  d'un  ou  de  deux 
fossés,  l'assainissement  et  partant  de  la  profondeur  de  terre. 

Enfin,  cette  disposition  favorisera  la  fructification,  condition  indispensable  de  toute 
vraie  acclimatation  et  qui  s'effectue  d'autant  mieux  que  l'arbre  fructifiant  est  le  mieux 
exposé  au  soleil.  Les  arbres  d'alignement  serviront  dès  lors,  avec  le  temps  nécessaire, 
de  porte-graines ,  soit  poiu*  repeupler  naturellement  les  bois  autour  d'eux ,  soit  pour 
fournir,  dans  des  conditions  acceptables,  au  commerce  et  à  la  culture,  le  moyen  de  pro- 
pager artificifllement  leurs  espèces.. 
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L'acclimatation  des  essences  exotiques,  observe  trèsjoslement  M.  de  Vilmorin ,  est  loin 
d'être  une  pnre  chimère  ;  il  suffirait  pour  s'en  convaincre  de  nommer  quelques  essences 
introduites  en  France,  comme  le  peuplier  de  Virginie,  Tacacia,  le  pin  d'Auti*iche,  elc- 
On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  de  conquêtes  bon  nombre  de  nos  arbres  fruitiers. 

En  adaptant  bien  le  choix  d'espèces  aux  localités  et  aux  expositions,  et  dans  les  condi- 
tions de  sol  et  de  climat  que  je  viens  de  préciser,  In  culture  des  essences  énumërées  ne 
peut  guère  être  désavantageuse;  elle  sera  paut-étre  très  proRtuble  et,  à  coup  sûr,  très 
intéressante. 

Cannon. 
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LES  PRINCIPAUX  VEGETAUX  LIGNEUX  EXOTIQUES 

AU   POINT  DE  VUE  FORESTIER. 


Les  v(^gëtaux  ligneux  exotiques  sont  peu  connus  en  Franco. 

Les  horticulteurs  en  cultivent  un  grand  nombre,  mais  dans  un  but  tout  spécial  : 
Tornementation  drs  parcs  et  jardins.  Bien  peu  se  préoccupent  de  leur  valeur  au  point 
de  vue  forestier. 

Cette  question  devrait  intéresser  davantage  les  grands  propriétaires  de  bois  et  les 
agents  de  TAdministration  des  forêts.  Jusqu'ici ,  il  n'en  est  rien. 

Un  voyage  que  j*ai  fait,  en  1899,  dans  les  pays  qui  avoisinent  le  Rhin  et  dans  les 
environs  de  Londres ,  m'a  prrmîs  de  constater  qu'il  en  était  autrement  chez  nos  voisins. 

En  Allemagne  notamment,  il  s'est  produit,  sous  Tinitialive  de  la  Société  dendro- 
logique,  un  mouvement  réel  en  faveur  de  la  connaissance  et  de  l'étude  des  végétaux 
ligneux  exotique?. 

Les  parcs,  les  promenades  et  surtout  les  jardins  botaniques  en  renferment  un  grand 
nombre,  généralement  étiquetés  avec  méthode  et  avec  soin. 

Et,  ce  qui  est  plus  intéressant  encore ,  des  essais  de  boisement  en  essences  exotiques 
ont  été  faits  en  maints  endroits,  tant  par  les  propriétaires  particuliers  que  par  le 
service  forestier. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  a  rendu  compte ,  dans  la  Rwue  des  Eaux  et  Forêts  du 
i5  janvier  dernier,  de  ceux  qu'il  a  visités  à  Eberswalde,  dans  l'Allemagne  du  Nord. 
y  al  parcouru  moi-même,  avec  le  plus  grand  intérêt,  ceux  qui  ont  été  effectués  à 
Weinheim,  dans  le  grand  duché  de  Bade,  par  le  baron  de  Berchheira  et  ceux  qu'a 
fait  exécuter  le  service  forestier  dans  les  forêts  du  cantonnement  de  Lohr-sur-le-Main, 
en  Bavière. 

Il  est  à  désirer  que  cet  exemple  soit  suivi  en  France. 

Il  n'y  a  pas  là,  pour  le  forestier,  une  simple  question  d'intérêt,  de  curiosité;  il  fant 
y  voir  un  côté  pratique. 

Beaucoup  contestent  ce  côté  pratique. 

Les  raisons  qu'ils  donnent  sont  les  suivantes  :  les  essences  exotiques  ne  peuvent  se 
naturaliser  chez  nous,  et  c'est  une  chimère  que  de  cherchera  les  acclimater;  d'ailleurs 
ces  naturalisations  ou  acclimatations  pourraient-elles  être  obtenues,  qu'il  serait  bien 
inutile  de  les  provoquer;  nos  essences  indigènes  donnent  des  produits  bien  supérieurs 
a  ceux  que  pourraient  donner,  chez  nous,  tous  les  végétaux  étrangers,  et  ces  produits 
répondent  largement  à  tous  nos  besoins. 

Sur  le  premier  point,  il  est  certain  que  la  naturalisation  ne  peut  être  espérée  que 
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pour  un  petit  nombre  d'espèces  et  que  racclimatation  n  existe  pour  ainsi  dire  pas  en 
culture  forestière.  Il  n'en  est  pas  woins  vrai  que  la  naturalisation  a  été  obtenue  pour 
UD  certain  nombre  d'essences.  On  peut  citer,  notamment,  comme  essences  natuialisëes 
déjà  anciennement,  le  marronnier  d'In  le,  les  mûriei*s,  les  platanes  et  de  nombreux 
arbres  fruitiers,  plus  rëceminenl  le  peuplier  de  Virginie,  Faiiante  et  le  robinier,  bien 
que  ce  deiTiier  se  reproduise  rarement  de  semis.  Actuellement,  je  considère  aussi 
comme  certaine  la  naturalisation  du  chêne  rouge  et  du  chêne  de  Banister.  Il  n'est 
donc  nullement  cliimërique  de  penser  que  d  autres  essences  ligneuses  pourront  être 
naturalisées.  En  tout  cas,  il  ne  serait  pas  sérieux  de  prétendre  le  contraire  de  parti 
pris. 

Sur  le  second  point ,  je  veux  bien  que  nos  espèces  donnent  des  bois  supérieurs  à 
ceux  que  pourront  donner,  chez  nous,  leurs  congénères  étrangers,  d'autant  plus  que, 
souvent,  une  essence  introduite  ne  produit  pas  un  bois  d'aussi  bonne  qualité  que  dans 
son  pays  d'ongine.  J'accorde  aussi  que  nos  bois  répondent  à  peu  près  h  tous  nos 
besoins;  pas  à  tous  cependant,  les  importations  de  bois  étrangers  le  prouvent  suflS- 
sammenl. 

Mais  la  supériorité  de  nos  essences  indigènes  n'existe  que  pour  les  genres  botaniques 
qui  sont  très  bien  représentés  chez  nous.  U  est  certain  que,  par  exemple,  si  on  se 
préoccupe  uniquement  des  qualités  des  bois,  il  n'y  a  guère  d'intérêt  à  introduire  des 
c'iênes ,  des  hêtres ,  des  charmes ,  des  ormes ,  des  frênes  ou  des  érables  exotiques. 

Mais  un  certain  nombre  de  genres  n'ont  pas  de  représentants  chez  nous  :  le  tulipier, 

les  grandes  légumineuses,  le  paulownia,  les  c^ryas,  les  eelkowas,  etc.,  manquent  chez 

nous,  bien  qu'ils  habitent  des  pays  oii  le  climat  ne  dii!%re  pas  sensiblement  du  nôtre. 

D'autres  genres  ne  sont  représnntés,  en  Europe,  que  par  des  espèces  secondaires,  de 

petite  taille,  alors  qu'ils  renferment,  à  l'étranger,  des  espèces  de  grande  taille. 

D'autres  enfin  sont  représentés  par  des  espèces  dont,  pour  des  raisons  diverses,  la 
production  est  insuffisante.  C'est  le  cas  de  notre  noyer,  qui  devient  d'autant  plus  rare 
qu'il  ne  peut  être  élevé  en  massif.  Le  noyer  noir  d'Amérique  et  les  caryas,  qui  croissent 
en  massif  et  donnent  un  bois  un  peu  inférieur,  mais  propre  aux  mêmes  emplois,  ne 
sont-ils  pas  tout  indiqués  pour  fournir  à  l'industrie  les  produits  que  notre  noyer  ne 
suffit  plus  à  lui  donner? 

En  outre,  les  qualités  du  bois  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  h  considérer,  lorsqu'on 
veut  apprécier  la  valeur  d'une  essence  forestière. 

11  faut  aussi  tenir  compte  de  sa  végétation.  Ainsi,  le  chêne  rouge  d'Amérique  ne 
donne  pas  des  produits  d'aussi  bonne  qualité  que  nos  chênes  indigènes,  mais  il  les 
fournit  beaucoup  plus  rapidement.  Il  en  est  de  même  du  mélèze  japonais  par  rapport 
à  notre  mélèze  européen. 

Il  faul  encore  tenir  compte  des  exigences  de  l'essence,  notamment  en  ce  qui  concerne 
le  sol.  Ainsi,  le  pin  laricio  noir  d'Autriche  ne  vaut  pas  le  pin  sylvestre  au  point  de  vue 
des  produits  à  en  retirer,  et  cependant  nul  ne  conteste  les  services  qu'il  a  rendus  pour 
le  boisement  des  sols  calcaires  de  qualité  mrdiocre.  Le  chêne  de  Banister  me  parait 
susceptible  de  rendre  les  mêmes  services  pour  les  landes  siliceuses  arides.  Le  chêne  des 
marais  me  semble  pouvoir  être  planté  avec  succès  dans  les  terrains  siliceux  humides. 
De  même  certains  sapins  étrangers,  le  sapin  pinsapo  dans  le  Midi,  le  sapin  de  Nord- 
mann  dans  le  Nord,  paraissent  devoir  s'accommoder  de  sols  qui  ne  conviendraient  pas 
à  notre  sapin  pectine,  notamment  des  sols  calcaires  secs. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  je  suis  persuada  qu'un  certain  nombre  de  végéUax  ligneux 
exoliques  peuvent  rendre  des  services  en  sylviculture. 

La  question  est  de  savoir  quels  sont  ces  végétaux.  Pour  la  résoudi-e,  il  faut  faire  des 
essais  et  les  n^pëler  dans  les  différents  sols,  dans  les  différentes  stations. 

Nous  pouvons  tenir  compte  des  résul.'ats  déjà  acquis  par  les  expériences  faites  en 
France  et  surlout  h  Tétranger. 

Dans  un  rapport  fait  à  la  suite  de  mon  voyage  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
rapport  qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  lagiiculture  de  juillet 
1900,  j'ai  passé  en  revue,  en  suivant  une  classincation  méthodique,  les  différentes 
espèces  qui  ont  été  mises  h  Tessai  et  signalé  les  résultats  obtenus  jusqu'ici. 

Comme  conclusion  à  ce  rapport,  j'ai  donné  la  liste  de  celles  de  ces  esseuces  qu'il  est 
permis,  dès  aujourd'hui,  de  considérer  comme  susceptibles  de  donner  des  résultats. 

Les  premières  expériences  doivent  évidemment  porter  sur  ces  essences. 

Le  but  de  ce  nouveau  travail  est  de  les  étudier  un  peu  plus  en  détail,  en  me  plaçant 
uniquement  au  point  de  vue  forestier  et  en  me  débariassant  de  toute  classification  et 
de  toute  description  scientifiques. 

Mais ,  avant  d'aborder  le  corps  de  mon  sujet ,  je  crois  utile  de  donner  l'énumération 
des  espèces  dont  il  sera  question^*-. 


E88EMGE8    FEUILLUES. 

Tallpier  de  Virginie  (Liriodêndron  tulipifera); 
*Gedrela  de  la  Chine  (Cedr^  êinen$i$); 
Cerisier  tardif  (fh^inut  $erotina); 
Sophora  du  Japon  (  Sophora  japonica  )  ; 
CladrastrlB  à  bois  jaune  (Cladnutrit  tinctoria)\ 
FéfTler  à  trois  épines  (Gledittchia  triacanthoi); 
Ghioot  do  Canada  (Gymnocladut  canadentis); 
KoBlreaterla  paniculé  {Kœlrê'iUria paniculata); 

Érables  à  sucre  (Acer  tacchannum) ,  roiign  (  icer  rnbntm)  et  neguiido  {Acer  negundo); 
Parrotla  de  Perse  (Parrotia  pernca); 
Distyllum  rameux  (Distylium  racêfnotum); 
Paulo^pirnla  majestueux  {Paulownia  imperialiM); 
Plaquemlnler  de  Virginie  {Dioêpyros  virginiana)-. 

Frênes  blanc  {Fraxinuê  alba)  ol  à  feuilles  de  sureau  [Frarinm  iamhuri/olia); 
Bouleaux  meiisier  {Betula  lenta)  et  jaune  (Retula  lutea); 
Chênes*  rouge  {Quercui  ruùra),  *de8  marais  {Quercu» paluttiin) ^  •de  Banisler  {Quercuê  Ba- 

nitteri),  érarlate  (Querctu  coccinea),  des  teinturiers  {QueiTitt  Imr/onVi),  à  feuilles  de  saule 

{Quercuêphelloi),  ferrugineui  {QueiTiiM  fnriigiiiea),  falqué  (Quercut  falcata) . o\  à  reiiillcs 

de  laurier  (Qtiercuê  imbricaria)-^ 
•Noyer  noir  d* Amérique  {Juglam  ntgra); 
Caryss  •des  pourceaux  {Carya  porcina)^  •blanc  (Car y  a  alba)  et  amer  {Carya  amara); 
Ptarooarya  du  Caucase  {Pterocarya  caucanea); 
Zelkowas  *k  feuilles  crénelées  (Zêlkowa  crenata)  et  *ë  feuilles  nciiminées  {Zelkowa  acu- 

minala); 


(')  Dans  cette  énamération ,  comme  dans  le  count  du  travail ,  j*ai  era  bon  d'indiquer  par  an  asté- 
risque '*)  les  espèces  que  je  considère  comme  occupant  le  premier  rang  d'intérêt  au  point  de  vue  forestier. 
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MioooottUer  occidenlal  {Celtit  oceidenlalis); 
Madure  a  fniil  d'oraogcr  (Maclura  auranûaca); 
Gopalme  d'Amérique  (UquiHamhar  $tyracifiua). 

J'ai  intentioimellement  laisse  de  côte  ie  robinier  faax-acacia ,  Tailante  et  le  peuplier 
de  Virginie  qui  sont  suffisamment  connus. 

On  remarquera ,  en  outre,  que  Tënumëration  qui  précède  ne  comprend  aucun  tilleul, 
charme,  hêtre,  châtaignier,  orme;  j'estime,  en  effet,  que  les  représentants  étrangers 
de  ces  genres  bien  représentés  chez  nous  sont  d'un  intérêt  secondaire. 

ESSENCES    RÉSINEUSES. 

Llbooèdre  décurrent  {lÀbocednu  deeurren»)'., 
*  Thuya  géant  (Thuya  gigantea)\ 
Faux  osrprès  *de  Lawson   {Chamaecypariê  lawêaniana)^  *de  Nutka  (Chamoêcifpariê  nut- 

kamêiê)  et  obtus  {Chamaecypartt  obtuaa); 
Csrprte  de  Lambert  (Cupretttu  lambertiana); 
^Genérrler  de  Virginie  (Junipenu  virginiana); 
Cryptomerla  du  Japon  (Cryptomeria  japoniea)\ 
Taacodliiin  distique  (Taxodium  diêtichum)\ 

Séquoia  géant  (Séquoia  gigarUea)  et  séquoia  toujours  vert  (Séquoia  iempervirent)\ 
(Ungko  à  deux  lobes  (Gingko  hiloha); 
Plus  jaune  (A'mct  mtïù),  rouge  (Pinu$  rubra)^  de  Banks  (Pinus  bankwiana)»  *à  bois  lourd 

(Pinuê  pondero»a)^  *de  Jeffrey  (Pinut  Jejfreyi)^  de  Gotilter  (Pinuê  QnUteri)^  rigide  (PinuM 

rigida)j  de  lord  Weymouth  (Pinu$  9trobuê)y  élevé  (exceUa)^  pouce  (peuce)y  de  Lambert 

(lambertiana)\ 
Faux  Mélèse  de  Kaempfer  (Puudo-larix  Kaempferi)\ 
*M61èse  du  Japon  (Larix  leptoUpis); 
Éploèas  *  d'Orient  (Pieea  orientalii)^  *  blanc  (Piem  alba)^  piquant  (pungent)  et  de  Menzics 

(Picea  sitckentiê); 
Tsoga  du  Canada  (  Tiuga  cattademiê); 
^PModO'Tsoga  de  Douglas  (Pseudo-tiuga  Dougla$ii)\ 
SapinB  *de  Nordmann  (Ainn  twrdmanmana)  ^  de  Gépbalonie  (Abiêê  eepkalonica) ,  *pinsapo 

(ii6t«a/mif<ipo),  de  Numidie  (Abieê  numidica)^  *de  Gilide  (Abiêê  eUicica),  de  Veitch  (Abie9 

Vêitchii),  noble  (Abie»   noblii),  baumîer  (Abiêê   balêamêa)^  concolore  (Abieê  coneohr) 

et  *  élancé  (Abieê  grandis). 


ESSENCES  FEUILLUES. 


ToUpicr.  —  liiriodcodron. 

Le  genre  tulipier,  qui  appartient  à  la  famille  des  Magnoliacées,  ne  comprend  qu'une 
espèce. 

Tulipier  de  Virginie  (Llriodendron  tidipifera  Linné).  —  Le  tulipier  de  Virginie 
croit,  aux  États-Unis,  dans  la  région  des  monts  AUeghany;  c'est  plutôt  une  essence 
disséminée. 
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C'est  un  des  plus  grands  et  des  pins  beaux  arbres  de  TAmërique  du  Nordi  il  a  an 
fût  droit,  très  régulier  et  une  cime  ample,  bien  fournie. 

Il  se  plaît  dans  les  vailles  et  recherche  les  terrains  meubles  et  frais;  il  s'accommode, 
toutefois,  des  sols  relativement  secs;  les  terrains  siliceux  lui  conviennent  tout  particu- 
lièrement; il  vient  mal  dans  les  sols  calcaires. 

Son  bois  est  à  aubier  blanc  et  à  cœur  jaunfttre.  Il  est  serré,  très  homogène,  lë^r, 
tendre ,  facile  à  travailler.  Il  est  propre  aux  mêmes  emplois  que  le  bois  de  peuplier  avec 
lequel  il  n'est  pas  sans  analogie;  mais  il  ofire  une  plus  grande  résistance.  Il  est  re- 
cherché par  les  menuisiers  et  les  ébénistes  qui  remploient  en  placage;  les  fabricanti 
de  pianos  le  payent  assez  cher;  au»si  une  grande  quantité  de  ce  bois  est-elle  impoiiée 
en  Europe. 

Or,  si  Ton  considère  que  le  tulipier  de  Virginie  vient  très  bien  cliez  nous,  il  est 
logique  de  demander  que  celte  espèce  ne  soit  plus  élevée  uniquement  dans  nos  parcs, 
pour  Tomement,  mais  aussi  comme  essence  secondaire,  dans  nos  forAi«,  poupson  bois. 

CedrelHf 

Le  genre  cedrela ,  de*  la  famille  des  Méliacées ,  est  représenté  à  l'étranger  par  plu- 
sieurs espèces  dont  une  est  très  intéressante. 

*  Cedrela  de  la  Chine  (Cedrela  sinensis  A.  Jussieu).  —  Le  cedrela  de  la  Chine  est  mi 
grand  ai^bre  chinois  qui  oflre  beaucoup  d'analogie  avec  Tailante. 

11  ne  parait  pas  très  exigeant  au  point  de  vue  de  la  nature  minéralogique  du  sol, 
mais  semble  demander  des  terrains  meubles ,  frais  et  profonds. 

Il  repousse  vigoureusement  de  souche  et  drageonne  abondamment. 

Cette  essence  est  d'introduction  trop  récente  pour  qu'on  puisse,  dès  mainlenant, 
apprécier  quelle  sera  sa  valeur  chez  nous.  Jusqu'ici ,  elle  s'est  montrée  très  rustique  et 
de  croissance  rapide. 

Son  bois  présente  un  aubier  blanchâtre  et  un  cœur  rosé.  Il  est  dense,  dur,  élastique, 
et  M.  Mouiliefert,  qui  a  éprouvé  sa  résistance,  l'a  trouvét^  considérable.  Ce  serait  doi|c 
un  bois  de  premier  ordre,  se  rapprochant  du  bois  de  l'acajou  qui  appartient,  d'aiUours, 
à  la  même  famille;  comme  ce  dernier,  il  serait  précieux  pour  la  menuiserie  et  Tëbé- 
nisterie. 

Pour  celte  raison ,  le  cedrela  de  la  Chine  est  une  des  essences  exotiques  feuillues 
qu'il  serait  le  plus  intéressant  d'introduire  dans  nos  forêts,  à  titre  d'essai. 

X^s  Fruitiers. 

De  nombreuses  espèces  ligneuses  exotiques,  du  groupe  des  Rosacées,  ont  été  intro- 
duites en  Europe  pour  leurs  fruits;  une  mériterait  de  l'être  pour  son  bois;  elle  appartient 
au  genre  prunier,  section  des  cerisiers. 

Cerisier  tardif  (Prunus  $erotina  Ehrbarl).  —  Le  cerisier  tardif  i  souvent  confondu 
avec  le  cerisier  de  Virginie  (Cerasus  virginiana  Michaux),  habite  une  grande  j)artie 
des  États-Unis;  on  le  trouve  également  au  Canada,  sqr  tout  le  versant  de  l'AtUntique. 

C*est  un  grand  arbre,  à  fut  allongé,  très  régulier. 

Il  recherche  les  sols  meubles,  frais  et  profonds,  pi*ésentant  une  ceilaine  f^rtiiilé;  il 
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saGcommode  toutafoÎB,  dit-oa,  des  sables  presque  purs  et  semble  ne  pas  craindre  le 
calcaire. 

Il  vient  très  bieu  chez  nous.  Cette  essence  a  été  plantée  en  difTérenls  endroits  en  Bel- 
gique, et  y  a  donne,  parait-il,  de  bons  résnltats. 

Le  cœur  de  son  bois  est  de  couleur  rosëe  ;  il  est  serré ,  dur,  susceptible  de  recevoir 
on  beau  poli  et  peu  sujet  à  se  tourmenter.  Il  convient  donc  très  bien  pour  Tëbénisterie 
et  la  menuiserie. 

Le  cerisier  tardif  n'est  donc  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  forestier. 

Outre  le  robinier  faux-acacia,  le  groupe  des  Légumineuses  comprend,  à  Tét ranger, 
plusieurs  végétaux  ligneux  de  grande  taille  qui  se  comportent  parfaitement  dans  nos 
pays. 

Sophoradu  Japon  {BophoTOL  japonica  Linné).  —  Le  sopbora  du  Japon  est  très 
rustique  et  de  croissance  rapide;  il  atteint  chez  nous  des  dimensions  énormes.  Le  parc 
de  Carisruhe  en  possède  un  qui  ne  mesure  pas  moins  de  i  mètre  de  diamètre,  et  dont 
la  cime  couvre  une  surface  très  considérable;  cest  d'ailleurs,  porait-il,  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  qui  existent  en  Allemagne. 

Mais ,  au  point  de  vue  forestier,  cette  essence  ne  vaut  pas  le  robinier,  dont  die  a  à 
peu  près  les  exigences  culturales. 

Le  sopbora  du  Japon  ne  doit  donc  être,  à  mon  avis,  qu'un  arbre  d'ornement. 

Gladrastris  à  bois  jaune  (dadrasipls  tinciariu  Rafineeque,  Virgilia  lutea  Mi- 
chaux ).  —  J'en  dirai  tout  autant  du  cladrastris  h  bois  jaune,  arbre  des  Etats-Unis, 
bien  qu'il  soit  très  rustique  et  donne  un  beau  bois  jaune,  assea  fort.  Mais  il  est  de 
petite  taille,  de  croissance  lente  et  demande  des  sols  frais,  profonds,  asseï  substantiels, 
qui  eonviennent  à  des  essences  indigènes  plus  précieuses. 

Févier  à  trois  épines  (Gleditschia  triaeanthos  Linné).  —  Le  févier  à  trois  épines, 
très  grand  arbre  épineux  de  l'Amérique  du  Nord,  vient  parfaitement  dans  nos  pays, 
y  erott  rapidement  et  y  fructifie  régulièrement  et  abondamment.  Il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  des  spécimens  de  fortes  dimensions.  Mais  il  est  inférieur,  pour  les  qualités  de  son 
bois,  au  robinier  faux-acacia  que  les  forestiers  doivent,  par  conséquent,  lui  préférer. 

Néanmoins ,  mon  camarade  Buffault ,  dans  sa  remarquable  étude  sur  les  dunes  de 
la  côte  du  Médoc,  signale  celte  essence  comme  croissant  très  activement  dans  les  sables 
médiocres  et  comme  devant  être  avantageusement  propagée  dans  les  dunes. 

COiloot  du  Canada  (  Gymnooladiia  canadenêis  Lamarck).  —  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante du  groupe,  au  point  de  vue  forestier,  est  peut-être  le  cbicot  du  Canada. 

C'est  un  très  grand  arbre  qui  croit  aux  Ktats-Unis,  sur  le  versant  de  l'Atlantique. 
Son  iât  est  droit,  allongé;  sa  cime  est  peu  fournie  et  formée  d'un  petit  nombre  de 
pousses  très  grosses ,  caraetérîstiques. 

Il  demande  des  sols  d'une  certaine  fraîcheur  et  d'une  certaine  fertilité.  Aussi  ne 
réussit-il  pas  partout,  aux  Barras  notamment,  bien  qu'il  soit  très  rustique.  J'en  ai  vu, 
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an  conti'aire ,  de  forl  beaux  à  Strasbourg ,  à  Carlsruhe  et  à  Heidelberg.  Sa  croisnanc^ 
est  lente,  li  fi-uctifie  à  Nogent. 

Son  bois  a  peu  d'aubier;  le  cœur,  d'une  couleur  rosée,  est  lourd  et  fort;  il  se  Ira- 
vaille  bien  et  «'st  8us4*fptiblp  de  prendre  un  beau  poli.  Il  convient  pour  Fëbënisterie. 

Cette  essence  n'en  est  pas  moins,  comme  les  prëcëdentes,  d'un  inU^rét  un  peu  se- 
condaire au  point  de  vue  forestier. 


Kœlreuteria  panicnlë  (Kœlreataria  panieuUua  F^aimann).  —  Le  kœlreateria 
paniculë  eat  originaire  du  nord  de  la  Chine. 

C'est  un  arbre  de  deuxième  grandeur,  dont  les  exigences  ne  sont  pas  encore  bien 
connues. 

Il  est  très  rustique  chez  nous ,  mais  de  croissance  très  lente. 

Son  bois  ressemblerait  à  celui  du  frêne  el  en  aurait  toutes  les  qualités. 

Pour  cette  raison ,  cette  essence  mériterait  d'être  essayée  en  forêt. 


lies  EraMes. 

Le  genre  érable  (aeer)  est  représenté  en  Asie,  comme  en  Amérique,  par  de  nom- 
lireuses  espèces. 

Beaucoup  d'entre  elles,  notamment  les  espèces  asiatiques,  sont  encore  trop  peu 
connues ,  pour  qu'on  puisse  les  apprécier  aub^ment  qu*au  point  de  vue  ornemental. 

Les  érables  américains  sont  très  estimés  dans  leur  pays  d'origine;  beaucoup  Fe  sont 
montrés  très  rustiques  chez  nous.  Mais  si  plusieurs  méritent  d'être  introduits  pour 
l'omemeotation ,  notamment  l'érable  de  Virginie  {Aeer  eriœarputn  Michaux,  vel  Das^ 
carpum  Ehrhart),  qui  vient  particulièrement  bien  dans  nos  pays  et  y  croit  très  rapi- 
dement ,  je  ne  pense  pas  que  cette  introduction  présente  le  même  intérêt  au  point  de 
vue  forestier;  les  meilleui^s  des  érables  américains  ne  paraissent  pas  devoir  donner  un 
bois  su[)érieur  è  celui  de  nos  espèces  indigènes. 

Il  serait  bon ,  toutefois ,  de  vérifier  le  fait  pour  les  espèces  principales. 

Érable  à  sucre  (Acer  sacckariHum  Vangenheim).  —  LMrable  à  sucre  est  surtout 
commun  dans  les  provinces  du  nord  des  États-Unis  et  au  Canada ,  sur  le  versant  de 
l'Atlantique. 

C'est  un  grand  arbre,  rappelant  l'érable  plane. 

Il  demande  des  sols  d'une  certaine  fertilité. 

1}  est  rustique  sous  nos  climats. 

Son  bois,  blanc  lorsqu'on  le  débite,  devient  ix)sé  à  l'air;  il  est  lourd,  dur,  suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli,  mais  peu  durable.  C'est  un  des  meilleurs  parmi  ceux 
que  donnent  les  érables  américains.  11  est  très  recherché  par  les  menuisiers,  tourneurs, 
charrons,  armuriers;  on  remploie  aussi  pour  la  charpente  intérieure.  C'est,  en  outi*e, 
un  excellent  bois  de  chauffage. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'érable  à  sucre  est,  avec  l'érable  k  grandes  feuilles  {Acer 
tnacrophyllum  Pursch  ) ,  un  de  ceux  qui  donnent  ces  Variétés  dont  le  bois ,  connu  sous  le 
nom  d'érable  moucheté,  est  payé  très  cher  par  les  ébénistes. 
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Érable  rouge  (Ao«r  ruhrum  linné).  —  L'ërable  rouge  se  trouve,  aux  btats-Unis 
et  m  Canada,  sur  tout  le  versant  de  FAtlantique,  et  son  aire  s^ëtend  assez  loin  dans 
le  centre  et  le  midi  des  Étals-Unis. 

C'est  gënëraiement  un  arbre  de  grande  taille. 

U  recherche  les  terrains  humides  et  même  bourbeux;  les  sois  siliceux  sont  ceux 
qa  il  préfère. 

Il  est  nistique  dans  nos  pays. 

Son  bois  grisâtre,  souvent  teinte  de  rouge,  est  homogène,  lourd,  dur,  facile  à  tra- 
vailler et  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Il  est  également  recherché  par  les  ébé- 
nistes et  les  tourneurs. 

Érable  negundo  (Acer  negundo  Linnë).  -^  L*érable  negundo  est  uu  arbre  de 
deuxième  grandeur  qui  abonde  dans  le  centre  des  Etats-Unis,  surtout  sur  les  sols 
frais  de  nature  siliceuse. 

Chez  nous,  il  s'est  montré  très  rustique,  peu  exigeant  et  de  croissance  très  ra- 
pide. 

Son  bois  blanc,  l^r,  peu  fort,  n'a  pas  grande  valeur. 

Mais  cette  essence  me  parait  pouvoir  rendre  des  services  dans  le  boisement  des  sols 
sablonneux  de  qualité  médiocre.  Buffault  la  signale  comme  devant  donner  de  bons 
résultats  dans  les  dunes  de  Gascogne. 


Le  genre  parrotia,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Hamamëlidées,  de  la  famille  des 
Saxifragac^,  renferme  deux  espèces  connues;  Tune  d'elles  est  intéressante. 

Barrotia  de  Perse  {PaxToilai  penica  G.  A.  Meyer).  —  Le  parrotia  de  Perse  habite 
les  forêts  du  nord  de  la  Perse,  notamment  les  monts  Elbourz. 

C'est  un  arbre  de  seconde  ou  troisième  grandeur,  qui  rappelle  le  hêtre  par  le  port  et 
le  feuillage;  il  a,  comme  lui,  le  couvert  épais. 

H  se  contente  des  terrains  les  plus  médiocres  et  s'accommode,  notamment,  des  sols 
calcaires  superflciels. 

Cette  essence  est  représentée  dans  tous  les  jardins  botaniques  d'Allemagne  et  s'y 
montre  très  rustique;  mais  les  beaux  échantillons  sont  rares,  car  elle  est  d'introduction 
récente  et  de  croissance  lente. 

Son  bois  rappellerait  cdui  du  charme ,  mais  lui  serait  supérieur,  notamment  comme 
doretë;  il  conviendrait  avantageusement  aux  mêmes  emplois. 

Étant  données  sa  rusticité  et  ses  faibles  exigences  au  point  de  vue  du  sol,  le  parrotia 
de  Perse  pourrait  être  introduit,  à 'titre  d'essai,  dans  les  terrains  de  qualité  médiocre, 
notamment  dans  le  pays  où  le  charme  fait  défaut. 


Distyllmn* 

Diatylluin  rameux  (Distylium  racemo9um  Siebold  et  Zuccarini).  —  A  la  même  tribu 
des  Hamamélidées  appartient  le  dislylium  rameux,  arbre  toujours  vert,  qui  crott  dans 
riie  japonaise  de  KioorSiou. 

STI.TICULTOBI.  1 8 
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Cette  efls^ce  doûhe  au  JMpOb  un  bbis  de  prethief  ordre* 
Elle  eftl  à  peine  introduite  d«nê  letf  cultures  eui^opëeuues  et  il  faut  attendre  les  essais 
pour  se  prononcer  sur  sa  valeur  dans  nos  pays. 

k^aiilovf'nla. 

Le  genre  paulownia,  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  ii'est  fUMnë  qUe  d'un?  seule 
espèce. 

Paulownia  majestueux  (Pauloinmia  imperialis  Siebold  et  ZuceaHtli).  —  Le  pau- 
lownia majestueux  croît,  dissémine,  dans  les  forêts  de  file  japonaise  de  Niphou. 

C'est  un  arbre  tJe  deuxième  grandeur,  qui  peut  atteindre,  en  diamètre,  de  très 
fortes  dimensions;  liO  ffit  est  dhoit,  la  cime  ample,  formée  de  branches  tdrttteuses. 

Il  demande  des  sols  frais  et  profonds. 

II  m'est  mohtt^  assez  rustiqUë  dans  nos  cultures-,  il  ne  peut,  toutefois,  soppoHi'r  les 
grands  hivers  du  Nord;  sa  croissance  esl  très  riipide;  il  repousse  très  vigoureusemtait 
de  souche. 

Comtne  les  catalpas,  dé  là  famille  Voisine  des  Bignoniacëes,  le  paulownia  n'est  cultivé 
jusqu'ici  (j[ue  pour  l'orUement. 

Il  mériterait,  peut-être,  de  l'élre  aussi  pour  son  bUis  qui  n'a  guère  d'éqntvalëtit, 
chez  nous,  pour  la  légèreté,  tout  en  restant  tenace.  Ce  bois  conviendrait  parfaitement 
pour  faire  des  boîles  légères,  des  malles  surtout,  et  aussi  des  petits  meubles  sculptés, 
des  étagères  en  particulier. 

II  pourrait  être  planté i  dans  ce  but,  en  forêt,  par  places  seulement,  car  il  est  peu 
probable  qu'il  puisse  former  des  massifs. 


Pla^ifiiëiiiliiier  —  Btospyros. 

Le  genre  plaqueminier  appartient  à  la  famille  des  Ébénacées  :  il  renferme  un  U-ès 
grand  nombre  d'espèces  habitant,  pour  la  plupart,  les  régions  chaudes  du  globe. 

Une  espèce  orientale,  le  plaqueminier  faux-lotier  {diospyros  lotus  Linné) ,  a  été  intro- 
duite dans  le  midi  de  la  France  où  elle  donne  un  bois  de  travail  estimé. 

Une  espèce  japonaise,  le  plaqueminier  Kaki  {diospyros  AToÂrt  Linné),  est  également 
cultivée  dans  le  Midi  pour  son  fruit. 

Enfin  une  espèce  américaine  présente  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  forestier. 

Plaqueminier  de  Virginie  (Dioepyros  virginiana  Linné).  —  Le  plaqueminier  de 
Virginie  est  très  répandu  dans  les  provinces  du  nord-est  et  du  centre  des  Etats-Unis. 

C'est  un  assez  grand  arbre  à  cime  diffuse. 

Introduit  en  Europe,  il  s'est  montré  rustique;  il  ne  fructifie,  toutefois ,  que  dans 
le  Midi. 

Son  bois  parfait  est  de  couleur  foncée,  quelquefois  presque  aussi  noir  que  l'ébène, 
qui  est,  d'ailleurs,  fourni  par  plusieurs  espèces  du  même  genre;  il  est  homogène, 
lourd ,  dur,  susceptible  de  recevoir  un  très  beau  poli.  Il  convient  donc  partieuKèretnent 
en  ébénisterlë. 

Ses  fruits  sont  comestibles  après  maturité. 


deU»  esMticd  (leiirHiit  ém  ifiirodûitë ,  sinon  dans  l6  âohi ,  du  moîes  dans  h  midi 
de  lii  F^fëtlee  $  ëà  elle  defibëinil  de»  pmdttité  au  meiils  i^xix  k  eeux  de  aon  eotigëtièi-e  ^ 
le  {AA(|uettiiiiiéi'  fâtiMmiei". 

lies  Frênes. 

Ijegëtii^  6^e  (/T^^iéitè)  ëfll  représente  h  rëlmnger  par  un  certain  noriibi^d'espèees. 

Maifti  boittitie  pmf  iotis  iM  gettl*e»  botanique^  qdi  dtit  ebet  noue  dés  esaenées  forea^ 
tières  de  premier  ordre,  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  intérêt )  au  p^inl  dd  tUe  des 
qualités  des  bois,  è  introduire  des  espèces  exotiques. 

Il  serat,  toutefois,  utile  d'expëPllHetitël'  lëb  plUs  recommandables  de  ces  espèces. 

^réne  blanc  (Fraxinuft  atba  Marshall  tel  americana  Linn^).  : —  Le  fréiié  blanc 
esl  commun  sur  tdut  le  versant  de  TAdantique,  au  Canada  et  aux  ËUts-tTnis. 

C'est  un  arbre  de  grande  lailie,  à  fât  allongé,  droit,  h  dme  ample,  loùlfue. 

fi  demande  des  sols  bumides,  pas  trop  cependant. 

Introduit  depuis  longtemps  dins  les  jardins  botaniques  euhôp^énSf  il  s^est  iiioiiti^ 
très  rustique.  L'arboretum  de  Kew  en  possède  qui  mesurent  ao  mythes  de  nâdteui^  sili^ 
e  m.  80  de  diamètrei 

Cette  essence  est  comprise  dans  les  boisements  d'Eberawalde  visita  pai*  m.  ae  Vil- 
morin; les  sujets  plantés.  Agés  de  six  à  huit  ans,  y  sont  très  vigoureux  et  très  biêii 
venants. 

Son  îjois  préseiile  un  aubier  blanc  et  un  cœur  rouge&tre.  11  est  a  la  fois  loiirà  et  atir, 
souple  et  élastique^  G^est  donc  un  bois  du  premier  ohlre,  un  des  meilleurs  de  TAiné- 
rique  du  Nord;  il  est  particulièrement  recherché  en  éb^nisterie  et  en  carrosserie;  on  ëU 
fait  aussi  des  manches  d^outils ,  des  cercles ,  des  merrains. 

Certains  prétendent  même  que  le  bois  du  fi*éne  blanc  d'Amérique  est  supérieur  & 
celui  de  notre  frêne  commun.  Cela  est  contestable.  t)*aitleurs  il  il^est  pas  certam  que  le 
frêne  blanc  donne,  dans  nos  pays .  un  bois  d'aussi  bonne  qualil^  que  celui  qu*tl  fournil 
dans  son  pays  d'origine. 

En  tout  cas,  il  serait  utile  et  intéressant  de  Texpërimenter. 


à  feuilles  de  sureau  (Fraxinos  sambucifoUa  Lamai*ck).  —  liC  frêiie  a  feuilles 
de  sureau  est  commun ,  au  Canada ,  sur  le  versant  de  l'Atlantique  et  dans  les  provinces 
du  nord  des  États-Unis. 

C'est  un  arbre  de  grande  taille ,  à  écorce  noiràti*e. 

Il  demande  des  Énàê  pins  hnmideii  que  le  précédent  et  s'acomninede  méitte  de  terrains 
submei^  pendtnt  ttfl  certain  tempCi 

n  eit  encore  éfesoi  rare  dans  les  cultures  eitro|)éetme« ,  mais  aemMe  devoir  s'y  li*è8 
Men  eomporteri 

Le  cœur  de  aotl  bois  est  bmnAn*ei  dur,  plus  lenaoe  et  plus  élastit|ne)  mais  moins 
dnmMe  que  «dëi  dn  frêne  blanct  11  est  surtout  employé  pour  filii^  dce  cercles  «  de 
menus  objets  divers. 

Le  frêne  h  feuilles  de  Hmau  pourraU  être  liante  ^  à  titi^  d'easai)  dans  les  ten-ains 
très  humides. 

LéB  «ttlrea  frênes  onniHcains,  notamment  le  frêne  h  rameaux  carrés  (jUrutinm  fm^ 

18. 
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drangulaia  Miehaux)  et  le  frêne  pubesoent  (fraxinus  jmbeseens  Lamarck)  qai  habitent 
tous  les  deax  le  versant  de  l'Atlantique,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  sont  ^[alemeot 
très  rustiques  chez  nous,  mais  sobt,  à  mon  avis,  d'un  intérêt  moindre  au  point  de  vue 
forestier. 

Quant  aux  frênes  d'Asie ,  ils  sont  encore  rares  dans  les  cultures  et  par  suite  peucououi». 

Il  serait  intéressant  d'expérimenter  les  frênes  du  Japon  et  une  espèce  de  l'Hymalaya, 
le  frêne  floribond  (Jraximujlorihunda  Wallicb  ) ,  espèces  dont  l'origine  permet  d'espérer 
la  rusticité  dans  nos  pays. 

lie»  ■•oleaiix* 

Le  genre  bouleau  (betula)  étant  bien  représenté  en  Europe,  il  est  peu  probable  qu'A 
y  ait  intérêt,  au  point  de  vue  forestier,  à  introduire  des  espèces  exotiques. 

Ainsi  le  bouleau  h  papier  {betula  papyrifera  Marshall)  qui  habite  le  versant  de  l'At- 
lantique, au  Canada,  et  les  provinces  du  nord-est,  aux  Etats-Unis,  et  le  bouleau  rouge 
{betula  rubra  Michaux)  qui  croit  dans  les  sols  frais  et  graveleux  de  la  r^on  du  nord- 
est  des  États-Unis,  ne  donnent  pas,  chez  nous,  un  bois  supérieur  à  celui  de  notre 
bouleau  blanc. 

Le  bouleau  merisier  {betula  lenla  Linné)  et  le  bouleau  jaune  {betula  hUea  Michaux) 
sont  plus  intâ'essants. 

L'un  et  l'autre  habitent,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  les  provinces  du  versant  de 
l'Atlantique;  Taire  du  second  s'étend  même,  au  Canada,  dans  la  r^on  du  Manitoba. 

L'un  et  l'autre  sont  assez  rustiques  chez  nous ,  mais  ne  semblent  pas,  le  premier  sur- 
tout, devoir  y  prendre  les  dimensions  qu'ils  ont  dans  leur  pays  d'origine. 

Le  bois  du  bouleau  merisier  est  supérieur  k  celui  des  autres  bouleaux  des  États-Unis; 
il  est  de  couleur  rosée,  dur,  fort,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli;  il  est  recherché 
par  les  ébénistes  et  importé  en  Europe  pour  être  employé  par  les  fabricants  de  pianos 
qui  le  payent  assez  cher. 

Le  bois  du  bouleau  jaune  présente  les  mêmes  qualités ,  mais  à  un  degré  un  peu  in- 
férieur et  a  les  mêmes  emplois. 

En  raison  des  qualités  de  leur  bois,  ces  deux  bouleaux,  surtout  le  bouleau  merisier, 
pouiTaient  être  introduits  dans  nos  forêts,  à  titre  d'essai. 


IiMi  CTIaénes* 

Le  genre  chêne  {quereus)^  qui  est  parfaitement  représenté  chez  nous,  est  un  des  plus 
considérables  du  règne  végétal  ;  il  comprend  plus  de  deux  cents  espèces. 

Si  on  se  place  uniquement  au  point  de  vue  des  qualité  des  bois,  il  n'y  a  aucun  in- 
térêt à  introduire  en  Europe  des  chênes  exotiques;  nos  espèces  indigènes  donnent,  en 
effet,  un  bois  de  toute  première  qualité  et  suffisent  largement  à  nos  besoins. 

Mais  certains  chênes  étrangers  peuvent  nous  rendre  des  services  à  d'autres  points 
de  vue. 

Je  me  contenterai  d'étudier  les  espèces  les  plus  intâ^ssantes, 

*caiêne  rouge  (Quercua  rubra  Linné).  —  Le  chêne  rouge  d'Amâîque  croH,  an 
Canada ,  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  et  aux  États-Unis ,  dans  les  provinces  du  nord-esL 
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G^est  un  grand  arbre  pouvant  atteindre  a 5  mètres  de  hauteur  sur  i  mètre  et  même 
plus  de  dianiètre;  son  fût  est  assez  souvent  court,  car  de  grosses  branches  naissent  fré- 
quemment à  une  faible  hauteur;  ces  branches  s'ëtendênt  à  peu  près  horizontalement 
jiiBqu*à  une  grande  distance;  k  cime  est,  par  suite,  très  dëveloppëe  en  largeur  et 
en  hauteur. 

Il  se  plail  dans  les  plaines  et  les  vallées  et  ne  semble  pas  difficile  sur  la  nature  du 
sol;  il  s*accommode  très  bien  de  sables  d*une  fertilité  médiocre,' mais  vient  mal  sur  le 
calcaire. 

Introduit  en  Europe,  il  s*esl  montré  excessivement  rustique;  il  s'élève  très  bien  en 
massif,  fructifie  réguli^ment  et  abondamment  et  se  reproduit  parfaitement  de  se- 
mences; les  jeunes  semis  supportent  assez  bien  le  couvert  épais  de  leurs  parents.  C'est, 
en  somme,  une  essence  que  Ton  peut  considérer  comme  naturalisée. 

Sa  croissance  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  nos  chênes  indigènes.  Un  repré- 
sentant de  cette  espèce,  qui  a  été  déraciné  aux  Barres  par  Touragan  du  i&  février 
dernier,  mesurait  a  m.  iS  de  tour  à  i  m.  3o  du  sol  et  accusait  au  plus  70  couches  an- 
Duellea.  Un  autre,  planté  en  1839,  mesure  actudlement  o  m.  76  de  diamètre. 

Son  bois  a  un  aubier  blanc  peu  abondant  et  un  coeur  d'une  couleur  blanc  rosé  ;  il  est 
à  gros  vaisseaux,  ce  qui  le  rend  assez  poreux,  peu  résistant;  il  est,  de  plus,  sujet  à  la 
pourriture.  Ce  bois  est  donc  loin  de  valoir  celui  de  nos  chênes  rouvre  et  pédoncule. 
Hais,  d'un  travail  et  d'une  fente  fiiciles,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  il  n'en 
est  pas  moins  propre  à  de  nombreux  emplois;  la  menuiserie,  notamment,  peut  en  tirer 
parti  et  il  convient  pour  faire  du  merrain. 

De  plus,  étant  donnée  sa  croissance  rapide,  il  donne,  en  bois  de  feu ,  un  rendement 
supérieur  à  celui  de  nos  chênes. 

Son  écorce  peut  être  employée  pour  la  fabrication  des  cuirs;  elle  est  toutefois  dd 
qualité  un  peu  inférieure. 

Étant  données  sa  rusticité,  sa  croissance ,  sa  faculté  à  se  réensemencer  naturellement, 
le  chêne  rouge  peut  certainement  nous  rendre  des  services  pour  la  mise  en  valeur  des 
argiles  et  des  saï)les  de  qualité  moyenne. 

Il  a  été  planté  en  maints  endroits,  notamment  aux  Barres,  en  Sologne,  à  Weinheim 
et  k  Eberswalde,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres,  en  Belgique;  partout  il  a  donné  de 
bons  résultats. 

Bttffault  reconnaît  qu'il  est  tout  désigné  pour  être  introduit  dans  les  dunes. 

La  yanéièambigva,  à  écorce  lisse,  est  au  moins  aussi  rustique  que  le  type,  se  com-* 
porte  comme  lui,  mais  donne  une  écorce  plus  riche  en  tannin. 

*caiène  des  marais  (queroos  palustris  Michaux).  —  Le  chêne  des  marais  croît  en 
Amérique,  dans  les  vallées  humides  du  versant  de  l'Atlantique,  depuis  te  Canada 
jusqu'à  la  Virginie. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  3o  mètres  de  hauteur  sur  t  mètre  de  dia- 
mètre. B  est  susceptible  de  prendre  un  très  beau  fût;  sa  cime  est  formée  de  branches 
nombreuses,  menues,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  et  ayant  une  tendance  k 
prendre  la  direction  verticale. 

Il  recherche  les  sables  frais  ou  même  humides;  aux  Etats-Unis,  on  le  trouve  souvent 
au  bord  des  mares;  il  s'accommode  néanmoins  de  sols  relativement  secs,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  aux  Barres. 


Son  pmwri  e»t  fDoyenRment  ép«i«;  m»  fauillei  sqqt  nof^bmises,  assey  grandes, 

IntrodHil  diips  n^»  p^ys,  il  est  très  rq«iiqiie,  orolt  m«(«  rsipiit^^n^nt  et  fm^Mi^^  B 
aeqHi^|!t  do  trè|  bollw  (iimoy^iioqi,  ^  domaine  4^9  P(^e9  (sq  pdsëde  un  éctu^ptjjJQn  de 
forme  superbe,  qui  mesure  9 5  mètres  de  hauteur  sur  o  m.  60  de  diamètre,  [4^  innJio 

da  Kew  m  fi  ^wHii  d^  \mWi 

Sph  l>Qi9  piF£»i(  ^  d^  00uteur  rpi^tre;  il  e«t  ^alem^nt  j|  (pQs  vaisseimz,  laaiiil 
paraît  plus  dur,  plus  tenace,  plus  résistant  que  celui  du  chêne  rouge.  Il  convieqf  %y^- 
tagiwmPRt  uni  ipéma^  pii|plQi«* 

I0  ebéne  dai  R^f^if  P9ti  k  mQP  m$,  un  dm  plm  int^r^fifiYita  parmi  i^  ^^» 

Amfricilim.  Q  m^te  d'i^^  iatroduit,  à  titre  d'essai,  dm  lç«  Wl^  sdif^u^^  et  ^reilo- 
siliceui  frais  ou  mâfA#  l^nmidei,  m  il  vie^t  pjjrticHlièreipçnt  ^À^-  0  Ôt^  pllftté  aux 
fiinpaii  ï  QttwIdoFff  0^  AUmagpe  et,  m  dijfiifeQts  epdrpits,  ep  Qe|giqp« ;  p^rtopt  il 


*Ch*M  di  B«Wt«î  9H  «MhW  k  fPUJHeï  itYpvi^e  {^n^p^  B(mm  Wp^W^  ??' 
ijMfofw  WifUW»ym)t  =^  l^  Çb^P  d^s  P^nister  peuple  les  fpréts  dp  mïi-^i  des 
Rt#tthynis, 

G'wt  un  t^s\m\»  OH  pel4t  «rbr^  pouvant  atteindre  ft  ou  6  m^^res  de  hauteWi  W 
«  W.  «0  I P  ro  Jq  de  djaiuètre»  Pqr  troue  est  trèa  inî^lier,  tr^  r^inewi^  j  ge^  br^uciiep, 
trèa  uouîbrpuseï,  W»  t(irtHeu«e«i  s'epckevétrept  les  mp§  dayi  |es  SHtfps,  fpnpant  des 
fourrés  d^accès  difficile. 

D  «t  tfN  pen  ffiRgenni  an  point  de  yue  du  M;  il  s'accpipwode  npMmroent  df!-^ sables 

les  plus  secs,  les  plus  médiocres. 

y  ait,  gbai  uom,  d'we  fH8*4«M  à  tew^e  épreuve  et  d  wpe  fcrUlit^  extraftfdin^; 

ses  glands,  très  petits,  sont  disséminés  h  d'assez  grandes  di^t^np^  Paf  les  QJseyii^  et 

pepFodttiseftt  l'espèce  d  hïi?  fewn  enyaW^s^fltei  tont  lp  dRWwifiç  de»  Barre?  et  n^éme 
lep  km  mim  iunt  couyerta  de  «ew  nnhtfrf^  de  cçtfc  fmm^  qw§  ''«n  p«ut  ponsî- 

dérer  comme  parfaitement  naturalisée. 

M«  itW»  «Hirtf  lupport^ut  l>iei»  la  pftuvert. 

1^  ^^pa  de  Wni»ter  Wjjette  aussi  ahopdamuiept  de  souçhSi  \^  Peuplement  g^  existe 

aux  Barres  a  été  en  partie  exploité  pendant  Thiver  de  1898-1899;  les  ndets  se  soi^t 

produits  tr^  Bowbrew»  at  opt  «ptuelleipent  t  m,  6p  d?  b#wtwr  p^  mpyenneî 

l^e  boin,  de  pQUJeuf  griwvugeàlre,  est  de  qualité  wédipppe.  P'^il!eftr8i  étant  données 
les  faibles  dimensions  de  ce  çb^ne ,  ça  b^JQ  Be  peut  pèJT  étfg  ut|li§i  que  pçar  je  oljauf 
fage. 

H  «'y  »  dftflc,  fi  cg  point  de  vue;  Aueuu  iqt^t  il  propager  te  çh^B?  de  P^niater. 

M«a  aOQ  ejtrilme  rnitiqté,  sea  trte  ftib^  P^ig^nCÇa  et  sa  fedlité  exJi^prJjnaJre  à  se 
réensemencer  en  font,  à  mon  avis,  une  essence  parfaitement  indiquée  pouf  |f|  pise  en 
Y«»|eur  des  coteau)^  s^blpR^aq^  arides  Pt  peut^^h^  po«r  la  fixation  des  diines.  A  ce  der- 
nier point  de  YUe  1  il  u'a  p^  douné  jusqu'il ,  dit  Bunault ,  des  râiultats  très  sati^isanls  ; 
j'estime  que  ips  essajs  dpivept  être  renouvelés. 

11  convient  d'ajouter  que  le  chêne  de  Banister  offre  encore  pp  intérêt  ^v^  pojpt  d^  yue 
topt  spécial  de  Je  ebasse;  i!  forme  des  taillis  impénétrables  où  le  gibief  aifpe  ^  se  tenir, 
s'y  trouvant  en  sûreté;  de  pjps,  ces  glands,  très  nonibreu^^,  lui  prpciirept  ep  bjvef  iine 
nourriture  abondante ,  dont  le  faisan  est  particulièrement  friffud. 
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Ç^ime  éçs^rhie  (im«rcu«  cocm$a  Michaiu),  oM^e  defi  teinturjeni  (quop^nv 
tmcioria  Mipliau^^i  ^elrçluiiiM  Wildenpw).  —  Le  chénfi  (kariate  et  le  cMnp  dos  \d^{\h 
rier^  «pni  assez  voisins  du  chéno  ro^ge,  qu'ib  acconipapent  g^nëralfi^efU  dans  h 
n^on  du  iioni-e$t,  aux  ÉUt»*Uni8,  pi  sur  le  versant  de  T Atlantique,  a^  Canada, 

Ce  sont  i  un  et  l'autre  des  ai-bré^  dP  grande  taille ,  ppuvant  atteindra  3q  uiètref  de 
hauteur  sur  i  mètre  et  plus  de  diamèti'e. 

Lnuetrautre  s'accommodent  de  tous  sols  inoyens,  k  Te^ceplion  cependant  d^s 
terres  crayeuses;  toutefois  ils  paraissent  demander  un  peu  plus  d^  fertilité  que  le  ch^n^ 
ronge. 

Introduits  en  Kurope,  ils  s^  sont  montrés  si  p0u  près  auifsi  rustique^  que  pe  dernier; 
ils  fructifient  presque  i^ussi  abondamment)  mais  s^  ressèment  mnips  facij^meat;  «)) 
outre,  leur  croissance  n'est  pas  aussi  rapide.  Ceux  qui  ont  été  ëlevës  en  massif  f^^\ 
Barres  sont  en  très  hpp  état  d^  végétation  et  pnt  pqvJroQ  s  5  mitres  d^  bfiuteur  pur 
0  m.  3o  de  diamètre. 

Tpu9  dpux  ont  un  bois  purfeit,  rougeAtr^,  poreux,  jisaei  semblable  ^  celui  du  eb^ne 
roug^  et  présentant  k  peu  près  les  mêmes  d^at^ts  pt  qydités. 

(i'un  et  l'autre  ont  une  écorce  utilisable  pour  \%  fabrication  des  euirs;  celle  du  chêne 
(les  teinturiers  est  m^me  assez  estimée;  elle  donne  aux  cuirs  iipp  couleur  jauup  divpr~ 
sèment  appréciée. 

Ces  deux  chênes  ne  sont  toutefois  que  d'un  intérêt  secondaiipe  au  point  de  vue 
forestier. 

Caiène  à  feuilles  de  saule  (quercus  phelios  Linné).  —  Le  chêne  à  feuillea  de  s^ule 
croit  dans  les  stations  humides  des  provinces  de  l'est  des  Etats-Unis. 

(^'est  é^lemen^  un  chêne  de  grande  taille ,  à  fût  drqit,  oUongé,  k  pinie  hjen  fournie. 

U  recherche  les  terrains  humides;  il  s'accommpde  peppu^aut  du  sp)  relfitivement  9ec 
des  Barres. 

II  est  assez  ru^tiqu^  P^ez  npuSt  pais  craint  les  grande  irqid^  du  UPH  ^\  ^^1  ^W^ 
am  gpjjvqrps.  I|  ^  qne  croissance  assez  rapide  et  acquiert  ^e  \rè^  bel^fts  difu^nsipus;  le 
domfiiUP  des  Barres  en  possède  plusieurs  échantillons  de  s  5  mètres  de  ))auteur  sur 
p  m.  4q  ^  Q  m.  $Q  de  diwètre-  }|  fiuctiiie  asspz  régulièrement ,  m^^js  peu  abondamment. 

Son  I^iii  ^  aubier  peu  Hbondjut,  est  hlanchêtre,  pqrpux,  tendre,  en  ¥^vaW  ^^sex 
médiocre  ;  il  se  travaille  très  facilement. 

Votant  très  bien  pbez  nous ,  p^u'ticulièrement  dam  lea  sqls  sablpnneu)^  bun^ides , 
le  chêne  à  feuilles  de  s(tule  poprreit  peut-être  rendre  des  services  pour  lfi|  jp^m  en  Yajçui; 
des  letteç  merécageusps,  des  dune^  de  Gascogne,  où  il  n'eurait  nullement  à  souTrir  des 
gdées. 

ÇSf^êSi9  Mqué  (ws^fftQv^fylc^ki  Mjpb^u)):  —  Lpcbêne  fsdqué  se  trpnve,  hux  États- 
(Jpjfi,  sur  tout  le  vfrsent  de  TAtlantique,  d^n^  les  endroit^  frais. 

C'est  un  gr^nd  arbre,  dpnt  le  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  noirêtre ,  creyassée. 

Il  ne  parait  pas  très  diflTicile  au  point  de  vue  du  sol. 

Il  est  rustique  chez  nous.  On  peut  en  voir,  aux  Barres,  un  sujet  de  so  mètres  de 
haut  sur  o  m.  65  de  diamètre.  Il  fntctifie  peu  et  nous  n'avons  p^s  encore  yu  de  semis 
naturels  de  cette  e^^PUpe* 

Sqn  bois  est  à  aubier  assez  aln^ndant;  les  rayqns  médullaires  sont  larges;  les  vais- 
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Maux,  de  moyenne  groMeur,  sont  disposés  en  lignes  rayonnantes;  le  cœor  est  dur, 
dense,  d*nne  teinte  rougeltre  d*un  joli  eflet,  mais  3  n'est  pas  faeOe  à  travailler.  En 
somme,  sous  le  rapport  des  qualités  et  des  emjdois  des  bois,  le  diéne  Crique,  tout  en 
restant  infiirîénr  à  nos  ebénes  rouvre  et  pédoncule,  parait  snpéieur  à  ceux  de  ses  con- 
génères américains  qui  viennent  bien  dans  nos  pays. 

11  conserve  la  même  supériorité  pour  son  écorce. 

Pour  ces  raisons,  le  dîéne  falqué  pourrait  être  introduit,  h  titre  d'essai,  dans  cer- 
taines forêts  situées  sur  des  sols  relativement  pauvres. 

Ghiêiio  à  feuilles  de  laurier  (qn«rciia  imknearia  Michaux).  —  Le  chêne  k  feoSles 
de  laurier  habite  surtout  la  r^on  qui  s'étend  ii  l'ouest  des  monts  Alleghany ,  aux  États- 
Unis. 

C'est  un  grand  arbre,  à  fût  souvent  court  et  à  dme  développée. 

Il  recherche  aussi  les  stetions  humides. 

11  vient  bien  chez  nous  et  peut  y  prendre  de  belles  dimensions.  Un  arbre  de  cette 
essence,  dâ*aciné  aux  Barres  par  l'ouragan  du  li  fevrier  dernier,  mesurait  frius  de 
90  mètres  de  haut  siu*  i  m.  70  de  tour  à  1  m.  3o  du  sol  et  comptait  environ  55  couches 
annudles.  11  fructifie  peu. 

Son  bois  est  k  aubier  assez  abondant;  le  cœur,  d'un  beau  blanc  rosé,  est  dur  et 
pesant;  il  me  semble  de  qualité  un  peu  supâîeure  à  celle  qui  lui  est  gënëralenHnt 
attribuée. 

Le  chêne  à  feuilles  de  laurier  n'en  est  pas  moins ,  au  point  de  vue  forestier,  d'inté^t 
secondaire. 

Chènm  ferrugineux  on  ohêne  noir  {qoncnm  fomginea  Michaux,  vel  nigra  Will- 
denow).  —  Le  chêne  ferrugineux  croit,  aux  États-Ums,  dans  la  r^on  de  l'est  et  du 
sud-est. 

C'est  un  grand  arbre,  k  écorce  noirAtre,  assez  profondément  crevassée. 

Il  vient  bien  chez  nous.  On  peut  en  voir  aux  Barres  des  sujets  qui  ont,  en  hauteur, 
des  dimensions  bien  supérieures  à  celles  que  lui  reconnaît  Michaux;  l'ouragan  du 
i&  février  dernier  en  a  déraciné  un  qui  accusait  environ  55  ans  et  mesurait  90  mètres 
de  hauteur  pour  1  m.  19  de  tour  à  1  m.  3o  du  soL  II  fructifie  bien;  mais  nous  ne 
l'avons  pas  vu  jusqu'ici  se  ressemer  naturellement 

Son  bois  présente  un  aubier  blanc  très  abondant  et  un  cœur  de  couleur  foncée ,  tris 
dur,  dont  la  qualité  me  parait  supérieure  à  ce  qu'en  disent  les  auteurs* 

Bien  que  d'intérêt  secondaire  au  point  de  vue  forestier,  cette  essence  doit  être 
encore  étudiée  avant  d'être  écartée  définitivement. 

Tous  les  autres  chênes  américains,  notomment  le  chêne  Uanc  {^uerau  aXba  Linné), 
le  plus  importent  du  genre  aux  Étets-Unis,  le  chêne  à  gros  glands  {q^ercus  maeroearpa 
Michaux),  le  chêne  k  poteaux  {quereus  obtuiiloba  Michaux). . .  ne  votent  pas  suffi- 
samment bien  dans  nos  jardins  botaniques ,  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  planter  dans 
nos  forêts. 

Quant  aux  chênes  d'Asie,  ils  sont  encore  assez  peu  connus. 

Le  chêne  Velani  {quereui  aeftiops  Linné),  espèce  orientale,  dont  on  peut  voir  aux 
Barres  un  beau  spécimen  de  i5  mètres  de  hauteur  sur  o  m.  &5  de  diamètre,  n'est  pas 
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assez  rustique  et  firucdfie  trop  rarement  pour  qu'on  puisse  espërer  sa  naturalisation, 
au  moins  dans  le  Nord. 

Le  chêne  du  Liban  {qvereus  Libatù  Olivier)  est  beaucoup  plus  rustique  et,  comme  il 
donne,  dans  son  pays  d*origine,  un  bois  d'excdlente  qualité,  il  sera  intéressant  à  étu- 
dier; mais  nous  n*en  conuaisons  jusqu'ici  que  des  sujets  jeunes  et  de  petite  taille. 

Encore  moins  connus  sont  les  chênes  de  THimalaya  [quercus  dilataia  Lindley  et 
fUT€u$  incana  Boxburgh) ,  qui  sont  encoœ  rares  dans  les  cultures  européennes. 

Parmi  les  nombreux  chênes  japonais,  le  querau  dentata  Thunberg  {quercus  Daymio 
des  horticulteurs)  semble  très  peu  important  au  point  de  vue  forestier. 

Hus  intéressants  me  paraissent  être  le  quercus  serrata  Thunberg,  dont  on  peut  voir 
aux  Barres  quelques  beaux  ëchanlillons,  le  quercus  glandulifera  Blume  et  le  quercus 
acuta  Thunberg,  ce  dernier  à  feuilles  persistantes;  mais  les  essais  dont  ces  essences  ont 
M  robjetsont  trop  peu  nombreux  et  surtout  trop  récente,  pour  qn'oa  puisse  acluelle- 
ment  les  apprécier. 

lies  I¥o7ei*fi« 

Le  genre  noyer  (jugions)  est  représenté  en  France  par  une  espèce  de  premier  ordre, 
supérieure,  par  son  bois  et  par  son  fruit,  k  tous  ses  congénères  étrangers. 

Malheureusement,  le  noyer  tend  à  disparaître.  Autrefois,  le  paysan  le  plantait  dans 
les  champs  pour  avoir  ses  noix ,  dont  Tamande  lui  proctunit  Thuile  nécessaire  à  ses 
besoins.  Mais  aujourd'hui,  Thuile  de  noix  est  remplacée,  jusque  dans  les  campagnes, 
par  des  huiles  qui,  la  jdupart  du  temps,  ne  la  valent  pas,  el  le  noyer,  dont  le  couvert 
très  épais  nuit  aux  récites,  n'est  plus  remplacé  lorsque  l'Age  ou  les  besoins  de  l'in- 
dustrie eu  ont  amené  la  disparition. 

Abandonné  par  le  cultivateur,  le  noyer  ne  peut  guère  êti*e  recueilli  par  le  forestier; 
car,  malgré  les  qualités  de  son  bob ,  ce  ne  peut  être  une  essence  forestière,  puisqu'il  n'est 
pas  susceptible  de  croître  en  massif. 

Dans  ces  conditions,  le  noyer  noir  et  les  caryas  d'Amérique,  dont  le  bois,  sans 
valoir  celui  de  notre  noyer,  convient  aux  mêmes  emplois,  et  qui  ont,  sur  notre  espèce 
indigène,  l'avantage  de  pouvoir  être  élevés  en  massif,  sont,  h  mon  avis,  des  essences 
très  intéressantes  au  point  de  vue  forestier. 

*Noyer  noir  d'Amérique  (Jnglans  nigra  Linné).  —  Le  noyer  noir  d'Amérique 
crott,  aux  Etats-Unis,  dans  la  région  des  monts  All^hany. 

C'est  un  très  grand  arbre ,  pouvant  dépasser  3o  mètres  de  hauteur  et  i  mètre  de 
diamètre.  Il  présente  un  f&t  élancé,  couvert  d'une  écorce  noirâtre,  gerçurée,  et  une 
cime  de  forme  plus  ou  moins  ovale. 

H  parait  moins  exigeant  que  notre  noyer  au  point  de  vue  du  sol  ;  il  réussit  dans  les 
sables  frais  ;  il  ne  vient  toutefois  bien  que  dans  des  terres  un  peu  riches. 

Introduit  en  Europe,  il  s'est  montré  très  rustique;  ses  jeunes  pousses  ont  même 
moins  à  souffiîr  des  gelées  que  celles  du  noyer  commun  ;  il  croit  un  peu  plus  rapidement 
que  notre  espèce  indigène,  fructifle  régulièrement  et  abondamment  et  se  ressème  natu- 
rellement, ainsi  qu'on  peut  le  constater  aux  Barres;  enfin  il  n'est  pas  attaqué  par  les 
insectes. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  présente  en  outre,  sur  notre  noyer,  l'avantage  de 
pouvoir  être  élevé  en  massif,  avantage  précieux  au  point  de  vue  forestier. 


^^  bois  ^\  h  aubier  blanc  ol  à  cœur  d'un  roiigA  vjol^c^;  il  {)  lo  gi*ain  a^ez  f)i)  et 
ost  susceptible  rie  recevoir  un  beau  pob';  dur,  tenace,  il  est  cependont  facile  à  1rav$|i|ler; 
il  se  tourmente  peu  et  e^t  peu  sujet  à  ia  vermpulure  et  h  U  pourriture. 

Sans  avoir  toutes  les  qualités  du  bois  de  notre  npyer,  i{  n'eu  est  pas  moins  prëcienVt 
pour  rébënisteria  et  la  cai-rosserie  principalement)  il  s'en  importe  ex\  Europe,  notam* 
ment  en  Angleterre  et  en  France,  des  quantités  assez  notables. 

Si  Ton  considère  que  le  noyer  noir  vient  très  bien  chez  nous  et  semble  y  donner  W^ 
bpis  d'aussi  bonne  qualité  que  celui  qu'il  produit  ds^ns  son  pays  d'origine,  on  com- 
prendra facilement  l'intérêt  très  grand  qu'il  présente  au  point  de  vue  (qrestier,  au  point 
de  vue  forestier  seulement,  car  son  fruit,  comestible  cependant,  est  bien  iurériem*  à 
celui  dti  noyer  commun  ;  lo  brou  donne  une  conteur  analogue  M  cella  que  l'on  relire  du 
bfou  da  la  noix  de  l'espèce  indigène. 

lies  Carias* 

Très  voisins  des  noyers,  les  caryas  sont  des  Juglandées  d'Amérique;  plusieurs  sont 
(]es  plus  intéressants  au  point  ^h  vue  forestier. 

Ce  sont  eux,  pu  graqdp  partie,  qui  donnent  le  |)ois  copuu  ^ous  le  nom  df^  km 

C'pst  un  buis  plus  ou  luqjns  coloré,  très  lourd,  très  fort,  très  teuace,  asseï  fopile  | 
trpvpillert  fneis  malbPMreusement  nssea  sujet  II  ici  venupu}ure  et  k  (a  pouiTiture.  Sii  np 
Gonvieut  guèi«  pqur  la  constructiou  i  étant  dqnnées  sa  pesanteur  et  sa  facilité  h  4|fp 
attaqué  par  les  insectes  et  les  pbdmpigopus,  il  est  très  f^ecbenpbé  eu  ébéuisterie  ^t  an 
carrosserie;  on  en  fait  aussi  des  manches  d'outils,  des  bois  de  chaise,  des  depts  d'PH- 
greuogp,  des  pbovijles,  des  cprc}es. . .  C'est  en  outre  un  buis  de  feu  de  preuiière  qua- 
lité, luais  qui  «I  l'inconvénient  d'^c|{)ter. 

Les  caryas,  qui  sont  pour  la  plupart  rustiques  chez  uous  et  peuvent  étPe  <$leyés  en 
Ut^ssif,  sp  u^ultiplient  par  seipencps;  ils  pejetlent  u^a|  de  souche.  Qe  plus,  il  fant  pr»- 
cé4er  par  voie  de  sepiis  sur  plftce,  car  Ips  jeupes  plants  obtenus  eu  pépipièi^  put  un 
piypt  ^op  développé  pour  pouvoir  être  transplantés  avec  suppès. 

Ce  fait  est  très  important  à  signaler.  Il  explique,  ^  inop  avjs,  pourqupi  les  PsryaSi 
dont  Michaux  fds  avait  tout  particulièrement  conseillé  l'introductioa  au  commencement 
(jp  cp  siècle,  sont  encore  rares  dans  les  cultures  et  u'e^^islcut  pas  daus  nos  forôts- 

Ceci  dit,  il  me  reste  h  étudier  plus  en  délpil  (es  trpis  espèces  que  je  cûusjdèrp  cpnune 
Ips  pius  intéressantes. 

a  I 

*C2arya  des  pourceaux  (carya  porcina  Nuttal).  — «  Le  pary?  diS  ppupppaux  bobilPi 

auCauerif)  9(  %m  Étalsr^nis,  les  forè|s  du  versant  dp  l'Atlantique. 

C'est  un  très  gfaud  arbrp,  ppuvaut  attpipdre  3q  w^\m  4e  benleur  sur  \  luHrPpt 
même  ^avautage  dP  djap^ètre.  Le  fut  est  droit,  la  ciuie  Pfnple.et  fpui-nie. 

Il  demende  des  sols  fr^is,  d'MUP  certaine  fertilité;  il  sacçpuiiuftdp  néfinuioiu§  des 
sables  relativement  secs  des  Barres  et  de  Poppelsdorf. 

Introduit  PU  Europe,  i|  s'est  montré  très  rustique  et  d  unp  belle  végétation.  Ij  fruc: 
tifîe  assez  régulièrement  et  on  peut  voir  quelques  semis  naturels  sur  le  domaii)^  dPS 
I^arreSi  qui  possède  plusieurs  bepu)^  sujets  de  cette  essence,  un  sprtput  qui  m'^^spre 
ao  mètres  de  btlH^Pur  sur  0  m.  35  dp  diapiètpp.  Le  cprya  dps  poufppaui^  est  égaipluent 


ira»  W^n  F«pi^entë  il  Q^rinstad^i)  A^cl^alfenboiii^,  k  fiflnn  e(.  ^  Kpw,  |I  supports  bien 
Tëtat  de  massif. 

Son  1)018  a  les  qualités  et  les  défauts  que  j'ai  indiques  plus  haut  pour  ]e  bois  d*l)ic- 
kory,  mais  il  est  un  des  meilleurs  de  ceux  que  produit  le  genre;  il  est  notamment  peu 
sujet  à  se  fendre. 

?m^  teut^V  ce^  r^Uoni,  1^  pupyii  d^i  poHr<^f!i^  fn^ritfi  certainement  d'être  introduit 
dans  nos  forêts,  à  titre  d'essai. 
fc'imUBde  d^  )»  m^  de  waryn  est  cprpwlible,  mm  petite  Pt  d'extrapliop  difficile. 

*ftinF*  bl«flC  (oury^  (i/Af^  BiMlla} ,  v^  ^t^m^  Mjph^w^).  —  liB  caryç  bjuno  de 
Nutlal  ( —  qui  n'est  W^  |e  c^ryîl  WfinP  4^  ^RBé)  —  crpjl:,  a^  Canada  et  9ux  f^tats-Uflis, 
Slip  te  ver^aftj,  de  l'AHaqtiqpe  0(  diini  la  r^TJpn  de«  gra^dp  |fica, 

C'est  uD  to^  gpiif^d  «iFbra,  >  fôt  ^llgng^t  k*l  replier,  d9n|  Vécorca,  swr  las  indi- 
vidus âges,  se  divise  en  un  grand  nonibi^  df  plfi^M^s  qqi  i}'adhèrapt  plu^  ^  l'^fbre 

qui  9^  \m  milieiis 

n  demande  les  sols  frais,  assez  fertiles  des  plaif)^  ai  amPk)n(  das  Y^II^PS. 

Introduit  chez  nous ,  il  est  très  rustique ,  mais  de  croissance  assez  lente.  Varboretum 
de  Poppelsdorf  et  celui  des  Barres  en  possèdent  de  beaux  échantillons  de  âo  et  a 5  mètres 
de  haut  sur  o  m.  3o  et  o  m.  35  de  diamètre.  Ilftnctifie  assez  rëgdièrement  et  a  donne, 
dm  Parreu,  qiudqnes  san)i«  Qator-^l^- 

Son  bois  est  ëfujefnent  ur  d^i  wllPMf»  dw genre;  U  ^t  dpn^i  dwr,  teflîlpe,  apnplp, 
élastique,  d'une  fente  facile,  très  fin  et  très  dPH^  ^  tfavfti]}er;  ipalb^preu^mPR^  ii  est 
assez  sujet  à  la  vermoulure  et  à  la  pourriture. 

C'aai,  ^BFè»  la  pgçflPWF  (ff»riw  fl/f>^an?fw  ^^^\9^) ,  Ta^pècp  dw  gppra  dpnt  Tfïfflande 
wt  |a  pipa  apijïn^  ^m  Ête^^Unia. 

Le  carya  blanc  deNuttal,  comme  le  carya  dea  pQ^roaa^l^,  )nérite  dppc,  AH  piqa  \\^\\i 

d«rrfi  ruMWtiop  dM  fpfpslieF;  wfjis,  commp  \W^  les  cary^»,  il  na  dojt  ^tre  intpoduil 
dans  nos  forêts  que  par  voie  de  semis  direct. 

Qtffn  mw  (çpry§  w«r^  NpJIjiI).  —  Le  çaryp  aman  «rbr^  de  grflnde  milp,  q«i 
cfPtt  fe«la«»eflt  «W  Canada  e^  au?^  E^ia-ypia,  est  ppnt-é|ra  Tpspèça  du  gepre  qpi  »p 

comporte  le  mieux  chez  nous.  M.  de  Vilmorin  l'a  constaté  j|  ^b^r^^n^dp  ;  je  IVi  ob^^fyf^ 

Plpi^rP^fQ^  W  4H««Wgï^e  rt  ^R  Ai^glfil^^Fe  «U«»i  bien  qu'en  France,  ^^x  Barraa  pptam- 
raenl,  i|  yiapt  j^ftrfwleqfipflt  at  fie  m^m  \^^\W^\m^U 

Mail  son  bpifif  tput  ej^  (lyapt  jes  qu^litén  dH  ^919  d'bipkory,  flB  vaut  pai  cdul  des 
deux  espèces  précédentes. 

Aussi,  bien  qu'il  soit  au  moins  égal,  pour  la  rusticité  et  la  végétation,  au  carya  des 

ppHWftpx  p\  an  wya  blfinc  d^  NpII^I  .  le  paryfl  mw  me  paraît  devoir  ^^re  plftP^  »" 

deuxième  rang  a^  ppint  de  VWe  fprpstjpr. 

(^  entras  caryaa  «ont  nipiofl  intéressapta.  l^  carya  sillonné  (cqrjfa  «i^/r/ifa  Nuttal)  et 
le  Wrya  topiepteui^  {çarjid  fm^n^n  NnMal,  ?^/  ff/ia  J-ippé)  donnent  up  bois  de  ffioin» 
bonne  qualité,  la  pecpnd  anrloif(;  |fi  ç^fys  pqpfpiar  {cQr]ia  olm^ormm  NwWal).  dftpl 
la  noix  est  ia  plps  pstiméa  m^%  Kta^-Upi»,  ne  frnctifia  p«s  dana  le  pofd  de  |§  France; 
il  y  a^t cependant  rustique;  je  «njct  qpi  exjate  ^px  Barras,  la  p}ua  beau  quejp  cpnpaiasp* 
en  est  la  preuve;  il  mesure  i5  m^lrpa  de  Mutapr  aur  p  pi.  3p  de  diepi^ti'e.  ]j^  carya 
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aquatique  {car^a  aquatiea  Nuttal)  et  le  carya  à  feuilles  de  muscadier  [earya  myrisii- 
eaefolia  Nuttal)  sout  plus  rares. 

lies  Pteroc»r7as« 

Les  pterocaryas  sout  des  Juglandées  d'Asie  encore  peu  connues.  Les  uns  habitent  le 
Caucase,  les  autres  le  Japon. 

On  ne  peut  encore  se  prononcer  sur  leur  avenir  dans  nos  pays;  mais  il  serait  intéres- 
sant de  les  étudier. 

L'espèce  la  plus  répandue  dans  les  cultures  européennes  est  le  pterocarya  du  Caucase 
(pterocarya  eaucasia  C.  A.  Meyer),  qui  peuple  les  forêts  du  Caucase. 

C'est  un  grand  et  bel  arbre,  qui  se  montre  rustique  chez  nous.  J'en  ai  observé 
quelques  beaux  échantillons  en  Allemagne,  notamment  à  Aschaffenboui^. 

Il  aime  les  terrains  frais  et  même  humides. 

Il  est,  dit-on,  susceptible  de  donner  un  bois  coloré ,  dur,  très  propre  à  Tébénisterie. 

C'est  une  essence  à  mettre  à  l'essai. 


lies  Zelliowas* 

Les  zelkowas  sont  très  voisins  des  ormes  et  appartiennent  d'ailleurs  à  la  même 
famille;  comme  eux,  ils  fomnissent  un  bois  de  toute  première  qualité. 
Deux  espèces  sont  particulièrement  intéressantes. 

*Zelko'wa  à  feuilles  crénelées  (zeUccwB  erenata  Spach,  vd  planera  erenata  Desfon- 
taines). —  Le  zelkowa  à  feuilles  crénelées,  appelé  vulgairement  orme  de  Sibérie,  croit 
dans  les  forêts  de  la  r^on  du  Caucase. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  3o  mètres  de  hauteur  sur  i  mètre  de  dia- 
mètre. 

Il  demande  des  sols  frais  et  assez  fertiles. 

n  est  rustique  et  de  croissance  assez  rapide.  Le  domaine  des  Bari*es  et  Xarhoretwn 
de  Kew  en  possèdent  d'assez  beaux  échantillons.  Aux  Barres,  il  drageonne  abondam- 
ment. Il  fructifie  dans  nos  pays. 

Son  bois,  à  aubier  blanc  et  k  cœur  rosé,  est  très  analogue  à  celui  de  Fonae,  dont  il 
a  les  qualités,  notamment  la  force;  certains  même  affirment  qu'il  lui  est  supérieur. 

Étant  données  les  qualités  exceptionnelles  de  son  bois,  c'est  une  essence  qu'il  sérail 
très  intéressant  d'introduire,  à  titre  d'essai,  dans  nos  forêts. 

^Zelkcvira  à  feuilles  acuminées  (salko^v^  aeuminata  Plancbun).  —  Le  zelkowa  è 
feuilles  acuminées  croit  dans  les  forêts  de  l'Ile  japonaise  de  Kiou-Siou. 

C'est  un  grand  arbre  h  croissance  assez  rapide. 

U  est  rustique  chez  nous,  mais  encore  assez  rare  dans  les  cultures;  le  jardin  bota- 
nique de  Carisruhe  en  possède  un  bel  échantillon  qui  mesure  o  m.  80  de  diamètre; 
c'est  le  plus  beau  de  ceux  qui  existent  en  Allemagne.  Il  fructifie  en  France. 

Son  bois,  très  dur,  très  tenace  et  en  même  temps  très  souple,  se  rapproche  du  bois 
non  plus  de  l'orme,  mais  du  frêne;  il  est  considéré  comme  le  meilleur  bois  du  Japon, 
où  il  est  très  employé  pour  les  constructions  navales. 
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Gomme  le  prëcëdent  et  pour  la  même  raison,  le  zdkowa  à  feuilles  acuminées  roërito 
ralteotion  du  forestier. 

lie»  niieMoallers* 

Le  genre  micocoulier  (ceftw),  de  la  famille  des  Ulmaeëes,  tribu  des  Celtidées,  est 
représente  chez  nous  par  le  micocoulier  de  Provence  {eekis  australis  Linné),  qui  donne 
un  bois  de  premier  ordre;  mais  cette  essence  ne  vient  bien  que  dans  le  midi  de  la 
France. 

L*espèoe  américaine,  le  micocoulier  occidental  {eelùs  oeeidenUdis  Linuë),  assez 
grand  arbre  qui  croit  sur  tout  le  versant  atkntique  de  TAmërique  du  Nord,  où  il 
recherche  les  sols  frais  et  fertiles,  donne  un  bois  qui  ne  vaut  pas  celui  de  notre  espèce 
indigène;  mais  elle  est  plus  nistique  que  cette  dernière  et  pourrait  peut-être,  pour 
celte  raison,  nous  rendre  qudques  services. 

L*espèce  chinoise,  le  micocoulier  de  la  Chine  {eelH*  sûiefMtxPersoon),  est  moins 
connue,  mais  ne  parait  pas  offrir  beaucoup  plus  de  rusticité  que  Tespèce  indigène. 

Haelnre*  —  HaelorA* 

Le  genre  maclure  (machra)^  qui  appartient  à  la  famille  des  Moracée»,  comprend 
deux  espèces  américaines ,  dont  une  est  intéressante. 

Macliira  h  fruit  d^oranger  (madiim  mumuiaca  Nuttal).  —  Le  maclure  à  fruit 
d*oranger,  appelé  vulgairement  «ranger  des  Osages,  croit  dans  le  bassin  de  TArkansas, 
affluent  de  la  rive  droHe  du  Mississipi. 

C'est  un  arbre  épineux  de  deuxième  ou  troisième  grandeur,  pouvant  atteindre  au 
pins  9o  mètres  de  hauteur. 

n  ne  parait  pas  très  difficile  au  point  de  vue  du  soL 

Introduit  en  Europe,  il  s*est  montré  assez  rustique;  il  vient  bien  aux  Barres,  k  Hei- 
ddbci^,  à  Bonn  et  h  Kew;  mais  il  est  encore  peu  répandu  et  les  siTJeto  de  belle  taille 
sont  -rares  ;  ceux  qui  existent  aux  Barres  sont  les  plus  beaux  que  je  connaisse  et  ils  n*ont 
que  8  à  lo  mètres  de  hautenr  sur  o  m.  ao  à  o  m.  3o  de  diamètre; ils  fructiBent  assez 
r^fulièrranent  mais  croissent  assez  lentejnent 

Son  bras,  plus  ou  moins  jaune,  est  lourd,  très  dur,  très  fort  et  en  même  temps  très 
flexible;  les  Indiens  le  recherchaient  pour  confectionner  leurs  arcs.  C*est,  en  somme, 
un  bois  de  tonte  première  qualité,  convenant  tout  particulièrement  au  charronnage. 

Le  maclure  h  fruit  d'oranger  mérite,  pour  cette  raison ,  d'être  planté  dans  nos  forêts, 
à  titre  d'essai,  surtout  dans  le  Midi. 

C^palme.  —  lii^ialdmniliar. 

Le  genre  copalme  {UqiUdambar)^  de  la  famille  des  Platanées,  comprend  une  espèce 
orientale  très  secondaire  an  point  de  vue  forestier  et  une  espèce  américaine  qui  n'est 
pas  sans  mérite. 

Ciopahne  d'Amérique  (liqnldambar  styracijlua  Linné).  —  Le  copalme  d'Amérique 
habite  le  Mexique  et  les  provinces  méridionales  et  centrales  des  États-Unis. 


II  se  plaît  surtout  dans  les  vall^  et  demande  des  sols  humidW)  totlrlieiii  ttétne, 

d'une  certaine  fertilité. 

'  *  ' 

il  est  rustique  dans  nos  pays  ;  le  parc  de  Garlsruhe  en  possède  un  ëchantilion  de 
!lb  iiiêy«9  Afé  llMilléUl'  lui*  0  illi  éb  de  diliMtM!. 

B6H  bMB  à  tin  âiibiëP  (ritii  ëtt  liioini  ibëtidaiit.  Le  mût  M  rottgeàtre  IbiM^  m» 
i^i»ttiril  et  ftufleepiiUe  de  prmàf^  tin  beëtt  prii;  tOÊk  il  petthît  «MM  rtpidemeiil 
lorsqu*il  reste  à  Tair.  il  est  employé,  aux  États-Unis,  dans  la  menuiserie  et  TAMi^ 
tëHé: 

Aiên  que  dlhtëfét  tieiïtihdAire)  ie  (së^lnë  tfAmëriqM  pottitail  Être  pbntë,  à  tittB 

d'eeiëi ,  den»  les  tettaim  ttmi>betixi 


ËUBISffCMë  R«blll8tlë»l; 

Lia  grande  et  importante  famille  des  Conifères  est  tout  particulièrement  intëressanlc 
pour  tous  ceux  qui  s  occupent  dos  végétaux  ligneux  «xotiques. 

L?s  conifères  étrangers  ont  été  plus  étudiés  que  les  feuillus ,  ce  qui  tient  probable- 

metit  I  ee  qti1l4  eenstiittent  pmt  le  pl«ipàH  de  ihiffttifliitiei  «rkm  d'omemeiiti 

Plusieurs,  dont  la  rusticité  a  été  Vite  reèMtitie,  Dtit  âtiM  rfttteiitimi  dee  ibreitim; 
les  essais  &its  en  France,  aux  Barres,  et  surtout  en  Allemagne,  notamment  à  Weiokem 
é(  à  EbeMWelde,  Mi  dontiëi  (MHir  quelqtieB  efipèeebi  deb  Mraltlti  loUeiblseDts,  ^i  ftnt 

de  tieitire  à  pfoiroqtiei'  létiv  (ulfodudton  dbiiB  tidê  fiiréto. 

il  ne  faut  toutefois  pas  exagérer.  U  y  a  déjà  une  eertnibe  tendatilse  I  tftiiiBpeiler  MR 
résiheux  itadi^es  efti  dehors  de  kttri  statleuS)  për  i^etU[^  I  planter  en  plaine  des 
essences  de  montagne  comme  l'épicéa  et  le  mâèze;  ce  sont  \h  Aêê  errent^  ddlttrelii  qet 
résultent  du  reste  le  plus  souvent  de  misetts  d'dfdre  éHétmA^^i 

il  est  Vi^  que,  potii'  tes  eeuilèfeB  éietiqueii,  la  qttMtieti  ii^eu  eai  fm  mtût^  lli 
Paiir  le  ttiomeut,  il  s'agit  pt^isémebt  de  navolr  «uelles  sereiit,  ehea  tiDb§,Qei  eii- 
getiées  de  ées  tëgëlaux  ;  peuf  eda ,  il  eét  héeessalre  de  les  expérimetiler  ttdn  settlemmi 
dans  les  liiftiiiniB  iéttaitts ,  mais  aussi  datis  les  diffëretties  statiens. 

La  liste  des  essences  résineuses  exotiques  itth^f^ssatltee  ati  peint  de  vttë  ftnwlief  wt 

&mt  iDUgtiei  je  ine  cobtenterai  d'éiudief  les  pi^iiieipales^  ediesfddiit  f ai  dmitië  f^u- 
méi^tioti  ati  eommetiiïentetit  de  ce  tHitail. 

Liboeédre.  —  JLiboeesInito* 

Le  genre  libocèdre  {libocedrm),  de  la  tribu  des  Cupressinées,  comprend  k  es|)èGes 
connues;  l'une  d'elles  est  intéresMute* 

tdboeèdi«  déèuttent  (ilbeetoébHié  «èmrè^  Tori^y):  »  Le  libeeMM  decumni 
habite  rOrégoti  et  la  QslilbMtie. 

C'est  un  très  grand  arbre,  pouvant  atteindre  ho  mètres  de  hauteur  siif  I  nts  fio  dS 
diamètre  et  même  plus.  Le  tronc  est  droit,  élancé,  à  écorce  rougefttre,  écailleuse.  La 

cime,  très  allongée,  est  formée  de  bt^titbes  eoUHes^  ee  qui  dotitie  I  Tarlire  uti  aspect 

fusiforme. 


-L-». 
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Il  demande  des  sols  d'une  certaine  fraîcheur  et  d'uue  certaine  fertilité, 
lutroduit  en  Europe  yets  le  milieu  du  siècle ,  il  s'est  montré  rustique  ;  il  végète  assez 
bien  et  fructifie  régulièremant;  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  de  semis  naturels  de  cette 

Le  libocèdre  dëeurrent  M  reprësehté  ém  Barfies  par  plusietit^  échatitlllons  de 
i§  mettes  de  httutear  sut*  o  m.  B6  de  diiirtièti^t  j'en  ëi  vu  iUssi  de  ïmnt  à  Heidul- 

Il  forme  à  Weinkeim  un  petit  massif  d'ime  liauteil)*  de  lO  tHètt^t  ëli  flsseé  koti  élill 
de  végétation. 
Son  bois,  assez  serré,  léger,  facile  à  travailler,  est  employé  en  menuiserie. 

Le  g^^Di*ë  thuya  «ppAHieut  ëgalëitienl  à  lu  tfibu  dm  Gupressinëesi  Ou  lui  eonbalt 
3  espèiH»  i  le  thuyti  ^Didentâl  [ihHjn  om^9nmliê  LitiHé)^  qui  éroft  au  Cauada  et  euit 
Etats-Unis,  sur  le  versant  de  l'Atlantique,  espèce  très  rustique  et  très  répandUid  ChOÉ 

iiuus^  itiâii  qui 4  ^lant  dotitiëss  len  faiblw  diméndOfii  qu*Mlo  lU^quim  daus  ttU8  pays»  ne 
me  parttU  pas  devoir  Borlii'  de  noi  |tatt!S)  la  thuya  de  Bfaudiih  {ihuyâ  SUrmdishU  Car- 
rière), espèce  japonaise  très  rustique  mais  encore  peu  connue;  et  enfin  le  thuya  g^nt 
[tkuffn  ffignntm  Nullai)«  qui  m^ite  piua  BéHeusëmeUl  l'atientbn  du  ft^reatiet*i 

* tliisi3r«  gëant  (thmsrâ  §iff(infeH  NuUfll <  ttitâfâ  MéhtiHii  Douglas t  Ùittya  LoUtt  de» 
hoHieuheura)}  ^-^  Le  thuya  géadi  habita,  au  Canada  et  aut  Étata-Unis,  lëB  provinces 
voisines  de  Focéan  Pacitique. 

C'est  Qii  arbre  de  prc^mière  gt^udeurî  pouvant  attaindro  60  mètres  de  hautem*  sur 
3  mètres  et  plus  de  diamètre  \  la  fût  eal  droit,  élancé)  ia  cittie  très  dévdoppë^,  très 
fournie  i  d«  forma  eoitique. 

Il  delnaiide  des  soi»  frais,  aasai  lubstantirii  at  uoe  asHaino  humidité  atmosphérique. 

Introduit  eu  Europe  vers  1860,  il  s^esi  montré  tr^  rustique  et  d'une  croissance 
rapide.  Il  est  assez  répandu  et  il  n'est  pas  rare  d'an  voir  de  beaux  échautillons;  le  parc 
des  eoDÎftreii,  à  Heidriberg^  en  possède  un  de  a  B  mètres  de  hauteur  sur  0  m.  Ao  de 
diamètre;  le  domaine  des  Barres  en  a  aussi  de  beaux,  très  bien  venants.  Il  frut;lifle 
i^gidièrenient  et  abondamment  «  et  j'ai  pu  voir,  à  Nogvnt-sur-Vemisson,  quantité  de 
aêmia  naturels  qui  persistaient  sous  le  couvert  épais  de  leurs  parents.  Il  demande  à  être 
un  peu  abrité  dans  ses  premières  années. 

Plantée  eu  forêt  à  Weinheim ,  cette  essence  y  forme  un  petit  maaiif  d'une  hauteur 
moyenne  de  1 5  mètres,  en  très  bon  état  de  végétation. 

À  Eberswalde,  le  thuya  géant  n'a  pas  réussi;  M.  de  Vilmorin  attribue  cet  insuccès  k 
une  affeetion  et7ptogamique« 

Introduit  dans  les  dunes  de  Qascogne,  il  n'a  pas  donUé  de  bons  résultats,  œ  qui 
tient  peut-être  à  ce  qu'il  a  été  planté  dans  des  sables  trop  pauvres. 

Sou  bois  ptiéaente  un  aubier  blanc  et  un  cœur  rosé;  il  est  léger,  très  durable,  d'un 
travail  facile |  il  est  employé  en  menuiserie,  notamment  pour  faire  des  portes  et  des 
fenêtres ,  et  sert  à  la  construction  dea  canots. 

C'est  certainement  «  parmi  les  essences  résineuses  exotiquea,  une  de  cdiea  qui 
méritent  d'être  introduilas  dans  nos  forêts,  à  titre  d'easai. 
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Le  genre  faux-cyprès  {ekamaeeyparU)  est  un  des  plus  intéressants  de  la  tribu  des 
Cupressinées.  Il  comprend  7  ou  8  espèces,  habitant  les  unes  TAmërique  du  Nord,  les 
autres  le  Japon.  La  plupart  sont  représentées,  dans  nos  jardins,  par  de  nombreuses 
variétés  ornementales;  en  particulier,  les  retinisporas  des  horticulteurs  ne  sont  que  des 
formes  de  jeunesse  des  faux-cyprès. 

Trois  ef^èces  méritent  surtout  Tattention  du  forestier. 

*Faax-03rprès  de  Lawson  (chamaaoyparii  tawiamoM  Pariatore).  —  Le  cyprès 
de  Lawson  croit,  au  Canada,  dans  la  Colombie  britannique  et ,  aux  États-Unis,  dans 
rOr^n  et  le  nord  de  la  Californie. 

C'est  UD  grand  arbre,  pouvant  atteindre  5o  mètres  de  hauteur  sur  9  mètres  et  plus 
de  diamètre.  Le  fût  est  droit,  élancé;  la  cime,  de  forme  pyramidale,  très  dense,  très 
fournie. 

Il  se  platt  dans  les  vallées  bumides  et  demande  des  teirains  profonds,  frais,  diurne 
certaine  fertilité;  il  préfère  les  sols  siliceux;  il  Vient  md  sur  le  calcaire  et  Targile  com- 
pacte. 

Introduit  en  Europe  vers  i85o,  il  s^est  montré  excessivement  rustique;  il  croit 
assex  rapidement,  à  la  condition  d*étre  planté  dans  des  terrains  on  peu  frais,  riches  en 
humus;  il  fructifie  r^ulièrement  et  abondamment  et  on  peut  voir  aux  Barres  quelques 
semis  naturels  de  celle  essence.  Les  beaux  échantillons  ne  sont  d*ailieurs  pas  rares, 
aussi  bien  en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Le  cyprès  de  Lawson  forme,  dans  les  plantations  de  Weinheim,  un  petit  massif  de 
10  à  1 9  mètres  de  hauteur,  en  très  bon  état  de  v^tation. 

Il  a  été  paiement  introduit  par  le  service  forestier  allemand  dans  les  forêts  du  Spes- 
sart,  en  Bavière,  et  à  Eberswalde,  dans  la  Prusse;  j'en  ai  vu  de  beaux  plants  dans  une 
pépinière  forestière  du  cantonnement  de  Lohr-ouest  Les  r^ultais,  bien  que  variant 
avec  les  qualités  du  sol,  sont  généralement  satisfaisants. 

Le  cyprès  de  Lawson  a  été  aussi  planté  dans  les  dunes  de  Gascogne  et  semble  devoir 
y  réussir. 

U  fournit  un  bois  l^fer,  assez  dur,  assez  fort,  d'un  travail  fadle  et  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli;  ce  bois,  qui  n'a  pas  d'analogue  en  Europe,  est  propre  à  de 
nombreux  emplois  spéciaux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  cyprès  de  Lawson  mérite  d'autant  plus  d'être  introduit 
dans  nos  forêts  que  sa  naturalisation  semble  possible. 

*Faux-G3rprès  de  Nutka  (Chamanoypsttia  nutkaensis  Spadi,  Thaopais  boreaUt 
Fischer).  —  Le  cyprès  de  Nutka  habite  les  mêmes  r^ons  que  le  cyprès  de 
Lawson. 

C'est  un  grand  arbre ,  pouvant  atteindre  io  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  et  plus  de 
diamètre.  II  a  le  fât  droit,  élancé;  la  cime,  d'aspect  pleureur,  est  en  forme  de  cAne 
pointu  au  sommet  et  renflé  à  la  base,  au  moins  chez  les  jeunes  individus. 

Comme  le  cyprès  de  Lawson ,  il  parait  demander  des  sols  irais,  assez  fertiles. 

Introduit  chez  nous  vers  le  milieu  du  siècle,  il  s'est  montré  aussi  rustique  que  ce 
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(leniier;  il  frucUtie  r^fulièremeut,  mais  ii*a  pas  donné  jusqu^ici  dé  semis  uatiifels,  à  ma 
coDiiaissaiice  da  moins. 

Planté  à  Weinheim  à  côte  de  son  congënèi'e,  il  a  donné  les  mêmes  bons  i*é- 
j^ultats. 

Il  produit  un  bois  serré ,  assez  dur,  prenant  un  beau  poli. 

Comme  le  cyprès  de  Lawson,  et  an  m<^me  titre  que  lui,  le  cyprès  de  Nutka  mérite 
(IVtre  planté  dans  nos  forêts. 

TuuxrGyprèB  obtus  (COiamaecjnparis  obhua  Siebold  et  Zuccarini).  —  Des  (rois 
espèces  du  genre  qui  habitent  le  Japon,  le  cyprès  porte-pois  {chamaecyparis  pisifei'a , 
Siebold  et  Zuccarini),  et  le  cyprès  rude  {chamaecifparis  squarrosa  Siebold  et  Zuccarini), 
bien  que  rustiques  chez  nous ,  sont  de  trop  petite  taille  et  de  croissance  ti*op  lente  dans 
DOS  pays  pour  être  autre  chose  que  de  magnifiques  arbres  d'ornement;  le  cyprès  obtus 
mérite  davantage  l'attention  du  forestier. 

Cette  essence  peuple ,  au  Japon ,  les  forêts  des  montagnes  de  Tile  de  Niphon. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  3o  mètres  de  hauteur  sur  i  mèti'e  de  dia- 
mètre. 

Il  ne  parait  pas  exigeant  au  point  de  vue  du  sol. 

il  est  rustique  sous  nos  climats,  y  fructifie,  mais  y  croit  très  lentement.  Il  a  été  com- 
pris dans  les  plantations  d'Eberswalde ,  visitées  par  M.  de  Vilmorin;  les  sujets,  âgés  de 
19  ans,  y  ont  une  végétation  satisfaisante,  même  dans  les  parties  médiocres. 

Si  Ton  considère  que  le  cyprès  obtus ,  le  fameux  hinoki  du  Japon ,  donne  un  bois  lé- 
guer, très  fort,  très  durable,  très  employé  dans  son  pays  d'origine  pour  les  meubles  et 
les  constructions,  et  que  ce  bois  n'a  pas  d'analogue  dans  nos  pays,  on  comprendra  fa- 
cilement l'intérêt  que  pr^ntent  les  essais  d'Eberswalde  et  l'importance  qu'il  y  aurait  à 
renouveler  ces  essais  en  France. 

Le  genre  cyprès  (cupressus),  repr^nté  dans  le  midi  de  la  France  par  le  cypi'ès  tou- 
jours veit  (eupressuê  sempervirens  Linné),  renferme  une  douzaine  d'espèces  exotiques , 
({iii  croissent  sons  des  climats  plus  chauds  que  cdui  de  la  France  moyenne. 

lies  cyprès  ne  pr^ntent  donc  aucun  intérêt  forestier  dans  le  nord  de  la  France.  C'est 
à  peine  si  les  plus  rustiques  parmi  eux ,  comme  le  cyprès  de  Mac-Nab  (eupressvs  mac- 
mbiana  Mnrray),  le  cyprès  cle  Gowen  {cupressus  goweniana  Gordon)  et  le  cyprès  de 
Ijamiiert  {cupreasm  hmberlmna  Carrière),  peuvent  supporter  les  hivers  moyens  du  cli- 
mat parisien. 

Mais,  outre  le  cyprès  toujours  vert,  que  l'on  y  rencontre  sous  deux  formes,  le 
cyprès  horizontal  et  le  cyprès  pyramidal ,  certaines  espèces  peuvent  rendre  des  services 
dans  le  Midi. 

Le  cyprès  de  Lambert  est,  à  ce  point  de' vue,  le  plus  intéressant  du  genre. 

C'est  un  arbre  de  deuxième  grandeur,  pouvant  atteindi'e  30  mètres  de  hauteur  sur 
1  mètre  et  plus  de  diamètre,  qui  habite  la  (ialifoniie.  11  a  une  cime  très  fournie,  très 
'développée:  son  couvert  est  par  suite  épais. 

Il  n'est  pas  exigeant  au  ]K)int  cle  vue  du  sol  et  s'accommode  notamment  des  terrains 
iliceux  arides. 
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S*il  06  poHt  «upportor  \m  graods  biv^n  du  Nord,  U  m  mootre  nutique  dus  le 
Midi. 

Introduit  dauf  las  duuis  de  Gaseogne,  il  y  a  donué  de»  résaltata  si  sstisiâisftiiU  que 
Buffault  conseille  de  le  planter  avant  tout  autre.  rrSa  v^ëtation,  dëclare-t-il,  même  sur 
les  sables  arides,  est  très  «ctive  et  ne  souffre  pas  de  Tariditë  du  sol,  ni  de  la  sécheresse 
du  dimati  B  fructifia,  mais  son  introduction  par  voie  de  semis  direct  est  encore  k  es- 
sayer.» 

Son  bois  parait  présenter  les  mêmes  qualités  que  cdui  du  cyprès  toujours  vert; 
somme  lui,  û  eoovient  k  la  menuiserie  et  même  à  la  charpente,  fournit  des  ëchaias  de 
toute  première  qualité,  et  jouit,  sous  Teau,  d'une  très  longue  durée. 

Le  cyprès  de  Lambert  est  donc  une  essence  à  introduû^  en  forêt,  dans  le  midi  delà 
France  et  en  Algérie,  particulièremeut  dans  les  sfibles  médiocres  des  dunes. 


Le  genre  genévrier  (jumperus)  comprend  plus  de  vingt  espèces  habitant  les  régious 
tempérées  et  froides. 

Une  espèce  amérieaina,  qui  a  sur  uoa  espèces  auropéenues  revantage  d'être  de 
plus  grande  taSle,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  du  genre,  au  point  de  vue 
forestier. 

^O^mértiÊt  de  Virginie  (  Juniponui  virgimatm  Unné).  —  Le  genévrier  de  Viiip- 
nie,  vulgairement  appelé  cèdre  rouge,  cèdre  de  Viiffinie,  croit  dans  les  provinces  orien- 
tales du  Canada  et  des  États-Unis,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  golfe  du  Heiique: 
on  le  retrouve,  au  Canada,  sur  le  versant  du  Pacifique, 

C'est  un  assez  grand  arbre,  pouvant  atteindre  a 5  mètres  et  même  3o  mètres  de  hau- 
teur sur  1  mètre  et  plus  de  diamètre.  Il  a  le  fût  droit,  è  écorce  brun  rougeâtre,  s'écaii- 
lant  en  lanières ,  la  cime  formée  de  rameaux  grêles ,  souvent  pendants. 

Il  n'est  pas  très  exigeant  au  point  de  vue  du  sol,  mais  préfère  les  terrains  saidou- 
neux,  frais,  riehes  en  humus;  il  s'aecommode  toutefois  encore  des  terres  légères  et 

8€Cu€8. 

D  est  très  nittique  cfaes  nous.  Le  domaine  des  Barres  en  possède  quelques  besui 
échantillons  de  au  mètres  de  hauteur  sur  o  m.  3o  et  o  m.  35  de  diam^re.  Il  croit 
asseï  lentement,  fraotiOe  régulièrement  el  abondamment,  mais  ne  se  reproduit  pas  us* 
turellement 

Planté  en  forêt  en  Allemagne,  notamment  à  Weinheim,  et  en  plusieurs  endroits  de 
la  Belgique ,  il  a  i^éussi. 

II  fournit  un  bois  asses  léger,  à  aubier  blanc  et  à  cœur  plus  ou  moins  rouge,  d'usé 
odeur  caractéristique ,  assez  fort,  très  durable,  d'un  travail  facile.  Ce  bois  est  surtant 
employé  à  la  bbrication  des  crayons;  on  en  fait  aussi  des  caisses,  des  rneoUes  com- 
muns ,  des  pieux  ;  il  est  recherché  par  les  fabricants  de  pianos.  Il  s  eu  importe ,  en  Europe , 
des  quantités  notables. 

Etant  donnés  sa  rusticité,  ses  faibles  exigences  et  surtout  les  emplois  spéciaux  de  son 
bois,  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  introduire  le  genévrier  de  Virginie  dans  nos  ibréts. 
notamment  dans  les  sols  légers  des  bords  de  la  mer. 


-.^  »«1  >M~ 


Le  gî>nre  ci^ptoiueria ,  de  la  Iribii  dw  Taxodin^es,  n'est  forme  que  d'une  seule 
6spece« 

Grjrptomeria  du  Japon  (Crsrptomeria  japonica  Don.).  —  Le  eryptomeria  du 
Japon  peuple  les  forêts  des  îles  japonaises  de  Niphon  et  de  Kiou-Siou. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  ko  mètres  de  hauteur  sur  a  mètres  de  dia- 
mètre. Le  fAt  est  droit,  âancë,  à  écorce  s*ëcaillant  en  lanières;  la  cime,  ti*ès  rëjfulîère- 
ment  conique,  est  assez  développée  en  hauteur  mais  peu  fournie. 

Introduit  en  Europe  vers  1 85  o ,  il  s'est  montre  très  rustique  ;  il  demande  des  teiTains 
frais  ou  même  hunudes,  mais  s'accommode  néanmoins  du  sol  rdativement  see  des 
Barres,  où  l'on  peut  en  voir  d'assez  beaux  ëohantillons;  d'une  vëgëtatioa  itn  peu  lan- 
gaissante .  il  est  vrai.  Il  donne  régulièrement  et  abondamment  des  graines  fertiles,  mais 
ue  se  réensemence  pas. 

Plaqté  en  forêt  à  Weinheim ,  il  s'y  est  comporté  médiocrement. 

Son  bois  est  encore  peu  connu. 

Malgré  sa  rusticité,  le  cryptometîa  du  Japon  me  parait  d'intérêt  secondaire ,  au  jioinl 
de  vue  forestier, 

T»lL««taMa« 

Le  genre  tiuodium  appiu*tieot  à  la  tribu  des  Taxodinées;  il  compi<eQd  deux  espèces, 
liibitaai  ruiie  les  États-Unis,  Tautre  le  Mexique;  la  première  seule  est  rustique  lous 
nos  climats. 


distique  (Taxodium  diatichum  lUcbard).  —  Le  taxodiuni  distique, 
appelé  vulgairement  cyprès  chauve,  croit  dans  les  marais  des  provinces  du  sud-est  des 
États-Unis,  notamment  dans  la  Floride  et  la  Loui«iane, 

C'est  un  arbi*ede  première  grandeur,  qui  atteint  &o  mètres  de  hauteur  soi'  3  mèti'es 
et  plus  de  diamètre.  Le  fût,  très  élargi  à  la  base,  file  droit;  la  cime,  très  développée,  se 
iléjMmille  pendant  l'hiver  des  ramilles  portant  les  feuilles;  les  racines  donnent  très  sou- 
\out  naissance  à  des  protubérances  creuses,  de  forme  conique,  pouvant  s'élever  jusqu'à 
I  m.  5o  au-dessus  du  sol. 

Il  te  plaît  dans  les  marais  ou  au  bord  des  rivières  et  demande  des  sols  très  humides  : 
il  s*accoiiimode  parfaitement  des  ten'ains  qui  sont  fréquemment  recouverts  par  les  eaux  ; 
il  préfère  le  salde. 

Introduit  aa  Europe  vers  le  milieu  du  xvii'  siède,  il  s'est  montré  très  rustique,  mais 
ne  vient  bien  qu'au  bord  des  eaux;  il  végète  md  dans  le  sabie  relativement  sec  des 
Baitea*  U  exista  au  contraire  de  très  beaux  sujets  de  cette  espèce  à  Maleabarbes,  à  Se- 
grez ,  à  Cour  Cheverny ,  à  Bordeaux ,  à  Carlsruhe ,  à  Francfort-sur-le-Main  et  à  Kew. 

D  g'aecommode  du  sable  des  dunes,  k  la  condition  d'être  planté  au  bord  des  eaux 
douées, 

U  donne  un  bois  léger,  de  teinte  roogeàtre,  à  grain  assez  fin ,  facile  à  travailler;  on 
en  fait  surtout  des  planehas  et  des  intérieurs  de  meubles. 
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liH  tasodiuiii  dwtiqiu*  peul  i-eudre  quelque»  nersiee»  dans  les  Hal>lf*8  iiiarécageui  et 
tourbeux. 

1^  genre  Séquoia ,  de  la  tribu  des  Taxodinëes ,  comprend  deux  espèces  de  taille  g^a(«, 
habitant  la  Californie. 

Seqaoia  géant  (Bùqnoim  giganiea  Endiicher,  Wellingtonia  giganiea  Ljndley).— 
Le  séquoia  géant  habite  les  versants  de  la  Sierra-Nevada,  du  cdté  du  Pacifique,  à  une 
altitude  moyenne  de  1,800  mètres. 

C'est  le  plus  grand  arbre  que  Ton  connaisse;  il  atteint  100  mètres  et  même  plus  de 
hauteur  sur  10  mètres  de  diamètre.  Son  fut  droit,  élai^  à  la  base,  décroît  rapidement: 
il  est  recouvert  d'une  écoroe  brun  rougeAtre,  gerçurée  longitudinalement:  sa  cime, 
très  fournie,  a  la  forme  d'un  cÂne  très  relier. 

Il  demande  des  sols  profonds,  frais  ou  humides. 

Introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  siècle,  il  s'est  montré  assez  rastique:  il  craint 
cependant  les  grands  hivers  du  nord.  11  croit  très  rapidement,  fructifie  régulièrement 
et  abondamment,  mais  ne  se  reproduit  pas  naturellement. 

Les  échantillons  de  90  à  a5  mètres  de  hauteur  ne  sont  pas  rares. 

Planté  en  forêt,  à  Weinheim,  en  mâange  avec  des  abies  et  des  psetido-tsugas,  il  s'est 
bien  comporté  et  son  feuillage  glauque  forme  un  curieux  contraste  avec  celui  plus  foncé 
des  sapins  voisins. 

Introduit  dans  les  dunes  de  Gascogne ,  il  n*a  pas  donné  de  bons  résultats. 

Son  bois,  d'une  teinte  rosée,  est  l^[er,  tendre,  en  somme  de  qualité  médiocre,  bien 
que  susceptible  de  prendre  un  beau  poli. 

Pour  cette  raison,  le  séquoia  géant  me  parait  devoir  être,  dans  nos  pays,  un  arbre 
d'ornement  plutôt  qu'un  arbre  forestier. 

Séquoia  toujours  vert  (Seqnoia  sempervireM  Endiicher,  Séquoia  laxtfilia  de 
Kirwan,  Tazodiuxn  sempervireM  Lambert).  —  I^e  séquoia  toujours  vert  habite  aussi 
la  Californie. 

Bien  qu'il  soit  également  de  taille  géante,  il  n'atteint  pas  tout  à  fait  les  dimensions 
colossales  de  son  congénère. 

Il  en  a  à  peu  près  les  exigences. 

Chez  nous,  il  s'est  montré  un  peu  moins  rustique;  il  croit  rapidement,  mais  gèle  par 
les  grands  froids  du  nord;  il  rejette  vigoureusement  de  souche  et  drageonne;  aussi 
forme-t-il  très  souvent  des  cépées  bien  fournies ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  Barres.  Il 
fructifie  régulièrement  et  abondamment,  mais  ne  se  ressème  pas  naturellement. 

Planté  en  forêt,  à  Weinheim,  il  n'a  pas  réussi.  11  ne  parait  pas  avoir  donné  de 
meilleurs  résultats  dans  les  dunes  de  Gascoguf!,  où  le  climat  lui  convient  cependant 
davantage. 

11  fournit  un  bois  léger,  de  teinte  rougeâtre,  supérieur  à  celui  de  l'espèce  précé- 
dente; d'un  travail  et  d'une  fente  faciles,  ce  bois  convient  à  la  menuiserie  com- 
mune. 

Cette  essence  est  d'intérêt  secondaire ,  au  point  de  vue  foresti^. 


— M.(  293  ).rfr— 

lie  genre  Gingko,  de  la  tribu  des  Taxacëes,  n^est  forme  qued*une  seule  espèce. 

Oinkgo  à  deux  lobes  (Oinkgo  biloba  Linnë,  Sallsburia  adianttfolia  Smith).  — 
Ije  gingko  à  deux  lobes,  appelé  vulgairement  Yarbre  aux  quarante  icus,  est  originaire 
(les  provinces  centrales  de  la  Chine. 

C*est  un  aribre  de  grande  taille,  k  cime  allongée,  mais  peu  fournie:  il  est  k  fenilles 
caduques  et  dimque. 

Introduit  en  Europe  à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'est  montn^  très  rustique,  mais  de 
croissance  lente.  lie  parc  de  Carismhe  en  possède  un  beau  spëcimen  de  a  5  mètres  de 
hauteur  sur  o  m.  60  de  diamètre,  le  jardin  de  Kew  un  de  90  mètres  de  hauteur  sur 
0  m.  80  de  diamètre. 

Plante  en  forêt  à  Weinheim,  il  a  donné  des  résultats  médiocres. 

n  a  été  introduit  aussi  dans  les  dunes  de  Gascogne,  mais  les  essais  sont  trop  récents 
pour  qu^on  puisse  en  tirer  une  condusion. 

D*ai9enrs,  étant  donnée  la  faible  valeur  de  son  bois,  le  gingko  à  deux  lobes  présente 
peu  d*intârét  au  point  de  vue  forestier. 

Pin.  —  Pln«s. 

Le  genre  pin  (ptmM),  le  plus  considérable  de  l'importante  tribu  des  Abiétinées,  est 
repr^nté,  en  Amérique  et  en  Asie,  par  un  grand  nombre  d'espèces;  plusieurs  sont  in- 
téressantes à  étudier  dans  nos  pays,  au  point  de  vue  forestier. 


La  section  des  pins  k  deux  feuSiles  est  trop  bien  repr^ntée  chez  nous,  pour  qu'il  y 
ait  un  intérêt  k  introduire  des  espèces  exotiques  appartenant  à  cette  section. 

On  peut  toutefois  soumettre  à  cpielques  essais  les  plus  rustiques  des  pins  étranger.'^  à 
denx  feuilles. 

Pin  jaune  (Plnns  mùiê  Michaux).  —  Le  pin  jaune  croit,  aux  Ktats-Unis ,  dans  le 
Maryland  etk  Virginie. 

Cest  un  assez  grand  arbre ,  qui  présente  ce  caractère  pailicidier  que  son  tronc  et 
!«s  branches  se  couvrent  de  petits  rameaux  feuilles  provenant  de  bourgeons  proventifs. 

Il  est  peu  diflBcile  au  point  de  vue  du  sol  ;  il  s'accommode  en  particulier  des  sols  sili- 
ceux de  qualité  médiocre. 

Introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  s*est  montré  très  rustique, 
mais  de  croissance  lente  et  de  v^fétation  médiocre ,  ainsi  qu*on  peut  le  constater  aux 
Barres  :  il  fructifie  assez  régulièrement ,  mais  peu  abondamment ,  et  les  graines  ne  sont 
pas  de  bonne  qualité. 

n  donne  un  bois  à  aubier  blanc,  à  cœur  jaune,  louni,  dur,  nerveux,  se  rapprochant 
»ez  du  vrai  bois  de  pitch>pin.  On  remploie,  aux  Ktats-Hnis,  pour  les  consinictions 
avaies. 


Malgi^  cela,  je  ne  pense  pas  qu*i1  y  ait  lien  d'introdnire  le  pin  jaune  dans  nm 
foréte. 

Pin  ronge  (Pls«s  nàrm  Miahaax.  ftous  rmmim  Soluid).  -—^  La  pin  roqge 
vient  dans  le  nord  des  États-Unis  et  dans  tont  le  Canada ,  sauf  sor  le  Tenant  dn  Paci- 
fique. 

G*6tt  un  grand  arfan,  rappaiant  noa  larioîoa. 

H  préfère  les  terrains  siliceux. 

0  a  donné  ahai  noua,  notamment  aui  Barres,  les  mêmes  résaltata  JOkéàiomm  qnele 
pin  jaune. 

Anssi,  malgré  les  qualités  de  son  bois,  le  pin  ronge  ne  présente  pHnr  nous  anenn 
intérêt. 

Pin  de  Banks  (Pinus  bankstana  Lambert).  —  Le  pin  de  Bankfi  qtlî  liabfle  les 
parties  froides  des  Étata»Unis  ot  aurloat  du  Ganadli*  est  enoore  moins  intéressant  i  Atni 
donnée  h  petite  tailla. 

Toutefois  M.  de  Vilmorin, qui  a  constaté,  k  Bbarawalde,  Ttatrâme  rusticité  d«  ostts 
eapèee,  la  IMllté  de  sa  reprisa*  sa  eroissanoe  rapide  dorent  les  premières  aiméii  et  sa 
fertilité  très  précoce,  pense  qu'elle  pourrait  rendre  dei  sarviies,  comme  aiseaee  de 
reboisement,  dans  des  terres  peu  fertiles  et  sous  des  climats  très  rigoureux. 

L'essai  serait  bon  k  iaire  dans  la  haute  montag^ne* 

Les  autres  pins  américains  à  deux  feuilles,  comme  le  pin  piquant  {pinus  putigtitt 
Michaux),  la  pin  ahétif  (fNMii  Maps  Aiton),  el4.,  donnant  des  boia  médioaret,  la^me 
dans  leur  pays  d*origine« 

Quant  aux  pins  de  la  néma  seetion,  qui  nova  vimipant  du  Jupoili  pin  dansiflore 
{pinus  densiflora  Siebold  et  Zuccarini),  pin  de  Thunberg  {pmus  Tunbergii  Parlalore], 
pin  de  Masson  {pinus  massaniana  Lamiwt),  ib  paraissant  se  comporter  médiocrproeot 
dans  nos  pays;  aux  Ban*e8  notamment,  leur  végétation  est  peu  satisfaisante. 

Fins  k  tv#ls  fciiilli»B. 

La  section  des  pins  k  trois  feuilles ,  qui  n  a  pas  de  représentant  en  Europe,  Mmprend 
qudqnes  espèces  intéressantes. 

Pin  k  bois  loiutl  (Pinus  ponderosa  Douglas,  Pinus  bentkamym  HirtW^)*  ^  le 
pin  k  bois  lourd  oralt ,  an  Canada  et  aux  Ét«ts-Unif ,  dans  Irc  moQlagiiia  da  la  hfifion 
voisine  dn  Paeiflque. 

C'est  un  très  grand  arbra,  pouvant  atteindre  80  mèlres  de  hauteur  itir  •  mèlrM  de 
diamètre  et  même  davantage.  I^  fût  est  droit ,  fort ,  la  cime  formée  de  branobes  robuitae 
et  de  pousses  très  grosses. 

Il  parait  préMrer  la  sable,  mais  snpporle  le  caioaira. 

Indrodttit  en  Bnrope  dans  la  pramière  moitié  du  siède ,  il  s'est  montré  rnitiqnsi  ans 
Barres  notamment,  il  végète  bien  et  fructiGe  r^^èrement;  mais,  dans  nos  p«yi  du 
moins,  il  rette  trapn  plutôt  qu*âancé. 

Planté  an  massif  k  Weinheim ,  il  a  donné  d'assaa  boni  réaultalai 

Il  fournit  un  bois  k  aubier  blanc,  k  cœur  jaune,  dont  la  qualité  varie  d'ailleun  mi- 
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vant  les  eonditietis  d^  là  ^éféiMÛm.  Oe  bois,  qai  prëieiiie  itiia  oiHtine  aitidofit  «teo  h 
vrai  bois  de  pitcb-piu ,  est  aaseï  Mlimé  dam  Touait  dat  Btai8«Uniii 

Le  pin  à  bois  lourd  est,  par  sa  rusticité,  un  de  oeni  quHl  eonvient  da  jikuter  dans 
aosfofâts,  à  litre  dressai. 

*Pin  de  Jefirey  (Pinua  Jeffreyi  Mun*ay).  —  Le  pin  de  JeCBrey  habite  les  rnémea 
régions  que  le  prëcélent ,  mais  à  une  altitude  pius  grande. 

De  taille  un  peu  moindre,  il  dépasse  néanmoins  80  mètres  de  hauteur  sur  a  mètres 
de  diamètre.  11  présente  un  fôt  élanoé,  à  éeorce  noirAtroi  des  branshes  robustes,  des 
rameaux  gros. 

Il  se  contente  de  sols  silieeui  d'une  fertilité  médiocre. 

Introduit  en  Europe  vers  iSAo,  il  s*est  montré  partioulièremant  rosticpia.  C'est, 
parmi  les  pins  à  trois  feuilles,  edui  qui  s'est  le  mieux  comporté  à  Weinheim,  oii  il 
ferme  un  tnasaif  très  bien  venant,  d'une  hauteur  moyenne  de  la  mètres. 

Un  autro  essai  a  été  fait  dans  la  forêt  d'Eberswalde,  visitée  par  M.  de  Vilmorin)  les 
sujets,  jeunes  encore,  sont  bien  venants. 

Le  pin  de  Jeffirey  donne  un  bois  dur  et  fort,  quoique  léger. 

C'est,  à  mon  avis,  au  point  de  vue  forestier,  le  plus  intéressant  des  pins  à  trois 
feuilles;  il  mérite  d'être  planté  dans  nos  forêts,  h  titra  d*essai. 

Plu  dt  Goulter  (Pinus  (kmUmi  Don.).  -^  Bien  qu*il  soit  rustique,  le  pin  de  Goul- 
ter,  grand  arbre  californien,  dont  j'ai  vu  à  Kew  un  bel  éehantillon,  me  parait  sans 
avenir  dans  nos  pays. 

Pin  rigide  (PiAtttt  rigida,  Miller).  —  Le  pin  rigide  croit,  au  Canada  et  atu  États^ 
Unis,  siu*  le  versant  de  TAdantique,  notamment  dans  les  monts  Alleghany« 

G*est  un  arbre  de  detuiième  grandeur,  pouvant  atteindre  au  plus  a6  mètres  de  hau- 
teur sur  1  mètre  de  diamètre.  11  présente  la  même  partieularité  que  le  pin  jaune  :  les 
branches  tOTtueuses  se  couvrent,  comme  le  tronc,  de  petits  rameaux  feuilles  provenant 
de  bourgeons  préventifs. 

On  en  a  conclu  que  cette  essence  devait  i^eter  très  bien  de  souche;  reMpérienœ  a 
été  Alite  aux  Barres  où  plusieurs  sujets  ont  été  reoépés  k  des  hauteurs  variatdes  |  les 
nejets  se  sont ,  en  eflbt ,  produits  abondants  \  mais  je  ne  suis  pas  persuadé  qu*ils  pourront 
devenir  des  rameaux  solides  et  durablesi 

Le  pin  rigide  n'est  pas  exigeant  au  point  de  vue  du  so) ,  mais  11  ne  vient  Uen  quo 
dans  les  terrains  un  peu  frais  ;  il  s*aocommodf  même  très  bien  de  ceux  qui  sont  fréquem- 
ment Inondés  soit  par  les  eaux  douées ,  soit,  par  les  eaux  de  la  mer. 

Introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  s'est  montré  rustique.  On 
peut  en  avoir  aux  Barres  de  beaux  échantillons,  deux  en  particulier  qui  mesurent  ao 
mètres  de  hauteur  sur  o  m.  âo  et  o  m.  AS  de  diamètre.  II  fructifie  régulièrement  mail 
ne  se  réensêmence  pas. 

Il  a  été  planté  en  Ibrêt  à  Eberswalde,  mais  ne  semble  pas  devoir  y  réussir,  car  il  ne 
trouve  pas,  dit  M.  de  Vilmorin ,  la  fraîcheur  qui  lui  est  nécessaire. 

Il  fournit  un  bols  à  aubiei*  abondant,  k  cœur  blanc,  de  qualité  médiocre. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  cra  longtemps,  eelfe  essence  qui  donne  le  bois  co- 
loré, dur  et  fort  connu  sous  le  nom  de  pitch-pin  ;  les  vrais  producteurs  de  ce  bois  sont 
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des  espèces  plus  méridioDaies,  \e pinus paluêtriê  Miller  vel oMiralpi Michaux  eiiepimii 
cubeMtê  Grisebacli ,  qui  ne  peuvent  venir  sous  nos  climats. 

Le  pin  rigide  est  donc  loin  de  présenter  Tintërét  qu'on  lui  avait  accorde:  alors  qu'on 
le  croyait  capable  de  donner  le  bois  de  pitchrpin.  Il  pourrait  toutefois  rendre  peut-être 
quelques  services  pour  la  mise  en  valeur  des  sables  humides,  notamment  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord. 

Les  autres  pins  &  trois  feuilles  sont  encore  moins  intéressants;  les  uns  comme  le  pin 
Sabine  (ptfitw  sabiniana  Douglas) ,  espèce  californienne  dont  j*ai  vu  h  Kew  de  beaux  édian- 
tiUons,  et  le  pin  remarquable  {pinus  nuignU  Douglas),  également  de  Californie,  ne 
sont  pas  suffisamment  rustiques  dans  nos  pays  ;  d'autres,  comme  le  pin  de  Bunge  (pmut 
hmigeana  Znccarini) ,  qui  croît  dans  le  nord  de  la  Chine,  sont  rustiques  et  peu  exigeants, 
mais  ne  paraissent  pa8  devoir  acquérir  chez  nous  de  belles  dimensions;  quant  an  pin 
torche  {pinus  taeda  linné),  espèce  du  sud-est  des  Etats-Unis,  qui  donne  un  bols  d'asiiez 
bonne  qualité,  voisine  du  vrai  bois  de  pitch-pin,  il  ne  pourrait  guère  réussir  que  dans 
quelques  sols  sablonneux  profonds  et  frais  de  la  région  du  Sud- Ouest. 


Pin»  h  ein^  feuille». 

La  section  des  pins  h  cinq  feuilles,  qui  n'est  représentée  chez  nous  que  par  le  pin 
cembix) ,  irenferrae.  quelques  espèces  exotiques  intéressantes. 

Pin  du  lord  Weymouth  (Piniis  Btrobus  Linné).  —  Le  pin  du  lord  Weymouth 
crott,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  sur  tout  le  versant  de  l'Atlantique,  jusque  danK  k 
région  des  grands  lacs  et  dans  celle  des  monts  AUeghany. 

C'est  un  très  grand  arbre  dont  le  tronc  droit,  élancé,  conserve  longtemps  son  écorce 
lisse  et  dont.la  cime  est  allongée,  de  forme  conique. 

Il  se.  platt.dans  les  plaines  et  les  vallées  et  demande  des  sables  profonds,  frais  et 
même  humides. 

Introduit  en  Europe  au  commencement  du  siècle  dernier,  le  pin  de  lord  Weymonth 
peut  être  considéré  comme  naturalisé  ;  il  se  reproduit  très  bien  de  semences.  Il  existe  en 
massif  aux  Barres,  à  Weinheim,  dans  le  Spessart,  k  Eberswalde  et  dans  d'autres  en- 
droits. Mais  ce  n'est  que  dans  les  sols  frais  ou  humides  qu'il  vient  bien  ;  3  présente  alors 
des  accroissements  énormes. 

Son  bois  est  blanc,  léger,  mou,  homogène,  peu  fort,  peu  élastique,  peu  durable, 
en  somme  médiocre.  Il  ne  peut  être  utilisé  que  pour  la  fabrication  de  caisses  d'embal- 
lage, d'allumettes  et  de  pâte  à  papier. 

Par  spn  bois,  le  pin  du  lord  Weymouth  est  loin  d'avoir  donné  les  bons  résultats 
qu*oii  espérait  de  lui. 

n  peut  toutrfois  rendre  des  services  pour  la  mise  en  valeur  des  terrains  marécageux 
ou  tpurbeux,  de  nature  siliceuse;  mais  il  ne  doit  être  planté  que  dans  ces  sols. 

Pin  élevé  (Pinus  exceliaVf alUch).  —  Le  pin  élevé  peuple  de  vastes  étendues  de  fo- 
rêts sur  les  versants  sud-ouest  de  l'Himalaya,  à  une  altitude  moyenne  de  9,oqo  h 
u.h^o  mètres, 
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C'est  un  arbre  de  premièi'e  grandeur,  pouvant  atteindre  5o  mètres  de  hauteur  sur 
1  m.  5o  et  plus  de  diamètre.  Ses  longues  feuilles  retombantes  lui  donnent  un  aspect 
pleureur  d*un  joli  effet. 

Il  demande  des  sols  frais  et  profonds  et  préfère  les  terrains  de  nature  siliceuse. 

Indroduit  en  Angleterre  vers  i83o,  il  s'est  monlrë  rustique  et  de  croissance  assez 
rapide.  Le  domaine  des  Barres  en  possède  de  beaux  échantillons.  Il  fructifie  réguliè- 
rement et  j*aipu  voir  à  Nogent  quelques  semis  naturels  de  cette  essence. 

n  a  ëtë  compris  dans  les  plantations  forestières  de  Wenheira. 

Son  bois  est  encore  peu  connu. 

Le  pin  élevé  mérite  d'éti*e  soumis  h  quelques  essais. 

Pin  peuee  {Pians peuee,  Grisebacb).  —  Le  pin  peuce,  qui  babite  la  Macédoine,  la 
Roamâie,la  Serbie  et  le  Montén^ro,  est  pour  ainsi  dire  un  intiTtnédiaire  entre  le  pin 
dn  lord  We)Tnoolb  et  le  pin  élevé. 

Il  n  at!eint  pas  les  dimensions  de  ces  deux  derniers  pins. 

11  est  rustique  chez  nous. 

Ses  exigences  et  son  bois  sont  encore  peu  connus. 

n  faut  attendre  les  essais  pour  émettre  un  jugement  sur  cette  essence. 

Pin  de  Lambert  (Pinus  lambertiana  Douglas).  —  Le  pin  de  Lambert  croit  aux 
États-Unis,  dans  les  hautes  montagnes  de  TOr^on  et  de  la  Californie. 

C'est  un  arbre  de  toute  premi^  grandeur,  pouvant  atteindre  8o  mètres  de  hauteur 
sur  k  mètres  et  plus  de  diamètre. 

II  demande  des  sols  un  peu  frais  et  profonds,  de  nature  siliceuse. 

Introduit  en  Europe  vers  i83o,  il  s'est  montré  assez  nistiqne,  mais  de  croissance 
lente;  il  est  d'ailleurs  encore  assez  rare  dans  les  cultures. 

n  donne,  dans  son  i^ays  d'origine,  un  bois  léger,  assez  tendre,  dont  on  fait  des 
planches. 

On  ne  peut  encore  se  prononcer  sur  la  valeur  forestière  de  cette  essence;  elle  me 
paraît  toutefois  d'intérêt  secondaire. 


FaaiL  maélése*  —  PMead«-Ii*rlx. 

Le  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce. 

Faux  mélèso  de  Kaempfer  (Psaudo-larix  Kaemfferi  Fortune).  —  liO  mélèze  de 
Kaempfer  habite  les  provinces  du  nord-«st  de  la  Chine;  il  existe  aussi  au  Japon. 

C'est  un  arbre  de  grande  taille ,  pouvant  atteindre  ko  mètres  de  hauteur  sur  i  mètre 
de  diamètre. 

Ses  exigences  sont  encore  peu  connues. 

Il  est  rastique  sous  nos  dimats  et  a  fructifié  à  Angers  et  à  Carisruhe. 

Mais  il  est  rarement  cultivé  et  n'a  ps  encore  été  planté  en  forêt ,  à  ma  connais- 
sance. 

On  ignore  par  suite  quel  bois  il  pourra  produire  dans  nos  pays. 
Il  faut  attendre  pour  porter  une  opinion  sur  celte  essence. 
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Méléfte*  —  Iiurlm. 

Le  gwre  mélèze,  ouirt  aoire  wpèM  Indigène,  eoni|iread  tU  à  lept  «qièeeeexelMites 
dont  la  plvf  int^reesante  est  le  mëlàie  du  Japon. 

Mélèze  du  Japon  (lAri&  kflelifiê  Murray,  hmrkm.  jttpQniea  Carrière).  -*  Le  mé- 
lèze du  Japon  se  trouve  furtout  dans  les  montagnes  de  File  japonaise  de  Nîpbon. 

C'est  un  grand  arbre ,  pouvant  atteindre  3o  mètres  de  hauteur.  Il  ressemble  beaneoup 
au  mëlèze  d'Europe,  mais  a  le  feuillage  plus  fourni. 

U  demande  des  sols  frais ,  légers  et  une  grande  humiditë  atmosphërique. 

Introduit  en  Europe  vots  1860,  il  s'est  montré  très  rustique.  Il  est  surtout  ramar- 
quable  par  sa>roissanoe«  J'ai  vu  k  Lohr,  dans  le  Spessart«  dans  un  seïnis  de  héijWi  des 
plants  très  vigoureux  de  cette  essence,  Âgés  de  7  ans,  qui  avaient  pris  l'année  pré- 
cédente des  flèches  de  plus  de  1  mètre.  M.  de  Vilmorin  a  aonstaté  h  même  fait  à  Ebers- 
walde,  011  les  sujets,  âgés  de  1  q  è  i5  ans,  présentent  des  pousses  annuellaa  qui  dépat^- 
sent  souvent  80  centimètres. 

Cette  essence  fournit,  au  Japon*  un  bois  qui  a  toutes  les  qualités  de  oelui  de  notre 
mélèze  et  est  propre  aux  mêmes  emplois.  Reste  à  savoir  si  elle  donnera ,  sous  nos  cli- 
mats, un  bois  de  mAmo  valeur. 

En  tout  cas,  pour  SA  croissanoe  rapide,  bien  supérieure  à  eelle  de  noire  espèm 
européenne I  le  mâèae  du  Japon  mérita  d'Atre  introduit,  k  titre  dressai,  dans  nos  forêts, 
comme  cela  a  été  fait  en  Allemagne. 

Les  autres  mélèzes  étrangers  me  paraissent  moins  intéressants  1  les  uns,  oomme  le 
mélèze  deOriffith  (lariœ  Grijithii  Hooker)«  espèce  de  THimalaya,  ne  sont  pas  sulTisam- 
ment  rustiques t  les  autres,  oomme  les  espèces  américaines,  sont  rustiques,  mnis 
paraissent  ne  présenter  aucune  supériorité  sur  notre  mélèze  d'iiiurope;  le  mélèse  oeri- 
dental  {kfw  Mmdmmliê  Nuttal),  grand  arbre  qui  orott,  au  Canada  et  aui  Êtats-Utiis, 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  qui  donne,  dans  9on  pays  d'origine,  un  bois  lourd, 
dur  et  fort,  pourrait  cependant  être  soumis  k  quelques  essais;  il  est  d'aiQeurs  très  rus- 
tique, mais  encore  rare  dans  les  cultures. 


Epicéss.  —  Piee». 

Le  genre  épicéa  (picea)  comprend  à  l'étranger  de  nombreuses  espèces,  dont  plusieurs, 
pour  des  raisons  diverses,  sont  intéressantes  au  point  de  vue  forestier. 

*ipioén  d'Orient  (FioM  m'imiati^  Carrière).  —  L'épicéa  d'Orient  est  originaire  des 
montagnes  de  l'Asie  Mineure. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  3o  mètres  de  hauteur.  Il  est  assts  semblable 
à  notre  épicéa, mais  a  des  aiguilles  et  des  eènes  beaucoup  plus  petits. 

Ses  enigenoes  paraisNnt  étfe  k  peu  près  celles  de  notre  espè<^  indigène. 

Introduit  en  Europe  dans  la  première  moitié  du  siècle,  il  a  fait  preuve  d'une  très 
grande  rusticité.  Sa  croiasanee,  lente  dans  les  premières  années,  eet  enauite  rapide.  Il 
fructifie  régulièrement  et  abondamment. 
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Il  «  M  piaoké  an  maisif  iui  Bamt  tt  à  Weinbeiin.  Le  petit  m«Mif  dw  Beri-es  m(  en 
pferfait  état  de  vegAationt  les  lajets  qui  le  composent  ont  crâ  d'abord  lentement,  dë^ 
paaeëB  de  beaueoup  par  des  sapins  de  Douglas,  plantes  la  même  année  à  oàié  d*eux; 
mais  actuellement  ils  prennent  de  longues  flèches  et  eemUent  vouloir  rattraper  leurs 
voisins. 

Le  bois  que  peut  donner  oette  essence,  dans  nos  pays,  n'est  pas  enoore  connu. 

Il  faut  done  attendre  pour  se  prononcer  sur  la  valeur  forestière  de  Tépicéa  d'Orientt 
étant  donné  sa  rusticité,  il  mérite  d'être  soumis  à  qudques  essais, 

*  Épicéa  blanc  (Piœa  albê  Link).  — »  L^épieéa  Uane,  plus  connu  sous  le  nom  de 
sapinelte  blancbe,  habite  le  Canada  et  le  nord  des  Étate-Unis,  de  TAtlantique  au  Paci- 
fique. 

C'est  un  arbre  de  deuxième  grandeur,  dont  la  hautem*  dépasse  rarement  ito  mètres. 
Il  forme  une  pyramide  compacte,  d'une  couleur  vert  glauque;  les  aiguilles  et  les  cônes 
sont  très  petits. 

Il  ii'eet  pas  diiBeile  sur  la  nature  du  sol ,  mais  ne  vient  bien  que  dans  les  terrains 
l^rs  et  frais* 

Dtns  nos  pays,  la  sapinette  blanche  est  très  rustique,  mais  de  oroissanoe  un  peu  lente. 
Elle  fructifie  r^lièrement  et  abondamment. 

Pbiiitée  en  massif  auK  Barres  et  à  Weipheim ,  elle  s'est  bien  «omporttfe< 

Son  bois  est  blanc ,  de  qualité  médiocre. 

Mais  l'épicéa  blanc  convient  pour  le  boisement  des  dunes,  par  suite  de  sa  grunde  ré- 
sistance au  vent;  il  peut  rendre  des  services  k  ce  point  de  vue  particulier. 

Ayleéa  piquant  (Floei^/ieNfeiis  Engehnann,  n^^mparryêm  des  horticulteurs).  «^ 
L'épicéa  piquant  crott,  aux  États-Unis,  dans  les  montagnes  Roc^.ieuses. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  avoir  3q  mètres  de  hauteur  sur  t  mètre  de  dia- 
mètre, à  feuillage  plus  ou  moins  glau)jue. 

Il  est  très  répandu  dans  les  cultures  européennes  oii  il  se  montre  très  rustique; 
mais  il  eet  d'introduction  trop  récente,  pour  qu'on  puisse  dès  maintenant  apprécier  sa 
valeur  «a  point  de  vue  forestier. 

É»iot  de  Menaîès  (Pieeei  Jlfsiia^csiï  Carrière,  Pte##  Silckensiê  Carrière).  -^ 
L'épioea  de  Mensiès  habite  le  Canada  et  les  Étata«Uuis,  sur  le  versant  du  Pacifique,  la 
Sibérie,  enfin  le  nord  de  la  Chine  et  du  Japon. 

C'est  Un  arbre  d'une  taille  asseï  variable  suivant  les  pays,  mais  qui  peut  atteindre  de 
fortes  dimensions.  Sa  cime  est  formée  de  rameaux  nombreux»  asseï  grêles,  garnis  de 
feuilles  piquantes,  de  couleur  glauque. 

Il  se  plait  dans  les  terrains  frais  de  nature  sihceuse  et  demande  une  atmosphère 
humide. 

Introduit  en  Europe,  il  y  a  une  trentaine  d années,  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
résistance;  il  croit  rapidement  et  fructifie  régulièrement. 

Il  est  planté  en  massif  sur  différents  points  de  l'Allemagne,  notamment  h  Weinheiin , 
dans  le  Spessart,  anx  environs  de  Dusseldorf  et  ii  EbersWalde.  — -  Partout  il  semble 
devoir  réussir. 

n  donne  on  bois  léger  et  fort,  assee  estimé. 


Bien  quoii  ne  puisse  encore  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  essence,  elle  mérite 
(l'être  înlrodnile  dans  nos  forêts,  notamment,  sous  les  climats  froids,  dans  les  sables 
qui  a  voisinent  la  mer;  Tessai  en  a  éié  fait  sur  les  cAtes  de  T  Allemagne  du  Nord  :  il  est, 
paratt-il ,  assez  encourageant. 

Plusieurs  autres  épicéas  étrangers,  rastiques  sous  nos  climats,  sont  d'introduction 
trop  récente  pour  qu'il  soit  permis  actuellement  de  porter  un  jugement  sur  leur  avenir, 
dans  nos  pays ,  au  point  de  vue  forestier. 

Je  citerai  notamment  Tépicéa  h  queue  de  tigre  (picea  [Mlita  Carrière),  grand  arbre 
du  Japon,  aux  pousses  très  grosses,  aux  aiguilles  robustes  et  vulnérantes;  Tëpicéa  de 
THimalaya  (picea  morinda  Link),  grand  arbre  aux  longues  aiguilles,  qui  sonflre ,  dan*« 
le  Nord  ,  dfs  gelées  printanières ,  mais  se  montre  liés  nistique  dans  le  Midi,  etc. 


T^es  tsugas,  dont  les  feuilles  sont  planes  comme  celles  des  sapins  et  les  c6nes  pendants 
c^mme  ceux  des  épicéas,  sont  pour  la  plupart  rustiques  sous  nos  climats. 

Plusieurs  sont  des  essnc^s  forestières  importantes  dans  leur  pays  d'origine.  Mais, 
en  Europe ,  les  tsugas  me  semblent  devoir  rester  des  arbres  d'ornement. 

L'espèce  la  plus  répandue,  la  mieux  connue,  est  certainement  le  tsuga  du  Canada 
(tsuga  eanadensts  Carrière),  assez  grand  arbre  qui  croU  au  Canada  et  dans  les  provinces 
du  nord  des  États-Unis. 

Il  demonde  des  sols  frais. 

H  est  très  rustique  sous  nos  climats ,  mais  de  croissance  lente  ;  il  fructifie  abondam- 
ment. Le  parc  de  Carisruhe  en  possède  un  bel  (K*hantillon  de  so  mètres  de  hauteur 
sur  o  m.  5o  de  diamètre. 

Planté  en  forêt  à  Weinheim,  il  y  végète  assez  médiocrement. 

Il  donne  un  bois  blanc  léger,  de  qualité  médiocre:  son  écorce  est  riche  en  tanin. 

Il  n'y  a  pas  d'intérêt ,  à  mon  avis ,  d'introduire  le  tsuga  du  Canada  dans  nos  forêis. 

Les  autres  espèces  sont  encoi*e  moins  intéressantes  au  point  de  vue  forestier  :  les 
unes,  comme  le  tsuga  de  l'Himalaya  (tsuga  brutioniana  Carrière),  sont  d'une  rusticité 
relative;  d'autres,  comme  le  tsuga  de  la  Californie  (tsuga  mertensiana  Carrière),  grand 
arbre  de  la  région  du  Pacifique ,  et  le  tsuga  de  Patton  (t^^uga  pattontana  Engelmann  tel 
koakeriana  Carrière),  qui  habite  les  hautes  montegnes  de  la  Colombie  britennique  et  du 
nord  de  la  Californie,  donnent  un  bois  de  qualité  médiocre:  d^autres  enfin,  comme  le 
tsuga  du  Japon  (tsuga  SieW<^tt  Carrière),  espèce  originaire  des  montagnes  de  l'ile  japo- 
naise de  Niphon ,  qui  est  très  rustique  et  semble  fournir  un  bois  un  peu  meilleur,  et  le 
tsuga  de  la  Caroline  {tsuga  carolinmui  Ritgelmann),qui  croit  dans  la  r^ion  des  monts 
Alleghany,  sont  de  petite  teille. 


Faux  tooga*  —  PHendo-tsui^ii* 

L'^  genre  faux-tsuga  n'est  formé  que  d'une  seule  espèce;  mais  elle  est  des  plus  inté- 
i'essnntes  au  point  de  vue  forestier. 

^Faux-Tsuga  de  Douglas  (Paeado-tsuga  Douglmii  («arrière).  —  I^  sapin  de 
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Doufi[las  peuple  d'immenses  forêts  dans  le  centre  et  sortoat  dans  Touest  du  Canada  el 
des  Etats-Unis. 

G*est  un  arbre  de  toute  première  grandeur,  pouvant  atteindre  80  mètres  de  hauteur 
sur  3  mètres  de  diamètre.  D  est  à  iât  droit,  ëiancë,  couvert,  au  moins  chez  tes  jeunes 
individus,  d'ampoules  rem|die8  de  résine.  La  cime,  de  forme  pyramidale,  est  composée 
de  branches  assez  longues,  portant  des  rameaux  assez  grêles,  plus  ou  moins  pendants. 
11  recherche  les  sols  siliceui ,  prafonds ,  un  peu  firais ,  mais  se  contente  encore  de 
sables  relativement  secs  et  d'une  fertilité  médiocre;  il  v^ète  toutefois  mal  dans  les 
terrains  trop  secs  et  ne  vient  pas  dans  le  calcaire.  T^es  plants  demandent  à  être  abrités 
dans  les  3  ou  4  premières  années. 

Introduit  en  Europe  vers  1 83o ,  il  a  fait  preuve  d'une  extrême  rusticité  ;  il  est  surtout 
remarquable  par  la  rapidité  de  sa  croissance;  il  fructifie  régulièremenl ,  et  j'ai  pu  voir 
aux  Barres  quelques  semis  naturels  de  cette  essence. 

II  est  très  répandu  dans  les  cultures  et  il  n'est  pas  rare  d'on  voir  de  beaux  échan- 
tillons. 

D  a  été  planté  en  forêt  dans  différentes  régions,  aux  Barres,  en  Sologne,  en  France, 
à  Weinheim,  à  Lohr  et  à  Eberswalde  en  Allemagne,  enfin  en  Ecosse,  en  plusieurs 
endroits.  Presque  partout,  il  a  aflSrmé  sa.  rusticité  et  sa  rapidité  de  croissance. 

Son  bois  comprend  un  aubier  blanc  assez  abondant  et  un  cœur  d'une  couleur  brun 
rougeàtre;  il  présente  des  qualités  assez  variables,  suivant  les  conditions  de  sa  v^ta- 
liou;  il  est  en  général  dur,  très  résistant,  très  fort,  très  Mastique;  on  l'emploie  beaucoup 
aux  États-Unis,  pour  les  constructions,  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  les  mAtures;  il  en 
est  importé  d'assez  grandes  quantités  en  Europe,  où  U  est  très  souvent  vendu  comme 
bois  de  pitch-pin:  il  en  a  d^ailleurs  la  coloration  et  en  possède  à  peu  près  les  qualités. 
Par  sa  rusticité,  par  sa  croissance  rapide  et  par  les  qualités  de  son  bois,  le  sapin  de 
Douglas  mérite  de  prendre  place  parmi  nos  essences  forestières. 

Mais  il  importe  de  fairo  remarquer  que  l'arbre  ne  donne  une  porportion  avantageuse 
de  bois  parfait  que  s'il  est  exploité  h  un  Age  assez  avancé;  jeune,  il  fournit  surtout  de 
l'aubier,  de  qualité  médiocre,  que  Ton  pourra  toutefois  peut-être  utilisa*  pour  la  fabri- 
cation de  la  pAte  à  papier. 

Pour  le  sapin  de  Douglas,  plus  encore  que  pour  les  autres  essences  forestières  exo- 
tiques, les  essais  doivent  donc  être  faits  par  les  propriétaires  qui  peuvent  placer  leurs 
capitaux  h  longue  échéance:  l'Etat  est  évidemment  le  premier  de  ces  propriétaires. 


fl»pte.  —  A  Mes. 

I^e  genre  sapin,  représenté  dans  nos  pays  par  le  sapin  pectine,  comprend  à  l'étranger 
une  trentaine  d'espèces  qui  habitent  toutes  les  régions  tem])érées  ou  froides.  Plusieurs 
paraissent  susceptibles  de  nous  rendro  des  services. 

Sapin  de  Nordmann  (  Ablea  nordmannianaSf  aeh).  —  Le  sapin  de  Nordmanii  peuple 
de  vastes  forêts  dans  les  montagnes  du  nord  de  l'Asie  Mineure. 

C'est  un  grand  arbre,  atteignant  3o  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  de  diamètre  el 
même  davantage:  il  est  à  cime  plus  fournie,  à  couvert  plus  épais  que  notre  sapin 
commun. 


U  ut  MBiUt  {Ml  tfèi  «xigMiii  «Q  point  à$  vus  du  mI  et  parah  uo(«miiieQt  devoir 
supporter  mieax  les  terrains  calcaires  relativement  secs  que  notre  espèce  indigtea. 

Introduit  en  Europe  vert  le  miUau  du  ûèele»  il  a  mmtré  une  e^triiiie  rusticité;  il 
ei*olt  aieea  rapidement  et  fruetifie  Nigulièrement.  Il  s'eat  vite  répandu  dans  lea  cultqres 
et  il  n*eat  pas  très  rare  d*en  reneontrer  àéjjk  de  beaux  tfcliantillona. 

Il  a  tfté  planté  en  massif  aux  Barres,  en  i886-(887,  à  Weinbeim,  de  1866  k  1876 
et,  plus  récemment,  k  Eberswaide.  Les  peuplements  sont  très  bien  venants;  celui  de 
Weinheim,  d'une  hauteur  moyenne  de  10  mètres,  est  même  très  remarquaUe  par  sa 
v^tation. 

On  ne  connait  pas  encore  les  qualités  du  bois  qu  il  produira  dans  nos  çUmais;  Biais 
tout  porte  k  croire  qu  il  sera  à  peu  près  l'égal,  sous  ce  rapport»  de  notre  lapin  pectine. 

En  tout  cas ,  par  son  eitréme  rusticité ,  le  sapin  de  Nordmann  mérite  oertainement 
d*étre  introduit  dans  nos  forêts,  à  titre  A\ 


Sapin  de  Céphalouie  (Abiea  cephahfitca  Link).  —  Le  sapin  de  Céphalonie  \M\e 
les  montagnes  «je  la  Grèce,  à  une  alUtude  moyenne  de  t.aoo  mètres.  Il  a  donné  wis- 
sanee  à  plusieurs  variétés. 

Cest  un  arbre  de  demdème  grandenr,  dont  la  bauleur  ne  dépaase  guère  ao  métros. 

il  n*eeft  pw  diflSeile  sur  la  nature  du  sol  et  parait  devoir  réussir  aussi  bien  sur  le 
calcaire  que  sur  le  sable. 

Il  eet  relativement  rustique  sous  nos  climats;  mais  sas  poussas  sont  û^uemmaiit 
atteintes  par  les  gelées)  il  fructifie  asses  régulièrement.  U  eat  asees  répandu.  Le  domaine 
des  Barres  en  posaède  un  de  i5  mètrea  de  hauteur  sur  o  m.  So  de  diamètre;  le  parc 
des  eoniAres,  k  Heidelberg,  un  de  ao  mètres  de  hauteur  sur  0  m.  60  de  diamètre. 

11  est  planté  en  massif  aui  Barres  et  k  Weinheim;  ka  sujets  qui  conqioeent  le  petit 
peuplement  des  Barres ,  eréé  en  1 889 ,  ont  mi  souvent  leurs  pouaaes  gelées ,  ee  qui  leur 
donne  respect  d*arbree  abroutia. 

Le  bois  de  cette  essenae  parait  vdoir  au  moina  edni  du  sapin  peetiné. 

Néanmoins,  k  mon  avis,  le  sapin  de  Céphalonie  est  trop  sensible  aux  geléea  pour 
pouvoir  être  introduit  avec  succès  dans  nos  forêts ,  sauf  dans  le  midi  de  la  Franee. 

•aplB  pinaapo  ( Ahtna piwsape  Boissier).  «*^  Le  sapin  pinsapo,  af^^dé  vn]geii^ement 
napin  J^SêfagM,  forme  quelques  (orMs  en  Espagne,  notamment  dans  la  Sierra  de 
Honda  et  la  Sierra  de  los  Nieves,  où  il  se  tient  à  une  altitude  moyenne  de  i,5oo  mètres. 

C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  s  S  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  et  plus  de  dia- 
mèti*e.  Sa  cime,  composée  de  branchée  nombreuses,  forme  une  pyramide  compacte,  au 
feuillage  d*un  beau  vert  glauque. 

Tous  les  sols  lui  conviennent,  aussi  bien  les  sob  siliceux  que  las  aols  calcairea,  même 
de  qualité  médiocre. 

Le  sapin  pinsapo  résiste  assez  difficilement  aux  grands  hivers  du  ;Nord*  Il  n'est 
toutefois  pas  rare  d'en  rencontrer,  dans  nos  pays,  de  très  beaux  échantillons.  Le  domaine 
des  Barres  en  possède  quimesurantao  et  a&  mètrea  de  hauteur aur  om.  i5à  om,5& 
de  diamètre.  Il  fructifie  régulièrement  et  abondamment;  j*ai  pu  voir  à  Nogent  quantité 
de  semis  naturels  de  ce  sapin. 

Il  a  été  planté  en  massif  aux  Barres  et  à  Weinheim.  Aux  Bai*ras ,  un  petit  groupe 
d^arbres,  âgés  de  5o  ans,  est  superbe;  les  peuplements  plus  jeunes  sont  en  bon  élat* 


808 

bifiD  qa'ib  ûeot  en  k  loiiffinr  dM  geUes,  A  Waialiaiiiii  cette  esianoe  a  M  ti^é|UH)Uvée 
par  rhiver  de  1 879-i88o« 

Introduit  dans  les  dunes  de  Gascogne,  où  il  se  trouve  sous  un  climat  qui  lui  con- 
viant davantage  «  ie  aapin  piniapo  se  comporte  très  bien  et  se  reproduit  par  se- 
mence. 

D  ftHiroit  un  bob  sapëriaur,  dit^in ,  k  oalui  du  aapin  peotiné. 

Getle  aatenoe  n'aat  paa  aaaea  roatique  dana  la  Nord  pour  y  rendra  dea  servieea  ;  mais 
aiii  pant  être  |danUa  aveo  auaeàs  dana  le  Midi« 

Sapin  de  Numidie  ( Abies  nutnidica  de  Lannoyi  Ablio  ptnaape  ttarUti  h^httriinsU 
Goaaon)i  *-  Is  aapin  de  Nnmidia  habite,  en  Algérie,  la  mawif  du  Babor  oit  il  con- 
stitue, entre  1,600  et  1,900  mètres  d'altitude,  en  mélange  avec  la  oMra  da  TAtiaaide 
très  beaux  peuplements. 

C'est  un  arbre  de  deuxièmo  grandior,  dépaaaant  raramant  a6  mètrea  de  hauteur;  il 
préMnta  baattaonp  do  rapporta  avaa  le  aapin  pinaapo  dune  part,  avec  la  lapin  de 
Cëphalonie  d'autre  part. 

n  eat  peu  dilBcila  anr  la  nature  dn  terrain;  il  s'accommoda  notamment  aaaea  bien 
de  aob  aaleairaa  aaaoa  pauvraa. 

Transporté  sous  nos  climats,  il  s'est  montré  rustique  et  fructifie.  On  peut  en  voir  aux 
B«iTaa  queiquea  beaux  éahantillona. 

Il  fournit  un  bois  très  semblable  à  cdui  du  aapin  peetioé. 

Gomma  le  sapin  pinaapo ,  le  aapin  de  Numidie  na  me  parait  paa  auaeaptible  de  rendre 
deo  services  dans  le  Nord;  il  peut  Atre  planté,  k  titre  d'eaaai,  dana  la  Midi, 

*  Sapin  de  la  Cilieie  (  AMan  aift'aÎM  Carrière).  -^  La  aapin  da  la  Ciiioia  arott,  eu 
Asie  Mineure ,  dans  les  montagnaa  du  Taurua ,  k  une  altitude  aupérîeura  k  a,.ooo  mètres. 

G^aatun  arbre  de  deuxième  grandeur,  k  cime  régoiièremant  eoniqna,  bian  fournie, 
k  eoQvari  épais. 

Il  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  9oii  il  vient  bien  aur  im  aablea  comme  sur  laa 
calcaires ,  même  de  qualité  médiocre. 

Introduit  en  Europe  vera  la  milieu  du  aièala,  il  a'eat  montré  relativement  ruatique; 
oomme  le  aapin  de  Céphalonie ,  maia  k  un  degré  moindre ,  il  a  quelquefois  aaa  pouases 
•Iteintes  par  lea  grands  froide  du  Nord  ;  il  arott  aasea  rapid«nent  et  fructifie  régu- 
lièrement. 

Le  domaine  des  Barres  en  possède  de  beaux  échantillons. 

li  vient  bien  en  maiaif  et  parait  devoir  donner  un  boia  de  bonne  quaKté. 

Pour  toutaa  eas  raisons ,  le  aapin  de  CiHcie  mérite  d'être  introduit,  k  titre  d*easai , 
dana  noa  foréta,  surtout  dana  le  Midi. 

Sapin  de  Veitch  (Abies  Veitchii  Lindiey). —  Le  sapin  de  Veiteh  habita,  au  Japon, 
les  montagnes  de  l'ile  de  Niphon,  a  une  altitude  supérieure  k  s, 000  mètrea. 

C'est  un  grand  arbre,  qui  peut  atteindre  io  mètres  de  hauteur. 

Introduit  en  Europe  vera  t88o,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  rusticité  et  d'une 
eroiaaanea  aeaei  rapide;  il  commence  k  se  i*épandre  dans  les  cultures,  mais  n'a  |mis 
encore  été,  k  ma  eonnaisaanoe,  planté  en  ferét. 

Ses  exigences  et  les  qualités  de  son  bois  sont  encore  peu  connues. 
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il  faut  dniic  attendre,  |iour  ne  prononcer  sur  Fa  valeur  forestière,  les  i^ultaU  des 
cssiiis  auxquels  il  iiif^rite  dVlre  soumis,  (^tant  donnée  sa  nisticité. 

Sapin  baunaier  (Abies  babamea  Miller).  —  Le  sapin  baumier  croit,  au  Canada  et 
dans  le  nord-ouest  des  États-Unis .  sur  le  versant  du  PaciGque. 

C'est  un  arbre  de  deuxième  grandeur,  dépassant  rarement  af)  mètres  de  hauteur. 

lie  tronc,  à  t^corce  lisse ,  se  couvre,  au  moins  chez  les  jeunes  individus,  d*ampodes 
pleines  de  résine.  Les  branches ,  relativement  courtes ,  donnent  à  la  dme  la  forme  d*iui 
ci^ne  assez  aigu. 

Il  préfère  les  terrains  de  nature  siliceuse. 

Introduit  en  Europe  à  la  Cm  du  \vu*  siècle,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  rusticitë; 
mais  sa  végétation  est  rarement  très  satis&isante. 

Il  a  été  planté  aux  Barres  et  à  VVeinheim. 

il  fournit  un  bois  blanc ,  l^er,  mou ,  de  qualité  médiocre.  * 

Kn  somme ,  le  sapin  baumier  me  parait  peu  intéressant  au  point  de  vue  foi^estier. 

Sapin  noble  (Abies  nobilis  Lindley).  —  Le  sapin  noble  habite,  au  Canada  et  aux 
Ktuts-Unis,  les  montagnes  du  versant  du  Pacifique,  k  une  altitude  de  1,000  à 
1 ,5oo  mètres. 

C'est  un  arbre  de  première  grandeur,  pouvant  atteindre  60  Oiètres  de  hauteur  sur 
3  mètres  de  diamètre  et  même  davantage. 

H  demande  des  sols  siliceux,  frais,  assez  fertiles  et  vient  mal  sur  les  calcaires  secs. 

Transporté  en  Europe  vers  1 83o ,  il  8*est  montré  assez  rustique ,  mais  vient  rare- 
ment très  bien  ;  il  fructifie  aux  Barres. 

Planté  en  massif  à  Weinheim,  il  a  souffert  pendant  l'hiver  1879-1880. 

Il  donne  un  bois  blanc,  léger,  assez  dur  et  assez  fort. 

Étant  donnée  sa  rusticité  relative,  le  sapin  noble  n'a,  à  mon  avis,  aucun  avenir, 
dans  nos  pays,  au  point  de  vue  forestier;  en  revanche,  la  belle  couleur  glauque  de  ses 
feuilles  en  fait  un  magnifique  arbre  d'ornement. 

J'en  dirai  autant  de  ses  proches  parents,  le  sapin  gracieux  (abies  amabHU  Forbes)  et 
le  sapin  magnifique  (abies  magnifica  Murray),  qui  sont  originaires  des  mêmes  r^ons: 
le  sapin  aimable  a  été  cependant  compris  dans  les  plantations  d'Eberswalde;  mais  cet 
essai  est  encore  trop  récent  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion. 

Sapin  concolore  (Abies  amcohr  Lindley).  —  Le  sajun  concolore  croit  également, 
au  Canada  et  aux  États-Unis,  dans  les  montagnes  du  versant  du  Pacifique. 

C'est  un  grand  et  magnifique  arbre,  pouvant  atteindre  io  mètres  de  hauteur  sur 
1  m.  5o  de  diamètre.  Sa  cime  est  formée  de  gros  rameaux  portant  de  longues  aiguilles, 
d'une  couleur  plus  ou  moins  glauque. 

Il  demande  des  sols  frais ,  assez  fertiles. 

Introduit  en  Europe  vers  i85o,  il  a  fait  preuve  d'une  très  grande  rusticité:  il  croit 
assez  rapidement  et  fructifie  assez  régulièrement.  Il  commence  k  être  répandu  dans  les 
cultures;  le  domaines  des  Barres  en  possède  de  beaux  échantillons  de  10  à  i5  mètres 
de  hauteur  sur  o  m.  ao  h  o  ni.  3o  de  diamètre ,  appartenant  les  uns  à  la  variété  type, 
les  autres  à  la  variété  lasiocarpa. 
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Otte  beil<!  eftseiice  est  repr^ntëe,  dans  le^  boisements  de  Weiobeiin,  par  un  beau 
massif,  d'une  harteur  moyenne  de  i  a  mètres,  en  très  bon  ëtal  de  vëgëtation ;  elle  a  éiv, 
plantée,  plus  i'<^mment,  h  Eberswalde. 

Elle  fournit  un  bois  blanc,  doux ,  assez  fort,  quoique  très  lëger. 

Malgré  sa  rusticité,  le  sapin  concolore  me  pnrait  devoir  être,  chez  nous,  surtout  u*i 
arbre  d'omemenf. 

*  Sapin  i  lancé  (Abies  ^raïu/w  Lindley,  Ahi^a  gordoniaua  Carrière).  —  Le  sapin 
élancé  habite  les  montagnes  du  nord-ouest  de  la  Californie  et  file  de  Vancouver. 

<]e't  un  arbre  de  toute  première  grandeur,  pouvant  atteindre  80  mètres  de  hauteur 
sur  9  mètres  de  diamètre.  Il  a  le  fàt  très  élancé ,  les  branches  étalées  horizontalement. 
les  ramules  assez  grêles;  sa  cime  a  la  forme  d'un  cône  aigu. 

Il  demande  des  sols  un  peu  frais,  assez  fertiles. 

Introduit  en  Europe  vers  i83o,  il  s^est  montré  d*une  très  grande  rusticité  et  d'une 
croissance  exiraordinairement  rapide.  Le  domaine  des  Barres  en  possède  un  très  bel 
échantillon  de  so  mètres  de  hauteur  sur  o  m.  â5  de  diamètr  e  le  parc  des  conifères  à 
Heidelberg  en  a  un  de  90  mètres  de  hauteur  sur  o  m.  4o  de  diamètre. 

Il  a  été  compris  dans  les  plantations  de  Weinheim  et  dans  celles  qui  ont  été  faites, 
plus  ]*éoeuiment,  à  Eberswalde;  il  se  comporte  bien  aux  deux  endroits. 

n  fournit  un  bois  blanc ,  doux ,  léger,  peu  fort. 

l'Ia.'it  donn/e.-}  sa  rusticité  et  sa  rapidité  de  croissance,  le  sapin  élancé  mérite  d'être 
introduit  «'ans  nos  forêts,  h  titre  dVssai. 

Les  autres  sapins  étrangers  présentent  jusqu'ici  un  intérêt  moindre. 

Labiés  Jirma  Siebold  et  Zuccarini,  Tabies  Marieêii  Masters,  Tabies  hraehyphytta 
Maximowicz  et  Fabies  umbillicata  Mayer,  espèces  jaj)onaises  assez  voisines,  sont  rus- 
tiques; mais  elles  ne  sont  représentées,  dans  les  cultures,  que  par  des  sujets  encore 
jeunes. 

L  abies  sibiriea  Ledelmurg ,  originaire  des  montagnes  de  la  Sibérie ,  s'est  comporté 
assez  mal  sous  nos  climats. 

Labiés  Fraseri  Lindley,  ipii  croit,  aux  Etats-Unis,  daus  les  hautes  montagnes  rie 
la  Caroline  et  de  la  Virginie ,  est  irè»  voisin  de  Tabies  balsamea  mais  beaucoup  moins 
connu. 

f/obies  gubalf'ma  Engelmanu,  qui  l.abite,  au  Canada  et  aux  Etats  Unis,  les  montagnes 
de  la  région  du  Pacifique,  est  d'introduction  i*écente. 

L'abies  f v%to«a Lindley,  espèce  du  Mexique,  Tabies  In-acleata  Nuttal,  magni tique 
sapin  de  la  Californie  et  l'abies  wehbiana  lindley ,  très  belle  es|)èce  de  l'Himalaya ,  sont 
peu  rustiques. 

On  a  sans  doute  remarqué  que  le  plus  grand  nombre  des  vitaux  ligneux  exotiques , 
que  je  viens  d'étudier,  sont  originaires  de  l'Amérique  du  Nord. 

Gela  tient  évidemment  beaucoup  à  ce  que  le  climat  d'une  grande  paiiie  dos  États- 
Unis  se  rapproche  assoz  sensiblement  du  nôtre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qu'il  importe  de  signaler. 

lies  arbres  de  l'Amérique  du  Noixl  sont  connus  déjà  depuis  un  certain  temps;  pour 
phi<«ienrs ,  les  essais  dont  ils  ont  éU'  l'objet  sont  assez  nombreux  et  assez  anciens  pour 
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quoii  puisse  dès  mubtiÉtlailC  siaenaffimien  du  ttioiUs  fréreir  les  servieas  qii*ib  peilféot 
ndus'ittadret 

Or  il  est  k)in  d*en  élre  ainsi  pour  les  vëgëtaui  ligiieoji  (|Ui  sotil  erigtliai^es  de  f  Asio, 
notamment  pour  ceux  ^lli  Itroissent  dans  THimalaya  et  le  Ja|>bii  ;  beauM»ttp  ht  sbnt 
connus  que  depuis  peu  et  presque  tous  le  sont  edeare  tm(>arfaitemetil; 

Les  essais  qui  ne  manqueront  pas  d'être  faits ,  —  plusieurs  esseiiees  sont  d^l  à 
Tétude  —  viendront  probablement  démontrer  l'intérêt  que  présentent  certains  de  ces 
végétaux  ligneuJL  asiatiques;  tnais^  pour  le  moilient,  il  faut  attendre. 

Qu'il  më  soit  permis,  polir  terminer^  d'indiquer  le  but  de  ce  travail. 

En  Aisant  connaître  les  essences  forestières  exotiques ,  en  signalant  celles  qui  me 
paraissent  les  plus  méritantes ^  daiis  nos  paysi  ail  point  de  vue  forestier,  liion  iém 
serait  de  provoquer  l'introduction  de  ces  essences  dads  hos  forêts. 

Il  n'est  pÉM  néoëësain  que  les  délais  soient  bits  slii^  de  grandes  sUriaces,  miisils 
doivent  être  l'ëpétés  dans  les  ttiflt^ntes  tié^otis,  dins  les  difiëréhts  sols,  dans  les 
différeiltes  stations: 

Mais  tout  essai  tcbmpék-te  des  chances  d'iosUcoès^  iet  il  but  s*atiendre  à  œ  qbé  les 
dépenses  faites  soit  asses  rarement  conipetilëes  par  h»  recettes  réalisées. 

En  outre,  même  iolvqu'il  doit  être  suivi  d'un  pleid  suéeès;  todt  boisement  etostilus 
un  placement  à  échéance  plus  ou  moins  lointaine,  que  sëlds  peuvent  fiiir^  les  jgtinis 
propHétaii^  forestiisrsî  l'Btat  en  particulie^. 

C'est  donc  surtout  aux  agents  forestiers,  chargés  d'admitiistrei^  te  domaine  forestiei' 
de  l'État,  qu'il  appartient  de  faire  les  essais  que  je  réclame. 

Les  forestiers  allemande  l'ont  comptas  et,  gHtee  à  eux  ;  nos  voisins  peuvent  déjà 
apprécier  lé  valeul*  de  certaines  essehces  (^dtiquës  euihnl«  le  c]fpl<ès  de  LaWMiÀ,  le 
sapin  de  Douglas ^  le  mélèze  du  lapon-.  \ 

U  est  à  désirer  que  les  forestiet^  français  buitr^nl  eet  exemple^ 

Enfin  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  expériences ,  il  faut  encore  les  faire  connaitil»; 

D  est  nécessaire  qtlé  les  résidtalB  obtenus,  atiasi  bien  les  mAuvàis  qtie  les  bons, 
soient  portés  k  la  connaissance  de  ceux  qu'ils  peuvent  intéresser. 

Les  revues  qui  s'obeupent  de  quMtionft  ferestièties,  notamment  la  AèMiè  cfet  «himt  e( 
for^,  le  Btdktk  Jk  h  Smëté  tfe  Fhinckè'Omléiei  Btlfhn,  le  Bikêetià  ife  Ai  Satëii  H» 
Amis  des  arbres , . . .  accueilleraient,  j'espère,  avec  plaisir,  toutes  les  communications 
qui  leur  seraknt  adressées  I  efe  sujM; 

Elles  rendraient  ainsi  service  à  \é  sylviculture ,  eti  même  tmp^  qu'elles  tUtëresse- 
raient  leurs  lecteurs. 
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RÉSy^TATS  À  Ç^  iom   R«S   p^UfiRCHSS    KTOPPWSES 


SUR 


À  L4  STATION  p'g^Pj^RIPfiES  P?  IfApî^lîRUPjîf: 

|i-04vr9g6,  publia  8QU8  Pfl  titr^  et  «oumis  fiit  Cjpqgrài  iqtm^§tîoRai  fl^  SylvionHiir^ 
pfir  M«  Rpppe  ail  nom  4p  U-  Fâ^drich ,  ppns^iler  9ttptfi4pm'  d$9  forêts  dt  l'fiORpmd^Aur 
tfiidta  0t  djpeçtpup  dp  la  stainn  d'exp^mentatiPYi  dp  Mpriabrupp^  p  ^t^  fflpbpptf  ip<!- 
nalfiwfmt  PP  vqe  de  TExposition  dp  iQQp,  par  ¥•  Kart  pplimpi^^,  ipgMpiew^  dpi)t  \$ 
am  fait  nutorité  en  I4  mtiàrp. 

Q  e»t  bien  di^pilp  dp  vémm^v  $ip  qurionai  pagpa  m  fmypngp  iD|iiAp<Hi«i|Piit<i. 

bourré,  pour  ainsi  dire,  de  chiffrpa  pt  4®  fnhfoawf;  nppa  APm  bflWPFPfl»  k  dPPAPi:  lit 

PFinpip«|p9  cpApliieippa  dp  Vm\P^v^  ^p  ^\tim^\  i^pHPRtipR  %m  ^  pi^iiipp  p(  )p  rigueur 

scientifiques  qui  ont  prëfidrf  Pfl»  PblPFVafippi. 

Les  expërimentateurs  de  Mariabrunn  sont  persuadés  que,  dans  les  recherches  sur 
raccroi^senient,  on  ne  saurait  être  trop  minutieux  et  qpe,  ponr  pbtepir  dpi  r^uUats 
dignes  de  foi ,  !a  conscience  de  l'observateur  doit  être  poussée  jfisqii-aii  scrupfile. 

Tout  a  été  par  eux  mis  en  œuvre  pour  éliminer  les  causes  d-erreurs ,  que  M.  Boh- 
merlé  classe  en  trois  cat^ories  : 

t  -  (¥lw  B)»|vpRpRt  d'jpflttpfippg  p^t^PjPUFp»  ii»\m  i^flp)P  du  U«itefflPH(  ippligué 

aux  massifs  environnants,  dfitits i  PM:  •  )  ' 

«  •  Grilpi  Rfpvpftput  dp }»  diffipHlté  m  ïm  ^  tppuvp  4p  pr^tiqupp  ipi  ppém^^^^ 

«1 PP  fcçPP  npifoiWfi  8»r  fpotP  r^fPPdue  dp  |a  plappttP  d'p^p^nppfp; 

îV  C^lei  qni  r^pJippt  dp»  inypnjpires. 

Pour  reoi^dii^  pn^  pppPliJU^ps  cp|||p«  d'errpurg ,  PP  rppQq)p)9nde  ip  Pl^Altipp  dp  ippas 

4'j|p|pmf{pt  anmi  i^vm  qn^  pumUa .  U  slâipre  dpp  pIpppMps  pt  le  mmàPQ\^  de 
Ipplpn  to  tigpi. 

Afin  de  pallier  les  secondes,  réduire  an  minimum  la  part  d'pppr^iatjpp  Pt  pbtPAÎR. 
dans  ebpipp  p|app(tp,  ppfl  PPmlihitipP  bP^Pg^QP.  VPJci  il  qpplipg  me9ni:e8  Tpi)  l'est 
arrêté  :  La  position  de  cl^pq^p  t}gp  »  fi>^  gftpw^qHemppt  PP  WP|rp»  de  recoupe- 
ments, a  été  reportée  sur  un  plan  à  grande  échelle;  autour  du  ppipt  p^pnlsentant  Tgxe, 
on  a  dessiné  la  projection  horizontale  de  la  cime ,  d^tPrpiJU^fi  PY^P  piHitsi^iqn  et  on  lui  a 
donné  le  numéro  de  Tarbre  correspondapt. 
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Ce  scbëoui,  image  exârte  de  la  conatitulion  du  massif,  rat,  pour  ropéraleiir,  un 
guide  prédenx  ;  car  Tëclaircie  peut,  en  quelque  sorte,  se  faire  sur  le  papier.  Les  sujels 
qui  disparaisseot  dans  les  desaerrenients  succewiis  sont  in(*iqnës  par  de^  badiures.  ce 
qui  permet  de  reconstituer  la  forêt  aux  différences  époques. 

Sur  rinitiative  de  M.  Friedrich,  notre  hôte  au  Congrès,  ces  renseîgiiements  sont 
6ompl(^tës  par  des  photographies  prises  de  bas  en  haut  en  différents  points  de  la  parcelle 
pour  déterminer  la  densité  des  cimes;  les  stations  de  Finstrument  étant  d'ailieors  repé- 
rées avec  soin  pour  permettre  des  observations  ultérieures. 

Enfin ,  comme  il  i  était  pas  possible  de  photographier  les  sujets  isolément ,  on  sVst 
borné  à  prendre  quelques  vues  d'ensemble  et  h  donner  de  chaque  arbre  une  descrip- 
tion sommaire  dans  la  forme  suivante  : 

N*  1.  Tige  dominante,  avec  cime  irréguUèrp,  dévrlop|)ée  vers  Ta  val;  fiîl  dénudé, 
légèrement  courbe; 

N*  9.  Tige  retardataire,  cime  bifurquée ,  comprimée  à  TOuest;  f&t droit  et  nu,  etc.. 

A  titre  d'indication ,  on  note  Clément  les  modifications  qui  ne  produisent  dans  la 
flore,  suivant  le  degré  de  Téclaircie. 

En  ce  qui  concerne  les  inventaires,  M.  Bôhmerié  se  importe  à  louvrage  qu'il  a  publié 
sur  ce  sujet  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  Revue  dee  Eaux  ei  Forêtt 
(mars  1899);  nous  ajouterons  seidement  que  les  diamètres  se  mesurent,  h.  un  demi- 
centimètre  près,  avec  des  compas  métalliques.  L'aluminium  donne  de  bons  résuhats, 
mais  on  vient  d'essayer  un  alliage  nouveau ,  le  magnalium ,  qui  présenterait  l'avantage 
.de  joindre  à  la  l^èreté  du  métal  pur  une  dureté  plus  grande.  Certains  inventaires  se 
font  annuellement  et  exigent,  pour  ce  motif,  une  minutie  extrême;  il  devient  néces- 
saire, en  effst,  de  tenir  compte  de  la  température,  dont  l'influence,  d'après  les  expé- 
riences  de  M.  Friedrich,  serait  loin  d'être  négligeable. 

Les  recherches  n'ont  porté  que  sm*  le  pin  noir  et  le  hêtre  et  l'on  s'est  attaché  spécia- 
lement k  étudier  sur  la  v^étation  des  trois  degrés  d'éclaircies  .* 

Faible 1 

Moyenne II 

Forte m 


Cependant,  depuis  1893 ,  on  a  expérimenté  aussi  l'effet  de  la  coupe  claire,  compre- 
nant l'enlèvement  d'une  partie  notable  du  matériel  principal. 

Jja  place  d'essai  n**  k ,  située  dans  la  forêt  de  Wiener-Neusdtadt  à  3 1  o  mètres  d'alti- 
tude, est  couverte  d'un  peuplement  de  pins  d'Autriche,  provenant  de  semis  et  Agé 
aujourd'hui  de  78  ans.  Trois  des  placettes  qui  la  compO::eiit  ont  été  soumises,  depuis 
1889,  aux  éclaircies  des  d^és  I,  II  et  III,  répétées  à  rinq  ans  d'intervalle. 

Depuis  1 89a ,  l'expérience  a  porté  sur  une  quatrième  placette  traitée  en  coupe  claire, 
c'est-k-diré  où  l'on  n'a  conservé  que  76  p.  100  du  matériel  de  la  pjrcelle  soumise  à 
l'édaircie  la  plus  forte. 

Aujourd'hui,  la  situation  est  la  suivante  au  point  de  vue  du  nombre  des  tiges  : 
dans  I,  61  p.  100  des  sujets  existant  en  1889  ; 

U  reste...  I  d*°»W'*5p.  100; 
dans  III,  3a  p.  100; 
dans  IV  (coupe  claire),  19  p.  100. 


-^•*^(  313  )^ 


l/accroissemeiit  en  diamcliv  des  sujets  rës.'i'vés  a  élé ,  en  ^^^iirral ,  piHiportioniie)  au 
degré  de  l*ëclaii*cie. 

On  a  remarque ,  d'autre  part ,  que  les  liges  qui  se  distingueut  par  le  plus  fort  gros- 
sissement sont  ëgalenieni  celles  qui  croissent  le  plus  rapidement  eu  hauteur,  d'où  ii 
fiiat  conclure  que  c'est  dans  les  peuplements  bien  desserrés'  cpie  se  rencontrent  les 
allongements  annuels  les  plus  considérables.  Le  fait  est  confirmé  par  Texpérience. 
Cependant  il  convient  de  signaler  la  tendance  de  certaines  tiges  dominantes  h  se  déve- 
lopper latéralement  aux  dé|)ens  de  Taccroissement  vertical.  Mais,  de  ce  que  Téclaircie 
forte  favorise  le  grossissement  et  rallongement  des  liges  réseiTées ,  on  ne  peut  inférer 
qoe  la  production  en  matière  est  maxima  dans  la  pai*cellc  la  plus  claire;  le  nombre  des 
sujets  y  est,  en  effet,  fort  réduit  et  le  matériel  générateur  relativement  faible.  Cet^X 
Téelaircie  moyenne  qui  paraît  donner  les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction totale  en  volume. 

Dans  la  parcelle  lo,  peuplée  de  hêtres,  âgée  aujourd'hui  de  67  ans,  on  à  étudié 
spécialement  l'accroissement  en  coupe  claire.  L'expérience  a  commencé  en  1888  sur 
quatre  placettes;  le  n*  1 .  devant  servir  de  témoin,  a  été  éclairci  normalement;  dans 
les  trois  autres,  le  matériel  devait  être  réduit  re^^pectivement  à  80,  65  et  5o  p.  100  de 
rduide  I.  Les  coupes,  qui  enlèvent  une  aussi  forte  pn>portion  du  volume  existant, 
constituent  de  véritables  conpes  de  régénération ,  el  c'est  sous  cette  qualification  que  la 
coupe  claire  a  été  expérimentée  à  Nancy.  A  Mariabrunn,  on  s'est  inspiré  de  la  même 
idée,  puisqu'on  a  mis  à'  profit  la  fainéede  1888  pour  réduire  le  matériel  de  II,  111,  IV 
à  80  p.  100  et  préparer  ainsi  les  placettes  ITI  et  IV  à  subir  uitéri^'urement  une  exploi- 
tation plus  intense. 

En  1 893 ,  lexpérience  fut  complètement  installée  sur  les  bases  suivantes  : 

Dans  II,  le  matériel  sur  pied  fut  ramené  à  80  p.  100  du  massif  plein; 

Dans  m,  on  le  réduisit  à  65  p.  100; 

Et  dans  IV,  à  5o  p.  100. 

En  1898,  cette  proportion  fut  rétablie  par  une  nouvelle  coupe. 

Dès  t888 ,  tous  les  arbres  avaient  été  ceinturés  k  la  couleur  h  1  m.  3o  du  sol ,  et  un 

certain  nombre  d'entre  eux  marqués  en  outre  à  8  mètres  de  hauteur  pour  étudier  les 

variations  de  la  forme  du  tronc  en  comparant  les  diamètres  à  ces  deux  niveaux. 

-  d  (ditmètre  i  8  mètres)  1  «•  •         1    ^ 

Le  rapport  jrj^. — rj — r ô—^  qui  constitue  une  sorte  de  coefficient  de  tonne , 

a  été  trouvé ,  en  1 898 ,  de  o.8a  dans  la  parcelle  I  simplement  éclaircie  et  de  0.86  dans  les 
autres.  Ce  résultat  est  digne  de  remarque ,  car  il  montre  que ,  contrairement  à  une  opinion 
souvent  émise,  un  fort  desserrement  n'influe  pas  défavorablement  sur  la  forme  des  tiges. 

Les  résultats  relatifs  au  volume  ont  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale  :  M.  Bph^ 
merle  se  contente,  cette  fois,  de  nous  donner  l'accroissement  en  matière  en  tant  pouv 
100  du  volume  initial. 

De  1 888  h  1 893 ,  période  pendant  laquelle  les  parcelles  II ,  III  et  IV  ont  subi  une 
épHe  diminution  de  matériel  (90  pour  cent),  les  p.  100  d'accroissement  ont  été 
les  suivants  : 

I    i5p.  1 00. 

II 9/i 

III 90 

IV . . . .  94 


^ 


.De  1 898  )i  1 898 ,  vfiritahie  période  d'expérifinee  sur  les  divers  dftgré»  d'(Hal  dair, 
on  trouve  : 

1   î  •  •  •  î :  •     aop.  ïOQ. 

II a5 

m 84 

IV i8 

Poar  la  pé^ode  totale  1888*1898,  lea  ehifirea  devienaent  ; 

1    1 . .  3o  p.  100. 

Il '. 5i 

III 5i 

IV 5o 

Ui  hêtres  diiposfb  ea  coupe  de  viliénéi^im  aaraie:it  dqno  une  végtftaUqn  Maiibte- 
menl  plus  active  que  dan«  un  miwif  simp^^wtmt  éi4«it^i*  «t  un*  eéduation  du  miM«), 
pftuvdnt  alifip  juiqu^à  fi  a  p.  too,  n'annûtpas  d-influenee  Aeheuse  sua  ia  piiqdwtiiif|. 
Mail  epmine  le  dit  M«  BàhmeiM,  eette  laipéiienee  eai  bien  equrte  et  il  sepait  iémimm 
de  vniiioir  en  tirer  des  eonclusions  absiduen* 


DEUXIÈME  SECTION. 


8ÉANGB  DU  MARDI  5  JtJIN  1000     . 

(MATIN). 

Les  membres  de  la  a*  section  du  Congrès  international  de  sylvicul- 
ture se  sont  réunis  au  Palais  des  Congrès,  le  mardi  5  juin,  à  i  o  heures  du 
mg^n^  spps  Ifi  présidence  de  M.  DelqngIjP,  ancien  dépqfé. 

Le  bureau  provisoire  est  ainsi  constitué  : 

GifiBHn ,  iflgi^mepr,  pni^Wpnt  4e  i^  ^mii\i  i^ma^m  d'hygiène  n 

Paris,  vice-président; 
Kiiss,  inspeeteiir  des  flauf  et  Forêts  à  Paris,  ênritaiw. 

La  séance  est  ouverte  à  i  o  heures. 

M.  Dklqiioli,  président  pFovJQpirp,  annoDCfi  qua  las  m^mbros  d«  U 
a'  section  du  Cqpgrès  international  de  sylvicuHuro  lont  appelés  è  Oft^Piir 
la  bureau  définitif. 

M.  GiiBiànit  conservateur  de«  fiiux  ot  Forêts  à  Aii^,  proposa  d'appla- 
mep  M.  Deionple  comme  prêiident. 

M.  Deloocle,  dit-il t  a  hé  longtemps  le  ebampioo  de  la  cause  de  Tagri- 
culture  et  en  particulier  des  forêts ,  h  la  Chambre  des  députés  ;  uul  ne  sau- 
rait présider  à  nos  travaux  avec  plus  d  autorité.  (  Marques  de  viv^  ti^^fn^A* 

M.  Delonglb  est  proclamé  président. 

Sur  la  proposition  de  M.  im  Pnésiprar,  M.  Cica^Qi,  vice-président  provi- 
soire ,  est  élu  en  qualité  de  viee-présiflent  du  buroau  définitif. 

M.  LR  PrésiBRKt.  J'ai  maintenant,  Messieurs,  k  vous  prier  de  nommer, 
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comme  second  vice-président,  celui  (|ui  occujie  à  l'étranger  l'une  des  pre- 
mières places  par  l'étendue  de  ses  connaissances  en  matière  forestière  :  M.  le 
baron  de  Raesfeldt,  président  de  la  division  forestière  de  la  haute  Autriche, 
que  je  prie  de  vouloir  bien  seconder  nos  travaux.  (^Applaudissement,) 

M.  le  baron  de  Raesfeldt.  Je  suis  très  honoré  de  la  distinction  que  vous 
voulez  bien  m'accorder,  Messieurs,  mais  je  crains  quo  ma  connaissance  de 
la  langue  française  soit  bien  insuffisante  pour  pouvoir  vous  apporter  un 
concours  eflicace. 

M.  LE  PnEsn)K>T.  Nous  saurons  vous  aider  avec  le  plus  grand  plaisir. 
(^Approbatinn.) 

M.  le  baron  dk  R\espbldt  prend  place  au  bureau  comme  deuxième  vice- 
président. 

M.  Kdss,  secrétaire  provisoire,  se  désistant  de  ses  fonctions  de  secrétaire, 
M*  Cardot,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  Paris,  est  élu  secrétaire. 

M.  LE  PnfeiDBNT.  Messieurs,  je  ne  veux  pas  prononcer  un  discours  pour 
vous  remercier  de  l'honneur  auquel  vous  m'avez  appelé:  le  temps  nous  est 
trop  limité  et  notre  ordre  du  jour  trop  chargé. 

Il  me  semble  donc  utile,  pour  le  bien  même  de  vos  travaux,  de  me  dis* 
penser  de  vous  adresser  un  discours-programme.  Mieux  vaut,  ^  mon  sens, 
entreprendre  dès  maintenant  un  travail  réel.  Votre  besogne,  en  effet,  est 
digne  de  la  sollicitude  de  vous  tous.  Messieurs,  qui  n'avez  cessé  de  porter 
vos  efforts  vers  l'étude  et  la  solution  des  grandes  questions  forestières. 

Je  vous  demanderai  donc  votre  assiduité  et  surtout  vos  conseils.  Ne 
craignez  pas  de  nous  apporter,  en  grand  nombre,  les  fruits  de  votre  expé- 
rience en  prenant  uni;  part  active  à  nos  délibérations,  car  il  importe  que 
de  ce  Congrès  sortent  des  résolutions  pratiques  et  fécondes.  (  Vifs  npplav- 
dissemerUs.  ) 

Avant  de  proclamer  le  bureau  définitif  de  cette  â' section,  permettez-moi 
de  réparer  un  oubli,  bien  involontaire  de  ma  part,  et  qui  provient  de  la 
difGculté  matérielle  de  nous  connaître  tous. 

Je  veux  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  Constantin  Saniios,  directeur  géné- 
ral des  Forêts  è  Athènes,  et  comme  preuve  de  la  sympathie  des  membres 
du  Congrès  pour  la  généreuse  nation  qu'il  représente,  je  le  prie  d'accepter 
la  troisième  vice-présidence  à  votre  bureau.  [ApplanUssentents,) 
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Je  tiens  aussi  à  exprimer  les  mêmes  sentiments  à  \I.  Rafaël  Puig  y 
Valls,  ingénieur  en  chef  des  Forêts  du  royaume  d'Espagne.  Nous  savons 
tous  quels  importants  travaux  nous  sont  venus  de  la  nation  qu'il  représente 
ici,  et  je  suis  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue. 

Précisément,  M.  Ricardo  Codorniu  a  bien  voulu  nous  envoyer  un  travail 
très  complet  intitulé  :  (t  Kepoblacion  forestal  de  la  Sierra  de  Ëspana));  je 
demanderai  à  M.  Rafaël  Puig  y  Valls  de  vouloir  bien  nous  exposer  en 
quelques  mots  tes  conclusions  de  ce  beau  travail. 

M.  Rafaël  Puio  y  Valls.  La  question  de  la  correction  des  torrents  et  du 
reboisement  de^  montagnes  a  fait,  en  effet,  l'objet  de  nombreux  travaux  en 
Espagne. 

Je  serai  très  heureux  de  présenter,  à  l'une  de  vos  prochaines  séances,  le 
travail  que  M.  le  Président  me  demande  si  gracieusement.  (  Vive  approba- 
tion.) 

M.  LE  PriSsiuknt.  Je  remarque  encore,  sur  la  liste  des  membres  de  la 
â^section,  le  nom  de  M.  Arthur  Moir,  ancien  conservateur  des  Forêts  aux 
Indes  anglaises.  Nous  avons  tant  de  sympathies  pour  les  forestiers  des 
Indes,  qui  sont  un  peu  les  élèves  de  notre  école  française,  que  je  suis  très 
heureux  de  pouvoir  le  saluer  et  lui  demander  sa  collaboration  active. 
[Marques  d'approbation.) 

Je  vois  encore  le  nom  de  M.  de  Kiss  de  Nemesker,  secrétaire  d'État  au 
Ministère  de  l'agriculture  et  délégué  de  la  Hongrie. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  la  situation  privilégiée  qu'il  occupe 
que  je  lui  adresse  un  salut  cordial,  c'est  aussi  parce  qu'il  représente  ici  la 
famille  qui,  dans  ce  siècle  écoulé,  a  le  plus  planté  d'arbres. 

Vous  allez,  en  effet,  tressaillir.  Messieurs,  lorsque  je  vous  dirai  que  le 
père  de  M.  de  Kiss  de  Nemesker  a  planté  à  lui  seul  soixante-dix  millions 
d'arbres.  (  Vifs  applaudissements.) 

Je  ne  pensais  pas  que  nous  aurions  l'honneur  de  le  compter  parmi  nous; 
nous  ne  pouvons  que  nous  en  féliciter,  et  qu'il  me  permette  de  lui  adresser 
non  seulement  nos  félicitations  à  l'occasion  de  ce  merveilleux  exemple 
donné  au  développement  de  l'initiative  privée,  mais  surtout  l'hommage  de 
notre  admiration. 

Je  regretterai,  quant  à  moi,  que  ce  Congrès  ne  se  termine  pas  par  une 
distribution  de  récompenses,  ou,  tout  au  moins,  l'attribution  d'une  prime 
qui  certes  serait  bien  due  à  l'homme  qui,  en  repeuplant  ainsi  une  grande 


f 
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artie  des  iMlUNiui  &utmhi«ai|  a  aervi  ai  gëaérauaénieot  la  aauae  fortattère. 

Avant  de  commencer  noi  travaux  i  je  demanderai  à  Mi  de  Kiaa  de  Nemesker 
de  vouloir  bien  nous  soumettre  Un  état  complet  dei  travaux  aeeemplia  par 
son  père.  Ce  aéra  pour  housi  Measieiira^  la  meilleiire  leçon  de  choies. 


M.  DE  Kiss  DE  Nemesker.  Je  ne  aauNia  trop  remercier  lea  membrea 
Congrès,  et  en  particulier  M.  le  Président, en  mon  nom  personnel,  au  nom 
de  mon  père  et  au  nom  de  mon  payé^  de  leurs  aeâtimenti  de  profiltide 
s\  mpathie  si  élot{uemflÉent  expriméa  par  'Vt»  le  Prëaidenti 

Je  serai  très  heureux  de  répondre  à  la  demande  que  vous  m'avez^adreaaé<!| 
Monsieur  le  Président.  {Àpf4amiiê9fmenk.) 


Cùnstitutian  du  bureau. 

S\.  LK  PnfekbEftt.  lé  bateau  définitif  de  U  ^^  section  est  atiiftt  côtistiliié  : 


MM.  DaboaciiM »  frMmt. 

le  baron  ak  lûsaraLbr)  me-frihd$iUi 

Samios,  vice-frésident. 

GàRBat) 


ExaWien  ieê  queiliims  ttucriteê  à  tordre  du  jour  de  la  s'  MlUian, 

M.  LE  PRifsii)6Nt.  VtitAn  du  jôuf  appelle  Ift  comttkunieattôh  du  rapport 

de  M.  Jolyet,  professëui'  à  l^ÈtùU  nationale  des  ÊaUï  et  foi^Hs,  sur  la 
Mêtéùtologxe  forestière. 

M.  Jolyet  étant  retenu  par  les  nécessités  dé  son  sei'vice  à  ffâkicy,  ]é 
doklkie  la  parole  à  M.  Cafdot«  sëi^f^taifé. 

M.  CiADOt,  secrétaire,  donne  lecture  du  l'apport  de  M.  Jolyet  : 

En  1867,  M.  Mathieu,  sous-directeur  de  l'École  foreattère^  îttaiailaii 
lea  premières  obaervationa  auiviea  de  «étéolrologie  compal^ée  agrîeoU  et 
foreatière%  Cea  étudea,  contînliées  aana  interruption  jueqil'è  la  fin  de  l'an* 
née  1899^  par  aea  aoîna^  puia  par  ceux  de  ia  atatîoii  d'eipérienoe  * —  (fui 
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enll^epi'il  mém^  de  nouvelles  retthei^hifl  ^^  9at  trail  à  riofluenee  de  la  fo- 
rêt^ sur  : 

1*  LatettlpëMlUWderËir; 

3**  Les  précipitations  atmosphériques  ; 

3'  L'éVftpbi^tidH  deë  ^t)h  ftPëàUëni; 

h'  L^  fmjgi^  I  gpête. 

Bllei  ont  fait  dt^à  l'ehjel  de  nettibi^euséft  piiblicltiohs  ^  qui  denAéni 
le  détail  «  tes  eenfelusiens  et  la  eritiqilë  des  résultats  obtenus. 
iMt  MâTHiRU)  Méiéé^'éhgie  àgritde  HjlÊreHiiN^  Paris ^  i8<^8i 
Ml  FaethAt)  M^thrétcgi»  «j^cafe  ti^foreèlUret 
M.  RiiMEi  s  Météél'&i^  ngtncêh  ei  firent^  Minitiêr^  d^  fA^rietÈl" 

Ml  Gb^vaer^  MMinr^hifie  ê(fri€éie  H.firMiire  {Anni  SociéH  ^ém^Jaiion  dtê 

Yed^^  ÉpimU  ^^^}^ 
M.  HeifFiii)  Iti/lueàee  éê9  firéiê  ««f"  le  tlimkt  {BMx  SmM  Jûrm^tèr^  A 

NeUb  serons  done  très  bref  1  laissant  à  des  personnes  ^iua  autorisées  le 
sein  de  rapjM^ër  les  importants  travaui  qui  ont  paru  à  l'étranger  silr  ees 
oléines  i^estiens;  nous  nous  bornert>ns  à  passais  en  revue  les  résultats 
obtenus  en  France,  en  distinguant  les  faits  qui  nous  paraissent  (iry«<»>  de 
Geil&  qui  demandant  è  étris  cm^rméê  ou  (Meiiitût 

Ml  Claudotv  en  169^^  résumé  colnine  il  suit  l'action  de  1^  forêt  s 

n"^  Âbatsisëaiëiil  sétt^ibte  d^  là  t^m^éi^tuk^  Uby^kihé  t^éhduHl  lén  mt^f^ 
les  ^lu^  «httttdâ; 

3^  IilltWiie«  mihitn^,  \mMA  datls  un  ^etis,  tântét  datis  uh  autre  -^  ptu^ 
t6t  dàAi  Ite  séils  d'un  ré!châUH\âmeht  ^~  pi^hdâht  les  âUtk^s  kl)t)i«; 

&""  AbaiftseiOëttt  légëlF  de  là  teUipél^tttt^â  ^our  r^hséttbte  d«  Tâtthéè  ^ 
MsuUant  de  ee  ()Uë  la  fbfét  agit  d*u&ë  manièt^  ptus  imetiHe  surl^  n^âxiffî» 
pdttP  l«i  dé{)ri^élr  que  ÉUr  \é^  toiblina  ^t^ur  le^  fai)^  hausse)*. 

La  eoBcordkince  de  ees  observations  avec  les  résultats  obtenus  eti  Fréhce 
par  M.  Fautrat  et  dans  dtJSfSérentes  stations  de  Bavière  ^  de  Prusse  )  de  8i- 
lésî«^  «tCi,  oous  permet  de  considérer  cette  question  comme  résolue  ^ 
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IN;ul-étre,  cependant,  y  aurait-ii  lieu  d'examiner  plus  en  détail  dans 
i|uelies  limites  le  couvert  d*arbres  dëpouillé.s  de  leurs  feuilles  peut  di- 
minuer l'intensit/*  du  rnyonnemeni  nocturne,  cause  principale  des  gelées 
printanières. 

Nous  avouons  être  r|uelque  peu  sceptique  à  cet  égard.  Certes,  on  ne 
peut  nier  l'heureux  effet  de  Tabri  des  grands  arbres  maintenus  sur  pied 
dans  les  coupes  successives  de  régénération  d'une  futaie  régulière;  mais 
quel  est  leur  mode  d'action?  Ne  résiderait-il  pas  surtout  dans  une  diminu- 
tion apportée  au  réchauffement  et  h  l'insolation  consécutives  h  la  gelée?... 
Et  l'on  sait  combien  les  dégels  brusques  sont  pernicieux  aux  organes  vé- 
gétaux. Comme  nous  l'a  enseigné  notre  maître  M.  Boppe,  directeur  hono- 
raire de  l'Ecole  nationale  des  Eaux  et  Forêts,  les  plants  épargnés  par  la  gelée 
ne  sont  pas  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  projection  immédiate  des  réserves, 
mais,  au  contraire,  ceux  qui  sont  placés  de  telle  sorte  que  les  rayons  dardés 
obliquement  par  le  soleil  d'avril  leur  parviennent  tamisés  par  les  branches. 
De  même,  dans  la  forêt  de  Lyons,  M.  l'inspecteur  de  la  Bunodière  nous 
a  montré  des  pépinières  oii  l'on  évite  les  dégâts  des  gelées  en  entourant  les 
compartiments  de  haies  en  charmilles ,  taillées  comme  des  murailles  de 
«j  mètres  environ  de  hauteur  :  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  puissent 
avoir  une  influence  quelconque  sur  le  rayonnement,  et  pourtant  leur  effi- 
cacité est  réelle. 

Il  serait  intéressant  aussi  de  mieux  connaître  la  répartition  des  couches 
d'air  froid  dans  un  vallon,  boisé  ou  non  boisé,  à  l'époque  des  gelées 
de  l'hiver  et  surtout  du  printemps.  Pendant  l'hiver  1879-1880,  M.  Boppe 
ri  pu  constater,  dans  un  ravin  de  la  forêt  de  Haye ,  l'existence  d'un  véri- 
table fleuve  d'air  froid  s'accumulant  derrière  les  obstacles,  se  gonflant  ou 
s'étalant  en  raison  de  la  largeur  du  thalweg,  et  dont  il  a  décrit  les  effets 
dans  le  rapport  de  la  Commission  météorologique  de  Meurthe-et-Moselle 
pour  l'année  1880.  Sur  ses  conseils,  nous  songeons  à  déterminer  dans  le 
vallon  de  Bellefontaine,  près  de  Nancy,  un  certain  nombre  de  profils  en 
travers;  suivant  chacun  de  ceux-ci,  des  thermomètres,  placés  à  une  faible 
distance  au-dessus  du  sol,  s'étageront  sur  les  deux  versants.  Une  grande 
perche,  plantée  au  point  le  plus  bas  du  profil,  portera  sur  sa  hauteur  des 
thermomètres  en  nombre  égal  à  ceux  qui  seront  échelonnés  sur  chacune 
des  rives  et  placés  à  la  même  altitude. 

Peut-être  y  aurait-il  intérêt  à  adjoindre  à  chaque  thermomètre  un  hygro- 
mètre, mais  quel  système  d'hygromètre  adopter? 

Enfin  M.  Hilffel,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  nationale  des  Eaux  et  Forêts. 
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appelait  dernièrement  nôtre  attention  sur  1  utilité  de  mieux  déterminer 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  les  causes  climatologiques  limitant  Taire  d'habita- 
tion de  nos  principales  essences.  Les  chiffres  fournis  par  les  stations  de 
météorologie,  installées  pour  la  plupart  dans  les  grandes  villes,  c'est-à-dire 
au  fond  des  vallées,  ou  bien ,  au  contraire,  sur  des  points  culminants  comme 
certains  observatoires,  ne  peuvent,  par  exemple,  nous  renseigner  sur  la 
fempérature  des  zones  précises  où  commence  et  finit  la  sapinière  sur  le 
versant  d'une  montagne  :  seuls  des  instruments  placés  sur  les  lieux  mêmes 
donneraient  des  indications  certaines.  Sans  doute,  les  facteurs  d'un  climat 
forestier  sont  très  divers;  et,  si  nous  soulevons  cette  question  à  propos  de 
la  température  plutôt  qu'à  propos  des  précipitations  atmosphériques,  c'est 
parce  que  le  thermomètre  est  de  tous  les  appareils  enregistreurs  —  qui 
s'imposent  en  pareil  cas  —  le  moins  coûteux  et  le  plus  conunode. 

Et,  puisque  nous  avons  abordé  ce  sujet,  tous  les  sylviculteurs  ne  se 
devraiént-ils  pas  une  mutuelle  reconnaissance,  si,  chacun  dans  sa  sphère, 
publiait  des  notices  relatant  le  climat  des  principales  régions  forestières, 
ou  de  l'habitat  de  telle  ou  telle  essence?  Dans  ces  notices,  le  lecteur  trou- 
verait, bien  mis  en  relief,  à  côté  des  renseignements  habituels,  ces  faits  si 
importants  dans  la  vie  des  arbres,  comme  la  régularité  avec  laquelle  la 
neige  couv  re  le  sol  pendant  la  saison  froide  —  la  répartition  des  pluies 
au  cours  de  la  période  de  végétation  —  la  fréquence  des  ouragans  —  l'in- 
solation et  la  sécheresse  de  l'air  pendant  les  journées  qui  suivent  les  grandes 
gelées  nocturnes  de  l'hiver,  etc. . .  .  Toutes  ces  données  fussent-elles  éparses 
dans  les  recueils  spéciaux  de  météorologie  imprimés  par  les  postes  les  plus 
voisins,  son  ignorance  de  la  topographie  exacte  des  lieux  lui  rend  très  dif- 
ficile leur  application  aux  forêts. 

Q**  INPLUETfGE  DE  LA  FOr£t  SUR  LES  PRECIPITATIONS  ATMOSPHERIQUES. 

Detujc  poinis  paraissent  acquis  : 

i"*  La  forêt  augmente  l'importance  de  ces  précipitations.  Ainsi  les 
hauteurs  d'eau  pluviale  dans  une  clairière  de  la  forêt  de  Haye,  sur  la  li- 
sière orientale  du  massif,  et  dans  une  région  agricole  voisine ,  sont  entre 
elles  comme  les  nombres  loo,  97  et  77. 

2**  Le  couvert  des  arbres  feuillus  intercepte,  en  été,  environ  8  p.  100 
de  celte  eau,  mais  comme  la  forêt  reçoit  un  excès  de  93  p.  100  par  rap- 
ort  aux  champs  voisins,  c'est  encore  un  bénéfice  de  3q  —  8=i4p.  100 
1  faveur  du  sol  forestier. 

STL?  ICOLTURR.  S  1 


Le  pluviomètre  sous  bois  installé  par  M.  Mathieu  était  disposé  de  bçon 
à  recueillir  les  eaux  ruisselant  le  long  des  branches  et  du  tronc  des  arbres, 
que  Ton  ne  saurait  négliger  sans  commettre  de  sérieuses  erreurs. 

Bien  qu'ici  encore  nous  estimions  qu'il  y  a  chose  jugée,  bien  qu'à 
l'étranger  dos  résultats  aient  été  recueillis  dans  des  conditions  très  di- 
verses, peut-être  pourtant  y  aurait-ii  intérêt  à  reprendre  en  France  cette 
question  dans  les  montagnes,  dans  les  sapinières,  ou  bien  encore  sons  des 
climats  méridionaux  ou  marins. 

Dans  un  ordre  d'idées  voisin,  M.  Bartet,  voulant  se  rendre  compte  de 
la  répartition  des  pluies  sur  les  différents  points  d'un  grand  massif  fo- 
restier comme  celui  de  Haye,  installa  en  «891,  dans  cette  forêt,  plusieurs 
postes  plu viomé triques.  Les  observations  ont  conduit  à  ce  résultat,  qa'il 
pleut  davantage  sur  la  lisière  sud-ouest  que  sur  la  lisière  est,  mais  que 
c'est  le  centre  qui  reçoit  le  plus  d'eau.  Elles  peuvent  être  poursuivies  avec 
fruit  pendant  quelques  années  encore;  et  même,  comme  l'orographie  joue 
un  rêle  considérable  dans  une  pareille  question,  il  y  a  lieu,  croyons-nous, 
si  l'on  veut  obtenir  des  résultats  d'ordre  général,  de  faire  des  expériences 
analogues  dans  d'autres  massifs. 

Dans  un  remarquable  travail  publié  par  les  Mûndener  font  Uche  Hdfii, 
M.  rOberforstmeister  Weise  étudie  les  conditions  très  diverses  dans  les- 
quelles les  nuages  se  forment,  puis  se  résolvent  en  pluie  (^). 

Il  résume  ainsi  ses  conclusions  : 

Causes  de  la  fyrmattan  des  nuages  .  ^  1    1    ^    « 

*  j   1       '••**•     j   t     !•  Itmaenee  de  la  foret  : 

et  de  la  preajntatton  de  la  plme  :  ^  ' 

Ascension  de  Tair  par  suite  de  son  réchauf-  )  r     r    4.     ^  ^     ■ 

fement  1  ^*°^  action. 

Choc  de  courants  d'air  chaud  et  humide  |  L'influence  de  la  forêt  est  plutôt  dans  le 
contre  les  flancs  d'une  montagne j      sens  d'uneattémiation  des  phénomènes. 

Diffi^rence  dans  la  température  des  couches  )  r    ^   «^    ^ 

11  •                         ^  >  La  foret  est  sans  action, 

a  air ) 

Courants  ascendants  provoqués  : 

a.  Par  des  dépressions /. .     La  forêt  est  sans  action. 

ft.  Par  des  masses  d'air  à  déplacement  lent.    La  forêt  a  une  action  rédle. 

n     1      t  ^    1        ,     1  i  L'influence  de  la  forêt  se  fait  sentir  tré- 

r.  Par  des  ot)stacies  naturels \      ^uerampiit 

Phénomènes  spéciaux  aux  vallées  de  la  mon- )  T  f  a  1   1  ^    «.     .         •■/   11 

^  ^  \  L  influence  de  la  foret  est  considérable. 


(0  Woikenbiidung,  Begen  und  Wald. 
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Nous  ne  pouvons  discuter  les  considérations  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  Weise  pour  établir  sa  théorie,  mais  nous  ferons  remarquer  combien  il 
serait  intéressant  que  l'on  notât,  pour  chaque  précipitation  atmosphérique, 
les  circonstances  qui  l'accompagnent:  déjà,  dans  les  postes  créés  par 
M.  Bartet,  on  inscrit  la  direction  du  vent;  mais  cela  ne  suflit  pas,  il  fali- 
drait  encore  consigner  la  pression  barométrique,  la  température,  etc. 

Le  gros  inconvénient  est  qu'un  pareil  bilan  —  qui  est  une  véritable  dis- 
cussion de  la  situation  météorologique  au  moment  considéré  —  appelle 
Imtervention  d'un  spécialiste. 

Y  aurait4I  possibilité  de  rédiger,  pour  les  préposés  chargés  des  obser-r 
vations,  un  questionnaire  pratique  et  suffisamment  simple? 

3^  CHUTES  DE  GRÊLE. 

Une  étude  de  l'influence  de  la  forêt  sur  les  chutes  de  grêle  a  été  pres- 
crite par  une  décision  de  iM.  le  Directeur  des  Forêts  en  date  du  ao  juin 
1883.  Un  réseau  de  postes  d'observation,  créé  dans  les  départements  de 
la  Meuse  et  de  Meurthe-et-Moselle,  a  permis  à  M.  Glaudot  de  formuler  en 
1896  de  premières  conclusions,  qui  semblent  attribuer  à  la  forêt  une  in- 
fluence réelle  et  heureuse,  mise  également  en  évidence  par  des  observa- 
tions recueillies  de  divers  côtés,  et  surtout  par  des  travaux  importants 
comme  ceux  de  MM.  Duchaussoy,  docteur  Kûnzer  et  Riniker.  Pourtant 
cette  opinion  n'est  pas  uniformément  partagée;  il  y  a  donc  lieu  de  conti- 
nuer les  recherches  :  des  faits  seuls  permettant,  selon  nous,  d'arriver  à  une 
solution  certaine.  Le  questionnaire  remis  aux  brigadiers  des  Eaux  et  Fo- 
rêts de  la  Meuse  et  de  Meurthe-et-Moselle  comporte-t-il  des  modifications? 
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OBSERVATIONS  SLR  LES  CHUTES  DE  GRÊLE. 


BDLLETIlf  DB  RBNSBIGlfBMBRTS  SUB  L*0BA6B  DU  ^^^ 

Observateur  :  M,  ,  brigadier  des  Eaux  et  Forets,  à 


1*  Heure  du  commencement  et  de  la  fin  de  la  chute  de  gréie. 
a*  Direction  gënërale  suivie  par  l*orage  de  grêle  (indiquer  si  forage  8*est  partagé 
en  plusieurs  directions). 

3*  L*orage  de  grêle  a-t-il  traverse  ou  contourne  un  massif  forestier? 
&"*  Descnption  de  ce  massif  : 

o  l  AppeHation  administrative. 

a.  N)n  nom Désignation  sur  carte  d'Étet-Major. 

b.  Altitude  de  la  partie  frappée  i  Point  le  plus  bas. 

ou  contournée  par  Torage.  (  Point  le  plus  âevé. 
«  ,  ..  t  DaJis  le  sens  de  la  trajectoire  de  Torage. 

c.  Largeur  du  massif j  Dans  le  sens  opposé. 

d»  Essences  prédominantes  et  mode  de  traitement 
e.  Age  approximatif  des  peuplements. 
/.  Hauteur  approximative  des  peuplements. 
5'  Indication  des  régions  frappées  par  la  grêle  : 

a.  Communes  et  portions  de  communes  atteintes. 

b.  Longueur  et  largeur  de  la  bande  frappée  par  la  grêle. 

e.  A  quelle  distance  du  bord  de  la  forêt  la  chute  de  la  grêle  a-t-elle  commencé 
(en  avant  du  massif)? 

d.  A  quelle  distance  de  lautre  bord  de  la  forêt  a-t-dle  cessé  (en  arrière  de  la 

forêt)? 
6*  Intensité  de  Torage  : 

i  Avant  la  traversée  de  la  forêt. 

a.  Grosseur  des  grêlons |  Dans  Tintérieur  de  la  forêt. 

(  Après  la  traversée  de  la  forêt. 

i    rx      '  .'      1     1/  A.        ay  (  Avant  la  traversée  de  la  forêt. 

b.  Descnpbondes  d^ts  maté-    j^^^  Hotërieur  de  i«  forêt 

"«>«  «"««^ •  •  •  I  En  arrière  de  la  forêt. 

7*  La  r^on  atteinte  est-elle  visitée  fréquemment  par  la  grêle? 

Cbbtifi^  par  le  brigadier  forestier  soussigné  : 
A  ,  le  190  . 

Vu  par  le  chef  de  cantonnement  soussigné  ^'^  : 

A  ,  le  190  . 

L*  des  Eaux  et  Forêts, 

^'}  Date  de  Torage. 

^')  Sans  observations  ou  avec  les  observations  ci-après. 
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l""  ÉYAPORATION  DES  SOLS  FORESTIERS. 


C'est  peut-être  ici  que  les  desiderata  sont  les  plus  nombreux. 

Les  expériences  de  M.  Mathieu  établissent  que  l'évaporation  d'une  nappe 
d*eau  est  bien  moindre  sous  les  bois  que  hors  bois;  et  que,  dans  une  forêt 
d'essences  feuillues  du  moins,  la  proportion,  qui  est  de  i  à  â  environ 
pendant  la  saison  froide,  devient  de  i  à  Â  pendant  la  saison  chaude. 

En  avril  seulement,  avant  l'épanouissement  des  feuilles,  l'évaporation 
soas  bois  dépasse  la  quantité  d'eau  précipitée  sous  forme  de  pluie. 

Ce  sont  là  des  données  précieuses,  mais  insuffisantes.  L'évaporation  du 
sol  forestier  ne  saurait  être  assimilée  à  celle  d'une  nappe  d'eau;  et,  pour 
se  rendre  compte  de  la  quantité  d'humidité  qu'il  perd  dans  un  temps 
donné,  nous  ne  voyons  d'autres  moyens  que  les  pesées,  procédé  recom- 
mandé par  M.  Fautrat:  isoler  un  certain  cube  du  sol  forestier,  et  un  cube 
égal  de  sol  agricole,  puis  prendre  des  dispositions  qui  permettent  de  les 
soulever  de  temps  à  autre  et  de  les  porter  sur  une  bascule. 

Beaucoup  de  questions  encore  se  rattachent  à  l'influence  de  la  forêt  sur 
le  régime  des  eaux:  ainsi  la  transpiration  des  végétaux,  la  durée  et  la 
marche  de  l'infiltration  n'ont  pas  encore  dit  tous  leurs  secrets,  malgré  les 
remarquables  travaux  de  MM.  les  professeurs  Ebermayer  et  Bûhler;  mais 
le  programme  dressé  sous  les  auspices  de  l'Assemblée  internationale  des 
Stations  de  recherches  forestières,  et  publié  dans  la  Revue  des  Eaux  et 
Forêts  du  i3  janvier  dernier,  nous  dispense  d'insister  davantage.  D'ailleurs, 
ce  sujet  confine  de  trop  près  à  celui  des  nappes  d'eau  souterraines  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  le  discuter  séparément. 

M.  LE  PAii^siDBNT.  Los  couclusious  du  rapport  de  M.  Jolyet  concordent 
avec  les  conclusions  d'un  travail  ^^^  que  nous  a  adressé  M.  Weise,  grand- 
maître  des  Forêts  royales  et  directeur  de  l'Académie  forestière  à  Hann- 
Mûnden,  dont  nous  avons  à  regretter  l'absence.  M.  Jolyet,  d'ailleurs,  avait 
consulté  cet  ouvrage  qu'il  examine  dans  le  rapport  dont  vous  avez  entendu 
la  lecture. 

La  parole  est  à  M.  Henry,  professeur  à  l'École  nationale  des  Eaux  et 
Forêts ,  pour  une  communication  relative  à  l\  Influence  des  forêts  sur  les 
eaux  souterraines  dans  les  régions  de  plaines  77. 

t^)  Sonderabdmck  aus:  Miinderer  forstiiche  Hefte,  herausgeben  von  W.  Weise  (Verlag  von 
Jolins  Sprin^  in  Berlin). 
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M.  Henry.  Il  est  tout  d'abord  essentiel  de  bien  préciser  la  question 
actuellement  soumise  à  la  discussion  du  Congrès. 

L'influence  des  forêts  dans  les  régions  de  plaines  et  sur  des  sols  iden- 
tiques par  leur  composition  minéralogique,  leur  perméabilité,  Tallure  de 
leurs  nappes  souterraines  est  seule  en  cause  ici. 

Elle  est  sûrement  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  régions  montagneuses. 
Ainsi  il  est  incontestable  et,  je  crois,  incontesté  que  les  forêts  de  mon- 
tagnes favorisent,  en  général ,  la  production  des  sources.  Les  exemples  abon- 
dent de  sources  qui  ont  tari  après  des  coupes  ou  des  déboisements  et  qui 
ont  reparu  avec  la  forêt.  Sans  qu'on  puisse  se  vanter  d'avoir  en  main  toutes 
les  données  si  complexes  des  relations  entre  les  eaux  et  les  forêts  de  mon- 
tagnes, tout  en  reconnaissant  même  qu'on  ne  les  aura  peut-être  jamais, 
tant  les  circonstances  de  composition  et  d'allures  des  couches  du  sol  et  du 
sous-sol,  de  l'écoulement  des  nappes  souterraines,  de  la  répartition  et  de 
l'intensité,  soit  des  précipitations  atmosphériques,  soit  delà  température, 
soit  des  vents,  soit  de  l'évaporation,  sont  variables  non  seulement  d'un  lieu 
à  un  autre,  mais  dans  un  même  lieu  suivant  les  années,  on  voit  de  suite 
deux  des  causes  principales  de  la  différence  entre  les  forêts  de  la  plaine  et 
celles  de  la  montagne  au  point  de  vue  des  eaux. 

Les  montagnes  boisées  attirent  les  pluies  ;  c'est  là  oii  les  précipitations 
atmosphériques  atteignent  leur  maximum  ;  c'est  là  où  sont  les  grands  réser- 
voirs d'eau  ;  c'est  là  oiii  se  concentrent  presque  toutes  les  sources;  les  forêts 
placées  sur  les  montagnes,  notamment  sur  celles  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  à  celle  des  vents  humides  dominants,  déterminent  la  pré- 
cipitation de  la  plus  grande  partie  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent; 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pluviométrique  de  la  France  pour  en 
être  convaincu.  Les  montagnes  nues,  chauves,  n'ont  à  cet  égard  qu'une 
action  très  faible  ;  c'est  ce  que  montrent  d'une  manière  frappante  les  con- 
trées qui  bordent  l'Adriatique  et  une  partie  de  la  Méditerranée  et  qui  sont 
connues  pour  leur  sécheresse.  Il  manque  à  ces  montagnes  qui  n'ont  pas  de 
forêt  le  moyen  de  refroidir  l'air  et  d'amener  ainsi  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contient  à  son  point  de  saturation.  Le  sol  nu  que  le  soleil  pénètre  aux 
expositions  de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest  d'une  chaleur  intense  ne  possède 
certes  pas  cette  propriété ^^^  La  forêt  de  plaine  exerce  aussi,  comme  nous 
allons  voir,  une  attraction  sur  les  pluies,  mais  à  un  moindre  degré, 
on  le  comprend.  Donc  déjà,  grâce  à  la  forêt  et  toutes  choses  égales  d'ail- 

•(^)  Voir  Der  Wald  und  die  Hochtooitargefahr  par  6.  A.  Bargmann,  Manich,  1900,  p.  7. 
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leurs ,  il  pleut  ou  ii  neige  beaucoup  plus  sur  les  montagnes  boisées  que  sur 
les  montagnes  nues.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas  de  chiffres  à 
citer. 

.  Une  seconde  différence  consiste  dans  f  énorme  diminution  sur  les  mon- 
tagnes boisées  de  la  fraction  de  ruissellement  comparée  à  ce  qu'elle  est  sur 
les  mêmes  pentes  nues.  Ces  eaux  de  ruissellement  dues  soit  à  la  chute 
des  pluies,  soit  k  la  fonte  rapide  des  neiges,  et  dont  le  volume,  très  variable 
avec  une  foule  de  circonstances,  est  toujours  considérable,  sont  presque  sup* 
primées  par  la  présence  de  la  forêt,  comme  on  le  sait.  La  fraction  de  ruis- 
sellement pour  le  bassin  de  la  Durance,  à  Mirabeau,  s'est  élevée  lors  des 
trois  crues  exceptionnelles  de  1889,  octobre  et  novembre  1886,  à  o,33, 
0,39  et  0,4s,  donc  à  plus  du  tiers  de  Teau  tombée  [Imbeaux). Elle  peut, 
dit  M.  Ney  [Der  Wald  und  die  Quellen)^  selon  la  raideur  des  pentes  et  Tabon- 
dance  des  pluies  violentes,  atteindre  &o  à  5o  p.  100  de  la  tranche  plu- 
viale. Les  eaux,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  le  thalweg  en  provoquant  des 
inondations  subites  et  désastreuses,  pénètrent  lentement  dans  la  couverture 
et  dans  le  sol  quelles  imbibent  profondément,  et  le  gain  résultant  du  sur- 
plus des  pluies  et  de  la  diminution  du  ruissellement  l'emporte,  comme  le 
démontrent  les  sources,  sur  la  perte  d'humidité  provoquée  dans  le  sol  par 
la  transpiration  des  massifs  boisés.  Cette  perte  par  transpiration  est  toujours 
très  importante  ;  mais ,  dans  les  forêts  montagneuses  où  la  saison  de  végé- 
tation est  courte ,  elle  est  réduite  à  son  minimum  :  le  taux  de  cendres  des 
arbres  ou  des  herbages  des  hautes  altitudes  n'est  que  la  moitié  ou  le  tiers 
de  celui  des  plaines  basses,  montrant  ainsi  que  les  arbres  ou  les  herbages 
n'ont  charrié  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  Teau  qui  a  passé  dans  les  végé- 
taux des  plaines. 

Donc ,  sans  insister  davantage ,  laissons  complètement  de  côté  la  ques-- 
lion  si  complexe  de  l'eau  et  de  la  forêt  en  montagne  pour  nous  borner  tout 
d'abord  au  cas  le  plus  simple,  celui  des  relations  entre  la  forêt  et  l'eau 
dans  les  plaines.  La  logique  indique  que  cette  marche  du  simple  au  com- 
posé, toujours  recommandée  dans  l'étude  des  sujets  compliqués,  est  la  plus 
propre  à  éclaircir  cette  grande  question  si  controversée  et  dont  les  appa- 
rentes contradictions  disparaîtront  peut-être  devant  un  examen  attentif  des 
conditions  qui  régissent  le  phénomène. 

A.  Humidité  du  sol  forestier  et  du  sol  nu.  —  Dans  les  régions  de  plaine 
oii  il  n'y  a  pas  de  ruissellement,  Teau  qui  n'est  pas  évaporée  à  la  surface  du 
sol  pénètre  dans  ses  interstices;  une  fraction  est  retenue  par  les  particules  de 
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terre  et  d  humus  sous  forme  d'eau  d'imbibition  ;  une  autre  est  absorbée 
par  les  racines  pour  les  besoins  de  la  nutrition  et  de  la  transpiration  ;  le 
surplus  s'écoule  dans  les  profondeurs  pour  alimenter  la  nappe  souter- 
raine. 

La  lame  d'eau  qui  arrive  au  sol  sous  une  forêt  feuillue,  à  Nancy  du 
moins,  est  à  peu  près  de  même  épaisseur  que  celle  que  reçoit  le  sol  nu 
voisin  ;  car,  s'il  tombe,  d'après  les  observations  faites  à  Nancy  pendant  trente 
ans  (^i86j'î8§5)^  i5  centimètres  de  plus  sur  la  forêt,  il  arrive  au  sol, 
d'après  les  mêmes  observations,  i5  centimètres  de  moins  qui  sont  retenus 
ou  évaporés  par  le  dôme  de  feuillage. 

Comme,  d'autre  part,  l'évaporation  sous  bois  est,  sans  qu'on  puisse 
malheureusement  donner  de  chiffres  précis ,  bien  moindre  que  l'évaporation 
d'un  sol  nu  voisin  et  que  cette  évaporation  forme  une  part  notable  de  la 
lame  annuelle,  la  moitié  à  Paris,  d'après  Marié-Davy,  les  &/5  à  Orange, 
d'après  Gasparin,  il  s'ensuit  qu'à  texture  et  composition  égales  le  sol 
forestier  devrait  renfermer  plus  d'eau  que  le  sol  nu  voisin. 

Or  c'est  constamment  tinverse  qui  se  présente  pendant  la  saison  de  végitaXion, 
si  Von  considère  une  tranche  de  5  à  6  mètres  d^épaisseur  par  exemple,  d'après 
les  recherches  faites  jusqu'alors  pour  éclaircir  ce  point  capital  devenu  notion 
vulgaire  dans  d'autres  pays,  tels  que  TAUemagne,  l'Autriche  et  la  Russie, 
mais  qui  heurte  encore  les  idées  reçues  dans  notre  pays  où  l'on  s'est  jus- 
qu'ici borné  à  la  comparaison  de  l'humidité  superficielle ,  bien  plus  grande 
en  effet  en  forêt  qu'en  plein  champ. 

Recherches  allemandes.  —  Le  célèbre  professeur  de  Munich ,  Ebermayer, 
s'occupe  depuis  3o  ans  de  cette  question;  dans  un  article  fort  important 
qui  remonte  à  1889^'^  il  donne  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit 
ses  longues  études. 

«Il  ne  faudrait  pas  conclure,  dit-il,  des  recherches  susmentionnées 
(ceUes  de  1868-1869)  qu'un  sol  forestier  est,  à  une  grande  profondeur, 
plus  humide  qu'en  terrain  non  boisé,  comme  cela  est  vrai  pour  la  surface, 
et  que  la  forêt  exerce,  par  conséquent,  une  grande  influence  sur  la  richesse 
d'une  contrée  au  point  de  vue  du  nombre  et  du  débit  des  sources.  Je 
m'étais  moi-même,  laissé  entraîner  à  cette  opinion  lorsque  j'ai  écrit  mon 

(')  Cet  artide  Einfluêi  dêi  Walde$  und  der  Bntandêidiehte  ouf  die  Boder^euchtigkeit  und  auf 
die  Sickerwa$$ennengen  a  para  dans  VAUgemeine  Font-und  Jagd  Zeitung  de  janvier  1889.  Il  a  été 
traduit  par  M.  Reuss ,  inspecteur  des  Forêts ,  dans  les  Annale»  de  la  Science  agronomique  françaiet 
et  étrangère,  1889.  T.  L,  p.  &a&-&5â. 
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We précité ^^^  ;  mais  je  vois  aujourd'hui,  d'après  mes  nouvelles  recherches, 

(}ue  les  conclusions  formulées  alors  n'étaient  valables  que  pour  un  sol 

dégarni  de  végétation,  abrité  contre  le  vent  et  pourvu  d'une  couverture 

moTte  (feuilles,  mousse),  et  non  pour  un  sol  forestier.  Les  arbres,  en  effet, 

grâce  aux  innombrables  filaments  de  leur  chevelu ,  absorbent  tous  les  jours, 

pendant  la  saison  de  végétation,  une  si  grande  quantité  d'eau,  que,  dans 

la  région  occupée  par  les  racines,  le  sol  est  plus  sec  que  ne  l'est  à  la 

profondeur  correspondante  un  champ  de  même  constitution  minéralo- 

gique.  7) 

Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  ci-après  pour  se  convaincre  que  : 
i*"  le  sol  forestier  s'est  montré,  h  ào  centimètres  et  à  80  centimètres 
pendant  toute  l'année,  sensiblement  plus  sec  que  le  sol  nu  à  même  pro- 
fondeur. Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  mois  de  janvier  où ,  en  général , 
le  taux  d'eau  du  sol  sous  bois  est  un  peu  plus  élevé  qu'en  plein  champ  et 
pour  le  sol  du  peuplement  d'épicéas  exploitables  (  i  so  ans),  qui,  à  80  cen- 
timètres du  moins,  est  souvent  un  peu  plus  humide  que  le  sol  nu; 

a*  Cest  le  peuplement  d'âge  moyen  (perchts)  qui,  été  comme  hiver, 
assèche  le  plus  le  sol  ;  vient  ensuite  le  jeune  peuplement  [gaulis)  qui,  trop 
serré,  végétant  mal,  a  soutiré  du  sol  moins  d'eau  que  leperchis;le  peuple- 
ment exploitable  en  a  pris  moins  encore ,  et  son  taux  d'eau  à  80  centimètres 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  place  nue,  non  plantée,  qui  est 
demeurée  la  plus  humide  ; 

3""  C'est,  comme  on  devait  s'y  attendre,  dans  la  période  de  végétation 
et  pour  la  profondeur  A^  ko  centimètres  que  les  différences  entre  le  sol 
boisé  et  le  sol  nu  sont  le  plus  accusées;  elles  sont  respectivement  de  6,  t, 
de  A,  5  et  de  9,8  p.  100  du  sol  humide,  suivant  que  l'on  considère  le 
peuplement  d'âge  moyen,  le  jeune  ou  le  vieux;  elles  deviennent  5,  &  et 
1,  5  si  l'on  réunit  les  deux  zones  de  &o  centimètres  et  de  8  o  centimètres. 

^^)  Dii phyiikalûchên  Einwirkungen  dn  Waldn  aufLuftund  Boden  1878,  p.  10  et  p.  91 5. 
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Tableau  Â. 


TENRUfi  EN  BiU  D>UN  LBHM  COMPACT  (bRUGB,  HAUTE-BAVIÈRb). 
MOYENNES  TIREES  D'OBSERVATIONS  AYANT  EU  LIEU  &  À  6   FOIS  PAR  MOIS. 


DATES. 


Mai  i885 

Juin  i885 

Juillet  188&.. . . 

Août  188A 

Septembre  i88â. 

MoTBimis .... 


Novembre  188/i. 
Janvier  i885. . . 
Février  i885... 

Mars  i885 

Avril  1885 

Motbnubs.  . .  • 


JEUNE 

PBOPLBMINT 
(■5  ani) 


k  /io«". 


k8o«. 


PEUPLEMENT 
D^épiciAS 

l>4«l  MOfBI 

(60  ant) 


à  4o'-. 


h  8o«. 


PEUPLEMENT 

D^éPIGÉAS 

iirLORAai.n 

(lao  aos) 


&  &o* 


à8o« 


SOL 

NON  PLiNfé 

■a  aAaa  cuaàvn 


k  Ao«-. 


kSo-. 


Période  de  végétation. 


17,50 
13,95 

iM^ 
16,59 


i5,5i 


l8,3& 

16,93 
16,97 
17,96 
16,96 


16,99 


16,95 


i3,83 
i3,6/^ 
15,09 
i4,53 

19,5& 


13,99 


14,79 
16,17 
17,39 

»7»59 


16,59 


i5,95 


17,69 
17,07 

17.90 
i5,oo 


*7»i9 


ï9»9» 
91,45* 

91,00* 

90,97 

19,93 


90,37 


18.78 


90,17 
19,50 

90,86 
19,55 

i9i97 


90,01 


91,9& 

i8,6à 
90,87 

90,4& 
91,11 


90,46 


90,94 


Période  de  repos. 


18,59 

19*98* 
90,48 

90,3o 

i8,o5 


19,48 


18,75 
17,78 
i6,9S 
18,07 
17,75 


17,79 


18,90 


i4,53 

90,03* 

16,09 
17,01 

l5,09 


16,54 


16,07 
19,09* 

i6,5o 
16,88 
17-16 


17,19 


i6,83 


i4,56 
»9»^9* 

90,09 
18,75 

i6,o3 


17^77 


»9'73 
99,70* 

99,18* 

91,76* 

90,83* 


91,44 


i9»fio 


90,09 
i9i4* 

90,59 

90,77 

91,05 


90,87 


19*9^ 

*8»97 

90,50 

90,99 

90,00 


*9.9* 


90,l5 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'énorme  volume  d'eau  que  repré- 

.     „.      .  ,90,94  +  90,15       i5,95  +  i6,83        ,      •,  j        1^^ 

sente  1  écart  annuel ■ =  Zi.id  p.  loo  dans  les 

9  9  '       r 

taux  d'humidité  moyens  du  sol  sous  le  perchis  et  du  sol  nu.  D'après  les 
recherches  d'Ebermayer,  cette  diminution  s'accuse  dès  la  profondeur  de 
9  0  centimètres  ;  la  marche  de  l'humidité  est  donc  connue  sur  une  tranche 
de  6o  centimètres.  En  supposant  que  cette  couche  de  6o  centimètres 


r 
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d'épaisseur  pèse  i  ,&oo  kilogrammes  par  mètre  cube,  ce  qui  est  à  peu  près 
le  poids  moyeu  des  sols,  ies  &,i6  p.  loo  d'humiditë  en  moins  corres- 
pondent à  une  diminution  de  35o  mètres  cubes  par  hectare  dans  cette 
zone  comme  moyenne  de  toute  l'année  ; 

li°  Si  l'on  compare  les  taux  d'humidité  h  Uo  centimètres  et  à  80  centi- 
mètres aux  mêmes  lieux  et  aux  mêmes  dates,  on  voit  que.,  dans  la  période 
de  végétation,  c'est  toujours  la  zone  profonde  qui  est  la  plus  humide, 
même  pour  le  sol  nu  où  les  différences  sont,  du  reste,  bien  plus  faibles. 
Le  maximum  d'assèchement  de  la  zone  superficielle  correspond  au  mois  de 
septembre.  Puis,  avec  Tarrét  de  la  végétation  et  la  chute  des  feuilles,  sur- 
viennent les  pluies  d'octobre  et  de  novembre  ;  l'imbibition  commence  et, 
dès  lors,  dans  let*  quatre  premiers  mois  de  l'année,  la  zone  située  h  ko  centi- 
mètres est  généralement  plus  humide  que  la  zone  è  80  centimètres,  non 
encore  imbibée,  qu'il  s'agisse  de  la  forêt  ou  du  sol  nu. 

Dans  ce  même  travail,  Ebermayer  étudie  la  distribution  de  Thumidité 
d'une  façon  plus  méthodique  depuis  la  surface  jusqu'à  80  centimètres  de 
profondeur,  dans  les  zones  de  o  à  5  centimètres,  de  i5  à  so  centi- 
mètres, de  3o  à  35  centimètres,  de  ^5  à  5o  centimètres  et  de  76  è  80 
centimètres.  11  a  opéré  sur  les  quatre  emplacements  déjà  indiqués  et  réca- 
pitule dans  un  tableau  les  résultats  trouvés  pour  chacun  des  mois  de 
l'année  juillet  i885  à  juin  1886.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
les  moyennes  obtenues  : 

Tableau   B. 


PROFONDEUR 

r(  CE^TIMh'RKS. 


0-5. 

l5-50 

3o-35 
45-50 
73-80 


GAUL1S 

(aS  aos). 


PERCHIS 
(60  im). 


1885 


a9,A5 
17.63 

i7>33 

17.58 


1886 


1886 


20,76 

90,/ï3 

i8,a5 


91,50 

i6,5s 
i5,/l.o 
i5,8i 
18,01 


1886 


37,46 
«1,47 
16,75 
16,7a 
17,75 


VIEILLE  FUTAIE 

(  IflO  BDS). 


1886 


18,67 

17.79 

19.7^ 
20,9a 


1886 


45,81 

19.98 

18,78 

20,59 
ai,3o 


SOL  NU. 


1885 


ao,95 
ao,a3 

»9.99 
19.98 
90,54 


1886 


a  4,4  a 
ai, 09 
21,09 

90,3o 

a  0,5  4 


Ce  tableau  montre  nettement  qu'en  forét  les  couches  superficielles  sont 
sensiblement  plus  humides  que  les  mêmes  couches  dans  un  champ 
dépourvu  de  végétation  ;  mais,  dès  qu'on  arrive  à  1  5  centimètres  au-dessous 
de  la  surface,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 
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Ce  fait  de  la  plus  grande  humidité  superficielle  des  sols  forestiers  est 
vulgaire  :  il  suffit  d'être  entre  une  fois  en  forêt  pour  en  être  convaincu. 
C'est  lui  qui  rend  sans  doute  quelques  esprits  réfractaires  à  la  vérité: 
frappés  de  ce  qu'ils  voient,  ils  ne  veulent  pas  croire  à  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 

En  mettant  les  choses  au  mieux,  c'est-ànlire  en  admettant  que  la  zone 
de  o  à  5  centimètres  conserve  jusqu'à  i5  centimètres,  limite  supérieure 
de  la  zone  suivante,  la  même  humidité,  son  taux  moyen  annuel,  pour  le 
peuplement  d'épicéas  de  60  ans  dont  il  vient  déjà  d'être  question,  s'élève  à 

ai,5o  + 37,46  /o     *  Il  ^   30,25  4-34,48  09        •*  1 

=  99,48  et,  pour  le  sol  nu,  a =  9s,do,  soit  à 

7  p.  100  de  plus  en  forêt,  ce  qui,  toujours  au  poids  de  i,ioo  kilogr.  le 
mètre  cube,  donne  1  k'j  mètres  cubes  d'eau  à  l'hectare.  Ce  n'est  même  pas 
la  moitié  du  chiffre  (35o  mètres  cubes)  trouvé  pour  le  déficit  annuel  dans 
la  zone  de  âo  centimètres  à  80  centimètres  sous  les  épicéas  d'âge  moyen. 
Donc,  i  après  les  résultats  iEhermayer,  le  sol  forestier  demeure  toute  F  année 
plus  sec  qu'un  sol  nu  voisin  et  identique,  au  moins  pendant  toute  la  période 
^active  végétation  de  la  forêt,  pendant  le  premier  siècle,  par  exemple. 

Recherches  russes.  —  i*  Pendant  l'été  de  1881,  dans  le  parc  de  l'Ecole 
forestière  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Vermicheff  fit,  sous  la  direction  du 
professeur  Kostytcheff,  des  observations  parallèles  sur  l'humidité  du  sol 
dans  la  forêt  et  dans  un  champ  garni  de  plantes  herbacées.  Les  échan- 
tillons furent  pris  dans  des  conditions  identiques  de  sol  (c'était  du  sable), 
de  relief,  etc.,  à  5  niveaux  :  de  0  à  8,  de  8  à  â5,  de  a5  à  âo,  de  âo  à 
58etde58à'j5  centimètres. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  quantités  moyennes  d'humidité  contenues 
dans  les  7  5  premiers  centimètres  du  sol  : 

Tableau  G. 


CHÊNES 

PINS 

PEUPLE- 
MENT 

PINS 

SAPINS 

PINS 

DATES. 

(8  •&•). 

(9  an»). 

(Ao  ans). 

(5o  ans). 

(Ao-5o  aj»). 

rOBÉT. 

OlAHr. 

foiAt. 

CHAMF. 

vobIt. 

UAMP. 

fcbAt. 

CSAMP. 

fobIt. 

CBAMP. 

roaâr. 

CUV. 

p.  JOO. 

p.  100. 

p.  100. 

p.   100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  too. 

9  juin  1881. 

l4  13 

i4.65 

17.37 

17.18 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

16  juin  i88i. 

B 

K 

a 

tt 

a 

a 

3.38 

5.58 

8.o3 

10.53 

a 

38  juin  1881. 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

f 

10.01 

i4.i3 

a 

39  juin  1881. 

H 

a 

a 

a 

a 

a 

5.3 1 

7.37 

a 

a 

a 

1 5  juillet  1881. 

18.52 

30.30 

17.44 

17.03 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

9 
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Tableau  C{Smte.) 


5  août  1881. 

6aoâti88i. 

8aoûti88i. 
iSaoât  1881. 

7  sept  1881. 
11  sept  1881. 
iB  sept  1881. 
lâsept  1881. 


GHÉNSS 

(8  ans). 


FOUT. 


p.  too. 

g 

11.6] 
n 

a 

K 
B 


CHlMr. 


p.  100. 
# 

13.89 

s 
J5.72 

II 

H 

a 


PINS 
(9  ans). 


roalr. 


p.  100. 
a 

a 
14.73 
a 
a 
a 
a 
i3.âa 


CVAMr. 


p.  100. 
a 
a 

i5.68 
a 
a 
a 
a 

16.83 


PEDPLE- 
MENT 


forAt. 


p.  100. 

a 

a 

a 

a 

a 
9.05 

a 

a 


CIAMF. 


p.  100. 

a 
a 
a 
a 
a 
io.o4 
a 
a 


PINS 
(4o  ans.) 


pobIt. 


p.  too. 
9.59 

a 

a 

a 

a 

a 
9.35 

a 


■■ 


CIAHF. 


p.  100. 
5.17 

a 


a 

a 

!x.kk 

a 


SAPINS 
(5o  ans). 


roalr. 


p.  100. 
8.03 

7.33 
a 
a 
a 
a 

6.11 
a 


CHAMP. 


p.  100. 

10.66 
10.07 

a 

a 

a 

a 
8.16I 

a 


PINS 

(4o-5o  ans). 


FOHÂT. 


p.  too. 
a 

3.85 
3.58 
3.53 
3.67 

a 

a 


GIAMP. 


p.  100. 

a 

3.78 
3.61 
6.89 
3.37 

a 
a 


L'ir^uence  asséchante  de  la  forêt  est  évidente  et  Sautant  plus  forte  que  le 
feupkmerU  est  plus  âgé^  du  moins  jusquà  50  ans,  âge  maximum  des  peuple- 
menti  où  ont  été  faites  les  déterminations.  Les  différence^  seraient  plus  accusées 
si  Ton  avait  comparé  la  forêt  avec  le  sol  nu  et  non  avec  un  champ  garni 
dWbes  qui  assèchent  aussi  le  sol,  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants 
relatifs  aux  observations  du  Q9  juin  faites  en  même  temps  dans  un  massif 
de  pins  de  âo  ans  (A),  dans  le  champ  garni  d'herbes  (B)  et  dans  un  sol 
nu  (C)  : 

Tableau  D^ 


PROPONDEUR 

Sn  CEIfTmàTBBS. 


0-8. 

8-95 
95-60 
60 -58 
58-75 


11, o3 
6,5o 
3,36 
3,06 
3,39 


B. 


10,73 
7,35 

3,36 
3,83 
8,69 


c. 


8,18 
7,63 
5,5 1 

5,09 

6,83 


^*)  A.  ViKHiCHirr,  Ir^uenee  deaforéti  aur  l'humidité  du  aol,  (Economie  rurale  et/oreatière), 
jcimal mensad,  1883,  cm»,  p.  061-395. 
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a"*  Dans  tout  le  cours  des  deux  années  1891  et  1899,  M.  Khramoff^^) 
étudia  iliumidité  du  sol  simultanément  et  parallèlement  dans  la  steppe  et 
dans  la  forêt  de  Véliko-Anadol  (gouvernement  d'Ékaterinoslav).  Malgré  la 
quantité  double  de  neige  dans  la  forêt,  malgré  la  diminution  de  Tévapo- 
ration  et  d'autres  conditions  favorables  à  Thumectation  du  sol  forestier, 
l'humidité  y  est  moindre  que  dans  la  steppe  en  été  pour  les  couches  pro- 
fondes (71  centimètres);  elle  est  ao  contraire  plus  forte,  comme  on  t'a 
déjà  vu ,  pour  les  1  o  premiers  centimètres.  Voici  les  quantités  d'eau  trouvées 
exprimées  en  pour  cent  du  poids  humide  : 


Tableau  E. 


PROPO?rnECR 

CD 

cnnmknts. 


k9- 


AVRIL. 


POBÉT. 


t&,34 
i8,A5 


■TVFK. 


t3,8o 


MAI. 


roBÉT. 


9*M 

18, tt 


to,i8 
17,41 


JCW. 


poftér. 

i6«ii 
i3,oi 


JUILLET. 


ffOBér. 


•4,57 
11,16 


11,63 
i4,3o 


AODT. 


potir. 

16,80 
ii,i8 


STBPPB. 


i3,i8 
i3,85 


SEFTlQiBRE 


16,88 


11,01 


13,9* 

i3,68 


3^  M.  Ismaîlsky  a  fait,  pendant  huit  ans,  des  observations  systématiques 
relatives  à  l'influence  des  cultures  sur  l'humidité  du  sol  dans  le  goaver- 
nement  de  Poltava;  il  a  notamment  déterminé  l'humidité  jusqu'à  s  mètres 
de  profondeur,  en  même  temps  dans  une  vieille  forêt  de  chênes,  dans  an 
champ  de  betteraves  et  dans  une  sleppe  herbeuse  situés  tous  trois  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre  et  dans  les  mêmes  conditions  géologiques, 
tchernozem  &  la  surface  et  lôss  en  dessous.  Voici  les  chiffres  trouvés  pour 
Tété  de  1890  -. 

Tableau  F. 


PROFONDEUR 

E?l  CBNTlMàTRBS. 


O  -  9. . 

9-78. 

i8-36. 


19  AOÛT  1890. 

4 

JDIir  1890 

« 

FORÂT 

M  cuin. 

BETTIIUTBS. 

STIPPB 

poRér 
Di  ciiiri.  ' 

1    ■ 

BBTTEHArBSL 

STBPPI 

19,18 

21,39 

16,70 

i5,o5 

•■9;i8' 

6,3 1 

i5,83 

99,58 

19,53 

18,16   . 

11^60 

9,56 

i6,3i 

I91II 

19,11 

i3,9t 

»«»97 

9'99 

^'^  s.  KHRiMOPr,  Sari*  humidité  du  êol  dam  la  forêt  de  Véliko'Anad0l,(Journûlfirê9iiêr)y  iSgS 
9*  iivr.,  p.  i/io-ii^6.  La  forêt  est  un  peuplement  de  i5  ans. 
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Tablbau  F.  (Suite.) 


PROFONDEUR 

»  ClirTIMiTBBS. 


36-54. 

54  -  7« . 

79-90. 

90-  108 
108  *  196 
is6-  16& 
lâà  —  169 
169  -  180 
180-198 
198  -  916 


FOBÀT 


16,19 
16,86 
16,97 

1M9 
13,94 

19,81 

19,76 

19,57 

11,73 
10,93 


19  AOÛT  1890. 


BKTTnATE& 


19,06 

i7»a9 
15,37 

i7»a9 
16,98 

16,19 

16,57 

16,55 

i6i79 
i6,56 


STEPPE 


19,80 
1M7 

13,3» 

13,69 

i4,ii 

i5,45 

14,17 

i5,94 

i5,79 
i5,88 


POBÂT 
M  QBÉK. 


i3,i4 

19,09 

*^97 
io,i3 

9 
8,85 

8,34 

8.79 
9M 

9.76 


4  JUIN  1800. 


BBTTBBAVB8. 


13,89 

i4,i5 
i4,33 
14,71 
iâ,i9 
i4,6i 
i5,oi 
i5,64 

i&,89 
i6,o5 


STEPPE 


11,37 

ii,i3 
ii,3i 

11,9a 
19,55 

19,71 

19,77 

i3,oi 

13,90 

i4,68 


Ces  chiffres  montrent  quici  comme  partout,  sans  exception,  les  couches  su- 
périeures du  sol  sont  plus  humides  en  forêt  qu'en  terrain  découvert;  c'est  le  con- 
traire pour  les  couches  profondes. 

La  nature  des  cultures  influe  donc  très  nettement  sur  la  répartition  de 
rbumidité.  De  ses  observations  faites  avec  exactitude  pendant  huit  ans, 
l'auteur  conclut  ff^qu  aucun  sol  n'est  aussi  sec  que  celui  de  la  forêt  et  qu'il  faut 
considérer  ce  fait  comme  général  dans  nos  forêts  de  la  steppe^^^T). 

&*  Dans  Tëté  de  1891,  M.  Bliznin^^)  a  entrepris  des  observations  com- 
parées sur  rhumidité  du  sol  dans  la  forêt  Noire,  à  1 08  mètres  du  bord  et 
dans  les  champs  environnants,  à  i35  mètres  de  la  forêt,  sur  un  empla- 
cement horizontal  et  normal.  Les  déterminations,  faites  à  trois  reprises  jusqu*d 
1  m,  5o  de  profondeur,  ont  montré  que  les  couches  supérieures  du  sol  forestier 
sont  plus  humides  que  celles  des  champs  cultivés  et  que  les  couches  inférieures  sont, 
au  contrctire,  plus  sèches. 

^*)  A.  l8aAii.SKT,  Humidité  du  §olet  Eaux  ioutêrrainês  en  n^^port  avec  le  relief  de  la  contrée  et 
la  culture  duiol.  PolUva,  1894. 

^*)  M.  Bligrin ,  «Sur  rhumidité  du  sol  dans  la  forêt  et  dans  les  champs»,  1899,  Bulletin 
météorologique,  n*  7,  p.  969-973. 


Les  points  où  ont  eu  lieu  les  prélèvements  ont  été  choisis  de  telle  façor 
affirme  M.  BUznin,  que  la  différence  d'humidtté  ne  peut  être  altiibu<^ 
qu'à  l'influence  de  la  végétation. 

Tableau  G. 


1 


PnOFOKDEUR. 


TAUX  D'HUM[DITË. 


a-U 


5°  Le  Dépnrtement  forestier  de  Russie  a  organisé  en  i8g9  une  eipi- 
dîtion  placée  sous  la  direction  du  professeur  Dokoutchaief  et  chargée  Ae 
l'étude  méthodique  approfondie  du  sol  et  du  cUmat  des  steppes.  Celle 
mission  a  déjà  publié  une  remarquable  série  de  travaux  qui  se  distinguent 
par  leur  rigueur  scientifique  et  méritent  toute  confiance;  désireuse  d'élu- 
cider complètement  l'intlueuce  des  forêts  sur  l'humidité  du  sol  et  sur  la 
nappe  souterraine ,  elle  a  établi  des  observations  régulières  sur  l'humidité 
du  sol  aous  la  forêt  et  sous  la  steppe,  pendant  toute  l'année,  dans  les  gou- 
vernements de  Voronej  (forêt  KhrenofT  et  forêt  Chipoff)  et  d'EkaterinosUy 
(forêt  de  Veliko-Anadol). 

Le  résumé  ci-après  des  observations  faites  sur  ce  dernier  point  cong,^ 
encore  les  résultats  précédents. 
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6'  M.  Vtssotzkt  a  publié,  dans  le  journal  russe  La  P(&2o2ogi«  (1899, 
n""  3),  un  travail^'^  sur  rhumidité  du  sol  et  du  sous-sol  dans  les  steppes 
boisées  ou  nues  de  Veliio -Anadol  (gouv.  d'Ekaterinosiav),  doù  nous 
extrayons  les  données  et  les  conclusions  suivantes  : 


Tablbau  I. 


PROFORDEOR. 


S 


o 

I 


Surface 
o"io. . 
0  s5. . 
o  5o. . 

0  75. . 

1*00 . • 

1  5o. . 
1  00. . 


HUMIDITÉ  RAPPORTÉS  AO  POIDS  DO  SOL  HCIODE. 

(ocToni  1899.) 


VOuf» 


i3,9 
i5,5 
i5,6 
i5,t 
9 

19,9 

19, & 


5,6 
11,0 
iâ,3 

a 

i3,8 

iM 
i5,o 


CBAMT  M  ni. 


9i7 

l3,9 

i5,5 
iM 
i5,8 

iM 
iA,6 
i5,3 


3,5 

i7»9 
i9'5 

90,0 

16,3 


Épaisseur  de  la  lame  d*eau 
existant  dans  cette  couche  de 
9  mètres 


A56- 


UrjZ 


5o5 


66  s 


«Les  quatre  points  où  ont  eu  lieu  les  déterminations  étaient  voisins,  dit 
M.  Vyssotzky,  et  absolument  comparables.  La. forêt  consiste  en  un  massif 
serré  de  frênes  et  d'érables,  âgé  de  â8  ans,  sans  couverture  vivante.  Ces 
moyennes  sont  très  caractéristiques  et  très  exactes.  On  en  déduit  que  : 

(&  1°  La  surface  du  sol  se  dessèche  le  plus  quand  elle  est  nue  (jachère)* 
puis  là  où  la  végétation  est  fauchée  de  bonne  heure  (steppe  herbeuse); 
vient  ensuite  le  champ  de  blé  fauché  plus  tard ,  et  enfin  la  forêt  ; 

c(  ^^'^  Le  sol  (jusqu'à  0  m.  78)  est  le  plus  sec  sous  la  forêt,  puis  sous  la 
steppe  herbeuse  ;  puis  vient  le  champ  de  blé  ;  c'est  sous  la  forêt  et  la  ja- 
chère que  le  sol  est  le  plus  humide; 

(c  3°  Le  sous-sol  (au-dessous  de  0  m.  ^5)  est  le  plus  sec  sous  la  forêt, 
puis  sous  la  steppe  herbeuse,  et  son  m.aximum  d'humidité  se  trouve  sous  la 
jachère  où,  dans  une  tranche  de  sol  de  â  mètres,  l'eau  existant  en  oc- 
tobre i8(jîi  formait  une  lame  de  6/11  millimètres  d'épaisseur,  tandis  que, 

^^)  La  traduclioii  française  de  cet  article  a  paru  dans  les  Annales  de  la  Science  agroMmique 
Jrançaiee  et  étrangère,  1900,  t.  II,  p.  I90>i38. 
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sous  la  forêt,  cette  lame  n'atteignait  que  àbè  millimètres;  cette  différence 
correspond  à  un  eicëdent  de  i,85o  mètres  cubes  d'eau  par  hectare  sous  la 
jachère  dans  cette  tranche  de  a  mètres .  .  * 

f(Pour  éviter  autant  que  possible  les  particularités  propres  à  chaque 
année  et  me  rapprocher  de  la  moyenne  véritable,  je  donne,  dans  le  tableau 
suivant,  /e#  moyennes  de  einq  annéeê  (189  3- 1897),  du  mois  de  mai  (humidité 
maxinia)etdu  mois  d'octobre  (humidité  minima),  pour  le  sol  et  le  sous-sol 
de  la  forêt  et  de  la  steppe  herbeuse  : 

Tableau  K. 


PROFONDEUR. 


Surface 

0  sS. . 
0  5o. . 

0  75.. 

1  00. . 

1    95.. 

1  5o. . 
1  75. . 
a  00. . 
a  aS. . 
9  5o. . 
a  75. . 
3  00.. 
3  a5.. 
3  5o.. 
3  75.. 

&  00.  • 
&    95.. 

U  5o.. 
^1  75.. 

D    00.  . 

5  95.. 
5  5o.. 

5  75.. 

6  00. . 


IV 


HUMIDITÉ  RAPPORTÉE  AU  POIDS  DU  SOL  HUMIDE. 


ponâT. 

MAI. 

OOTOBBI. 

d5,9 

18,9 

9/^,6 

18,3 

9Â,/| 

i7»8 

99,4 

16,9 

90,0 

i5,9 

18,3 

14,8 

173 

iA,i 

17,0 

i3,6 

16,7 

g 

i5,6 

i3,6' 

g 

i3,o 

iM 

i3,3 

ib,ft 

tfl,9 

iM 

19,8 

i5,3 

id,3 

16,5 

13,4 

l5,9 

l3,9 

19,6 

i3,o 

11,3 

i3,o 

11,9 

19,8 

11,1 

11,3 

11,0 

12,7 

*i»9 

a 

10,9 

13,5 

11,9 

g 

M 

19,8 

STEPPE    HERBEUSE. 


MAI. 


91,8 
94,1 
99,8 
91,3 

9»o 
8,9 

6,3 
5,8 

5.7 
5,9 

6,7 
6,6 

6,5 

5,8 

5,9 

6,7 
6,8 

6,1 
6,4 

6,9 
6,1 
6,6 

g 


g 
g 


OGTOni. 


1,5 

8,1 

6,9 

9.» 

5,8 

5,4 

A»7 
4,5 

g 

3,1 
5,0 

5,i 
5,« 
6,« 
5,1 
6,0 
6,0 
t 

7.7 

4,5 

7.* 
5,6 

5,9 

5,7 
5,8 

g 


IB 


99 


^  3&0 


<t  .  .  .  Ainsi  raetion  fortement  detséchante  qu  exercent  eut  le  90i»-êol  lesforéU 
à  nuuêifserré  et  qui  surpasse  de  beaucoup  le  dessèchement  produit  dans 
les  steppes  couvertes  d'herbes  ou  dans  les  champs  cultivés  devient  un  fait 
absolument  évident,  au  même  titre  que  ïactum  conservatrice  de  la  jachère  nar 
l'humidité  du  sol.  Ce  dessèchement  du  sous-sol  par  la  forêt  dans  les  endroits 
où  les  eaux  souterraines  sont  suffisamment  éloignées  est  si  accusé,  que, 
malgré  la  perte  insignifiante  par  Tévaporation  du  sol  forestier  de  rhomi- 
dité  provenant  des  précipitations  de  Thiver  et  du  printemps  en  compa- 
raison avec  Tévaporation  si  intense  des  steppes,  même  au  printemps  la  pro- 
vision générale  d!humidité  sous  laforit  est  beaucoup  plus  basse  que  sous  la  steppe,  -n 
(Vyssetzky.) 

Tandis  qu'en  Lorraine  il  y  a  en  moyenne  i5o  jours  de  pluie  par  an, 
donnant  une  lame  d'eau  de  600  millimètres,  dans  la  Russie  orientale,  à 
Kazan,  limite  septentrionale  du  tchernozem,  où  ont  lieu  les  recherches  de 
Vyssotzky,  il  n'y  a  que  90  jours  de  pluie,  avec  33o  millimètres  de  pluie  ou 
neige.  Puisqu'il  y  a,  toujours  d'après  l'auteur  que  nous  citons,  une  couche, 
qu'il  appelle  morte,  où  ne  pénètrent  jamais  les  précipitations  atmosphériques 
et  ou  le  taux  d'eau  reste  constamment  le  même;  puisque,  d'autre  part,  il 
est  certain  que  l'évaporation  est  bien  plus  intense  en  sol  nu  que  sous  la 
forêt,  il  semble  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  conclure  de  ce  fait  :  r  Lapnh 
vision  générale  â!  humidité  sous  la  forêt  est  beaucoup  plus  basse  que  sous  la  steppe  t) , 
que  la  forêt  évapore  plus  que  la  végétation  herbacée, 

7**  Les  derniei*s  résultats  russes  relatifs  à  cette  question  ont  été  publiés 
tout  récemment  dans  le  n*"  â  de  l'année  1900  du  journal  russe  La  Pédo- 
logie. Ils  ont  trait  à  la  forêt  Chipoff ,  située  dans  le  gouvernement  de  Vo- 
ronej  et  déjà  étudiée  par  Ototzky  au  point  de  vue  du  niveau  des  eaux  sou- 
terraines. Voici  textuellement  comment  l'auteur,  M.  Morosoff,  résume  en 
français  ses  conclusions  h  la  fin  de  l'article  russe  : 

r^  Résumé.  L'auteur  fit,  durant  1899,  des  recherches  systématiques  sur 
l'humidité  du  sol  dans  la  forêt  Chipoff.  Il  détermina  l'humidité  de  six  ho- 
rizons du  sol  jusqu'à  la  profondeur  de  3  mètres,  dans  une  vieille  forêt  de 
chênes,  dans  une  jeune  forêt,  dans  un  laillis  et  dans  la  steppe  tout  à  la 
fois.  Il  fut  constaté  que,  dans  les  forêts  et  les  endroits  ombragés,  l'humi- 
dité de  la  couche  supérieure  du  sol  jusqu'à  la  profondeur  de  lo-âo  centi- 
mètres est  plus  considérable  que  dans  les  emplacements  libres;  mais,  en 
revanche,  les  couches  inférieures  sont  moins  humides  sous  bois  que  dans 
la  steppe  voisine.  Les  recherches  dans  la  clairière  et  dans  la  forêt  démon- 
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trèrent  que  l'humidité  de  l'horizon  supérieur  du  sol  augmente  dans  la  di- 
rection du  centre  de  la  clairière  à  la  forêt,  tandis  qae  les  couches  plus  pro- 
fondes deviennent  plus  sèches.  Gela  dépend  de  la  forte  transpiration  du 
bois.  Le9-sols  des  lisières  orientales  et  méridionales  étaient  plus  humides 
que  ceux  du  nord  et  de  l'ouest.  » 

Il  résulte  avec  la  dernière  évidence  de  cet  ensemble  imposant  de  re- 
cherches concordantes  qu'en  Allemagne,  Autriche  et  Russie,  les  zones 
superficielles  du  sol  forestier  sont  plus  humides  que  celles  d'un  sol  nu , 
mais  que  les  zones  profondes  sont  plus  sèches.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il 
n'en  serait  pas  de  même  en  France. 

B.  Il  y  a  un  deuxième  moyen  de  se  rendre  compte  de  l'influence  de  la  vé- 
gétation sur  l'eau  du  sol.  En  Russie,  dans  la  zone  du Tchernozem ,  la  végé- 
tation utilise  toutes  les  eaux  pluviales;  on  sait  que  toute  la  Russie  est  com- 
prise dans  la  zone  oii  il  ne  tombe  que  de  ao  à  60  centimètres  de  pluie, 
sauf  autour  de  la  Caspienne  où  la  tranche  pluviale  n'atteint  même  pas 
30  centimètres;  il  semble  que  ces  eaux  aient  été  insuffisantes  pour  la  végé- 
tation forestière ,  puisque  les  forêts  naturelles  font  défaut  dans  cette  zone  où 
les  récoltes  de  blé  manquent  assez  souvent  par  suite  de  la  sécheresse  ;  on 
est  en  train  d'y  faire  des  boisements  pour  y  attirer  la  pluie.  Mais,  dans  les 
régions  mieux  arrosées,  une  partie  des  eaux  pluviales  s'infiltre  pour  appro- 
visionner la  nappe  souterraine.  A  égales  conditions  de  sol  et  de  climat,  le 
volume  de  cette  eau  iinfiltralicn  dépendra  évidemment  de  la  végétation. 

Parmi  les  essais  de  détermination  de  l'eau  d'infiltration  dans  des  sols 
nos  ou  garnis  de  végétation,  citons  seulement  ceux  de  la  Station  centrale 
suisse. 

M.  Buhier  a  opéré  sur  deux  séries  de  huit  cases,  ayant  chacune  s  mètres 
carrés  et  1  m.  f2o  de  profondeiu*. 

Les  unes  furent  remplies  de  tourbe;  d'autres,  de  pierrailles  calcaires; 
d'autres,  de  sable  fin;  les  dernières  enfin,  de  l'argile  du  jardin  de  la 
Station  à  Zurich. 

Quatre  cases  furent  laissées  telles  quelles,  quatre  furent  gazonnées; 
quatre  reçurent,  en  avril.!  890,  des  plants  de  hêtre  de  5  ans;  quatre  reçu- 
rent, à  la  même  époque,  des  plants  d'épicéa. 

Voici  les  conclusions  qu'il  tire  des  trois  premières  années  d'expérience^'^: 

1*  Pendant  les  trente-six  mois  qu'a  duré  l'expérience  (de  novembre  1891 

^*)  P.  a&8  des  Mitteilungen  der  Schweizeri$chen  Centralanstalt  fur  doi  fontliche  Vertuchft- 
têen,  If*  fascicule,  Zurich,  1896. 
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k  novembre  189^^),  il  test  infiltre  en  moyenne  les  58  p.  100 des  précipi- 
tations atmosphériques. 

a*  En  hiver,  presque  toute  la  pluie  passe  dans  les  vases  des  lysîmètres. 
Eu  été,  par  contre,  il  ne  s'infiltre  en  sol  nu  qu'environ  60  p.  100  de  la 
quantité  de  pluie. 

3*  L'humus,  le  calcaire  et  l'argile  rendent  en  sol  nu  71  p.  100  de  la 
pluie  à  l'état  d'eau  d'infiltration,  et  le  sable  SA  p.  1 00. 

h*"  Quand  le  $ol  est  eotwert  de  gazon,  de  hitre$  ou  iépieias,  Peau  fm/H- 
traiion  e$t  sensiblement  diminuée.  Il  s  infiltre  33  p.  îoo  environ  de  moins  ^ 
dans  les  sols  nus. 

Ebermayer  et  Wollny  se  sont  aussi  occupés  des  eaux  d'infiltration  dans 
divers  sols  munis  de  diverses  couvertures  vivantes  ou  mortes(^).  A  travers 
1  mètre  de  sol ,  il  ne  filtre  pas  du  tout  d'eau,  ou  seulement  quelque  peu  par 
intermittence  si  le  sol  est  couvert  de  trèfle,  d'épicéas  ou  de  bouleaux, 
tandis  que,  sous  le  même  sol  nu,  on  constate  une  augmentation  continue 
de  l'eau  de  drainage  proportionnellement  h  la  quantité  de  pluie.  Leur  vo- 
lume dépend  d'une  foule  de  circonstances  (^^  et  varie  dans  de  larges  limites 
suivant  les  régions  et  les  sols. 

G.  Un  troisième  moyen  de  se  rendre  compte  de  l'influence  de  la  vëgé* 
tation  sur  l'eau  du  sol  est  de  déterminer  sur  de  vastes  surfaces  planes  jouis- 
sant d'un  souB^sol,  d'un  sol  et  d'un  climat  identiques  les  variaiùms  in 
niveau  de  la  nappe  souterraine  et  de  voir  si  ces  variations,  au  cas  oh  elles 
existeraient,  ont  quelques  rapports  avec  les  cultures  superficielles. 

Dans  un  article  publié  parla  Aevue  des  Eaux  et  Forêts,  j  ai  faitconnatb^, 
en  1898,  les  résultats  8ur|)rcnants  et  remarquablement  concordants  des 
sondages  russes  dans  les  gouvernements  de  Kherson,  Voronej  ot  Saratow. 
c'est-à-dire  dans  la  région  du  tchernozem.  La  forêt  a  fait  baisser  le  niveau 
de  la  nappe  souterraine  d'une  dizaine  de  mètres  (de  5  mètres  à  1 5  mètres) 
dans  la  forêt  GhlpofF,  et  les  faits  constatés  dans  la  forêt  Noire  (Kherson) 
sont  encore  plus  étonnants,  parce  qu'ils  montrent  l'influence  de  la  forêt, 
mémo  quand  le  niveau  supérieur  des  eaux  phréatiques  est  éloigné  de  la 
surface  déplus  de  10  mètres.  Sous  la  forêt,  le  plan  d'eau  se  trouve,  dans 
la  saison  de  végétation,  à  â  ou  5  mètres  plus  bas  que  sous  la  steppe  ou 
sous  les  champs. 

(')  Voir  les  Fonehungm  oufdem  Gebiete  ier  ÀgrikuUur  phytik,  par  E.  Wollrt,  vol.  ii,  is^ 
1 3  0t  1 4. 

<')  Voir  E.  RAMiHN,  FùTitliche  Bodettkunde  und  Standortâlêhrê ,  Berlin,  1S9B,  p.  9 3. 
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Mais,  si,  dans  ce  magnifique  domaine  du  blé  où,  depuis  de  longues 
années,  cette  céréale  cultivée  sans  engrais  donne  toujours  de  très  belles  ré-- 
cokes,  sauf  dans  les  années  de  sécheresse,  si,  dans  toute  cette  région  où 
les  pluies  sont  peu  abondantes ,  la  chaleur  et  l'évaporation  assez  fortes ,  la 
végétation  forestière  abaisse  parfois  de  i  o  mètres  le  niveau  de  la  nappe 
d'eau,  exerce-t-elle  la  même  action,  dans  les  régions  septentrionales,  aux 
environs  de  Saint-Pétersbourg,  par  exemple,  à  i  o  degrés  de  latitude  plus 
au  nord ,  où  le  climat  est  plus  froid,  plus  humide  et  l'évaporation  moindre? 

C'est  le  point  que  la  mission  Ototzky  a  voulu  vérifier  dans  sa  campagne 
de  1897.  Et  voici  sa  conclusion  :  «Malgré  d'autres  conditions  physico- 
géographiques et  climatiques  (proximité  de  la  surface  et  abondance  des 
eaux  souterraines,  climat  froid  et  très  humide,  etc.),  dans  les  forêts  de  la 
zone  septentrionale  de  la  Russie  j'ai  rencontré  le  même  fait  que  dans  les 
steppes;  partout,  dan$  les  forêts  étudiées ,  le  premier  horizon  des  eaux  souter- 
raines se  trouve  plus  bas  que  dans  le  champ  voisin,  n 

Il  semble  donc  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  fait  général  pour  la 
Russie.  A  la  suite  de  la  publication  en  langue  française  des  travaux  russes 
et  de  l'émotion  soulevée  dans  le  public  forestier  par  ces  résultats  inat- 
tendus, l'Administration  forestière  française  résolut  de  rechercher  si  les 
choses  se  passaient  en  France  comme  en  Russie,  et  elle  voulut  bien  me 
confier  cette  tâche.  Ne  pouvant  installer  ces  expériences  dans  les  grandes 
plaines  de  sable  des  environs  de  Paris  qui  conviendraient  certes  le  mieux, 
je  dus  choisir,  aux  environs  de  Nancy,  une  forêt  de  plaine  assez  étendue  et 
croissant  sur  un  sol  suffisamment  homogène.  La  forêt  domaniale  de 
Moudon,  près  Lunéville,  réalise  as^ez  bien  ces  desiderata.  Des  trous  de 
sondage  ont  été  forés  soit  dans  les  vides  (terrains  de  gardes,  champs  du 
pourtour),  soit  en  plein  massif.  Le  nivellement  a  été  fait,  et  l'examen  des 
variations  du  plan  d'eau  prises  chaque  mois  montrera  dans  un  an  si  la  forêt 
exerce  en  France  sur  la  nappe  phréatique  la  même  action  qu'en  Russie. 

En  résumé ,  nous  sommes  en  présence  de  trois  faits  concordants ,  nette- 
ment démontrés  et  intimement  liés  : 

i"^  Plus  grande  sécheresse  du  sol  forestier,  sous-sol  compris,  malgré  la 
plus  grande  humidité  de  la  surface; 

â**  Moindre  quantité  d'eau  d'infiltration  sous  les  sols  gazonnés  ou  boisés 
que  sous  les  sols  nus; 

S"*  Abaissement  de  la  nappe  phréatique  sous  la  forêt,  parfois  à  plus  de 
1 0  mètres  au-dessous  de  son  niveau  sous  la  steppe  cultivée  ou  gazonnée 

Je  laisse  à  chacun  le  soin  de  tirer  la  conclusion. 
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(cjusqu  a  preuve  contraire,  disais-je  en  1898,  et  en  s'appuyant  sur  les 
résultats  précédents  et  d'autres  analogues,  il  semble  qu'on  puisse  affirmer 
que  dans  les  régions  de  plaines  et,  d'une  manière  générale,  partout  ou 
il  n'y  a  pas  de  ruissellement,  la  forêt  contribue  moins  à  ralimentation 
de  la  nappe  souterraine  que  le  sol  nu ,  et  même  que  n'importe  quelle  autre 
culture.  9  Ceci  a  été  vérifié  pour  les  pays  septentrionaux  à  faible  éva- 
poration  (Allemagne,  Russie).  Il  serait  intéressant  de  voir  ce  qu'il  advient 
dans  les  pays  tropicaux,  oii  l'évaporation  est  si  active  en  terrain  dé- 
couvert. 

D'après  les  nouvelles  recherches  russes,  cette  conclusion  est  exacte  pour 
toute  la  Russie  ;  mais ,  dans  une  question  où  jouent  un  si  grand  rôle  la  hau- 
teur et  la  distribution  des  pluies,  la  température,  les  vents  et  turtout  Fém- 
poration,  tous  éléments  si  variables  d'un  point  à  un  autre  et  même  dans  un 
même  lieu,  je  me  garderais  bien  ({e  l'appliquer  à  la  France  avant  que  l'on 
puisse  l'étayer  de  données  numériques  positives. 

En  tout  cas,  loin  de  croire,  conmie  certains  esprits,  que,  si  la  conclu- 
sion provisoire  qui  vient  d'être  formulée  devait  se  généraliser,  la  forêt 
serait  par  là  privée  d'une  de  ses  auréoles,  il  me  semble,  au  contraire,  que 
son  action  bienfaisante  comme  créatrice  des  pluies  n'en  ressortirait  qu'avec 
plus  de  netteté  et  de  grandeur  et  qu'elle  s'acquerrait  ainsi  de  nouveaux 
titres  à  notre  reconnaissance. 

Que  l'on  veuille  bien  6xer  l'attention  sur  les  quatre  points  suivants 
absolument  indiscutables,  et  la  conclusion  s'imposera  d'elle-même  : 

i"*  La  forêt  attire  les  pluies.  —  «Ce  fait  établi  pour  la  première  fois, 
écrit  M.  Ototzky,  par  l'École  forestière  de  Nancy,  est  indubitablement 
et  brillamment  confirmé,  entre  autres,  par  les  travaux  les  plus  nouveaux 
de  notre  Expédition  du  Département  forestier.  7?  Il  a  été  confirmé  non  seu- 
lement en  France  et  en  Russie,  mais  en  Allemagne  sur  plusieurs  points 
(lande  de  Lunebourg,  forêt  de  Nuremberg)  et  jusque  dans  les  Indes. 

Mathieu,  à  Nancy,  a  trouvé  que  la  tranche  pluviale  est  de  1 5  centi- 
mètres plus  épaisse  sur  la  forêt;  Ebermayer,  en  Allemagne,  et  Blanford, 
aux  Indes,  ont  constaté  que  la  hauteur  de  pluie  a  été  en  moyenne  de 
1 3  p.  100  plus  grande  en  forêt  qu'en  plein  champ. 


Q°  La  forêt  a  une  puissance  de  transpiration  considérable.  —  Cette 
énorme  puissance  de  transpiration  est  incontestable.  On  a  essayé  de  la  me- 
surer; mais  on  ne  peut  obtenir  que  des  chiffres  très  variables,  puisque 


née  à  l'autre,  suivant  diverses  circonstances,  dont  les  principales 
ondance  et  la  répartition  des  pluies,  les  conditions  de  tempéra- 
iprès  von  Hôhnel,  qui  a  continué  ses  déterminations  pendant 
3  consécutifs  (1878-1880),  un  hectare  de  forêt  de  hêtres  de 
absorbe  chaque  jour  de  â5,ooo  à  3o,ooo  litres  d'eau,  ce  qui 
nd  à  une  hauteur  de  pluie  de  â,5  à  3  millimètres  par  jour  ou  à 
0  millimètres  par  mois.  En  supposant  cinq  mois  de  végétation ,  on 
«me  consommation  de  &,5oo  mètres  cubes,  correspondant  à  une 
au  de  A  5  centimètres. 

énorme  puissance  de  transpiration  est  prouvée  encore  de  deux 

çons  :  d'abord  par  les  constatations  des  météorologistes  et  des  aéro- 

On  doit  se  représenter  chaque  forêt  conune  surmontée  pendant  la 

Je  végétation  d'un  prisme  d'air  plus  humide  et  plus  froid  de  plu- 

^nt aines  de  mètres  de  hauteur,  et  parfois  de  1,000  mètres. 

re  suivante  qui  m'a  été  adressée  le  ai  mai  igoo  par  le  chef  de 
^^V^^^^on  du  génie  Renard,  sous-directeur  de  l'Etablissement  central  d'aé- 
^-eX^Vvon  militaire ,  est  des  plus  explicites  à  cet  égard  :  «  Le  refroidissement , 
2Jy\.  ai.  Heoard,  —  qui  fait  autorité,  on  le  sait,  en  matière  d'aérostation , 
,y^  ^^ssenti  par  les  aéronautes  en  passant  au-dessus  de  massifs  boisés  d'une 
e^tWîne  étendue,  n'a  jamais  été,  à  ma  connaissance,  mesuré  au  thermo- 
tuUre;  mais  il  se  traduit  par  une  descente  bien  marquée  du  ballon.  Cette 
descente  ne  s'arrête  jamais  d'elle-même,  comme  il  arrive  souvent  lors- 
qu'une cause  passagère  la  produit  ;  elle  ne  s'enraie  qu'après  la  projection 
d'une  quantité  souvent  notable  de  lest. 

«Quant  à  la  hauteur  à  laquelle  se  fait  sentir  cette  influence,  elle  varie 
nécessairement  avec  l'étendue  du  massif  forestier  et  peut-être  aussi  avec 
l'altitude  et  la  conflguration  des  terrains  environnants. 

«En  tout  cas,  un  fait  précis  d'expérience  est  qu'elle  a  été  ressentie  par 
nombre  d'aérostiers  militaires  au-dessus  de  la  forêt  d'Orléans (^),  le  ballon 
étant  à  une  altitude  de  1,000  mètres  environ. 

ce  II  parait  démontré  par  toute  la  série  d'ascensions  faites  jusqu'ici  que 
l'influence  de  massifs  d'une  étendue  semblable  est  sensible  jusqu'à  une 
hauteur  de  i,5oo  mètres  environ.» 

Les  forêts  jouent  donc  le  rôle  de  condenseurs  comme  les  montagnes  et 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléer  celles-ci  dans  les  régions  de 


(1)  Type  des  forêts  de  plaine. 
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jlainet.  Ce  sont  des  rnootagnes  artifidelles  de  i,9oo  mètres  de  hau- 
teur. 

Les  stations  iiiétÀ>rologiques  forestières  allemandes  et  aatricbiennes  ont 
moofré  que  rbumidité  absolue  eo  forêt  et  hors  forM  était  à  peu'près  la 
même;  mais  rhumidité  relative,  la  fraction  de  saturation  est  pins  grande 
en  forêt ,  parce  que  l'air  y  est  refroidi  par  la  transpiration  des  arbres.  C'est 
ce  refroidissement  sensible  jusqu'à  i  ,3oo  mètres  de  hauteur  qui  détermine 
la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  et  la  chute  de  la  pluie. 

3^     Lb  RIVEAU   des  eaux  SOrTEBBAIllES    EST   PLES  Bk$    SOUS  LA   rOB^r.  Si 

puissante  que  soit  la  forêt,  elle  ne  peut  créer  Teau  de  toutes  pièces  ;  il  faut 
qu'elle  prenne  quelque  part  cette  eau  dont  l'évaporation  se  fait  sentir  jas- 
qu'è  une  hauteur  de  t  ,5oo  mètres;  elle  ne  peut  la  prendre  qu'au  sol;  il 
faut  qu'elle  la  prenne  en  plus  grande  quantité  que  n'importe  quelle  autre 
culture,  puisque  c'est  la  forêt  seule  qui  produit  cet  effet  sur  les  ballons. 
On  ne  peut  certes  invoquer,  pour  expliquer  le  fait,  la  différence  d'une 
cinquantaine  de  mètres  entre  la  surface  d'évaporation  de  la  forêt  et 
celle  d'une  prairie  ou  d'un  champ  ;  cette  différence  est  absolument  insigni- 
fiante auprès  du  rayon  d'action  de  i,5oo  mètres  dont  on  vient  de  parler. 

À  priori  donc,  on  doit  s'attendre  à  trouver  le  sol  plus  sec  dans  son 
ensemble  sous  bois  que  hors  bois. 

En  effet  (et  c'est  là  le  troisième  point  sur  lequel  je  désire  attirer  l'atten- 
tion), le  pouvoir  asséchant  de  la  forêt  dans  lbs  r^giohs  db  plaine  est  dé- 
montré par  l'assainissement  et  l'assèchement  des  plaines  marécageuses, 
telles  que  les  Landes,  la  Sologne,  les  marais  Pontins,  etc.  Son  rôle  à  cet 
égard  est  bien  connu.  Chaque  fois  que  l'on  a  besoin  d'enlever  un  excès 
d'eau  stagnante,  on  s'adresse,  et  jamais  en  vain,  à  la  végétation  forestière. 
11  est  démontré  surtout,  ce  pouvoir  asséchant,  par  rabaissement  consi- 
dérable du  niveau  des  eaux  souterraines  en  stagnation  sous  la  forêt. 

Enfin  lo  quatrième  point,  également  incontestable,  vérifié  par  qui- 
conque a  mis  le  pied  dans  une  forêt,  est  l'humidité  beaucoup  plus  grande  du 

SOL  FORESTIER  QUE  DU  SOL  AGRICOLE  DANS  LA  ZONE  SUPERFICIELLE. 

Ce  fait,  dû  à  l'évaporation  bien  plus  faible  du  sol  forestier,  est  même  si 
général  et  si  apparent,  que,  pour  beaucoup,  il  masque  la  réalité  du  phéno- 
mène et  fait  croire  à  une  humidité  plus  grande  du  sol  profond  des  forêts 
de  plaine. 

Dès  lors,  en  face  de  ces  quatre  faits  reconnus  vrais  par  tous  et  si  étroi- 
tement liés,  n'est-il  pas  évident,  pour  tous  les  esprits  non  prévenus,  que 
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la  forêt  doit  être  considérée,  au  point  de  vue  qui  noue  occupe,  comme  une 
pompe  aspirante  et  foulante  d'une  merveilleuse  puissance?  Elle  va  puiser 
jusqua  une  profondeur  que  ne  saurait  atteindre  aucun  autre  organisme 
les  masses  d'eau  profonde  devenues  inutilisables  par  la  végétation  et  les 
fait  rentrer  dans  la  circulation  atmosphérique  pour  les  reudre  à  leur  rôle 
primordial  qui  est  l'entretien  de  la  vie  à  la  surface  du  globe.  Ces  masses 
d'eau  transformées  en  vapeur  et  projetées  dans  les  airs  retombent  tôt  ou 
tard  en  pluie  ou  en  neige  bienfaisantes,  qui,  venant  imbiber  les  couches 
superficielles  où  circulent  les  racines,  fournissent  à  celles-ci  l'eau  qui  leur 
est  nécessaire. 

Les  forêts  peuvent  être  comparées  h  des  montagnes  artificielles  (les 
seules  dont  les  Russes  puissent  accidenter  leurs  immenses  plaines)  qui 
arrachent  aux  nuages  qui  passent  une  partie  de  leur  vapeur  d'eau  tout  en 
en  fournissant  aussi  une  certaine  quantité  qui  pourra  se  condenser  plus 
loin.  Et  les  Russes  ne  s'y  trompent  pas.  En  ce  moment,  ils  sillonnent  leurs 
Terres  noires,  leurs  90  millions  d'hectares  de  tchernozem,  le  plus  beau 
fleuron  de  leur  couronne,  de  bandes  boisées  dirigées  les  unes  Ëst^Ouest, 
les  autres  Sud-Nord,  découpant  ainsi  cette  mer  de  blé  en  vastes  carrés  en- 
tourés de  bois. 

Leur  grand  ennemi  est  la  sécheresse  :  le  tchernozem  confine  au  Sud-Est 
à  la  région  désertique  ponto-caspienne,  désertique  faute  de  pluies;  il  y 
tombe  moins  de  ao  centimètres  d'eau  par  an.  Le  tchernocem  ne  reçoit  pas 
toujours  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  réussite  du  blé,  et  c'est  alors  la 
famine.  Il  est  donc  d'un  intérêt  vital  pour  la  Russie  de  chercher  à  attirer 
sur  le  sol  et  à  conserver  dans  la  zone  accessible  aux  racines  le  plus  possible 
de  précipitations  atmosphériques  sous  forme  de  pluie  ou  de  neige.  Ces 
haies  boisées,  rompant  la  platitude  et  la  monotonie  des  steppes,  abritent 
les  cultures  contre  les  vents  desséchants  et  diminuent  Tévaporation.  «i  Elles 
conservent  sur  le  sol  la  neige  qui,  sans  elles,  serait  dispersée  et  évaporée 
par  le  vent.  Les  mesurages  ont  montré  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de  neige 
sur  le  sol  de  ces  bandes  boisées  et  dans  leur  voisinage  que  dans  la  steppe 
ouverte,  que  la  fonte  s'y  effectuait  plus  lentement  et  que  le  sol  y  était  plus 
humide  sur  1  à  a  mètres  de  profondeur.  Tandis  qu'au  mois  de  juin  l'herbe 
de  la  steppe  ouverte  se  fanait  déjà,  celle  des  carrés  bordés  de  haies  plan- 
tées restait  verte  et  drue  et  donna  une  récolte  de  moitié  plus  forte  que 
l'herbe  de  la  steppe  ouverte.  5?  (Vyssotzky.) 

Les  agronomes  russes,  convaincus  que  les  forêts  attirent  les  pluies,  ont 
l'espoir  légitime  d'enrayer  par  cet  état  de  bocage  l'ère  des  sécheresses  cala- 
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miteuses  dont  ûs  souffrent  de  plus  en  plus,  en  fournissant  au  tchemozem 
le  seul  élément  de  fertilité  qui  lui  fasse  parfois  défaut. 

La  forêt  est  un  des  anneaux  de  ces  circuits  si  fréquents  dans  la  nature, 
grâce  auxquels  les  éléments  de  l'organisation  rentrent  incessamment  dans 
le  tourbillon  de  la  vie.  Après  la  mer,  dont  elle  reprend  le  rôle  sur  la  terre, 
cVst  le  plus  puissant  et  le  plus  général  de  tous. 

J'ai  déjà  insisté  sur  le  rôle  si  utile  qu'elle  joue  dans  la  nature  en  rame- 
nant à  la  surface,  sous  forme  de  couverture,  les  principes  minéraux  des 
couches  profondes  qui,  sans  elle,  seraient  perdus,  et  qu'elle  met  de  nou- 
veau à  la  disposition  des  plantes. 

J'ai  montré,  le  premier,  quelle  s'acquérait  encore  plus  de  droits  à  notre 
reconnaissance  en  enrichissant  le  sol  en  cet  aliment  si  rare  et  si  précieux 
(|ui  s'appelle  l'azote,  grâce  aux  myriades  de  microbes  que  recèle  sa  cou- 
verture et  dont  certains  savent  fixer  dans  leurs  tissus  l'azote  élémentaire. 

Outre  l'azote  et  les  principes  minéraux,  un  troisième  élément  est  indis- 
pensable h  la  végétation  :  c'est  l'eau. 

Sous  ce  rapport  encore,  l'homme  est  l'obligé  de  la  grande  bienfaitrice, 
puisqu'elle  seule  sait  corriger  l'action  brutale  des  courants  aérieos, 
répartir  plus  équitablement.les  pluies  sur  les  continents,  augmenter  leur 
intensité  et  qu'elle  fournit  ainsi  à  l'homme  le  seul  moyen  qui  soit  à  sa  dis- 
position (et  dont  il  conunence  à  user)  de  réduire  de  proche  en  proche  par 
des  boisements  progressifs  la  zone  des  déserts.  (^Applaudiêsements.) 

M.  LE  Pr^went.  Je  remercie  M.  Henry  de  sa  conununication  si  intéres- 
sante et  si  approfondie;  je  crois  être  l'interprète  de  vos  sentiments  una- 
nimes en  lui  adressant  ces  remerciements,  car  nous  sommes  tous  animés 
du  même  enthousiasme  pour  la  forêt  qu'il  aime  et  qu'il  sait  si  bien  décrire. 
[Marques  d^approbation  unanimes.) 

La  suite  de  l'ordre  du  jour  est  renvoyée  k  la  prochaine  séance. 

M.  LE  Pr<su)biit  rappelle  aux  membres  de  la  â*  section  quMl  a  été  dé- 
cidé, dans  la  séance  d'ouverlure  du  Congrès,  que  la  séance  générale,  qui 
devait  avoir  lieu  le  mercredi  matin' 6  juin,  à  lo  heures,  serait  remplacée 
par  une  séance  de  sections. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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SÉANCE  DU   MARDI  5  JUIN  1900 

(APRÈS-MIDI). 


PRESIDENCE  DE  M.  GAGHEUX,  VIGË-PRESIDENT. 
La  séance  est  ouverte  à  *2  heures. 

M.  Gardot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  sommaire  de  la 
précédente  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  LE  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  d'un  rap- 
port sur  l'observation  de  phénomènes  hydrologiques  consécutifs  à  la  plan- 
tation de  conifères,  par  M.  Servier,  à  Lamure-sur-Azergues  (Rhône). 

M.  Skrvisr.  Messieurs,  tout  a  été  dit  au  sujet  de  l'influence  qu'exer- 
cent les  déboisements  et  les  reboisements  sur  le  régime  hydrologique  d'un 
pays,  et  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  vous  apprendre  quoi  que  ce 
soit  de  nouveau  à  cet  égard. 

Toutefois,  si  les  lois  générales  de  la  météorologie  forestière  sont  bien 
connues,  quelques-unes  de  leurs  manifestations  locales  présentent  des  phé- 
nomènes particuliers  qui  méritent  encore  des  observations  attentives.  £n 
effet,  ces  observations  nous  permettent  de  vérifier  comment  se  comporte  la 
théorie  classique  adoptée,  dans  les  diverses  circonstances  d'application  qui 
peuvent  se  présenter. 

Ayant  entrepris  moi-même,  depuis  une  dizaine  d'années,  des  reboise- 
ments assez  importants  dans  le  département  du  Rhône  (le  moins  boisé  de 
France,  comme  vous  le  savez),  et  cela  avec  la  préoccupation  constante 
d'améliorer  le  régime  météorologique  de  mes  propriétés,  il  m'a  été  donné 
de  faire  un  certain  nombre  d'observations  de  délail  qui  m'ont  paru  dignes 
d'intérêt,  ce  qui  m'a  enhardi  à  solliciter  pendant  quelques  minutes  votre 
bienveillante  attention. 

I 

Les  localités  dont  je  veux  vous  entretenir  s'étendent  sur  les  communes 
de  Lamure-sur-Azergues  et  de  Glaveisolles,  dans  l'arrondissement  de  Ville- 
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franche.  Elles  dépendent  du  bassin  de  l'Azergues,  affluent  de  droite  de  la 
Saône ,  formé  lui-même  de  la  réunion  de  TAze  et  de  i'Ergue. 

Le  terrain  est  sabionoeux,  et  il  était <,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  presque 
entièrement  déboisé,  ce  qui  tendait  à  donner  aux  cours  d'eau  un  régime 
torrentiel. 

Néanmoins,  partout  où  quelque  bouquet  de  bois  avait  été  conservé, 
même  s'il  était  exploité  en  taillis,  sa  présence  coïncidait  constamment 
avec  celle  d'une  source. 

J'ai  été  extrêmement  frappé  de  ce  fait,  et  aussi  d'un  autre  phénomène 
secondaire,  (|ui  en  est  le  corollaire  nécessaire  et  que  j'ai  pu  observer  dans 
ma  propriété  même,  en  ce  qui  concerne  les  taillis  situés  à  l'est  de  la 
ferme  dite  les  Hayes,  Sur  la  lisière  occidentale  de  ce  taUlis  se  trouve  une 
source.  Toutes  les  fois  que  le  taillis  est  exploité,  le  débit  de  la  source  di- 
minue; à  mesure  que  le  taillis  repousse,  le  débit  de  la  source  redevient 
normal. 

C'est  cette  simple  observation,  beaucoup  plus  que  la  lecture  des  ou- 
vrages techniques,  qui  m'a  incité  à  commencer  mes  opérations  de  reboise- 
ment dès  1891. 

Voici  quelle  en  a  été,  depuis  lors,  l'importance,  année  par  année  : 

TABLBAU  DES  PLANTATIONS  RÉALISÉES  PAR  M.  J.  SERTIER, 

A  LAWURR-SUR-AZRRGCISS  ET  A  CLAVRISOLLES  (HHâRE). 


ANNÉES. 


1891 

1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

Totaux 


SAPINS. 

ÉPICÉAS. 

MÉLÉZBS. 

PINS 

LiRlCIO. 

PEUPLIERS. 

3,000 

i,5oo 

a 

3,700 

a 

950 

i,5oo 

1,000 

a 

19,000 

a 

a 

9,000 

9,000 

a 

&,000 

9,0C0 

^ 

a 

3,000 

5,5oo 

9,000 

95o 

/i,ooo 

9,000 

&,5oo 

9,900 

a 

39,900 

1/1,000 

6,5oo 

9,900 

5oo 

Soit  un  total  général  de  56,4oo  arbres. 
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Vous  remarquerez ,  Messieurs,  que  j'ai  donné,  de  beaucoup,  la  préfé- 
rence aux  conifères. 

Je  n  ai  pas  été  guidé  seulement  en  cela  par  la  préoccupatioii  de  planter 
des  essences  à  croissance  relativement  rapide,  et  susceptibles,  par  consé- 
quent, de  donner  un  revenu  dans  un  moindre  délai.  J'ai  obéi  encore  à 
une  autre  suggestion,  d'ordre  purement  scientifique,  résultant  tant  de 
ma  propre  observation  que  de  celles  faites  par  d'autres  sylviculteurs  de 
mes  amis. 

Cette  observation,  c'est  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  pleut 
davantage  sur  les  forêts  d'arbres  résineux  que  sur  celles  d'autres  essences. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'expliquer  le  fait  ;  je  me  borne  à  le  constater. 

Si  l'on  exprime  par  loo  millimètres  l'importance  d'une  chute  d'eau  sur 
un  terrain  non  boisé,  le  chiffre  de  io5  millimètres  exprimera  la  chute 
simultanée  correspondante  sur  une  même  surface  plantée  d'arbres  à  feuilles 
caduques,  et  celui  de  iio  millimètres  la  même  chute  sur  un  terrain 
planté  de  conifères. 

Avant  d'aller  plus  loin,  permettez*moi ,  Messieurs,  de  tirer  une  pre- 
mière conclusion  de  ces  constatations. 

Elle  a  trait  à  l'excessive  sensibilité  avec  laquelle  l'atmosphère  chargée 
d'humidité  réagit  sous  les  influences  les  plus  minimes  des  diverses  parti* 
cularités  que  présentent  les  terrains  sous-jacents. 

On  pourrait  la  comparer  —  et  je  crois  que  cela  a  été  fait  —  à  une 
sorte  d'épongé  saturée  d*eau.  A  la  moindre  pression,  l'éponge  dégage  une 
certaine  quantité  de  l'eau  qu'elle  contient.  En  ce  qui  concerne  l'atmo- 
sphère, cette  pression  est  représentée  en  partie  par  l'influence  du  sol  sous- 
jacent.  Il  est  probable  que ,  pour  une  raison  que  je  n'ai  pu  encore  aperce- 
voir (peut-être  un  phénomène  électrique  dâ  à  la  forme  aiguë  de  leurs 
feuilles,  ou  à  leur  résine),  les  conifères  exercent  une  action  pluviogène 
plus  considérable  que  les  arbres  à  feuilles  caduques. 


II 

Permettez-moi  de  vous  faire  part  de  l'observation  d'un  autre  petit  fait. 
Je  vous  ai  prévenus,  Messieurs,  que  ma  communication  n'était  pas  une 
dissertation  sur  les  grandes  lois  de  la  météorologie  forestière,  mais  l'étude 
de  petits  phénomènes  locaux.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  de  l'intégration  inces- 
sante de  petites  observations  que  la  science  est  faite  ? 
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Lorsqu'on  me  vit  planter  des  conifères,  on  me  fit  une  objection  qui  pa- 
raissait solidement  fondée. 

«Eh  quoi!  me  disaitr-on,  vous  voulez  accroître  l'hamidité  du  pays,  et 
vous  plantez  des  essences  asséchantes  !  Ne  savez-vous  pas  que  les  pins  des- 
sèchent rapidement  les  terrains  humides  sur  lesquels  ils  sont  plantés,  ce 
qui  les  a  fait  employer  pour  assainir  les  sols  marécageux  ?  En  Sologne, 
les  plantations  de  pins  ont  fait  disparaître  les  marais  ;  dans  les  dunes  de 
la  Gascogne,  elles  ont  étanché  les  eaux  stagnantes  qui  s'accumulaient  au 
fond  des  vallons  ;  dans  la  forêt  de  Saint-Amand  (Nord),  la  substitution 
du  pin  aux  essences  feuillues  a  eu  pour  effet  de  dessécher  les  mares  qui 
sV  trouvaient,  d'assainir  le  terrain  et  même  de  faire  tarir  les  sources  à 
proximité  desquelles  les  plantations  avaient  été  faites. 

«Après  l'exploitation  des  pins,  les  marécages  ont  reparu,  et  les  sources 
se  sont  remises  à  couler,  t) 

A  cela  je  répondis  : 

Comme  je  ne  plante  que  dans  les  sols  les  plus  maigres  et  les  plus  secs, 
je  n'ai  pas  à  craindre  de  les  voir  se  dessécher  davantage. 

Et  de  fait,  ces  arbres,  que  l'on  dépeint  conmie  si  avides  d'humidité,  eut 
poussé  dans  ces  terrains  arides  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Ils  ont 
attiré  les  pluies  et,  par  contre,  détourné  les  orages  de  grêle,  qui  suivent, 
depuis  lors,  un  tout  autre  trajet. 

Cela  me  porte  à  croire  que  la  prétendue  action  desséchante  des  coni- 
fères s'exerce  tout  autrement  qu'on  ne  le  croit.  Elle  n'est  pas  un  résultat 
de  la  transpiration  de  leurs  feuilles,  dont  la  surface  est,  en  effet,  des  plus 
réduites,  mais  plutôt  un  effet  du  véritable  drainage  qu'opèrent  leurs  ra- 
cines, et  qui  facilite  l'écoulement  des  eaux  à  travers  le  sol  sous-jacent. 

Et  ici,  ({u'il  me  soit  encore  permis  de  tirer  une  conclusion  plus 
générale. 

11  a  été  dit  que  les  forêts  n'agissaient  que  sur  les  sources  superficielles. 
Comme  les  sources  profondes  sont  alimentées,  aussi  bien  que  celles  de  la 
surface,  par  l'infiltration  des  eaux  pluviales,  il  est  bien  évident  que  les  fo- 
rêts, et  surtout  celles  de  conifères,  en  facilitant  cette  infiltration,  agissent 
aussi  efficacement  sur  le  débit  des  sources  profondes  que  sur  celui  des 
sources  superficielles. 

III 

Messieurs,  je  n'abuserai  pas  davantage  de  vos  instants. 

Je  terminerai  en  formulant  le  vœu  que  tous  les  sylviculteurs  veuillent 
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bien  enregistrer  les  menues  observations  de  ce  genre  qu'ils  ont  l'occasion 
de  faire,  et  qui,  quelque  modestes  qu'elles  paraissent  au  premier  abord, 
sont  éminemment  utiles,  parce  qu'elles  se  rattachent  par  des  liens  étroits 
aux  lois  générales  de  la  météorologie  forestière,  dont  il  nous  importe  au 
plus  haut  point  de  connaître  non  seulement  tes  grandes  lignes,  mais  aussi 
les  applications  de  détail. 

J'ajouterai  que  ces  faits  précis  frappent,  plus  vivement  que  les  consi- 
dérations théoriques,  l'esprit  de  ceux  que  nous  avons  à  convaincre  de 
l'utilité  des  reboisements. 

J'en  ai  fait  Texpérience  dans  le  pays  même  où  j'opère  mes  plantations 
et  011  mon  exemple  commence  à  être  suivi,  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  région  que  nous  sommes  en  train  de  transformer  au  point  de  vue 
météorologique. 

J'ai  d'ailleurs  reçu  les  récompenses  et  les  encouragements  les  plus  flat- 
teurs des  deux  Sociétés  des  Amis  des  arbres,  qui  font  do  la  propagande  en 
vue  de  développer  dans  la  plus  large  mesure  possible  cette  œuvre  d'un 
intérêt  vraiment  national. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  les  remercier  ici  publiquement  de  l'appui 
qu'elles  m'ont  donné,  et  je  vous  remercie  aussi.  Messieurs,  de  l'attention 
que  vous  avez  bien  voulu  accorder  à  l'exposé  de  mes  modestes  travaux. 
[Applaudissements.) 

M.  LE  Président.  J'adresse  à  M.  Servier  mes  remerciements  pour  l'im- 
portante question  qu'il  a  traitée  d'une  façon  si  intéressante. 

J'appelle  particulièrement  l'attention  de  cette  assemblée  sur  l'obser- 
vation faite  par  M.  Servier,  à  savoir  que  les  conifères  écartent  les  orages 
de  grêles. 

Il  me  paraît  donc  utile  de  soumettre  à  la  a*  section  un  vœu  relatif  h 
l'étude  générale  de  cette  question. 

M.  Jolyet  a  joint  à  son  rapport  un  projet  de  vœu;  d'un  autre  côté, 
l'étude  de  M.  Henry  semble  devoir  également  faire  l'objet  d'un  projet  de  vœu. 

Il  serait  possible ,  semble-t-il ,  de  réunir  ces  trois  propositions  en  un 
même  projet  de  vœu. 

M.  MouGiif,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts.  Les  observations 
scientifiques,  en  France,  ne  se  font  qu'à  la  station  de  Nancy;  il  serait 
désirable  de  voir  augmenter  le  nombre  des  stations  d'observation,  en 
France  comme  k  l'étranger.  ^ 
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M.  Hbnat.  U  existe  un  nombre  considérable  de  questions  forestîàres 
importantes  pour  lesquelles  les  études  actuelles  sont  tris  insofiisantes. 

M.  Kc88,  inspecteur  des  Forêts,  Cette  observation  montre  bien  la  né- 
cessité de  formuler  un  vœu  en  vue  de  l'augmentation  des  stations  d'obser- 
vation. (.iM^iKiifu^n^) 

M.  Gardot,  secrétaire,  donne  lecture  du  projet  de  vœu  suivant ^^^  : 
Projet  de  vœu  :  «  Le  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  voro  : 

(t  Qu'il  serait  désirable  que  l'action  des  forêts  sur  les  sources  et  sur  les 
chutes  de  grêle  fût  étudiée  dans  des  stations  forestières,  non  seulement 
en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  de  façon  à  ce  que  la  question  puisse 
être  reprise  dans  le  prochain  Congrès  international,  et  que,  par  suite,  le 
nombre  de  ces  stations  forestières  météorologiques,  trop  peu  nombreiues, 
suftout  en  France,  soit  multiplié,  t» 

Adoption  dm  projet  de  vcm.  Le  projet  de  vœu  est  adopté  dans  ces 
termes. 

.  M.  LE  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport 
de  M.  Kuss,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  Paris,  sur  tla  Restauration 
des  montagnes  et  la  correction  des  torrents  t). 

M.  Kuss.  Messieurs ,  après  les  études  théoriques  si  intéressantes  dont 
vous  venes  d'avoir  communication ,  permettez-moi  d'aborder  des  questions 
d'un  ordre  plus  pratique. 

La  restauration  des  montagnes  et  la  correction  des  torrents  préoccupent, 
en  France,  l'opinion  publique  depuis  fort  longtemps. 

^près  quelques  expériences  locales  faites  dans  les  différentes  régions 
montagneuses  entre  i85oet  1860,  une  première  loi  sur  le  <k reboisement 
des  montagnes?)  fut  promulguée  le  9 8  juillet  1860,  bientôt  suivie  de  la 
loi  sur  le  ccgazonnement  des  montagnes  t?  du  8  juin  186  A. 

Leur  durée  fut  éphémère  et  toutes  deux  se  trouvèrent  remplacées  par  la 
loi  du  à  avril  1889  qui  régit  actuellement  et  la  restauration  et  la  conser- 
vation des  terrains  en  montagne  99. 

0)  Ce  vœu  s  été  complété,  dans  la  séance  générale  du  7  juin  1900,  par  fadditioD  d'un  vœu 
émis  dans  la  3*  secLion. 
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La  différence  essentielle  entre  ces  deux  législations  repose  sur  ce  fait  que  ^ 
la  loi  de  18G0  était  applicable  aux  terrains  situés  en  montagne,  dont  la 
coDboIidation  était  nécessaire  pour  arrêter  ou  prévenir  les  éboulements  et 
les  glissements  du  sol,  tandis  que  la  loi  de  i88â  ne  peut  être  appliquée 
qu'aux  terrains  dont  la  dégradation  constitue  un  danger  né  et  actuel. 

En  résumé,  la  loi  ancienne  voulait  prévenir  les  dégâts,  la  loi  actuelle 
se  borne  à  permettre  de  les  réparer. 

Toutefois,  malgré  ses  termes  impératifs,  la  loi  de  1889  ayant  omis  de 
préciser  en  quoi  consiste  le  danger  né  et  actuel,  elle  peut  et  doit  recevoir 
uae  application  de  plus  en  plus  large  au  fur  et  à  mesure  que  Topinion  pu* 
blique  se  familiarise  davantage  avec  les  questions  torrentielles  et  se  rend 
mieux  compte  des  causes  qui  provoquent  si  souvent  encore  des  crues  dévas- 
tatrices. 

Pour  tous  ceux  qui  étudient  la  formation  des  laves  torrentielles,  il  est 
évident,  en  effet,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  berges  dénudées  d'un 
torrent  qui  constituent  un  danger  né  et  actuel,  mais  que,  presque  toujours, 
le  danger  résulte  d'une  trop  rapide  accumulation  des  eaux  pluviales  entre 
ces  berges,  par  suite  de  la  dénudation  du  bassin  de  réception.  C'est  donc 
cette  dénudation  qu'il  faut  combattre,  et  c'est  à  la  supprimer  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts. 

En  dernière  analyse,  on  en  revient  toujours  aux  principes  si  bien  posés 
par  Surell  dans  son  Etude  sur  les  torrents  des  Alpes,  savoir  : 

1*"  La  présence  d'une  forêt  sur  un  sol  empêche  la  formation  des  tor- 
rents ; 

a*  Le  déboisement  d'une  forêt  livre  le  sol  en  proie  aux  torrents  ; 

3*  Le  développement  des  forêts  provoque  l'extinction  des  torrents  ; 

4*  La  chute  des  forêts  redouble  la  violence  des  torrents,  peut  même  les 
faire  renaître. 

C'est  précisément  cette  création  de  forêts  dans  les  bassins  de  réception 
qui  constitue,  à  l'heure  actuelle,  le  point  le  plus  délicat  de  la  question  de 
la  restauration  des  montagnes,  car  elle  heurte  les  nécessités  de  la  vie  pas- 
torale. 

Ce  serait,  à  notre  point  de  vue,  une  erreur  complète,  de  vouloir  ré- 
soudre ce  problème  par  une  loi  de  coercition  qui  n'aurait  pour  effet  que 
d'aliéner  irrémédiablement  les  populations  de  la  montagne,  dont  l'aide  et 
le  concours  moral  sont,  au  contraire,  indispensables  à  la  réussite  de  l'œuvre 
entreprise. 

Ce  qu*il  faut,  c'est,  par  quelques  exemples  de  corrections  de  torrents 

93. 
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menées  à  bien  dans  les  diverses  régions  montagneuses,  faire  éclater  à  tous 
les  yeuï  les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  ces  travaux,  inspirer  con- 
fiance aux  populations,  et  par  la  persuasion  les  amener  à  changer  leur 
mode  d'exploitation  des  pâturages.  Avec  le  temps  elles  modifieront  leurs 
habitudes  et  arriveront  à  se  passer  des  terrains  à  reboiser  qu'elles  céderont 
ensuite  à  l'État  sans  difficulté. 

Ce  programme ,  qui  ne  repose  que  sur  la  confiance  réciproque  entre  les 
représentants  de  l'Etat  et  les  populations,  est  applicable  partout,  avec  le 
temps.  Nous  en  avons  fait  une  expérience  complète  en  Savoie,  où  une  op- 
position violente,  qui  existait  en  1 883 ,  s'est  modifiée  du  tout  au  tout,  à  tel 
point  que  Ton  a  vu,  en  1897,  iSo  propriétaires  dans  une  seule  commune 
signer  la  cession  gratuite  des  terrains  leur  appartenant,  sans  que,  sur  ces 
i5o  intéressés  y  une  seule  opposition  se  soit  manifestée. 

D'ailleurs,  ce  système  est  largement  mis  en  pratique  par  l'Administration 
des  Eaux  et  Forêts  qui,  deiSg&à  1899,  a  acquis  à  l'amiable  5â,ooo  hec- 
tares de  terrains  en  montagne  et  qui  poursuit  ces  acquisitions  à  raison  de 
io,oooà  13,000  hectares  par  an.  Cette  contenance  ne  peut  guère  être  dé- 
passée si  on  veut  rester  dans  la  limite  des  allocations  budgétaires. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  l'État  doive  renoncer  d'une  façon 
absolue  à  l'établissement  de  périmètres  obligatoires  de  restauration.  Seule- 
ment ceux-ci  pourront  être  très  restreints  en  général ,  et  serviront  surtout  à 
établir  les  exemples  qu'il  est  indispensable  de  montrer  pour  vaincre  Tin- 
crédulité  dés  montagnards  qui  considèrent  le  torrent  comme  un  mal  in- 
coercible. Et  puis,  il  peut  se  présenter  des  cas  ou  il  est  nécessaire  d'inter- 
venir rapidement,  soit  pour  sauvegarder  des  habitations,  soit  pour  assurer 
la  circulation  sur  d'importantes  voies  de  communication.  Il  ne  faudrait 
alors  pas  hésiter  à  user  des  armes  que  la  loi  a  mises  entre  les  mains  des 
agents  des  Eaux  et  Forêts. 

,  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  les  quelques  considérations  que 
nous  avons  exposées  dans  une  notice  spéciale  sur  les  (cEboulements,  glis- 
sements et  barrages  79  qui  vient  d'être  publiée. 

Nous  nous  bornerons  à  appeler  l'attention  du  Congrès  sur  l'intérêt  quil 
y  aurait  à  maintenir  dans  le  fond  des  ravines  le  produit  de  la  désagréga- 
tion des  schistes  liasiques,  vulgairement  appelés  terres  noires. 

Les  efforts  de  tous  les  forestiers  se  sont  portés  vers  l'étude  des  moyens 
propres  à-  la  correction  de  ces  terres  noires  formant  des  cônes  de  déjection 
qui  s'étendent  de  proche  en  proche  et  constituent  un  réel  danger  pour  les 
terres  riveraines. 
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M.  Carrière,  notamment,  a  exécuté  des  travaux  de  gaîTitsêage  dans  le 
fond  des  ravines. 

Cette  opération  a  produit  d'excellents  résultats,  mais  dans  des  condi- 
tions spéciales  difficilement  applicables  à  certaines  régions  dénuées  de 
bois. 

Cette  question  n'est  donc  pas  absolument  résolue  pour  la  généralité  des 
cas  et ,  par  suite ,  il  parait  intéressant  de  la  mettre  à  l'étude  en  vue  d'obtenir, 
lors  du  prochain  Congrès ,  des  travaux  susceptibles  de  nous  faire  connaître 
la  solution  la  meilleure. 

Dans  ce  but,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  Congrès  le  projet  de  vobu 
suivant  : 

Pryet  de  v(eu^^\  —  Le  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le 
vœu  : 

R Qu'il  soit  fait  un  rapport,  au  prochain  Congrès,  sur  la  recherche  du 
meilleur  procédé  pratique  capable  de  maintenir  dans  le  fond  des  ravines 
le  produit  de  la  désagrégation  des  schistes  liasiques,  connus  sous  le  nom 
de  terres  noires,  et  en  général  de  toutes  les  roches  se  délitant  rapidement  en 
fine  poussière,  n 

Adoption  ffun  projet  de  vœu.  —  Le  ^projet  de  vœu  est  adopté  dans  ces 
termes. 

M.  Kuss.  Un  deuxième  vœu  fait  l'objet  des  observations  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  soumettre. 

J'ai  constaté  que ,  dans  les  Alpes ,  les  entrepreneurs  avaient  la  mauvaise 
habitude  de  débiter  en  menus  fragments  tous  les  gros  blocs  destinés  aux 
barrages. 

Cette  coutume  rend  évidemment  le  maniement  des  blocs  plus  facile, 
mais  nuit  considérablement  à  la  solidité  des  barrages. 

Or  j'ai  vu,  dans  une  reconnaissance  faite  en  Suisse,  de  superbes  ou- 
vrages construits  avec  un  seul  bloc,  de  80  à  loo  mètres  cubes,  placé 
directement. 

Il  est  évident  que  plus  les  blocs  sont  gros ,  mieux  ils  résistent  aux  divers 
accidents  dont  ils  sont  menacés  par  la  violence  des  torrents.  Leur  manipu- 
lation seule  est  difficile. 


(1) 
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A  ce  sujet,  on  a  donc  fait  des  expériences  et  on  a  reconnu  qu'il  était 
facile  de  manœuvrer,  sans  cric,  des  blocs  de  5  mètres  cubes,  à  condition 
toutefois  de  ne  pas  les  faire  rouler,  car  alors  on  n  en  serait  plus  maître. 

C'est  ainsi  qu'en  Savoie  nous  sommes  arrivés  à  constituer  des  barrages 
formés  de  blocs  de  A ,  5,  8  et  même  lo  mètres  cubes. 

Gomme  conséquence  de  cette  observation,  je  soumet  au  Congrès  le  projet 
de  vœu  suivant ^*^  : 

Projet  de  vani,  —  Le  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le 
vœu  : 

'^  Qu'il  serait  désirable  de  donner  le  plus  d'extension  possible  à  l'^nploi 
des  gros  blocs  dans  les  barrages,  notamment  en  insérant  dans  les  devis 
une  clause  interdisant  aux  entrepreneurs  de  débiter  les  blocs  de  moins  de 
5  mètres  cubes  et  même  d'un  volume  supérieur,  si  les  circonstances  locales 
le  permettent.  » 

M.  LE  Pr^sioejnt  demande  à  M.  Kuss  s'il  a  fait  aussi  des  expériences  sur 
des  blocs  artiCciels. 

■ 

M.  Kuss  répond  que  les  blocs  naturels  suffisant  à  la  région  des  Alpes, 
il  n'a  pas  eu  l'occasion  d'expérimenter  les  blocs  artificiels. 

Adoption  d^un  projet  de  vosu,  —  Le  projet  de  vœu  ainsi  conçu  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  Pdig  y  Valls  (délégué  d'Espagne).  L'Espagne  se  préoccupe  beau- 
coup de  ces  questions  de  correction  de  torrents.  Mais  les  populations  sont 
.  encore  rebelles  à  ces  théories  de  progrès,  n'étant  pas  suffisamment  éclai- 
rées. Il  en  est  de  même  en  Italie. 

Je  demanderai  donc  à  MM.  les  Membres  du  Congrès  de  formuler  une 
proposition  par  laquelle  le  prochain  Congrès  devra  se  tenir  soit  en  Italie, 
soit  en  Espagne,  pays  de  sécheresse  ravagés  par  les  torrents. 

Je  serai  très  reconnaissant  de  cette  mesure,  d'autant  plus  que  cette  ques- 
tion présente  à  mon  point  de  vue  un  intérêt  public. 

M.  LE  Président.  JNous  sommes  assurés  de  l'excellent  accueil  que  nous 

^')  Ce  vœu  a  été  retiré  dans  la  séance  ^érale  du  jeudi  7  juin  1900. 
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troaverions  à  Madrid,  mais  cette  proposition  ne  pourra  être  soumise  qu'à 
rassemblée  générale  du  Congrès.  % 

La  parole  est  h  M.  Kuss  pour  la  tontînuatlon  de  sa  communication. 

M.  Kuss.  J'en  aurai  fini  avec  cette  question  de  barrages  lorsque  je  vous 
aurai  soumis  quelques  observations  relatives  aux  ouvrages  en  maçonnerie 
mixte. 

Us  sont  ordinairement  constitués  par  un  mur  en  pierres  sèches  vertical 
à  1  amont,  et  une  carapace  extérieure  de  o  m.  80  en  maçonnerie  de  mor^ 
tier,  formant  le  parement  aval,  avec  un  fruit  de  90  p.  100. 

Cette  constitution  même  présente  le  grand  inconvénient  de  manquer 
d'homogénéité. 

Sous  l'action  de  la  pression ,  il  se  produit  des  fissures  ;  d'un  autre  cêté , 
les  aqueducs  ménagés  dans  la  maçonnerie  sont  souvent  obstrués;  il  se  forme 
par  suite  un  lac  temporaire  qui  vient  modifier  pour  un  temps  les  condi- 
tions de  résistance  de  l'ouvrage ,  la  pression  s'exerçant  alors  tout  entière 
sur  le  parement  aval,  dont  la  force  de  résistance  n'a  pas  été  calculée  en 
prévision  de  ce  fait. 

Il  en  résulte  des  désastres. 

Plusieurs  remèdes  ont  été  proposés. 

i""  Remplacer  la  pierre  sèche  par  de  la  maçonnerie  de  terre  argi^ 
leuse; 

Q*  Inverser  la  disposition  de  la  maçonnerie,  c'est-à-dire  mettre  le  mur 
d'amont  en  mortier  et  le  parement  d'aval  en  pierres  sèches. 

Ce  procédé  aurait  l'avantage  de  supprimer  les  infiltrations  qui  se  pro* 
duisent  dans  les  murs  de  pierres  sèches,  ainsi  que  je  Tai  exposé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  résulter  de  ceci,  que  la  maçonnerie  mixte 
doive  être  modifiée  dans  sa  constitution,  au  moins  pour  les  grands  ou- 
vrages. 

Je  soumets  donc  au  Congrès  ce  troisième  projet  de  vœu  : 

Projet  de  vosu.  —  Le  Congrès  international  de  sylviculture,  dans  sa 
séance  du  mardi  5  juin  1900,  au  Palais  des  Congrès,  émet  le  vodu^'h 

(c  Qu'il  soit  étudié  si,  dans  les  barrages  en  maçonnerie  mixte,  il  ne  serait 
pas  préférable  que  la  maçonnerie  de  pierre  sèche  fût  placée  à  l'aval  du 
barrage  et  non  plus  en  amont,  t) 

^  Ce  projet  de  yobu  a  été  retM  dans  la  séance  générale  du  jeudi  7.  juin  1900.- 
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M.  If ooGiH .  Le  parement  d'aval  étant  incliné  an  i/5 ,  il  y  aurait  à 
craindre,  par  le  fait  de  la  modification  proposée,  qn'nn  bloc  Tenant  à 
tomber  sur  le  parement  aval  n*en  détachât  quelques  pierres. 

If.  Kdss.  Je  ne  connais  pas  d'eiemple  d'un  bloc  tombant  sur  le  pare- 
ment aval. 

M.  GABRiiBB.  La  forme  et  la  disposition  des  barrages  varient  essentiel- 
lement avec  les  circonstances.  Elles  sont  soumises  à  des  règles  locales;  le 
cas  semble  donc  difficile  à  généraliser. 

M.  Kuss.  Ce  sont  là  des  questions  de  détails ,  mais  la  question  de  prin- 
cipe a  une  importance  certaine,  et  c'est  dans  ces  conditions  que  j'appelle 
l'attention  du  Congrès  sur  cette  étude. 

M.  B^NARDBAu.  La  maçonnerie  mixte  rend  incontestablement  des  senrices 
quand  elle  est  judicieusement  employée  dans  la  construction  des  barrages; 
mais,  outre  que  le  transport  à  l'amont  de  la  maçonnerie  placée  d'habitude 
à  l'aval  aurait  besoin  d'être  justifié,  il  semble  qu'une  question  de  cette  na- 
ture soit  plutôt  de  la  compétence  du  service  technique  que  du  Congrès 
international  de  sylviculture. 

M.  LozB.  J'ai  vu  des  barrages  construits  uniquement  en  maçonnerie 
de  pierres  sèches,  sans  maçonnerie  de  mortier  ni  en  aval,  ni  en  amont 
Une  fois  l'atternssement  bien  établi,  il  n'y  a  plus  de  poussée  anormale. 

Ce  procédé  a  fort  bien  réussi  dans  les  Pyrénées. 

M.  Kuss.  Dans  bien  des  cas,  ces  barrages  présenteraient  une  résistance 
insuffisante  dans  les  Alpes. 

M.  LozB.  Dans  ces  cas,  je  me  range  à  votre  avis. 

Adoption  d^un  projet  de  vœu.  —  Le  projet  de  vœu  est  mis  aux  voix  et 
adopté  dans  les  termes  ci-dessus. 

M.  LB  Pb^sidbnt.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  suivante  : 

«Les  landes  et  les  forêts  dites  futaies  plantées,  sur  les  plateaux  des 

Hautes-Pyrénées,  par  M.  Fabre,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Dijon,  v 
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M.  Fabbb  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs,  résumée  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  l'étude  relative  aux 
landes  et  aux  futaies  plantées,  sur  les  plateaux  des  Hautes-Pyrénées,  s'ap- 
puie, en  les  confirmant,  sur  deux  principes  corollaires  l'un  de  l'autre, 
maintes  fois  énoncés  par  les  sylviculteurs  et  les  géologues  :  «La  forêt  ré- 
clame, à  peine  de  dépérir,  le  maintien  intégral  de  la  couverture  morte  ou 
vive  du  sol  boisé;  —  la  dénudation  de  ce  dernier  entraîne  fatalement 
l'exagération  du  ruissellement  superficiel,  avec  toutes  ses  conséquences 
torrentielles,  n 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  fait  acquis  de  déboisements  séculaires  ou  d'abus 
de  jouissance  accidentels,  le  plus  souvent  suivis  de  dépopulation ,  dans  une 
région  oii  la  montagne  descend,  où  le  torrent  alluvionne  plus  la  vallée  qu'il 
ne  l'inonde. 

Sur  le  plateau  de  Lannemezan ,  qui  représente  la  synthèse  géologique  et 
culturale  de  la  zone  occidentale  prépyrénéenne,  certaines  forêts  constituées 
artificiellement,  il  y  a  plusieurs  siècles,  disparaissent  aujourd'hui  et,  sur 
des  centaines  d'hectares,  elles  s'évanouissient  entre  les  mains  du  forestier. 
La  population  est  dense  et  croissante  ;  le  sol  agricole,  largement  suffisant 
en  étendue,  est  courageusement  cultivé;  les  torrents  n'ont  pas  les  carac-' 
tères  désordonnés  qu'ils  affectent  en  haute  montagne.  Aucun  pays  n'a  plus 
de  rivières,  moins  d'eau  et  plus  d'inondations  que  la  plaine  d'Armagnac. 

On  se  trouve  donc  ici  dans  un  milieu  physique  étrange  ;  il  est  bien  nou- 
veau pour  la  plupart  des  forestiers,  mais  plein  d'intérêt  pour  celui  qui 
cherche  à  l'étudier,  à  voir  au-dessus  d'une  simple  gestion,  à  faire  mieux 
que  d'enregistrer  passivement  des  ruines. 

Le  relief  de  la  plaine  occidentale  sous-pyrénéenne,  de  la  Garonne  à 
l'Océan ,  est  caractérisé  par  l'épanouissement  grandiose  de  plusieurs  cônes 
torrentiels  ;  les  trois  principaux ,  situés  dans  le  département  des  Hautes^ 
Pyrénées,  sont  les  plateaux  géographiques  de  Lannemezan,  d'Orignac  et 
de  Ger,  respectivement  étalés  aux  débouchés  de  la  Neste,  de  l'Adour,  du 
Gave. 

Une  orographie  rayonnante  les  signale  à  première  vue;  leur  réseau  hy- 
drographique divergent,  orienté  sud— nord,  évolue  sur  chacun  d'eux  avec 
des  allures  absolumentremarquables.  Les  vallées,  sensiblement  rectilignes, 
parfois  surplus  de  loo  kilomètres,  sont  toutes  à  profil  «dissymétrique»; 
un  des  versants,  généralement  celui  de  droite,  est  très  fortement  redressé; 
fautre  s'étale  en  pente  douce.  Le  thalweg  s'appuie  contre  le  versant  re- 
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levé,  le  plus  souvent  donc  vers  TEst;  aussi  a-t-on  cherché  â  faire  intervenir 
Taction  de  la  r  rotalion  terrestre  i>  dans  ce  phénomène  qui  peut  s'expliquer 
naturellement,  en  interprétant  les  formes  du  terrain ,  sa  constitation  pétnn 
graphique  et  les  données  météorologiques  de  la  région. 

Une  formation  superficielle,  argilo-caillouteuse,  d'origine  flavio-gk- 
ciaire ,  parfois  très  puissante ,  recouvre  uniformément,  jusqu'à  35  ou  &o  kilo- 
mètres au  nord  du  front  montagneux ,  le  siibstratom  essentiellement  con- 
stitué par  des  argiles  ou  des  marnes  compactes  qui  ont  des  centaines  de 
mètres  de  puissance  et  sont  d'une  imperméabilité  absolue. 

Le  sol  agricole  des  plateaux  est,  dans  son  ensemble  argilo-siliceux,  très 
peu  riche  en  acide  phosphorique ,  presque  chimiquement  dépourvu  de 

chaux,  donc  très  uniformément  pauvre;  c'est  une  terre  de  landes 

ou  de  forêts. 

L'indigence  alcaline,  le  morcellement  extrême,  soit  de  la  commune, 
soit  de  la  propriété  individuelle,  la  banalité  de  l'usage  des  landes  com- 
munales, le  voisinage  des  pelouses  de  la  montagne,  et  certainement 
aussi  l'atavisme  pastoral,  déterminèrent  en  définitive  le  «paraâtisme 
forestier»  de  l'agriculture  8ous-:pyrénéenne.  Le  cultivateur  gascon,  pour 
parer  à  l'indigence  calcique  de  sa  terre ,  extrait,  en  vue  de  la  litière,  la  cou- 
verture morte  ou  vive  du  sol,  quand  il  ne  va  pas  jusqu'à  en  décaper  la 
couche  superficielle  relativement  riche  en  humus;  après  avoir  fauché  la 
brande,  râlissé  la  feuille,  extrait  le  ccsoutrage»,  il  complétera  la  spolia- 
tion, dont  il  a  ignoré  jusqu'ici  les  désastreux  résultats,  en  faisant  pacager 
landes  et  forêts  par  un  cheptel  toujours  constitué  avec  un  nombre  sur- 
abondant de  bêtes  ovines. 

A  notre  époque  de  culture  intensive  et  de  réels  progrès  agricoles,  ta 
région  sous-pyrénéenne  reste  ainsi  obstinément  vouée  à  des  errements  cul- 
turaux  surannés  :  elle  réalise  ce  monstrueux  contre-sens  économique  de 
tarir  journellement  la  source  d'un  élément  dont  elle  ne  sait  se  passer, 
épuisant  nécessairement,  sans  aucune  restitution,  un  sol  des  plus  pauvres. 
11  est  cependant  difficile  d'admettre  que  la  science  agricole,  si  puissamment 
outillée  aujourd'hui,  n'arrive  pas,  quand  elle  connaîtra  les  dangers  de  la 
situation  actuelle,  absolument  dépendante  de  forêts  qui  ne  sont  plus  que 
l'ombre  de  celles  d'antan,  à  trouver  des  remèdes,  d'autres  formules  cultu- 
raies. 

Le  principe  de  l'appauvrissement  est  certain  :  les  analyses  de  sols  et  de 
couvertures  végétales,  faites  au  laboratoire  de  l'Ecole  nationale  forestière, 
d'une  part;  de  l'autre,  les  documents  statistiques  relatifs  aux  prélèvements 
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agricoles  et  pastoraux  en  sol  forestier,  ont  permis  de  révaluer  avec  des 
éléments  d'appréciation  concluants.  Les  moins  clairvoyants  peuvent  du 
reste  constater  ses  résultats,  en  comparant  entre  eux  les  massifs  forestiers 
que  nous  sommes  contraints  de  livrer  au  ce  parasitisme  ?)  et  ceux  que  nous 
réussissons  à  lui  soustraire,  et  en  particulier  Fensemble  des  Taillis  des 
Plateaux.  Des  centaines  d'hectares  de  forêts  d'origine  artificielle  s'ache- 
minent ainsi  vers  l'état  de  ctlandesT». 

Dans  les  châtaigneraies ,  les  mêmes  causes  produisent  la  même  dégéné* 
rescence. 

La  végétation  de  la  lande  sous«pyrénéenne,  comme  celle  de  sa  voisine 
du  littoral,  est  essentiellement  silicicole  :  fougères,  ajoncs,  bruyères,  etc.; 
c'est  la  c(tuye>9  bigourdanne.  Elle  est  localisée  au  sommet  des  Cônes,  se 
propageant  sporadiquement  sur  leurs  lignes  de  faite  divergentes. 

Dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  la  lande  des  Plateaux  couvre 
1 5,000  à  16,000  hectares  parsemés  de  boquetauxde  futaies-plantées.  Plus 
de  8,000  hectares  sont  ainsi  dénudés  sur  l'ensembles  des  cuvettes  termi- 
nales du  plateau  de  Lannemezan:  /i,ooo  à  5, 000  hectares,  appartenant  à 
douze  ou  quinze  communes,  y  sont  d'un  seul  tenant.  C'est  au  milieu  d'elles 
que  naissent  la  Louge,  la  Gesse,  la  Gimone,  la  Save,  le  Gers,  les  Baises, 
le  Boues,  etc.,  cours  d'eau  éminemment  torrentiels  de  la  plaine  d'Arma- 
gnac, périodiquement  dévastée  par  leurs  débordements. 

Les  forêts  bigourdannes ,  dites  Futaiei-Plantéeê ,  couvrent  encore  plus  de 
9,000  hectares  dans  la  haute  région  des  Plateaux  :  elles  sont  toutes  com- 
munales et  constituent  plusieurs  centaines  de  massifs  isolés  ou  attenants  à 
des  accrus,  à  des  taillis,  tous  très  bien  venants;  beaucoup  ont  moins  de 
1  o  hectares. 

Elles  sont  essentiellement  formées  de  chênes  pédoncules,  plantés  en 
lignes  et  à  intervalles  réguliers.  Les  jeunes  arbres  extraits  dans  les  taillis 
voisins,  à  l'âge  de  dix  ou  quinze  ans,  ont  de  &  a  6  mètres  de  haut  au  mo- 
ment de  la  plantation. 

Les  exploitations  qualifiées  (cjardinatoires)?  se  font  en  réalité  &  cctire- 
et-aire  yy ,  on  plante  au  fur  et  h  mesure  de  leur  avancement. 

En  fait,  les  surfaces  régénérées  n'équivalent  jamais  à  celles  exploitées, 
par  suite  de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve ,  faute  de  ressources  pécu- 
niaires, de  faire  des  regarnis  :  les  vides  consécutifs  aux  plantations  sont 
fatalement  voués  a  la  stérilité,  Les  pombilitéi  sont  fixées  de  manière  à  réa- 
lier,  dans  un  temps  donné,  souvent  moins  de  cent  ans,  le  massif  qu'on 
«t supposer  régénéré  et  replanté  après  cette  période;  car  il  s'agit  le  plus 
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Bouvent  d'une  véritable  «  réalisation  n  commandée  par  l'état  de  dépérisse- 
ment manifeste  d'un  matériel  décrépit.  Pacage,  panage,  pâturage,  sou- 
trage,  ratissage,  doivent  s'exercer  en  tout  temps  dans  ces  forêts  intention- 
nellement constituées  en  vue  d'une  adaptation  agricole. 

Beaucoup  de  sylviculteurs  seront  certainement  surpris  qu'on  ait  pu  éle- 
ver un  certain  nombre  de  générations  de  chênes,  parfois  de  très  belle 
venue ,  avec  des  procédés  aussi . . .  barbares ,  et  qu'après  un  usage  plu^ 
sieurs  fois  séculaire  de  pareils  moyens  culturaux ,  nous  trouvions  encore 
debout  des  restes  de  futaies -plantées. 

Le  hêtre,  d'ailleurs,  se  prête  ici  avec  la  même  complaisance  que  le 
chêne  à  tous  les  emplois  forestiers,  culturaux  et  autres,  depuis  le  furetage 
à  formules  variées  jusqu'aux  plantations  isolées,  à  haute  tige,  le  long  des 
routes. 

A  un  niveau  plus  relevé ,  la  «  futaie-plantée  bigourdanne  »  est  l'analogue 
de  la  ce  forêt  en  têtards  9)  du  Béarn,  au  point  de  vue  des  adaptations  agri- 
coles et  pastorales.  Si  on  les  rapproche  Tune  et  l'autre  des  merveilleux 
massifs  du  Bas-Adour,  on  arrive  à  constituer  un  ensemble  forestier  bien 
défini;  il  est  absolument  caractéristique  de  la  région  d'Aquitaine,  elle- 
même  si  remarquable  au  point  de  vue  physique  et  que  les  géographes 
individualisent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  France  »ous-pyrénéenne.  —  Cest 
le  pays  d'élection  du  ce  chêne  9»  durant  toutes  les  phases  de  son  existence,  à 
condition  toutefois  que  l'on  puisse  suffisanunent  l'abriter  de  la  faux,  du 
râteau  et  de  l'abus  pastoral. 

Il  y  a  deux  siècles,  le  Grand-Mattre  Réformateur  des  Eaux  et  Forêts, 
Louis  de  Froidour,  instituait  pour  la  Futaie-Plantée  une  réglementation 
certainement  très  prévoyante  et  des  plus  judicieuses;  mais  elle  admettait 
tous  les  abus  agricoles  et  pastoraux,  et  devait  nécessairement  conduire  ces 
forêts  à  leur  état  actuel  de  ruine.  Le  réformateur  nous  a  transmis,  dans 
son  œuvre ,  reconstituée  surtout  grâce  aux  remarquables  travaux  de  deux 
érudits  toulousains,  des  descriptions  nombreuses  et  détaillées  de  ce  que* 
talent  alors  les  cultures  et  les  forêts  de  Bigorre;  nous  pouvons  ainsi  esti- 
mer l'extension  considérable  des  unes,  le  stationnement  obstiné  de  leurs 
procédés,  la  marche  nettement  régressive  des  autres. 

Sur  le  plateau  de  Lannemezan  et  dans  la  haute  plaine  d'Armagnac,  on 
peut,  à  l'aide  de  documents  authentiques,  établir  que,  seulement  depuis 
cinquante  ans,  plus  de  1 0,000  hectares  de  <«  landes  ou  terrains  boisés  »  ont 
été  occupés  par  la  culture:  près  de  5,5  00  hectares,  autrefois  couverts  de 
forêts  ou  châtaigneraies ,  ont  été  ainsi  dénudés  ;  sans  compter  les  étendues 
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peut-être  aussi  considérables  de  Rctéfrichemenls  déguisés  n  qui  échappent 
aux  recherches  statistiques.  On  trouve  à  peine  trace  de  quelques  reboise- 
ments sur  des  surfaces  insignifiantes. 

D'anciennes  n  futaies-plantées  n,  situées  au  sommet  du  plateau,  ne 
laissent  plus  aujourd'hui  que  des  traces  historiques;  en  maints  endroits,  on 
voit  encore  saillir  dans  la  lande  des  alignements  de  vieilles  souches  larges 
et  paissantes;  ailleurs,  nous  nous  résignons  à  administrer  des  massifs  qui 
n'ont  plus  de  forêts  que  le  nom  ;  demain ,  on  continuera  à  solliciter  la  dis- 
LractioQ  du  régime  forestier  de  terrains  communaux,  boisés  jadis,  et  que 
notre  génération  forestière  impuissante  a  progressivement  vus  se  convertir 
en  landes. 

Au  point  de  vue  administratif,  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  des  com- 
munes propriétaires ,  la  première  mesure  qui  s'impose  est  la  transformation 
méthodique  des  Futaies-Plantées  en  Taillis-sous-Futaies,  qui  présentent 
ici  les  meilleures  conditions  de  végétation. 

Perpétuer  un  traitement  qui  porte  nécessairement  en  lui  une  diathèse 
moibide  pour  la  forêt ,  c'est  prêter  implicitement  la  main ,  et  dans  un  avenir 
très  prochain,  au  défrichement  déguisé  de  3,000  hectares  de  forêts  sou- 
mises au  régime  forestier;  avec  cette  aggravation  que  le  sol  ainsi  dénudé 
ne  peut  être  apte  &  la  culture,  qui  seule  l'a  ruiné. 

La  transformation  progressive  peut  se  faire  presque  sans  frais  pour  les 
communes,  surtout  si  l'Etat  intervient;  poursuivie  avec  prudence,  mais 
avec  énergie,  elle  ne  peut  causer  une  gêne  sensible  et  surtout  durable  aux 
populations. 

Q  est  d'ailleurs  établi  que,  dans  la  région,  le  rendement  en  argent  des 
Taillis-sous-Futaies  est  au  moins  égal  à  celui  des  Futaies;  il  ne  peut  qu'être 
rehaussé  dans  l'avenir. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  général,  cette  mesure  provisoire  et  d'ordre 
administratif  ne  saurait  suffire. 

La  région  des  plateaux  sous-pyrénéens  a  le  fâcheux  privilège,  dû  à  sa 
position  géographique  à  la  naissance  de  i\  Ecran  pyrénéen  n ,  de  participer 
à  toutes  les  condensations  atmosphériques  qui  se  font  sur  la  chaîne  occi- 
dentale française  et  dans  ta  plaine  d'Armagnac.  Les  bourrasques  océa- 
niennes y  persistent  pendant  des  séries  de  jours,  parfois  de  semaines  ;  elles 
peuvent  y  précipiter  horairement,  par  mètre  superficiel,  ih  kilogrammes 
d'eau  torrentiellement  drainée  en  quelques  heures  dans  la  basse  plaine  t 

11  est  vrai  que,  comme  on  l'a  très  justement  écrit,  nie  danger  le  plus 
sérieux  disparaît  souvent  au  bout  d'un  jour  et  qu'on  n'a  généralement  pas 
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de  morts  à  déplorer  quand  les  habitants  peuvent  se  réfugier  sur  les  toits 
des  maisons  inondées  et  que  les  murs  restent  solides». 

Aucun  texte  n'est  plus  exact  et  plus  édifiant  ! 

Dans  la  soirée  du  3  juillet  1897,  les  Uk  communes  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  sinistrées  par  le  fait  seul  du  Lannemezan,  ont  éprouvé 
pour  i,o5o,85i  francs  de  pertes.  A-t-on  jamais  établi  le  compte  des 
ruines  subies  sous  Faction  de  la  même  poussée  torrentielle,  dans  les  dé- 
partements du  Gers,  de  la  Haute-Garonne,  du  Lot-et-Garonne  et  même  de 
la  Gironde,  par  les  particuliers,  les  services  publics,  les  compagnies  de 
chemin  de  fer,  la  navigation,  etc. ?  Comment ,  du  reste,  apprécier  la  valeur 
de  tant  de  vies  humaines  englouties  dans  le  secteur  compris  entre  Fic- 
Fezenzac  et  TIsle-en-Dodon  ?  Et  ces  prélèvements  d'hier  sur  la  fortune  pu- 
blique, sur  des  existences  précieuses,  que  l'actualité  d'un  fait  nouveau 
efface  bien  vite  du  soiivenir  de  ceux  qui  n'en  ont  point  pâti,  ne  constitue- 
raient pas  un  de  ces  dangers  que  c}iacun  a  le  devoir  de  signaler!  Tôt  on 
tard,  ils  nous  frapperont  encore  avec  une  douloureuse  et  brutale  pério- 
dicité. 

Si,  d'ailleurs,  on  admet  avec  les  mattres  de  la  science  que  le  boisement 
d'un  sol  y  ralentit  le  ruissellement,  il  est  bien  certain  que  la  forêt  ne  rem- 
plira jamais  mieux  son  rôle  que  sur  les  vastes  cuvettes  de  diramation  suré- 
levées et  imperméables  où  la  gerbe  des  torrents  d'Armagnac  puise  de  for- 
midables intensités. 

Ce  matin,  dans  un  rapide  exposé  que  M.  le  professeur  Henry  sut  rendre 
aussi  clair  qu'il  était  documenté,  nous  avons  entendu  parier  de  l'influence 
déprimante  que  joue  la  forêt  de  plaine  vis-à-vis  des  nappes  phréatiques. 
Ëxiste-t-il  en  dehors  des  plateaux  argileux  et  ruisselants  des  Hautes-Pyré- 
nées luie  région  géologique  et  météorologique  plus  prédestinée  à  la  mani- 
festation de  ce  phénomène  ? 

Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  douteux  que  la  suite  des  travaux  qui  seront  pré- 
sentés au  Congrès  ne  confirme  encore  des  principes  que  je  me  borne  à 
énoncer  ici. 

Avec  l'aide  d'un  collaborateur  éminent  qui,  très  utilement,  voulut  bien 
mettre  ses  connaissances  techniques  spéciales  et  ses  hautes  capacités 
scientifiques  au  service  d'une  cause  forestière,  nous  avons  dû,  dans  une 
étude  sommairement  présentée,  rechercher  les  causes  spéciales  de  la 
torrentialité  des  Plateaux.  Si  convaincu  que  Ton  soit  de  l'efficacité  de  la 
forêt  contre  le  ruissellement,  on  ne  saurait  préconiser  le  reboisement  de 
parti  pris,  r(  quand  même».  L'étude  (^  forestière  99  que  je  préparais,  et  qu'on 
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voulait  bien  m'encourager  à  poursuivre,  nécessitait  dies  recherches  prëa-* 
labiés,  météorologiques  et  géologiques ,  destinées  à  bien  faire  ressortir  que 
lensemble  du  travail  n'était  pas  une  pure  spéculation,  uniquement  bonne 
à  augmenter  d'une  unité  vaine  les  projets  formulés  depuis  longtemps  en 
vue  d'une  simple  c^ utilisation ?>  agricole,  hydraulique  ou  pastorale  de  mil- 
liers d'hectares  de  landes  qui  offusquent  la  vue  par  leur  stérilité. 

Il  s'agissait  donc  surtout  de  démontrer  à  quel  point  cet  état  de  ^  dénu- 
dation  superficielle»  touchait  à  l'intérêt  général.  Ce  n'est  pas  encore  la 
R  dégradation  »  formulée  au  texte  de  la  loi  du  k  avril  1889.  La  loi  ne  sau- 
rait tout  prévoir.  Le  législateur  d'il  y  a  dix-huit  ans  ignorait  absolument 
l'état  de  ruine  où  les  abus  contemporains  conduisent  cert^nes  forêts  pyré- 
néennes; il  n'avait  jamais  examiné  le  cas  torrentiel  bien  spécial  des  argiles 
caillouteuses  qui,  plus  ou  moins  filtrantes,  recouvrent  sur  près  de 
1 5 0,000  hectares  le  substratum  absolument  imperméable,  la  c( glace t»  du 
Lannemezan.  La  région  ne  présentera  jamais  un  r  aspect  dégradée  dans  le 
sens  strict  du  mot  :  c'est  beaucoup  plus  l'c^hygroscopicité?)  du  sol  que  sa 
«  restauration  »  qu'il  s'agit  de  provoquer  ici. 

Est-ce  à  dire  que,  par  une  subordination  étroite  de  l'esprit  à  la  lettre, 
qui  certainement  fut  loin  de  la  pensée  du  législateur,  quand  il  limita 
si  étrangement  les  sollicitudes  de  l'Etat  aux  «dangers  nés  et  actuels r, 
l'action  publique  soit  aujourd'hui  désarmée?  La  question  a  été  examinée 
par  d'autres,  bien  plus  au  fait  que  je  ne  puis  l'être  des  choses  forestières 
et  torrentielles  dans  les  Pyrénées,  et  résolument  tranchée  dans  le  sens  de 
l'adaptation  du  texte  légal  au  cas  du  Lannemezan. 

L'Etat  sera  donc  fondé,  au  moment  voulu,  peut*étre  beaucoup  plus 
prochain  qu'on  ne  croit,  à  poursuivre,  dans  les  formes  requises,  l'acqui- 
sition de  terrains  dont  l'intérêt  public  exige  le  reboisement. 

Des  considérations  géologiques  et  torrentielles  me  conduisent  à  évaluer 
après  de  4, 000  hectares  l'étendue  du  «périmètre  de  régularisation»  à 
créer;  il  comprendrait  des  landes,  des  forêts  dégénérées,  communales  sur 
plus  des  9/10  de  l'étendue  totale. 

Nulle  part  le  boisement  en  lui-même  ne  saurait  trouver  plus  de  facilités, 
une  rémunération  plus  rapide  et  plus  certaine. 

On  nous  a  parlé  hier  de  la  disette  de  matière  ligneuse  que  le  xx*  siècle, 
celui  de  la  houille ,  du  fer  et  de  l'acier,  verra  certainement  se  produire  en 
Europe  et  peut-être  dans  le  monde  entier.  L'éminent  conférencier,  dont  les 
arguments  si  documentés  embrassent  tous  les  points  du  globe  ^  disait  très 
justement  qu'en  parlant  à  notre  époque  de  l'utilité  des  boisements,  ii  ne 


368 

fallait  pas  seulement  envisager  la  «  protection  t^  ,  mais  aussi  la  r  production  ti. 
Ces  deux  objectifs  s'atteignent  simultanément  ici.  Edifiés  comme  vous  Télés 
maintenant.  Messieurs,  sur  la  région  du  Lannemezan,  vous  pouvez  facile- 
ment admettre  qu'en  cinquante  ans,  des  forêts  nouvelles,  créées  à  peu  de 
frais,  y  auront  déjà  rempli  leur  rôle  de  sauvegardepublique  eu  même  temps 
qu'elles  donneront  des  produits  très  rémunérateurs. 

Les  obstacles  sont  d'un  autre  ordre ,  car  personne  n'ignore  la  complexité 
des  questions  forestières  qui,  sorties  du  domaine  de  la  science  pure,  se 
heurtent,  ici  comme  ailleurs,  à  mille  difficultés  agricoles,  économiques  et 
autres* 

C'est  une  raison  pour  livrer  plus  volontiers  l'idée  que  nous  croyons 
utile  à  la  discussion  de  tous,  afin  de  l'acheminer  plus  vite  vers  une  solu- 
tion. A  ce  point  de  vue,  je  ne  pouvais  trouver,  en  l'exposant  aujourd'hui, 
une  meilleure  occasion  pour  faire  connaître  à  une  assemblée  de  sylvicul- 
teurs une  région  qui  peut  être  ignorée  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  mérite 
à  coup  sûr  l'intérêt  de  tous. 

Les  pièces  du  procès  des  landes  de  Lannemezan  se  trouvent  ainsi  pré- 
sentées aux  juges  les  plus  compétents. 

Mais,  après  avoir  essayé  d'intéresser  des  forestiers  et  de  conquérir  leur 
appui  moral,  il  faut  affirmer  le  principe  hors  d'un  milieu  trop  spécial, 
faire  nattre  un  courant  d'opinions  dans  la  région  qu'il  vise  tout  spéciale- 
ment et  où  l'œuvre  du  temps  aidera  celle  des  hommes  à  déterminer  son 
application. 

Nous  venons  d'apprendre  à  l'instant  que,  dans  maintes  régions  alpestres, 
les  populations  (coffrent^  aujourd'hui  la  vente  à  l'Etat  de  leurs  terrains 
dénudés.  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  l'éducation  forestière  et  pastorde 
du  cultivateur  pyrénéen,  prudemment  guidée,  ne  permette  pas  d'atteindre 
ce  résultat  bien  autrement  préférable  à  la  brutalité  d'une  prise  de  posses- 
sion légale  ? 

Il  est  d'ailleurs  une  autre  solution,  à  mon  sens  bien  plus  conciliante  et 
que  je  crois  très  réalisable. 

Que  les  populations  du  plateau,  progressivement  ralliées  à  l'idée  for- 
restière  qu'on  leur  a  faussement  présentée  conune  étant  en  antagonisme 
inné  avec  leurs  intérêts,  alors  qu'elle  peut  rester  jusqu'à  un  certain  point 
un  auxiliaire  utile  de  la  culture  et  du  pastorat,  demandent  à  l'État  de  les 
subventionner,  de  les  aider  dans  le  boisement  de  leurs  landes  :  il  est  hors 
de  doute  que  la  participation  des  deniers  publics  soit  acquise  aujourd'hui 
sans  discussion  et  dans  la  plus  large  mesure  à  de  pareils  travaux  qui  lais- 
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seraient  ainsi  aux  communes,  sous  la  garde  du  régime  forestier,  la  pro- 
priété pleine  et  entière  de  leurs  terrains  mis  en  valeur  et  de  leurs  foréls 
pour  toujours  améliorées. 

Que  les  tacbes  forestières  commencent  à  se  plaquer  dans  les  landes 
sous-pyrénéennes,  elles  s'y  développeront  comme  jadis  elles  le  firent  sur 
les  landes  du  littoral  :  aujourd'hui  Tarbre  n'est  pas  seulement  dans  celles- 
ci  une  sauvegarde ,  mais  un  puissant  instrument  de  ricbesse  et  de  civili- 
sation. 

Il  existe  dans  les  Pyrénées  des  centres  d'étude  généreusement  ouverts  à 
nos  discussions;  elles  y  sont  accueillies  par  des  bommes  de  haute  valeur 
intellectuelle,  spécialisés  dans  toutes  les  branches  de  la  science,  familiers 
de  la  langue  gasconne  et  du  caractère  pyrénéen  :  c'est  là  que  doit  élre  ré- 
pandue la  parole  forestière,  et  que  le  te reboiseur ?)  trouvera,  pour  1  ac- 
tion ultérieure  qu'il  sera  appelé  à  exercer,  les  plus  utiles  auxiliaires. 

Puisse  donc  celte  étude,  Messieurs,  après  avoir  intéressé  ici,  réunir  à 
convaincre  là-bas. 

M.  Fabbb,  comme  conclusion  à  son  rapport,  dépose  le  vœu  suivant  : 

Projet  de  vœu.  —  «  Il  serait  désirable  que  TÉfat  prit  l'initiative  d'étudier 
la  région  des  landes  et  des  forêts  dégénérées  du  plateau  de  Lannemezah, 
en  vue  de  la  constitution  d'un  périmètre  de  régularisation  des  cours  d'eau  de 
la  plaine  d'Armagnac,  à  décréter  ultérieurement  d'utilité  publique,  t» 

M.  GARRiiRE.  Il  serait  bon  de  montrer,  dans  l'expression  du  vœu,  com- 
bien la  loi  qui  nous  régit  actuellement  entrave  notre  action  par  sa  dispo- 
sition qui  visé  le  et  danger  né  et  actuel». 

M.  LE  PitifsiDE?(T.  Je  ferai  remarquer  à  M.  Fabre,  en  le  remerciant  de 
sa  très  intéressante  communication ,  que  le  projet  de  vœu  qu'il  formule  ne 
présente  pas  le  caractère  d'études  générales  qui  est  le  seul  que  nous  puis- 
sions envisager  dans  l'expression  d'un  vœu. 

M.  LozB  fait  observer  que  le  Congrès  na  pas  qualité  pour  inviter  l'État 
à  prendre  une  mesure  législative  d'un  ordre  particulier;  il  propose  de  gé- 
néraliser les  termes  du  vœu,  en  donnant  satisfaction  à  M.  Fabre  par  la 
mention  :  (c  Comme  conclusion  du  rapport  de  M.  Fabre  sur  le  plateau  de 
Lannemezan.  »  [Assentiment.) 


tTLTlCULTOBI. 


<370 
En  conséquence,  le  projet  do  vœu  est  modifié  ainsi  qu*il  suit^'h 

«Gomme  conclusion  au  rapport  présenta  par  M.  Lucien  Fabrc,  sur  le 
plateau  de  Lanncmczan,  le  Congres  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 

(t  Qu'il  serait  désirable  d'étudier  les  travaui  de  reboisement  dans  les 
terrains  ou  landes,  alors  môme  qu'il  n*y  aurait  pas  «danger  né  et  actucU 
'Ot  oh  la  régularisation  des  cours  d'eau  est  devenue  nécessaire  au  point  de 
vue  général.  » 

Adoption  d'un  projet  de  vœu.  —  Le  projet  de  vœu  ainsi  modifié  est  adopté. 

M.  LE  Pn^siDBTiT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport 
de  M.  Cadhot,  inspecteur  des  Eaux  et  Forets  h  Paris,  sur  «  les  améliorations 
pastorales,  fruitières;  réglementation  des  pâturages». 

M.  Gabdot  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Dégradation  du  sol  des  montagnes.  Ses  conséquences.  Ses  causes.  — 
On  est  de  plus  en  plus  en  plus  frappé  et  alarmé  en  France  et  dans  la  plu- 
part des  contrées  européennes  de  la  dégradation  du  sol  des  montagnes. 
Après  des  défrichements,  des  déboisements  imprudents  qui  avaient  pour 
objet  d'étendre  la  zone  des  cultures  et  celle  des  pâturages,  on  s'aperçoit  que 
ces  cultures  et  ces  pâturages  souiïrent  d'une  stérilisation  progressive  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  i'iipuissants  à  fournir  des  moyens  d'existence  aux 
populations  des  régions  montagneuses.  Gelles-ci  se  dépeuplent  :  dans  nos 
Alpes  françaises,  dans  les  Pyrénées,  c'est  un  courant  d'émigration  contiatt 
vers  les  pays  étrangers.  Dans  le  Plateau  central,  et  dans  la  plupart  de  nos 
autres  régions  de  montagnes  et  de  collines,  c'est  un  afllux  vers  les  grandes 
villes. 

On  s'aperçoit  aussi  —  un  peu  partout  —  que  le  régime  des  cours  d'eau 
s'est  gravement  altéré.  Les  ruisseaux  sont  devenus  torrents.  Nos  rivières  et 
grands  fleuves  s'ensablent,  s'assèchent  de  plus  en  plus  en  été,  deviennent 
de  plus  en  plus  impropres  à  la  navigation  ;  leurs  crues  sont  fréquentes, 
excessives,  et  les  dégâts  dus  aux  inondations  vont  en  se  multipliant  et  en 
s'aggrava  n  t. 

Et  si  on  analyse  ces  faits,  si  on  cherche  h  en  déterminer  les  causes,  on 

t^)  Ce  vœu  a  élé  modifié  dans  la  séance  (jt'nérale  du  jeudi  7  juin  1 900* 
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arrive  bientôt  à  reconnattre  qu'ils  dérivent  surtout  d'un  mauvais  régime 
pastoral. 

La  stérilisation  des  pâturages  montagneux  se  manifeste  sous  deux 
formes  distinctes  :  Yusure  prt^ressive  du  sol  végétal  qui  aboutit  à  la  dénuda-* 
tion,  puis  à  l'érosion;  —  la  transformation  de  lajlore  herbacée  par  la  sub- 
stitution aux  bonnes  espèces  végétales  d'espèces  de  moins  en  moins  pro- 
ductives et  nutritives,  puis  par  Tinvasion  des  végétaux  coriaces,  épineux, 
sous-ligneux,  des  arbustes  et  buissons  impropres  à  l'alimentation  du  bétail. 
Le  pâturage  devient  lande,  herme,  garrigue. 

Et,  si  ces  transformations  regrettables  se  produisent,  c'est  qu'on  ne 

)rend  pas  soin  de  régler  le  nombre  de  têtes  de  bétail  d'après  l'étendue  et 

a  fertilité  des  herbages,  —  ni  d'entretenir  ceux-ci  par  des  fumures  et 

travaux  appropriés ,  ni  enfin  Saménager  les  pâturages  en  vue  d'une  pro^ 

duction  soutenue  et  d^une  exploitation  lucrative. 

La  plupart  de  ces  pâturages  appartiennent  à  des  groupements  commu- 
naux, communes,  sections  de  commune,  et  les  administrateurs  de  ces 
collectivités  n'ont  eu  jusqu'ici  ni  une  initiative,  ni  une  autorité  suffisantes, 
ni  surtout  les  moyens  d'exécution  nécessaires,  soit  pour  établir  et  faire 
respecter  de  bonnes  réglementations,  soit  pour  régler  l'exploitation  des 
pâturages  d'après  des  aménagements  rationnellement  établis,  soit  pour 
leur  donner  l'outillage  nécessaire  et  les  soins  d'entretien  les  plus  indis- 
pensables. 

Législations  étrangères.  —  On  a  commencé  à  réagir  au  nom  de  l'intérêt 
public  contre  cette  insuffisance  ou  cette  impuissance  des  collectivités  à  main- 
tenir en  bon  ordre  et  en  bon  état  leurs  pâturages  de  montagnes.  C'est  en 
Suisse  que  l'on  paraît  avoir  pris  jusqu'ici  les  mesures  les  plus  importantes 
et  les  plus  efficaces.  Les  législations  cantonales  renferment  généralement 
des  dispositions  énergiques  et  sévères  pour  assurer  la  répression  des  abus 
de  jouissance.  Je  citerai  notnmment,  —  à  titre  d'exemple,  —  la  récente 
loi  votée  par  le  Grand  Conseil  du  canton  de  Neuchâtel  et  qui  a  subi  victo- 
rieusement l'épreuve  du  référendum.  Elle  soumet  au  régime  forestier  tous 
les  pâturages  boisés,  appartenant  à  TEtat,  aux  communes,  aux  corpora- 
tions et  aux  particuliers,  s'inspirant  de  ce  principe  que  la  conservation  des 
terrains  et  de  la  végétation  sur  les  pentes  des  montagnes  est  d'intérêt  public.  Je 
citerai  aussi  les  réglementations  très  anciennes  et  très  conservatrices  du 
canton  de  Claris;  le  règlement  des  alpages  du  canton  de  Vaud,  1 876  ;  le 
décret  du  a 3  novembre  187 8  sur  l'amélioration  des  alpages  du  Valais,  qui 
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a  imposé  notamment  la  construction  du  chalet-abri  pour  le  parcage  des 
bestiaux  dans  toutes  les  montagnes  qui  en  étaient  dépourvues,  etc. 

Tous  les  cantons  et  la  Confédération  elle-même  ont  des  crédits  d'une 
certaine  importance  pour  subventionner  les  travaux  d'amélioration  pasto- 
rale. Enfin  des  hommes  dévoués  à  leurs  pays,  Landolt,  Schalzinann,  clc, 
ont,  parleurs  écrits,  par  une  propagande  incessante,  développé  riniliative 
des  communes,  provoqué  rétablissement  de  bons  règlements  de  pâturages 
qui  fixent  l'étendue  des  pâquiers,  soit  la  surface  nécessaire  à  la  nourriture 
d'une  vache  pendant  Tété,  provoqué  également  l'exécution  de  travaux 
d'entretien.  Dans  la  plupart  des  communes  du  Jura  suisse,  chaque  usager 
est  tenu  de  fournir,  pour  ces  travaux,  un  nombre  de  journées  ou  d'heures 
de  prestation  en  rapport  avec  le  nombre  de  têtes  de  bétail  qu'il  est  auto- 
risé à  conduire  au  pâturage. 

En  Autriche-Hongrie,  le  Conseil  de  l'Empire  a  voté,  en  i883,  une  loi 
qui  autorise  les  législations  des  pays  à  prescrire  la  régtementaiion  des  corn- 
munauléê  agraires  (ayant  des  droits  de  propriété  ou  d'usage  souvent  très  mal 
définis  sur  des  terrains  en  nature  de  pâturages,  bois,  et  même  de  cul- 
turcs),  et  qui  les  autorise,  d'autre  part,  h  provoquer  la  division  des  terres 
communes  entre  les  propriétaires  usagers,  si  l'utilité  de  ce  partage  est 
constatée.  Cette  législation  n'a  pas  produit,  jusqu'ici,  de  grands  résultats; 
mais  les  dégâts  considérables  (ils  ont  été  évalués  officiellement  à  plus  de 
ha  millions  de  francs),  occasionnés  l'année  dernière  parles  inondations 
en  Autriche,  détermineront  vraisemblablement  des  applications  plus  nom- 
breuses et  plus  étendues  de  la  loi  en  vigueur. 

En  Allemagne  aussi,  on  a  commencé  à  se  préoccuper  de  l'appauvrisse- 
ment des  pâturages  communs.  Ainsi,  en  1887,  une  enquête  fut  faite  sur 
l'état  des  pâturages  situés  dans  quelques  districts  de  la  Forêt-Noire,  et  la 
Commission  administrative  qui  en  fut  chargée  conclut  :  i*"  à  la  promulga- 
tion d'ordonnances  réglementant  l'exercice  du  pâturage  ;  si''  à  la  mise  en 
défens  temporaire  et  à  l'exécution  obligatoire  de  travaux  d'amélioration 
dans  les  parties  dénudées  ou  couvertes  de  mauvaises  herbes;  3"*  au  boise- 
ment des  pentes  dangereuses. 

Législation  française.  —  En  France,  les  lois  du  a  8  juillet  1860  et  du 
&  avril  1883  ont  eu  principalement  en  vue  le  reboisement  des  pentes  ra- 
vinées et  la  correction  des  torrents.  Elles  ont  pour  objet  de  corriger  les 
dangers  nés  et  actuels,  résultant  de  l'érosion,  du  phénomène  torrentiel.  Ce- 
pendant, le  législateur  de  1860  comprit  que  le  reboisement  seul,  en  im- 
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posant  à  TÉtat  et  aux  communes  usagères  des  sacrifices  trop  longtemps 
prolongés,  ne  pouvait  être  appliqué  qu'à  des  surfaces  relativement  res- 
treintes; que,  d'autre  part,  il  ne  faisait  qu'aggraver,  au  moins  momen- 
tanément, la  situation  économique  des  habitants.  11  compléta  sa  loi  par  des 
dispositions  nouvelles  visant  le  rcgazonnement  (loi  du  8  juin  iS&li).  Le 
législateur  de  i88q  a  obéi  aux  mêmes  préoccupations  en  introduisa'nt  des 
dispositions  concernant  la  réglementalton  des  pâturages,  rendue  ohligaloire 
pour  certaines  communes  désignées  dans  un  règlement  d'administration 
publique  ^t  la  mise  en  défens,  qui,  après  une  enquête  publique,  peut  être 
prononcée  par  un  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat. 

Ces  législations  successives  établirent,  d'autre  part,  ce  principe  que  des 
subventions  pourraient  être  accordées  par  l'Etat  aux  communes,  établisse- 
ments publics  et  particuliers  pour  travaux  de  reboisement  (loi  de  i86o), 
de  gazonncment  (loi  de  i8GA);  pour  travaux  ayant  pour  objet  l'améliora- 
tion, la  consolidation  du  sol  et  la  mise  en  valeur  des  pâturages  en  mon- 
tagne (loi  du  U  avril  i88â). 

Ses  résultats.  —  Quels  ont  été  les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  pas- 
toral par  ces  législations  successives  ? 

On  peut  signaler  d'abord  une  réduction  très  sensible  de  la  transhumance 
des  moutons  provençaux  dans  la  région  des  Alpes.  L'établissement  des  péri- 
4nètres  de  reboisement  obligatoire  eut,  en  effet,  pour  conséquence  d'obli- 
ger un  certain  nombre  de  communes  à  rendre  à  la  jouissance  des  habi- 
tants leurs  montagnes  précédemment  affermées  à  des  bergers  de  Pro- 
vence. 

On  peut  signaler  encore  les  résultats  obtenus  en  application  des  idées 
préconisées  surtout  par  MM.  Marchand,  Calvet,  Briot,  Broilliard,  etc.,  . 
et  tendant  à  provoquer  la  substitution,  au  moins  partielle,  de  l'espèce 
bovine  à  l'espèce  ovine  dans  l'exploitation  des  roonlagnes.  Les  subven- 
tions accordées  pour  établissements  de  fruitières  dans- les  Pyrénées  et  les 
Alpes  ont  certainement  exercé  une  action  importante  sur  le  développement 
ou  le  perfectionnement  de  l'industrie  laitière  dans  ces  régions,  et,  si  l'on 
ne  peut  ailirmer  qu'elles  aient  contribué  jusqu'ici  à  réduire  sensiblement 
le  nombre  des  bestiaux  de  l'espèce  ovine  qui  parcourent  en  été  les  mon- 
tagnes, on  a  toute  raison  de  croire  qu'en  se  propageant  par  l'exemple 
et  apportant  plus  de  bien-être  dans  les  vallées  ces  utiles  établissements 
provoqueront  peu  à  peu  l'abandon  de  ce  système  pastoral  si  arriéré,  si 
improductif  et  en  même  temps  si  destructeur,  qui  consiste  à  entretenir 
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seulement  le  bétail  pendant  la  saison  d'été,  et  à  ne  poursuivre  ni  Tengrais- 
sement  ni  la  production  du  lait. 

MaiS)  d'une  façon  générale  et  dans  son  ensemble,  la  situation  pasto- 
rale, —  il  faut  bien  le  reconnaître,  —  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée. 
Les  mêmes  pratiques  imprévoyantes  et  dévastatrices  continuent  h  s'exercer. 
Si  on  recherche  les  causes  du  peu  d'importance  des  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour,  on  trouve  que,  d'une  part,  notre  législation  n'a  vraiment  pas 
abordé  la  question  pastorale  dans  en  généralité ,  ni  dans  ses  dèiaih  eMcniieU; 
qu'elle  a  imposé  des  règles,  conditions,  formalités  d'applicalion  nuisibles 
parfois  au  but  poursuivi  ;  on  trouve  encore  que  le  service  forestier,  chargé 
de  son  application,  fut  obligé  dès  l'abord  de  consacrer  des  crédits  impor- 
tants aux  grands  travaux  d'art  qu'exigeait  la  correction  de  torrents  les  plus 
dangereux,  puis  aux  expropriations  si  onéreuses  imposées  par  la  loi; 
qu'ainsi  il  ne  disposait  plus  ni  des  ressources  financières,  ni  surtout  du 
personnel  nécessaire  pour  pouvoir  donner  une  impulsion  sérieuse  aux  tra- 
vaux d'amélioration  ou  aux  réglementations  pastorales. 

Aujourd'hui,  d'après  M.  Demontzey,  qui  en  fut  le  principal  promoteur, 
les  grands  travaux  d'art  appliqués  à  la  correction  des  torrents  semblent 
appelés  h  diminuer  un  peu  d'Importance,  (tles  torrents  restant  à  éteindre, 
étant  de  moindre  envergure».  On  a  reconnu,  d'ailleurs,  qu'ils  ne  pouvaient 
donner  des  résultats  décisifs  et  durables  qu'à  la  condition  d'âtre  complétés 
par  la  correction  de  tous  les  petits  ravinements  et  la  restauration  végétale, 
de  toutes  les  pentes  dt^gradées  des  bassins  de  réception. 

D'autre  part,  on  tend  à  limiter  les  expropriations  qui  obligent  l'Etat  à 
payer  à  un  prix  souvent  trop  élevé  des  berges  en  ruines  ou  des  pentes 
ravinées.  Enfin,  l'acquisition  amiable  par  l'Etat  de  terrains  étendus,  des- 
tinés à  être  reboisés,  peut  constituer,  dans  certains  cas,  une  solution 
excellente,  parfois,  la  meilleure  de  toutes;  mais  elle  ne  peut  û\re  encore 
qu'une  solution  limitée,  en  raison  des  sacrifices  importants  qu'elle  entraine 
pour  le  Trésor,  de  la  difliculté  et  de  la  longueur  des  négociations  et  for- 
malités ;  en  raison  aussi  du  très  grave  inconvénient  qu'elle  présente  de 
favoriser  en  une  certaine  mesure  la  dépopulation  locale. 

Le  êervice  des  améliorations  pastorales,  —  Le  moment  semblait  donc  venu 
d'aborder  franchement  la  question  pastorale  qui,  d'après  l'avis  unanime 
de  nos  auteurs  spéciaux,  Surell,  Cézanne,  Mathieu,  Marchand,  Calvet, 
Demontzey,  Briot,  Broilliard,  Thiéry,  est  à  l'origine  de  toutes  les  dégrada- 
tions du  sol  des  montagnes,  et  dont  la  solution  peut  seule,  par  conséquent, 


-^t.(  375  > 

assurer  complètement  et  dénnilivement  leur  restauralion  vdg(UaIe  et  leur 
régénération  économique. 

C'est  dans  ce  but  que,  par  décret  en  date  du  3o  décembre  1897,  un 
service  des  améliorations  pastorales  a  été  inst  tué  au  Ministère  de  ragricul-' 
ture,  direclion  des  Forrts.  Ce  service,  avec  des  moyens  pour  le  moment 
très  restreints,  a  pour  tâche  essentielle  d'encourager  et  aider,  par  den  sub- 
venliofiB^  ou  seulement  par  des  conseils,  plans  de  travaux  ou  daménagemmt 
fournis  gratuitement,  les  départements,  les  communes  et  les  particuliers 
dans  les  efforts  qu'ils  voudront  faire,  en  vue  de  la  reslaurahon,  de  la 
mise  en  valeur  et  de  laménagement  de  leurs  pâturages  dégra  !és  ou  appau- 
vris. 

C'est  une  œuvre  importante  et  qui  demanderait  h  êlre  largMnenl  dévc- 
veloppée.  Elle  peut  s'appliquer,  en  effet,  en  France,  à  des  terrains  d'une 
superficie  de  6, ù s 6, 8 1 Q  hectares  qui,  d'après  la  slatisti(pie  agriole  do  1892, 
sont  classés  sous  la  dénomination  de  landes,  pâlis,  hruijhcs^  sols  rocheux 
ou  montagnes  incultes,  marécages  et  tourbières  dont  le pro  luit  est  absolument  nul, 
ou  tellement  infime  qud  est  inutile  d'en  faire  mention.  Or,  ces  terrains,  sur  plus 
des  trois  quarts  de  leur  surface,  sont  susceptibles  d  une  mise  en  valeur  ré- 
munératrice par  l'amélioration  de  leurs  hnrbagf's  dans  leurs  pnriies  le;  plus 
planes  et  les  plus  f.irllles,  et  par  des  planlaiions  forestières  d.nis  toutes 
les  parties  rocheuses,  embroussaillées ,  en  pente  rapide,  inipn>pres  enfin 
au  pâturage;  le  plus  souvent^  donc^  par  des  travaux  mixtes  :  pastjraux  et 
forestiers. 

Le  développement  do  ces  travaux  aurait  pour  résultais  d'accroître  dan» 
une  mesure  très  importante  les  moyens  d'existence  des  populations  rurales  dans 
les  régions  montagneuaes  de  notre  territoire,  et  de  donner  à  notre  industrie  laitière 
et  â  nos  exploitation»  sylvicole»  une  importance  en  rapport  avec  les  besoins  que 
révèle  le  chiffre  si  con»idérable  de  no»  importation»  $n  boi»,  bétail  et  produit» 
laitier». 

Ce  service  a  encore  pour  mission  d'assurer  une  application  plus  com-; 
plèteet  plus  étendue  dos  dispositions  de  la  loi  du  A  avril  iSSa,  concer- 
nant la  réglementation  des  pâturages  et  les  mises  en  défens*  Enfin ,  ses 
études  et  ses  travaux  lui  permettront  sans  doute  de  préparer  les  bases 
d'une  législation  plus  générale  et  plus  efficace,  d'assurer  l'organisation 
en  France  d'un  régime paetoral  mieux  approprié  à  notre  état  social,  mieux 
en  harmonie  avec  une  civilisation,  avec  des  progrès  agricoles  qui,  jus-* 
qu'ici,  semblent  s'arrêter  à  la  lisière  des  montagnes;  —  l'organisation  d'un 
régime  pastoral  susceptible  de  développer  les  profits  aujourd'hui  si  res- 
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treints  qui  dérivent  de  la  jouissance  des  terres  communes;  d'assurer  entre 
les  usagers  une  équitable  répartition  de  ces  profits  ;  susceptible  enfin  d'en 
garantir  h  perpétuité  le  renouvellement  et,  ainsi,  de  sauvegarder  les  droits 
légitimes  des  générations  de  l'avenir. 

Conclusion  et  vœux.  —  Cette  organisation  d'un  régime  pastoral  constitue 
peut-être  Tune  des  réformes  les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  qui 
puisse  s'imposer  à  l'attention  des  pouvoirs  publics  dans  le  siècle  qui  com- 
mence :  la  destruction  du  sol  des  montagnes  de  la  pâture  libre,  exercée  sans 
règle  ni  mesure,  sans  le  souci  d'assurer  la  régénération  des  gazons  et  des  bois, 
a  contribué  pour  une  grande  part  à  la  ruine  des  anciennes  civilisations.  L'expé- 
rience doit  nous  instruire. 

Comme  conclusion,  je  propose  que  le  vœu  suivant  soit  adopté  parle 
Congrès ^^^  : 

((Le  Congrès  international  de  sylviculture,  dans  sa  séance  du 

,  au  Palais  des  Congrès,  h  Paris,  en  vue  d'arrêter  le  progrès 
de  la  dégradation  du  sol  des  montagnes, 

«Émet  le  vœu  jftie,  dans  chacune  des  nations  représentées,  une  l^islatim 
pastorale  soit  étudia,  ou,  si  elle  existe  déjà,  que,  par  une  application  aussi 
étendue  qu'il  sera  possible,  on  en  obtienne  rejet  maximum;  puis,  que  Fon  étudie 
les  moyens  de  la  compléter  ou  de  la  perfectionner  ; 

«  Que,  Jt autre  part,  toutes  mesures  administratives  et  financières  soient  prises 
pour  assurer  la  reconstitution,  la  mise  en  valeur  et  It  fructueuse  exploitation  de 
toutes  les  terres  publiques,  appartenant  à  des  collectivités  :  États ^  provinces, 
tribus,  réunions  de  communes^  communes,  sections  de  commune,  établissetnenls 
publics; 

^  Qu'enfin^  en  raison  de  l  importance  de  ces  deux  questions ,  il  soit  fait  tut 
rapport  dans  le  procliain  Congrès  international  des  disposition  l^slatives  adop- 
tées et  des  mesures  prises  par  les  déférents  Etats,  rt  (Applaudissements.) 

Adnption  dtun  projet  de  voeu.  —  Le  projet  de  vœu  ci-dessus  est  adopté 
à  l'unanimité. 

M.  LE  Paésident.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport 
de  M.  Violette,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  sur  les  Défenses 
contre  les  érosion  de  l'Océan;  voies  de  vidange  dans  les  forêts  des  dunes. 

(^)  Ce  projet  de  vœu  a  éU  adopté  par  le  Congrès  dans  sa  séance  générale  du  jeudi 
7  juin  1900. 
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M.  Violette  donne  lecture  du  rapport  suivant; 

LA  vécéTATION  FOBBSTIÈRB  ET  HERBACés  PROTÈGE  LE  LITTORAL 

CONTRE  LES  ATTAQUES  DES  FLOTS. 

Messieurs  9  Texamen  des  procédés  de  défense  contre  les  érosions  de 
rOcéan  devait  intéresser  votre  deuxième  section.  Les  effets  bienfaisants 
de  la  végétation,  tant  forestière  qu herbacée,  sauvegarde  de  la  montagne 
contre  les  dégradations  des  météores,  s'étendent  également  aux  basses  ré- 
gions du  littoral,  que  l'arbre  et  la  plante  protègent  contre  les  attaques  in- 
cessantes des  éléments. 


EXPOSÉ  DU  MODE  DE  DÉGRADATION  DE  LA  DUNE  LITTORALE 

PAR  LES  EAUX. 


I 

ANALOGIE  BNTBB  LES  PB^NOUiNES  DE  BEMANIBMENT  DU  LIT  DE  L'OCEAN 

ET  LES  PUl^NOMàNES  TORRENTIELS. 

L'analogie  est  grande  entre  les  phénomènes  de  remaniement  du  lit  de  la 
mer  et  les  phénomènes  torrentiels.  L'affouillement  de  la  plnge,  l'érosion 
de  la  rive,  la  mise  en  suspension  des  matières  désagrégées  dans  les  eaux 
dont  les  remous  les  brassent  et  dont  la  vitesse  les  soutient,  le  transport, 
en  mélange  de  ce  limon,  des  débris  de  toutes  grandeurs  entraînés  par  les 
vagues  ou  par  les  courants  côtiers,  l'abandon  des  blocs,  la  précipitation 
des  poussières  sur  le  point  oii  le  flot  cesse  d'être  rapide  ou  agité,  sont  des 
phénomènes  foncièrement  semblables  h  ceux  de  l'affouillement  et  de  l'éro- 
sion des  bassins  de  réception  des  torrents,  au  soulèvement  des  boues  et 
des  quartiers  de  roc,  au  charroi  des  matériaux  dans  le  canal  d'écoulement, 
à  leur  dépôt  dans  le  lit  de  déjection. 

On  remarquera  môme  que,  comme  le  torrent  nous  présente  tour  à  tour 
ses  crues  impétueuses  et  ses  périodes  de  déversement  plus  modéré,  l'Océan 
nous  offre  le  contraste  de  la  simple  mobilité  quotidienne  de  ses  eaux  et  du 
déchaînement  exceptionnel  de  ses  tempêtes. 

La  série  des  profils  momentanés  d'équilibre,  formés  sur  les  rivages  par 
les  assauts  des  courants  et  des  vagues,  marque  les  phases  successives  de  la 
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balonce  entre  la  puissance  vorlablo  do  remaniement  possédée  par  les  flots 
et  entre  les  résistances,  plus  ou  moins  uniformes,  (\m  proviennent  delà 
confi{;uration  de  la  cote  ainsi  que  de  sa  constitution  spécifique.  Nous  y  re- 
trouvons tout  Tanalogue  des  profils  momentanés  d*é(|uiiibre,  modifiés  aus- 
sitôt que  créés,  qui  se  succèdent  au  cours  du  premier  tumulte,  désordonné, 
de  chaque  crue  des  eaux  de  la  montagne. 

Lorsque,  pour  une  période  d'une  certaine  durée,  les  effets  de  dégrarlation 
et  de  restauration  portés  par  la  masse  océanique  se  détruisent  ets*annulcnt, 
le  modelé  des  hauts-fonds  demeure  quelque  temps  invariable.  Ces  profils 
temporaires  d*é(|uilibre  de  la  rive  submergée  rapp'*llent  exactement  les 
profils  de  compensation,  non  moins  temporaires,  qu'impriment  k  leur  lit 
d'épanchement  les  eaux  alpestres,  dans  le  plein  écoulement  de  la  fin  de 
Torage. 

Mais  le  profil  de  stabilité  du  torrent  dompté  par  le  génie  de  Thomme 
n'a  pas  de  correspondant  pour  les  travaux  à  la  mer.  I^e  maintien  à  peu  près 
définitif  d'un  cerl<iin  aspect  dos  reliefs  est  le  résultat  de  l'établissement  d'un 
régime  presque  permanent  de  Taclion  des  eaux.  En  montagne,  l'existence 
de  profils  stables  atteste  le  succès  de  l'œuvre  de  régularisation  du  di'gorge- 
ment  des  eaux  météori(|ues.  Pour  obtenir  a  la  mer  des  effets  de  fij^alion 
sensiblenienl  persistants,  il  faudrait  réglementer,  sur  une  zone  d'une  assez 
grande  étendue,  le  régime  des  courants  côticrs. 

CARACTÊBE  ESSENTIBLLBUENT  PnéCAinE  DES  TRAVAUX  DE  D^FEnSB  1  LA  UBR. 

Nous  ne  pouvons  nous  attacher  h  la  création  d'une  œuvre  aussi  colossale. 
L'entreprise  serait  d'ailleurs  injustifiée,  puis(|ue  nous  parvenons,  au  prix 
d'efforts  peu  dispendieux,  à  produire  des  résultats  à  peu  près  satisfai- 
sants. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  nos  systèmes  de  défense  contre  les  érosions 
des  flots  ne  poursuivent  d'autre  but  que  de  fournir  une  protection  d'un  ca- 
ractère plus  ou  moins  passager. 

Si  les  ouvrages  ont  peu  de  consistance  ou  si,  en  raison  même  du  mode 
de  leur  action,  leur  eflicacité  est  de  peu  de  durée,  ils  devront  être  sans 
cesse  renouvelés. 

Si  les  travaux  effectués  sont  considérables,  s'ils  sont  de  nature  à  résister 
durant  de  longues  années,  ce  ne  sera  pas  assez  de  pourvoir  à  leur  entre- 
tien. Il  faudra  songer  encore  à  les  adapter  constamment  aux  conditions 
toujours  nouvelles  de  l'attaque.  Ces  divers  soins  devront  être  donnés  avec 
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continuité.  Dsse  traduiront  par  leiëcution  de  séries  de  réparalions  plus  ou 
moins  importantes,  et  par  rétablissement,  de  temps  à  autre,  d'ouvrages 
complémentaires  de  deuxième  ordre. 


II 

LIMITATION  DE  NOTRE  EXAMEN  À  LA  DESCRIPTION  DU  MODE  DE  PRlîSERyATION 

DU  LITTORAL  DES  DUNES. 

Dans  cet  examen  sommaire  des  procédés  de  préservation  de  nos  rivages, 
nous  ne  di^crirons  que  les  travaux  de  protection  effectués  sur  le  littoral  des 
dunes.  Seules  de  nos  frontières  maritimes  les  dunes  intéressent  le  forestier. 
Sur  leurs  côtes,  meuldes  et  fertiles,  les  moyens  d'action  dont  il  dispose 
sont  particulièrement  efficaces.  C*est  là  aussi  que  ses  aptitudes  spéciales  et 
la  confiance  des  Pouvoirs  publics  Tappellent  h  lutter  contre  les  empiète* 
ments  de  l'Océan. 


PORItATION  DES  DCNES  PAR  LES  EAUX.  LEUR  DESTRUCTION  PAR  LES  BAUX. 

Les  dunes  sont  des  amas  de  poussières  arénacées,  qui  s'accumulent, en 
forme  de  lon{jues  chaînes  de  collines  et  parfois  de  monticules  isolés,  aux 
confins  de  toutes  les  plages  dont  le  sol  est  tapissé  de  sable  sur  une  forte 
épaisseur  ainsi  que  sur  une  étendue  superficielle  considérable.  Ces  maté- 
riaux ténus,  crachés  par  les  vagues,  sont  saisis  par  le  vent  sur  la  lisière 
que  le  flot  découvre  périodiquement  et  portés  vers  l'intérieur  des  terres. 
Mais  la  côte,  formée  d'une  silice  inconsistante,  est  bientôt  dégradée  par  les 
mêmes  eaux  auxquelles  elle  doit  en  partie  sa  naissance.  Les  sables,  issus 
de  l'Océan ,  sont  repris  par  les  courants,  qui  les  restituent  aux  régions  voi- 
sines de  celles  d'où  ils  les  ont  extraits,  ou  qui  les  entraînent  définitive- 
ment dans  les  gouffres  d'où  ils  ne  remonteront  jamais. 

NATURE  DES  GOURANTS  OCEANIQUES  SUR  LA  CÔTE  LANDAISE. 

L'importance  du  rôle  que  jouent  les  courants  marins,  aussi  bien  dans  le 
renforcement  de  1%  côte  par  la  constitution  d'apports  sableux  que  dans  la 
dégradation  des  hauts- fonds  et  dans  la  destruction  des  rives  émergeantes, 
mérita  que  nous  en  disions  quelques  mots. 
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Ces  courants  sont  de  diverses  natures.  Ceux  qui  régnent  dans  la  région 
des  dunes  de  Gascogne  se  ramènent  à  quatre  classes  : 

Le  courant  propre  du  flot  de  marée  se  renverse  à  chaque  oscillation 
semi-diurne  de  l'Océan.  Nous  ne  le  citons  que  pour  mémoire,  car  ses  effets 
alternatifs  portent  un  résultat  à  peu  près  nul,  en  raison  de  ce  que  la  vitesse 
du  flot  descendant  difi'ère  peu,  ici,  de  celle  du  flot  montant. 

Les  courants  locaux  temporaires  se  confondent^  sur  les  rives  du  golfe 
Aquitain,  avec  les  déplacements  des  eaux  produits  par  les  escourres  et  par 
les  pointes.  Ils  tendent  toujours  à  entraîner  le  sable  vers  le  large. 

Le  courant  d'impulsion  du  vent  est  limité  aux  couches  superficielles  de 
l'Océan.  Toutefois  il  se  communique  à  une  zone  d'autant  plus  profonde 
que  l'intensité  du  souffle  atmosphérique  est  plus  prononcée. 

Les  grands  courants  côtiers  se  montrent  à  peu  près  permanents ,  comme 
assiette  et  comme  régime.  Ces  courants  ne  sont  autre  chose  que  la  mani- 
festation des  effets  d'ensemble  provoqués  par  les  forces  naturelles  qui  tendent 
à  établir  un  état  général  d'équilibre  dans  les  eaux  qui  baignent  les  rives. 
Leur  tracé,  leur  importance  sont  le  résultat,  tant  des  différences  de  densité 
de  l'élément  neptunien,  dues  à  la  disparité  de  salure,  de  température,  de 
pression,  que  du  relief  des  fonds  et  des  formes  du  continent.  L'influence 
des  grands  courants  devient  prédominante  par  un  brassiage  supérieur  à 
quelques  dizaines  de  pieds  d'eau.  —  Sur  les  cAtes  landaises  et  girondines, 
Técoulement  le  plus  considérable  des  eaux  littorales  se  fait  en  plongeant 
vers  les  grands  fonds  du  gouffre  de  Biscaye. 

Outre  les  grands  courants  sous-marins,  il  existe,  dans  les  régions  supé^ 
rieures  de  la  zone  bordant  les  dunes  gasconnes,  un  déplacement  d'eaux, 
d'un  très  fort  débit,  qui  s'effectue  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  en 
longeant  la  cAte.  Ce  mouvement  de  la  masse  liquide  parait  constituer  une 
répercussion  partielle  des  ondes  du  courant  de  Rennel ,  fleuve  atlantique 
qui  s'écoule  des  promontoires  de  la  Galice  vers  les  récifs  de  la  Bretagne. 

PUISSANCE  DISgBADAIITE  OU  YEIIT. 

Le  vent  saisit,  sur  les  rives  découvrantes,  les  détritus  rejetés  par  les 
eaux.  Il  transporte  ces  matières  sur  la  région  constamment  émergeante  de 
la  côte;  il  les  dérobe  aux  remaniements  ultérieurs  du  lit  de  rOcéan;il 
amoindrit  ainsi  la  valeur  de  protection  que  possédait  la  masse  sableuse  de 
la  haute  plage. 

La  puissance  dégradante  du  vent  est  donc  extrêmement  grande,  non 
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seulement  par  ses  effets  indirects,  qui  sont  ceux  des  tempêtes  qu'il  a 
soulevées,  mais  encore  par  l'affouillemcnt  direct  qu'il  exerce  sur  la 
plage. 

Il  est  à  remarquer  que  lèvent,  en  creusant  les  rives  découvrantes,  oblige 
rOcéan  à  affouiller  ses  hauts* fonds  et  h  charrier  du  sable  vers  les  terres, 
pour  reconstituer  le  profil  d'équilibre  correspondant  à  l'action  actuelle  des 
eaux. 

Le  vent  cause  encore  des  dégâts  considérables  au  bourrelet  de  défense 
constitué  par  l'amoncellement  des  sables  de  la  dune  littorale.  Il  suffit  de 
mentionner  cette  circonstance  pour  laisser  entrevoir  toute  l'étendue  de  ses 
conséquences,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

MiCAlflSlIB  DB  L'APPORT  ET  DE  L*EMPOBT  DU  SADLE  SUB  LES  FONDS. 

Le  mécanisme  de  l'apport  du  s^ble  vers  les  rivages,  et  celui  de  son 
emport  vers  les  profonds,  constitue  la  base  de  la  technique  des  systèmes 
appliqués  h  la  défense  du  littoral.  Nous  devons  le  définir  sommaire- 
ment. 

Les  particules  sableuses,  que  les  remous  des  eaux  ont  soulevées  jus- 
qu'aux couches  liquides  soumises  à  l'action  des  courants  montants  —  cou- 
rants qui,  d'ordinaire,  régnent  à  la  surface  —  sont  transportées  dans  la 
direction  du  continent,  en  même  temps  que,  sous  l'effet  de  leur  poids,  elles 
sont  entraînées  vers  le  fond. 

Bientôt  les  parcelles  sont  saisies,  au  cours  de  leur  chute,  par  les  cou- 
rants qui  descendent  vers  le  large.  Les  premières  masses  refluentes,  dans 
lesquelles  les  sables  pénètrent,  ont  toujours  assez  de  puissance  pour  les 
ramener  vers  la  haute  mer,  parce  qu'elles  ne  sont  point  .saturées  dema- 
tières  en  suspension.  Mais  elles  ne  les  conduisent  pas  très  loin,  les  eaux  ne 
se  déplaçant  que  lentement  dans  le  voisinage  du  courant  inverse  qui  règne 
dans  les  zones  supérieures.  Ainsi  les  corpuscules  flottants  gravitent  d'abord 
dans  un  sens  peu  différent  de  celui  de  l'attraction  terrestre.  Puis  ils  tra- 
versent, suivant  une  direction  plus  ou  moins  oblique,  la  zone  des  eaux 
médianes,  animées  d'une  vitesse  plus  grande,  eaux  d'autant  plus.voisines  de 
ieur'point  de  saturation  que  l'on  descend  davantage.  Les  détritus  quart- 
zeux  pénètrent  enfin  dans  les  couches  inférieures  les  moins  rapides,  les 
plus  fortement  chargées  de  matière  pulvérulente,  qui,  en  les  admettant, 
sont  contraintes  de  déposer  sur  les  fonds  une  quantité  exactement  égale 
des  parcelles  qu'elles  charriaient. 
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EFFETS    DE  CREUSEMENT  OU  D'EXHAUSSBMBIVT   DES  RIVAGES, 
RESULTANT  DU  TRANSPORT  DES  SABLES. 

Il  suit  que ,  selon  le  degré  des  intensités  relatives  des  courants  montants 
et  des  courants  descendants,  encore  selon  le  temps  pendant  lequel  les  grains 
siliceux  demeurent  soutenus  dans  la  masse  liquide,  c'est-à-dire  selon  la 
hauteur  à  laquelle  les  remous  les  ont  soulevés,  les  matériaux  retomberont 
plus  près  du  rivage  qu'ils  n'ont  été  pris  ou,  au  contraire,  se  déposeront 
plus  loin. 

Si  l'inllucnce  des  courants  descendants  est  la  plus  forte,  le  tains  des 
rivages  submergés  ira  constamment  se  creusant  dans  ses  parties  hautes  et 
s'élevant  dans  ses  parties  basses,  c'est-à-dire  que  la  pente  des  fonds  s'adou- 
cira jusqu'à  une  assez  grande  distance  en  mer,  en  même  temps  que  les 
eaux  gagneront  sur  le  continent.  Si  la  prédominance  appartient  à  l'action 
des  courants  montants,  le  profil  du  lit  océanique  se  creusera  dans  ses  par- 
ties basses  et  s'élèvera  dans  ses  parties  les  plus  hautes,  sur  la  lisière  litto- 
rale. La  pente  des  hauts-fonds  se  raidira,  en  même  temps  que  la  terre 
gagnera  sur  les  flots. 

III 

CARACTÈRE  INCOMPLET  DE  L'ANCIENNE  TGCHMQUE  DE  LA  DEFENSE  DBS  DUNES. 

La  description  de  la  nature  et  du  mode  d'action  des  puissances  actives 
qui  modifient  les  contours  et  les  reliefs  du  littoral  des  dunes  est  achevée. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  procédés  de  défense  mis  en  usage  pour 
parer  à  ceux  des  effets  de  ces  agents  dont  le  travail  consiste  à  opérer  la 
destruction  progressive  de  la  côte. 

A  notre  très  vif  regret,  nous  ne  pourrons  nous  acquitter,  aussi  entière* 
ment  que  nous  l'eussions  désiré,  de  la  tâche  que  le  bureau  de  votre 
deuxième  section  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  confier. 

Nous  sommes  aujourd'hui  parvenu  à  la  conviction  intime  que  la  trans- 
formation des  rivages  des  Sables  de  Gascogne  est  un  phénomène  dont  la 
production  est  déterminée  par  un  très  petit  nombre  de  lois  extrêmement 
simples  dans  leurs  principes,  quoique  des  plus  complexes  dans  leurs  con-* 
séquences.  Les  circonstances  principales  de  la  mise  en  œuvre  des  forces  qui 
entraînent  ces  résultats,  et,  par  suite,  les  résultats  eux-mêmes  demeurent 
sensiblement  identiques,  à  échéance  séculaire.  Même  dans  les  effets  immé- 
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diats  que  portent  leurs  monifeslalions  du  moment,  ces  forces  montrent 
une  conlinuilé,  une  uniformité  d'action  à  très  peu  près  invariables,  pour 
des  périodes  d'assez  longue  durée.  Cette  conviction,  qu'actuellement  nous 
possédons  pleine  et  absolue,  ne  s'est  pas  formée  chez  nous  dès  l'abord. 


BOT  PBBVIBB  D8  LA  GONSTnaCTIOIf  ET  DE  L'BlITRETIBIf  DE  LA  DCNE  MARITIUB. 

Appelé  par  notre  Administration,  pour  nos  débuts  dans  la  carrière  du 
forestier,  à  diriger,  durant  quatre  années,  les  travaux  d'entretien  d'une  tren- 
taine de  kilomètres  de  la  dune  littorale  des  Landes,  et  de  nouveau,  depuis 
trois  ans,  à  protéger,  dans  la  même  région,  une  longueur  d'environ  vingt- 
cinq  kilomètres  de  côtes,  nous  n'avions,  au  cours  de  la  première  période 
de  notre  passage  dans  ce  service  spécial,  que  très  incomplètement  saisi  le 
mode  d'action  de  la  mer.  Nous  considérions  alors  l'attaque  des  flots  comme 
une  force  aveu({le,  désordonnée,  capricieuse,  détruisant  aujourd'hui  ce 
qu'elle  reconstituera  demain,  renforçant  la  dune  sur  ce  point  en  même 
temps  qu'elle  la  dégrade  sur  cet  autre,  sans  aucun  motif,  sinon  celui  qu'il 
faut  bien  que  les  sables  arrachés  aux  rivages  aillent  se  déposer  quelque 
part.  Nous  nous  appliquions  à  réparer  de  notre  mieux  le  bourrelet  littoral, 
parce  que  nos  maîtres  et  nos  devanciers,  s'appuyant  sur  lexpérience  que 
donnent  l'âge  ou  la  pratique,  avaient,  tous  et  toujours,  été  d'avis  de  main- 
tenir en  bon  état  la  dune  maritime;  parce  qu'encore  l'obligation  d'un  tel 
entretien  est  imposée  par  la  nécessité  de  retenir  les  sables  nouveaux,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  viennent  ensevelir  les  plantations  qui  fixent  les  sables 
anciens,  ou  qu'ils  ne  les  détruisent  en  les  cinglant  mortellement  de  leura 
grains  projetés  avec  violence  par  l'ouragan. 


DEUXIÈME  6ENBB  DE  SEBYICES  RENDUS  PAR  LE  REMPART  LITTORAL. 

L'utilité  que  présente  l'immense  rempart  de  la  dune  littorale,  en  tant 
qu'amoncellement  de  matières  issues  de  l'Océan  et  destinées  à  être  récu- 
pérées par  les  eaux,  destinées  encore  h  se  voir  restituées  à  la  côte,  puis 
bientôt  reprises  pour  être  rejetées  h  nouveau,  amusant,  par  leur  va-et- 
vient,  la  force  vive  d'érosion  possédée  par  les  flots,  nous  avait  à  peu  près 
complètement  échappé.  Volontiers,  n'eôt  été  la  dépense,  nous  aurions 
étalé  la  dune,  largement,  aux  fins  de  diminuer  le  coût  de  la  réparation  des 
dégâts  causés  par  le  vent,  sans  nous  rendre  compte  que  c'était  faire  le  jeu 
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de  Tennemi,  lai  faciliter  ainsi  de  pousser  plus  rapidement  Vers  rintérieur 
de  terres  que  nous  avions  reçu  la  mission  de  défendre  contre  ses  attaques. 


BASES  D'DNB  TBCnNIQUE  NOUVELLE. 

Ce  n'est  qu  à  ia  suite  d'un  travail  latent  d'induction,  corollaire  accou- 
tumé d'une  observation  persistante  des  phénomènes  de  la  nature,  que  nous 
^vons  dégagé  le  mécanisme  très  simple  de  l'attaque  des  côtes  sableuses  par 
l'Océan ,  et  reconnu  leur  mode  de  résistance  spontanée.  Certains  déplace- 
ments internes  des  eaux  littorales,  irréguliers  et  sans  suite,  s'entre-dé- 
truisent;  il  n'en  subsiste  aucune  trace.  D'autres  mouvements  s'opèrent  avec 
continuité,  et  se  traduisent  par  des  effets  durables.  En  fin  de  compte,  les 
remaniements  des  rivages  des  dunes  dépendent  uniquement  des  rapports 
de  l'action  tour  à  tour  destructive  et  réparatrice  des  courants  côtiors  avec 
la  résistance  que  la  configuration  du  littoral  et  notamment  les  reliefs  des 
fonds  opposent  à  cette  dégradation  et  aussi  k  celte  restauration. 

Ainsi,  notre  eiposé  des  divers  modes  de  protection  de  la  côte,  pour 
qu'il  constituât  un  examen  critique  bien  complet,  une  étude  parachevée, 
devrait  être  présenté  dans  ses  relations  avec  les  effets  d'attaque  et  de  re- 
construction qui  résultent  de  la  balance  variable  de  l'équilibre  entre  les 
forces  agissantes  et  résistantes  de  la  mer  et  des  rivages.  Il  nous  faudrait 
même,  non  seulement  discuter  rationnellement  les  procédés  de  défense  de 
la  dune  dans  leurs  rapports  avec  cette  technique  spéciale,  mais  comparer 
le  coût  des  travaux  à  leur  durée  probable  et  à  la  qualité  présumée  de  l'effet 
produit. 

C'est  là  une  œuvre  où  nous  serions  trop  novice. 


CIRCONSTANCES  QUI  RENDENT  DIFFICILES,  AUlOURD'flUI   DU   MOINS, 
DE  DÉTERMINER  LES  METHODES  ï  SUIVRE. 

L'insuffisance  de  notre  expérience  n'est  pas  la  seule  difficulté  à  laquelle 
nous  nous  sovons  heurté.  Des  circonstances  accidentelles  nous  ont  mis  dans 
l'impossibilité,  après  nous  être  expliqué  le  mode  de  l'action  des  eaux  sur 
les  sables,  d'obtenir,  par  l'observation  de  faits  expérimentaux  choisis  parmi 
les  plus  simples,  quelques  conclusions  premières,  qui  eussent  servi  de  com- 
mencement pour  la  constitution  d'une  méthode  scientifique  d'entretien 
de  la  dune,  au  point  de  vue  de  la  protection  des  rivages  contre  l'action  des 
eaux. 
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Depuis  quelques  années,  en  effet,  nous  sommes  entrés  dans  une  période 
de  dégradations  anormales.  Les  érosions  récentes  sont  vraiment  exception- 
nelles par  leur  importance,  par  leur  persistance,  et  même  par  le  processus 
de  leur  production. 

LES  RBLATIONS  ENTRE  LE  CONTINENT  ET  LA  MER  PARAISSENT  ACTIELLEMENT  SE  MODIFIER 

SDR  LES  CÔTES  GASCONNES. 

La  théorie,  dont  nous  avons  ci-dessus  exposé  les  bases,  nous  induit  à 
admettre  qu'une  modification  aussi  radicale  des  conditions  de  Tattaque  des 
flots  ne  peut  être  Teffet  du  hasard. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  de  changé,  sur  le  littoral  des  Landes, 
dans  les  relations  entre  le  continent  et  la  mer. 

Ou  bien  le  régime  des  courants  côtiers  est  modifié,  par  contre-coup  de 
modifications  survenues  dans  le  régime  des  grands  courants  atlantiques, 
ou  pour  tout  autre  motif. 

Ou  bien  le  niveau  du  continent  varie,  s'exhaussant  ou  s'abaissant  par 
rapport  au  niveau  de  l'Océan. 
i  Ou,  enfin ,  les  deux  circonstances  se  produisent  à  la  fois. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  ce  sujet  complexe,  à  l'occasion  du 
vœu  dont  nous,  vous  proposerons  l'adoption.  Mais  nous  retiendrons,  en 
passant,  que  le  moment  actuel  est  aussi  peu  favorable  que  possible,  dans 
la  région  gasconne,  pour  entreprendre  de  fonder  une  technique  complète 
do  mode  de  défense  des  dunes  contre  les  attaques  des  flots.  Les  circon- 
stances sont,  au  contraire,  on  ne  peut  plus  favorables  pour  étudier  les  rap- 
ports entre  la  mer  et  ses  rivages,  et  arrêter  ainsi  les  bases  de  la  technique 
future. 

DIFFICULTÉ  DE  L'ÉTABUSSEMENT  D'UN  SYSTEME  RATIONNEL  D'ENTRETIEN 

DE  LA  DUNE  LITTORALE. 
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BASE,  ACTUELLEMENT  LA  SEULE  EXPERIMENTEE,  D'UN  STST^ME  DE  DEFENSE  CONTRE  LA  MER  : 
MAINTIEN,  SUR  LA  RIVE  MÊME,  DES  MATERIAUX  REJETES  PAR  LES  FLOTS. 

Dans  cet  état  de  la  question ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  l'éta- 
blissement d'un  système  rationnel  de  protection  des  côtes,  une  seule  base 
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de  la  ligne  de  conduite  à  observer  peut  être  actuellement  considérée  comme 
acquise,  étant  la  seule  consacrée  jusqu'ici  par  le  contrôle  de  TexpérieDce: 
Il  faut  accumuler  aussi  près  que  possible  de  la  mer  les  sables  quelle  a  rejetés. 

Dans  la  pratique,  on  compIé(era  l'énoncé  de  celte  règle  primordiale 
de  la  défense  des  dunes,  par  la  mention  de  cette  condition  restrictive: 

dans  la  mesure  où  ton  y  parviendra  sans  augmenter  sensiblement  le  cok 

des  travaux  d'entretien. 

r6le  protecteur  rempli  par  le  bourrelet  littoral,  en  dégorgeant  ses  sablbs 

DANS  LES  eaux  AGITEES. 

A  défaut  de  connaître,  dès  aujourd'hui,  la  nature  de  procédés  efficaces 
en  même  temps  qu'économiques,  s'adaptant  à  la  défense  directe  de  ià  cAle 
contre  les  attaques  de  l'élément  salé,  on  ne  peut,  assurément,  concevoir 
une  méthode  de  protection  indirecte  d'une  nature  plus  simple,  d'une  appli- 
cation plus  aisée  que  le  système  qui  consiste  à  entasser,  au  plus  près  des 
limites  de  la  mer,  les  détritus  qu'elle  a  crachés. 

On  constitue  de  la  sorte,  sur  la  rive,  des  amas  de  matériaux,  qu'au  cas 
de  la  production  d'une  série  d'érosions  on  laissera  se  répandre  peu  à  peu 
dans  les  flots.  Les  sables  ainsi  reversés  dans  l'Océan  empêcheront  qu'il 
n'arrache  à  son  lit  un  volume  important  de  substances,  dont  la  masse  diffé- 
rerait peu  de  celle  des  poussières  restituées  par  le  continent.  Les  eaux,  lors 
des  fortes  tempêtes,  sont  en  effet  dans  un  état  de  chargement  voisin  du 
point  de  saturation,  et  toute  addition  de  matières  nouvelles  suffit  pour  y 
provoquer  des  dépôts. 


PRINCIPES  DE  CONSTRUCTION  ET  D'ENTRETIEN    DU  REMPART  MARITIME. 

La  mi^e  en  exercice,  quant  à  la  construction  et  à  l'entretien  du  bourrelet 
littoral,  du  principe  fondamental  que  nous  venons  d'avancer,  se  traduira 
par  l'observation  d'un  petit  nombre  de  préceptes,  les  uns  ayant  pour  but 
exclusif  de  favoriser  la  résistance  de  la  dune  contre  les  érosions  de  l'Océan, 
les  autres  s'appliquant  aux  conditions  générales  de  la  protection  de  cette 
dune  contre  les  dégradations  causées  par  le  choc  des  eaux  ou  par  le  souffle 
atmosphérique.  Nous  énoncerons  simplement,  sans  les  expliquer,  ces  pré- 
ceptes dont  le  bien  fondé  se  conçoit  d'ailleurs  assez  aisément.  Une  telle 
discussion  nous  entraînerait  trop  loin. 
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SOLIDITE  D'ASSIETTE. 

Le  bourrelet  siliceux  sera  fortement  assis.  Sa  base  sera  franchement 
large.  Sa  section  droite  se  rapprochera  d'autant  plus  de  celle  d'un  trapèze, 
et  la  face  exposée  à  la  mer  présentera  une  pente  d'autant  plus  raide  que 
l'attaque  des  eaux,  sur  ce  point  du  littoral,  sera  actuellement  plus  vive.  Si 
la  dune  n'éprouve  guère  de  dommages  que  du  fait  des  ouragans,  on  lui 
donnera  une  section  à  peu  près  triangulaire,  et  l'on  établira  en  pente 
douce  le  talus  qui  reçoit  les  assauts  de  la  tempête. 

IMPORTANCE  DE  MASSE;  PROXIMITE  DE  LA  MER. 

Les  dunes  qui  sont  constamment  érodées  par  les  flots  seront  construites 
de  manière  à  laisser  échapper  le  moins  possible  de  sable  dans  l'intérieur 
des  terres.  On  fixera  ces  matériaux  au  plus  près  de  l'Océan;  on  les  accumu- 
lera d'ailleurs  en  quantité  aussi  forte  que  faire  se  pourra. 

COUVERTURE  ABONDANTE  DE  60URBKT. 

Le  rempart  littoral  demeurera  constamment  garni,  sur  ses  talus  et  sur 
sa  plate-forme,  de  plantations  du  roseau  connu  ici  sous  le  nom  de  gourbet, 
ailleurs  appelé  oyat,  jonc  de  mer.  Il  sera  revêtu  de  cette  couverture  vivante, 
sans  aucune  exagération  comme  abondance  ou  comme  parcimonie.  Mais 
on  mettra  plutôt  trop  de  gourbet,  que  trop  peu. 

Cette  prescription-,  extrêmement  importante  par  les  sérieuses  économies 
quelle  entraîne  dans  le  coût  de  l'entretien  des  talus  littoraux,  et  aussi  par 
la  valeur  pratique  des  résultats  obtenus,  a  d'ailleurs  été  donnée,  d'une 
manière  générale,  aux  agents  du  service  des  dunes,  par  la  plus  haute  au- 
torité de  notre  corps  forestier  en  matière  de  travaux,  M.  l'administrateur 
Bert. 

Le  gourbet  constitue  pour  le  bourrelet  de  sable  une  protection  des  plus 
efficaces;  il  est  aussi  le  meilleur  régulateur  de  sa  forme. 

GONTINUn^  DES  RELIEFS  IMPRIMAS  AUX  TRONÇONS  G0NT16DS. 

Les  profils  en  long  et  les  profils  en  travers,  pour  une  série  de  tronçons 
coQtigus,  seront  travaillés  de  manière  que  la  dune  ne  présente  aucun 
changement  de  figure  quelque  peu  prononce. 

a5. 
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Lorsqu'on  ne  pourra  éviter  cet  inconvénient,  en  raison  de  Tétai  du 
bourrelet  existant  et  par  suite  de  considérations  d'ordre  pécuniaire ,  les  pro- 
fils différents  devront  être  soudés  entre  eux  par  des  raccordements  à  peine 
sensibles.En  un  mot,  selon  la  brève  expression  de  M.  l'inspecteur  de  Lignières, 
il  faut  prendre  soin  «d'aplanir  les  angles i). 

IL  NB  FAUT  TOUTEFOIS  PAS  VISBB  À  UNE  R^GULARIT^  TROP  ABSOLUE  DBS  CONTOURS. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  l'on  doive  s'appliquer  nécessairement  h  déve- 
lopper, par  delà  les  limites  de  l'horizon ,  l'uniformité  indéfinie  de  contours 
sobres  et  de  reliefs  symétriques,  s'attacher  à  faire  nattre  des  aspects  en 
quelque  sorte  architecturaux,  qui  ne  s'établiraient  point  comme  spontané- 
ment par  le  seul  jeu  de  l'entretien  courant.  En  fait,  les  profils  voisins,  sur 
la  chaîne  littorale,  présentent  toujours  entre  eux  de  grandes  analogies 
de  tracé,  parce  que,  sur  ces  points,  la  dune  a  été  constituée  dans  les 
mêmes  conditions ,  puis  entretenue  selon  les  mêmes  méthodes.  Une  cer- 
taine harmonie  du  modelé  doit  même  être  très  vivement  recherchée,  parce 
qu'elle  se  prête  à  une  meilleure  ordonnance  des  travaux  de  réparation,  et, 
partant,  à  leur  exécution  plus  économique.  Mais  elle  ne  doit  être  pour- 
suivie que  sous  ce  rapport. 

La  régularité  des  formes  de  la  dune  peut  ainsi,  dans  Tart  de  la  bien 
entretenir,  devenir  un  moyen.  Elle  ne  doit  jamais  être  un  but.  La  confusion 
est  toutefois  assez  facile  à  commettre.  L'on  ne  saurait  trop  se  prémunir 
contre  cette  tendance,  susceptible  de  devenir  dangereuse  par  ses  consé- 
quences pécuniaires. 

VI 

APPLICATION  GOURANTE  DBS  REGLES  DE  CONSERVATtON  DBS  DUNES  LITTORALES. 

Voici,  dans  l'état  actuel  de  la  technique  de  la  défense  de  la  dune  litto- 
rale, et,  par  application  des  règles  que  nous  venons  d'énoncer,  les  mé- 
thodes générales  de  conduite  de  l'entretien  de  cette  dune  qu'une  pratique 
datant  déjà  de  plus  de  douze  années  nous  a  engagé  à  adopter. 

CAS  où  LA  DUNE  EST  PEU  MENAGEE  PAR  LES  EAUX  :  EMPLOI  DE  LA  PENTE  DOUCE 

POUR  LA  FACE  INCLINEE  À  LA  MBR. 

Si  la  dune  est  très  peu  menacée  par  les  flots,  nous  lui  donnons  une 
plate- forme  relativement  étroite,  qui  constituera,  vers  l'arrière  du  rempart, 
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une  sorte  d'allée  culminante,  d'une  largeur  au  plus  égale  au  quart  de  la 
profondeur  totale  de  la  base  de  la  levée  des  sables.  Nous  formons  ainsi, 
sur  la  face  inclinée  h  la  mer,  c'est-à-dire  sur  le  côté  ouest  de  la  dune,  un 
talus  d'une  très  faible  déclivité,  se  raccordant  par  des  pentes  progressive- 
ment adoucies  avec  la  plage  supérieure. 

La  hauteur  et  la  largeur  de  la  colline  littorale  dépendront  de  la  quantité 
des  matériaux  amoncelés,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  la  dune,  et  aussi  du  lieu 
de  sa  situation.  Sur  les  côtes  du  pays  de  Born,  plus  spécialement  étudiées 
par  nous,  l'accroissement  de  masse  du  bourrelet  maritime,  selon  le  point 
du  rivage  où  on  le  considère,  varie  approximativement  entre  i9  et 
Q 5  mètres  cubes,  par  mètre  courant  de  façade  et  par  an. 

n  est  préférable  d'établir  des  dunes  de  peu  de  hauteur,  l'intensité  du 
vent  étant  très  sensiblement  amoindrie  dans  le  voisinage  immédiat  du  sol. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  l'exagération  et  construire  des  dunes 
en  quelque  sorte  aplaties.  Des  pentes  ouest  qui  se  tiendront  entre  â  o  et 
3o  p.  100,  pour  des  dunes  de  masse  totale  plutôt  faible,  mais  qui  attein- 
dront de3oà&op,  100  pour  des  levées  de  sable  d'un  cube  assez  im- 
portant, nous  paraissent  les  plus  convenables,  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie obtenue  dans  les  dépenses  de  l'entretien  courant. 

INGONV^NIEI^T  D'UNK  TROP  FAIBLE  P^GLIVITÉ. 

Il  faut  en  effet  bien  remarquer  que,  si  la  pente  douce  présente,  sur  la 
pente  moyenne,  l'avantage  d'être  moins  violemment  heurtée ,  moins  endom- 
magée par  le  vent,  elle  exige,  pour  loger  un  même  cube  total  de  matériaux 
et  à  égalité  de  hauteur  de  la  dune,  un  plus  grand  développement  superficiel 
des  talus.  On  perdra  fréquemment,  par  l'augmentation  des  dimensions  de 
la  partie  de  dune  la  plus  coûteuse  à  entretenir  —  la  face  inclinée  à  la 
mer  —  plus  qu'on  ne  gagnera  sur  la  diminution  du  coût  des  réparations  à 
l'unité  de  surface. 

CAS  Oft  LA  DUNE  EST  FORTEMENT  ATTAQUEE  PAR  VOCikfi  : 

EMPLOI  DE  LA  PENTE  RAIDE. 

Si  la  dune  est  dangereusement  atteinte  par  les  eaux,  nous  accroissons 
fortement  l'étendue  de  la  plate-forme,  à  laquelle  nous  attribuons  une  lar- 
geurqui  excède  moitié  de  celle  de  la  base  du  rempart  littoral.  Nous  consti- 
tuons, sur  la  face  ouest,  un  talus  très  raide,  présentant  une  pente  de  6 o  et 
même  de  8o  p.  loo. 


^ 
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Le  rempart  devient  ainsi  beaucoup  plus  difficilement  pénétrable  à  la  mer. 
Il  arrive  en  effet  que  la  brèche,  pour  une  profondeur  relativement  pea 
accentuée,  doit  bientôt  entailler  les  sables  sur  toute  la  hauteur  delà  dune, 
c'est-à-dire  sur  une  épaisseur  désormais  constante,  qui  varie  généralement, 
aujourd'hui,  de  i  o  à  16  mètres.  Pour  une  même  longueur  d'avancée  vers 
les  terres,  le  cube  de  sable  jeté  dans  les  flots  est  devenu  double  ou  triple 
de  ce  qu'il  était  aui  débuts  de  l'attaque,  de  ce  qu'il  demeurerait  encore 
pour  une  dune  è  pente  douce.  Les  eaux,  dès  lors  promptement  saturées 
sur  leurs  rivages,  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  puissance  d'érosion  avec  leur 
force  vive  d'emport. 

Ainsi,  le  sable  amassé  sur  l'extrême  rive  est  devenu,  pour  la  c6te,  un 
agent  de  préservation.  Admis  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  il  eàt 
cessé  de  remplir,  contre  les  eaux,  son  rôle  protecteur.  Il  serait  en  même 
temps  devenu,  au  cas  d'une  d^adation  de  la  dune,  d'autant  plus  perni- 
cieux pour  les  plantations  que  ce  rempart  abrite,  qu'il  s'en  fût  trouvé  àé]k 
plus  rapproché. 

D^CLIVITtf-LIMITK  DBS  TALUS  OCKST. 

Lors  de  la  détermination  de  la  pente  à  donner  au  talus  ouest,  on  ne 
perdra  pas  de  vue  qu'il  est  indispensable,  pour  entretenir  la  vigueur  de  la 
végétation  du  gourbet,  d'admettre  dans  la  plantation  qui  couvre  la  dune 
un  peu  de  sable  frais  :  soit  que  ce  sable  possède  effectivement  une  puis- 
sance nutritive  plus  marquée  que  les  matériaux  déjà  lavés  par  les  pluies; 
soit  que  le  gourbet,  sur  ces  terrains  battus  par  les  ouragans,  ne  demeure 
vivace  qu'à  condition  de  s'alimenter  par  l'intermédiaire  de  racines  fréquem- 
ment  renouvelées,  issues  des  nœuds  de  reprise  qui  se  forment  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  qu'ainsi  il  lui  devienne  nécessaire  que  le  sol  s'exhausse 
constamment  autour  de  lui. 

L'inclinaison  des  talus  ouest  ne  devra  donc  jamais  dépasser  la  pente 
limite  que,  sous  l'impulsion  même  des  tempêtes,  le  sable  ne  parvient  à  re- 
monter qu'avec  peine. 

CAS  SPf^CIAL  DBS  STATIONS  BALNlÎAIBBS  DB  LÀ  B^GION  DBS  DDNBS. 

Devant  les  stations  balnéaires,  que  l'on  rencontre  assex nombreuses  sur 
le  littoral  des  dunes  de  Gascogne,  on  maintiendra  aussi  raide  que  pos- 
sible la  pente  regardant  la  mer,  en  sorte  d'éviter  que  les  constructions  éla- 
blies  sur  le  sommet  du  rempart  ou  abritées  derrière  lui  ne  viennent  à  être 
noyées  sous  les  apports  de  sable.  Répartie,  en  effet,  sur  la  largeur  approxi' 
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mative  de  loo  à  âoo  mètres  de  la  plate-forme  et  des  talus,  l'admission 
intégrale  des  poussières  rejetëes  par  la  mer,  suivie  de  leur  dépôt,  provo- 
querait un  exhaussement  du  sol  susceptible  d'atteindre,  chaque  dix  ans» 
une  épaisseur  nouvelle  de  i  mètre  à  i  m.  5o. 

Remarquons  qu'en  empêchant  ainsi  le  bourrelet  de  s'accrottre  on  se 
prive,  contre  l'action  des  flots,  d'un  moyen  de  défense  dont  nous  avons  sou* 
ligné  la  grande  efficacité  :  celui  qui  résulte  de  l'accumulation ,  sur  les  ri- 
vages, d'une  énorme  réserve  de  matériaux.  Dans  ces  conditions,  ce  serait 
une  grosse  imprudence  que  d'élever  des  bâtiments  sur  une  dune  qui  ne  pré- 
senterait pas  préalablement  une  masse  importante  et  une  forte  assiette.  Les 
risques  deviendraient  particulièrement  graves,  si  l'on  dressait  les  édifices 
trop  sur  l'avant  des  sables. 

CAS  INTBRMIÎDUIRB  DBS  LBV^BS  LITTORALBS  MOTBNNBMENT  D^ORAD^BS  PAR  LES  FLOTS. 

Entre  les  exemples  que  nous  venons  de  décrire,  et  que  nous  avons 
choisis  parmi  les  cas  extrêmes,  existe  toute  la  série  des  circonstances  inter- 
médiaires, des  modes  divers  de  l'attaque  de  l'Océan. 

ART  SPECIAL  DB  LA  DIRBCTION  DBS  TRAVAUX  DB  LA  DUNB. 

A  thaque  modalité  de  l'attaque  correspond  un  remaniement  du  système 
d'entretien  de  la  dune.  La  mer  variant  de  temps  à  autre  les  conditions  de 
ses  assauts,  l'art  de  l'ingénieur  forestier  exige  qu'il  reconnaisse  prompte- 
ment  la  nature  du  changement  qui  se  dessine  dans  l'action  des  flots,  ainsi 
que  son  caractère  de  permanence  présumée ,  et  qu'il  arrête  aussitôt  un  plan 
de  campagne  s'adaptant  à  la  situation  nouvelle. 

Le  choix  précis  d'une  méthode,  l'esprit  de  suite  dans  son  application 
sont  choses  d'autant  plus  nécessaires  dans  la  direction  des  travaux  de  la 
dune  que  les  ouvrages  effectués  ne  portent  complètement  leurs  résultats 
qu'à  quelques  années  d'échéance.  On  ne  saurait  donc  trop  se  prémunir 
contre  le  danger  de  fausses  manœuvres,  consistant  à  exécuter  successive- 
ment des  opérations  plus  ou  moins  contradictoires,  et  contre  l'éventualité 
de  surprises  dans  les  effets  obtenus. 

INBXISTBNCB   DB   METHODES   ABSOLUBS   D'ENTRETIEN   A   BON    MARGHlt 

DES  DUNES  MENAcisS  PAR  LES   EAUX. 

Puisque,  aux  différents  modes  d'attaque  par  les  flots,  correspondent, 
pour  la  dune,  différentes  conditions  préférables  de  structure  des  profils  e^ 
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de  situation  de  la  masse  par  rapport  au  rivage ,  il  semblerait  que  l'on  puisse 
ramener  tous  les  cas  possibles  à  un  petit  nombre  de  types  principaux, 
pour  chacun  desquels  il  serait  établi  des  méthodes  de  travail  déterminées. 

Le  projet  est  séduisant.  Mais  il  se  heurte  à  un  écueil  insurmontable. 

En  effet,  le  mode  d'action  de  la  mer — c'est  une  circonstance  que  nous 
avons  signalée  en  son  lieu  —  n'a  rien  de  permanent  pour  une  région 
déBnie  de  la  côte.  Les  règles  directrices  de  Tentretien  d'un  même  tronçon 
de  dunes  doivent  en  conséquence,  de  temps  à  autre,  être  modifiées. 
D'autre  part,  les  travaux  d'entretien  ne  portent  que  lentement  leurs  effets. 
La  méthode  de  préservation  adoptée  ne  saurait  donc  jamais  consister  à 
remanier  à  fond  les  formes  du  rempart,  en  vue  d'obtenir  un  état  qui  pour- 
rait être  devenu  défectueux  au  moment  où  il  serait  atteint. 

Aussi,  rien  n'est  généralement  plus  décevant,  et,  en  tout  état  de  cause, 
rien  n'est  plus  coûteux  que  l'entreprise  qui  consiste  h  poursuivre  la  créa- 
tion de  la  dune  supposée  la  mieux  en  état  d'être  entretenue  à  bon  marché. 
Un  seul  genre  de  soins  ne  trompe  jamais  l'attente  des  directeurs  de  la 
défense  :  c'est  celui  qui  consiste  à  maintenir  la  dune  convenablement 
garnie  de  gourbet.  . 


INCLINAISON  A  DONNER  AUX  TALUS  EST. 


Nous  n'avons  rien  dit  de  la  pente  applicable  aux  talus  est.  Une  incli- 
naison moyenne,  plutôt  un  peu  faible,  est  celle  qui,  quelles  que  soient  la 
forme  générale  de  la  dune  et  sa  position  par  rapport  à  l'Océan,  convient 
le  mieux  pour  cette  face  arrière,  uniquement  exposée  aux  dégradations, 
peu  importantes,  des  tempêtes  qui  soufl3ent  du  continent  vers  la  mer. 

Les  talus  orientés  du  côté  de  la  terre  doivent,  comme  le  surplus  de  la 
surface  de  la  dune,  être  bien  complètement  garnis  de  plants  de  gourbet. 
Toutefois  l'espacement  des  pieds  y  sera  plus  accentué. 


^ 


VII 

TRAVAUX  EFFECTUAS,   SUR  LA  PLAGE  mAhE,  CONTRE  LES  EROSIONS. 

La  produ<ition  des  érosions,  temporaires  ou  persistantes,  se  manifeste 
nécessairement  par  l'accroissement  de  profondeur  du  lit  océanique  sur  ses 
bords.  Un  procédé  des  plus  efficaces  pour  ralentir  la  dégradation  des  ri- 
vages émergeants,  sinon  pour  l'arrêter  à  peu  près  complètement,  consiste 
à  apporter  des  entraves  h  tout  creusement  un  peu  prononcé  de  la  haute 
plage. 
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DEUX  SYSTiMES  DE  CONSEHYATION  DE  LA  PLAGE. 

Ce  mode  de  prëservation  de  la  rive  supérieure  comporte  l'emploi  de 
deux  types  principaux  de  défenses  : 

i"^  Exécution  de  travaux  qui  retiennent  directement  le  sable; 

9*"  Construction  d*ouvrages  qui  restreignent  Tenlèvement  du  sable,  en 
diminuant  l'intensité  de  l'action  des  eaux. 

Les  deux  systèmes  peuvent  être  appliqués  séparément  ou  simulta- 
nément. 

Le  Service  des  Eaux  et  Forêts  exécute  actuellement,  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  des  travaux  destinés  à  protéger,  contre  l'attaque  des 
flots,  les  stations  balnéaires  de  Mimizan  et  de  Contis.  Il  met  en  œuvre  les 
deux  catégories  de  défense  combinées. 

Nous  allons  indiquer  sommairement  la  nature  des  ouvragés  spéciaux 
effectués  devant  ces  deux  stations. 

OUYBAGBS  DE  FIXATION  DU  SABLE. 

En  regard  de  la  dune  couverte  par  les  villas  des  baigneurs,  à  unequin* 
zaine  de  mètres  en  avant  du  pied  du  talils  ouest ,  nous  fichons  profondé- 
ment, sur  la  plage,  trois  à  quatre  rangées  contiguës  de  longues  et  lourdes 
fascines,  faites  de  pin  maritime  ou  de  grosse  bruyère.  Ces  fascines  sont 
disposées  par  gradins  et  dressées  de  telle  sorte  que  la  première  rangée 
constitue,  du  côté  de  la  mer,  un  parapet  incliné  deioàsop.  loo  sur 
la  verticale,  appuyant  légèrement  vers  la  dune. 

En  surplus  des  faisceaux  de  branchages,  ou  simplement  en  leur  place, 
selon  l'importance  des  intérêts  sauvegardés,  nous  entrelaçons  des  clayon- 
nages  autour  de  forts  piquets,  enfoncés  d'environ  A  mètres  au-dessous  du 
niveau  que  les  sables  atteignent  le  plus  fréquemment  sur  cette  partie  de  la 
rive. 

Devant  les  ouvrages  de  fixation  des  sables  nous  battons  une  ou  deux 
lignes  de  piquets,  très  forts  et  profondément  enfoncés,  qui  brouillent  les 
eaux  et  favorisent  l'action  des  fagots  et  des  cordons  tressés. 

Ces  divers  travaux  seront  d'autant  plus  résistants,  d'autant  plus  du- 
rables que  la  tranche  de  sable  maintenue  par  eux  est  plus  voisine  de  ce  que 
nous  appelons  les  c(  assises  »  ou  (c  fondations  v  de  la  plage ,  c'est-à-dire  plus 
voisine  de  la  couche  de  sable  qui,  dans  l'état  aciuel  d'équilibre  entre  les 
forces  dégradantes  de  la  mer  et  les  forces  résistantes  du  rivage ,  et  au  mi- 


394  >«-- 

lieu  des  déplacements  incessants  des  bancs,  des  escourres  et  des  pointes, 
nW  jamais  affouillée  ou  presque  jamais. 

Sur  cette  base  solide,  nous  avons  toutes  facilités  pour  exécuter  des 
clayonnages  et  fascinages  de  deuxième  ordre,  travaux  courants  qui  pro- 
voquent l'accumulation  des  sables ,  avec  la  garantie  que  ces  améliorations 
subsisteront  assez  longtemps  pour  fournir  un  résultat  des  plus  satisfai- 
sants. 

OUVRàGBS  DB  RUPTURE  DU  CHOC  DBS  VAGUBS. 

Devant  le  groupe  des  ouvrages  destinés  à  retenir  les  sables  existants, 
ainsi  qu'à  accumuler  les  sables  apportés,  nous  établissons  un  demi-brise- 
lames  en  pieux.  Les  tronces  employées  auront  une  maftse  assez  considé- 
rable pour  atténuer  fortement  le  choc  des  vagues,  et  une  6che  suffisante 
pour  demeurer  à  l'abri  de  tout  danger  de  déchaussement. 

Le  rôle  de  ces  pieux  est  multiple  : 

Us  empêchent  les  lames  de  s'abattre  avec  autant  de  violence  sur  les 
clayonnages  et  sur  les  fascinages,  travaux  en  somme  peu  résistants. 

Us  arrêtent  les  épaves,  d'un  volume  et  d'un  poids  considérables,  telles 
que  mâts  de  navires,  poutres,  etc. ,  qui  sont  jetées  à  la  côte  par  les  fortes 
tempêtes.  Ils  font  obstacle  à  ce  que  ces  corps  ne  viennent  dégrader  les 
travaux ,  de  masse  relativement  faible ,  établis  près  de  la  base  de  la  dune. 

Us  contribuent,  dans  une  large  mesure,  à  diminuer  l'importance  de 
l'affouillement  de  la  plage  derrière  eux.  En  coupant  la  vitesse  des  eaux,  ils 
contrarient  l'enlèvement  des  sables ,  et  ils  en  facilitent  le  dépôt. 


GOAt  ^LEY^  de  ces  TRAVAUX.  LIMITATION  DE  LEUR  EMPLOI. 

Ces  travaux  sont  d'un  coût  très  élevé.  Leur  prix  d'établissement  varie, 
selon  la  masse  des  ouvrages,  de  3o  k  60,000  francs  par  kilomètre  pro- 
tégé. Nous  ne  pourrons  déterminer  que  par  la  suite  le  revient  courant  de 
leur  entretien,  d'autant  que  ces  dépenses  conservatoires  comprendront 
nécessairement  l'exécution  de  quelques  ouvrages  complémentaires  dont 
l'expérience,  seule,  nous  fera  connaître  la  nature. 

Un  tel  système  de  défense  n'est  applicable  que  pour  sauvegarder  des 
intérêts  suffisamment  importants.  A  ce  point  de  vue,  il  s'adapte  bien  au 
cas  des  agglomérations  balnéaires  de  Mimizàn  et  de  Contis ,  stations  dont 
l'une  au  moins  prend  aujourd'hui  une  extension  rapide,  que  la  sécurité 
maintenant  donnée  aux  propriétaires  d'immeubles  va  encore  favoôter. 
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L'exécution  de  pareils  travaux  n'est  d'ailleurs  entièrement  justifiée  qu'au- 
tant que  la  surface  du  continent  n'est  l'objet  d'aucun  soulèvement  ou 
d'aucun  affaissement  par  rapport  au  niveau  moyen  des  eaux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  construction  d'ouvrages  aussi  considérables  deviendrait  inutile. 
Dans  le  second  cas,  elle  se  montrerait  inefficace.  Un  obstacle  impénétrable, 
c'est-à-dire  un  mur  de  dimensions  suffisantes  pour  n'être  tourné  par  aucune 
de  ses  extrémités,  pourrait  seul ,  en  cette  dernière  circonstance,  fournir  une 
protection  durable. 

RÔLE  PROTECTEUR  DE  LA  FORET. 


VIII 


LES  FOBÂTS  DBS  DUNES  fiBMPLlSSENT,  À  L'EGARD  DU  PAYS  INTERIEUR,  LE  DOUBLE 
rAlB  de  protection  que  le  bourrelet  littoral  remplit  VIS-À-YIS  D'ELLES- 
MÊMES. 

La  dune  littorale  a  pour  objet  de  préserver ,  contre  l'envahissement  des 
sables,  les  semis  forestiers  créés  à  son  abri.  Elle  doit  encore  servir  de  frein 
pour  user  la  puissance  de  dégradation  possédée  par  les  eaux,  qui  menacent 
également  ces  semis. 

Le  double  rôle  que  remplit  le  bourrelet  maritime,  au  regard  des  dunes 
complantées,  ces  dunes  le  remplissent  elles-mêmes  vis-à-vis  des  terrains 
qu'elles  séparent  de  l'étendue  atlantique.  La  fixation ,  par  le  pin  maritime, 
des  montagnes  de  sable  mouvant,  a  sauvé  d'un  ensevelissement  certain  des 
milliers  d'hectares  de  cultures.  En  retenant,  au  plus  près  des  rivages,  la 
masse  énorme  des  débris  vomis  par  les  flots,  nos  pineraies  sont  aptes  à 
devenir  un  jour,  pour  l'intérieur  du  pays  dont  elles  forment  lisière,  un 
secours  particulièrement  efficace  contre  des  érosions  possibles. 

Si  jamais  le  mouvement  de  plongée,  extrêmement  lent  jusqu'ici,  auquel 
tes  côtes  de  Gascogne  paraissent  soumises  depuis  plus  de  mille  ans,  venait 
à  s'accélérer,  l'intensité  des  attaques  neptuniennes  s'accroîtrait  dans  des 
proportions  vraiment  inquiétantes  pour  l'avenir  de  la  région  littorale.  Mais 
les  remparts  immenses  des  sables  ensemencés,  d'une  largeur  cumulative 
de  plusieurs  kilomètres,  et  dont  l'épaisseur  moyenne  atteindrait  i5  à 
so  mètres,  en  les  supposant  uniformément  étalés,  suffiraient,  pendant  des 
siècles,  à  retarder  les  progrès  de  l'Océan. 

Ainsi ,  le  long  des  rivages  de  la  mer  comme  sur  les  flancs  de  la  mon- 
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tagne,  la  plante,  à  tous  ses  degrés  de  développement,  herbe,  arbrisseaa, 
haute  tige,  protège  l'industrie  et  la  vie  humaine  contre  les  dangers  quelles 
encourent  par  le  fait  d'une  action  hostile  des  forces  de  la  nature.  [Àpplau- 
diêsemeniê.) 

Gonmie  conclusion  à  son  rapport,  M.  Violette  dépose  le  projet  de  vœu 
suivant  ^^^  : 

fn Première  partie.  —  Un  nivellement  de  haute  précision  sera  effectué, le 
plus  tôt  possible,  sur  la  rive  gasconne,  puis  renouvelé  à  intervalles  r^u- 
liers,  pour  déterminer  l'importance  de  l'affaissement  ou  du  soulèvement 
de  cette  partie  de  la  côte.  Le  niveau  moyen  de  l'Océan ,  fourni  par  des  ma- 
réographes,  constituera  plan  de  comparaison. 

^Deuxième  partie.  —  Le  profil  de  sections  littorales  transversales,  toutes 
rattachées  au  nivellement  en  long,  sera  levé  à  différentes  reprises,  à 
échéances  régulièrement  espacées,  aux  fins  de  rechercher  la  résultante 
actuelle  de  l'action  propre  des  eaux  sur  les  rivages  sablonneux.  » 

Adoption  Jtun  projet  de  wbu.  —  Le  projet  de  vœu  ainsi  formulé  est  mis 
aux  voix  et  adopté. 

La  suite  de  l'ordre  du  jour  est  renvoyée  &  la  prochaine  séance. 
La  séance  est  levée  è  5  heures. 

^*)  Ce  projet  de  vœu  a  éié  modifié  daiM  U  séance  générale  du  jeadi  7  juin. 
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SÉAIVGE  DU   MERCREDI  6  JUIIN   1900 

(MATIN). 


PRÉSIDENGB  DE  M.  DELONGLE,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  i  o  heures  un  quart. 

M.  Cardot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  sommaire  de  la 
précédente  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté. 

i\f.  LB  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Tes- 
sier,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts  à  Garpentras,  sur  le  versant 
méridional  du  massif  du  Venteux. 

M.  Tessibr.  Messieurs,  j'ai  publié  au  commencement  de  la  présente 
année,  dans  la  Revue  française  des  eaux  et  forêts,  une  monographie  du  ver- 
sant méridional  du  massif  du  Venteux,  de  laquelle  il  me  semble  que  cer- 
tains points  sont  de  nature  à  présenter  un  intérêt  international. 

Ce  massif,  dont  l'altitude  extrême  est  i  ,908  mètres,  est  situé  sous  le  A/i*" 
de  latitude  N.  Il  est,  vers  l'ouest,  comme  une  sentinelle  avancée  des  Alpes 
méridionales  et  se  dresse  de  toute  sa  hauteur  et  de  tout  son  isolement  au- 
dessus  de  la  plaine  de  Provence. 

L'olivier  couvre  sa  base;  les  plantes  de  la  zone  alpine  se  rencontrent  sur 
ses  sommets,  et  cette  situation  lui  donne  une  personnalité  telle  que 
l'Ecole  forestière  de  Nancy  le  comprend  chaque  année  dans  sa  tournée 
d'études  pratiques. 

Le  massif  du  Venteux  est  formé  d'une  longue  et  vive  arête  dirigée  de 
l'est  à  l'ouest,  de  telle  sorte  que  l'exposition  y  a,  au  point  de  vue  de  la  ré- 
partition des  zones  de  végétation,  son  influence  maxima. 

Ses  deux  versants,  exposés  l'un  plein  sud  et  l'autre  plein  nord,  présentent 
à  tous  égards  des  aspects  très  différents.  Ainsi  se  justifie  qu'on  puisse  les 
étudier  séparément. 
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La  surface  du  versant  méridional  présente  l'aspect  d'un  immense  pian 
incliné,  de  lo  à  3o  p.  loo  de  pente,  et  sillonné  de  combes  étroites  et 
profondes. 

Les  roches  qui  le  constituent  appartiennent  aux  étages  néocomien  et 
urgonien. 

Le  néocomien  y  est  représenté  par  le  faciès  siliceux  des  couches  supé- 
rieures à  Ammonites  diJScilis  (Barrémien). 

Ce  sont  des  calcaires  gris  clair,  à  texture  grossière,  fréquemment  rem- 
plis de  rognons  de  silex  ou  de  calcaire  siliceux ,  alternant  avec  des  parties 
marneuses  moins  dures  et  sans  rognons  siliceux.  Ils  se  délitent  sur  place 
en  plaquettes  tranchantes,  sonores,  et  cette  nappe  de^rocailles  forme  les 
casses  si  caractéristiques  du  sommet. 

Sur  les  pentes  rapides,  ces  fragments,  sous  l'action  continue  de  la  pe- 
santeur et  du  piétinement  des  moutons ,  sont  en  continuel  mouvement  et 
donnent  naissance  à  un  genre  de  dépôt  intermédiaire  entre  la  casse,  dépôt 
de  surface  et  l'éboulis,  dépôt  de  pente. 

L'urgonien  se  présente  le  plus  souvent  sous  forme  de  calcaires  à  rascles. 
Les  rascles  sont  des  affleurements  de  couches  calcaires  peu  inclinées,  dont 
la  surface  est  sillonnée  d'aréles  rugueuses  et  de  cavités  abruptes,  pro- 
fondes, en  réseau  capricieux.  La  marche  y  est  très  difficile,  car  les  pieds 
se  prennent  dans  ces  étroites  crevasses,  qui  ont  valu  à  ces  terrains  le  nom 
original  de  cr  tire-bottes  w  ;  cesi  lefacièê  récifal  de  VAptien  inférieur. 

Ces  calcaires  ont  été  comme  hachés  dans  toute  leur  masse  par  les  dis- 
locations géologiques  successives.  Depuis  la  fin  du  tertiaire,  époque  à 
laquelle  se  sont  produits  les  derniers  mouvements  qui  ont  donné  au  massif 
du  Ventoux  son  relief  général  définitif,  ces  roches,  de  pâte  peu  homogène, 
n'ont  pas  cessé  de  se  fragmenter  sous  l'influence  des  alternatives  du  gel  et 
du  dégel.  Les  eaux  pluviales  quaternaires  ont  creusé  les  combes  et  en- 
tratné  les  pierrailles;  ces  pierrailles  se  sont  déposées  au  débouché  des 
combes  en  cônes  de  déjection  qui  se  sont  soudés  les  uns  aux  autres  pour 
former  une  bande  ininterrompue  d'éboulis. 

Les  eaux  pluviales  modifient  sans  cesse,  lentement  et  dans  là  me- 
sure de  leurs  forces,  le  relief  du  versant  :  dans  les  éboulis  du  haut  elles 
agissent  encore ,  quoique  faiblement,  comme  force  d^  transport;  sur  les 
anciens  cônes  de  déjection  du  bas,  elles  commençaient  déjà  des  afTouille- 
ments  sérieux  que  les  reboisements  ont,  dès  aujourd'hui,  à  peu  près  en- 
rayés; partout,  par  leur  action  dissolvante,  elles  continuent  à  creuser  les 
combes  et  corrodent  les  masses  calcaires,  mettant  en  liberté  une  terre 


►(  899  >•+— 

argilo-siiiceuse  généralement  rouge  et  riche  en  fer.  Cette  terre  végétale 
fertile  s'abrite  sous  le  manteau  uniforme  de  pierrailles  qui  est  la  caracté- 
rislique  de  celte  région  et  y  trouve  une  protection  des  plus  efficaces. 

L'analyse,  faite  au  laboratoire  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  de  plu- 
sieurs échantillons  de  terre  fine,  prélevés  à  l'altitude  d'environ  960  mètres, 
a  donné  : 

Chaux 39,70  p.  1 00. 

Magnésie 1,06 

Acide  phosphorique o,58 

J'ai  cru  utile  de  m'étendre  longuement  sur  la  description  géologique , 
afin  de  permettre  à  nos  collègues  étrangers  de  voir  immédiatement  à  quels 
terrains  de  leur  pays  pourraient  s'appliquer  les  conclusions  que  je  don- 
nerai tout  à  l'heure.  Je  continue  par  l'étude  de  l'hydrologie  si  spéciale  de 
cette  région. 

Le  travail  vertical  des  eaux  d'infiltration,  suintant  goutte  à  goutte  à  tra- 
vers les  cassures  préexistantes  de  la  roche,  y  creuse  un  réseau  chaque  jour 
de  plus  en  plus  complet  d'innombrables  canaux  intérieurs  et  de  cavités 
souterraines.  On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  cette  érosion ,  si  on 
considère  que  les  eaux  toujours  limpides  de  la  Sorgue,  dont  le  débit  moyen 
peut  être  évalué  à  16  mètres  cubes  à  la  seconde,  enlèvent  chaque  année  à 
la  montagne,  par  voie  de  dissolution,  environ  35,ooo  mètres  cubes. 

Actuellement  le  degré  de  perméabilité  est  tel  que  le  ruissellement  à  la 
surface  du  sol  et  même  dans  les  thalwegs  des  combes  est  un  phénomène 
exceptionnel  qui  depuis  vingt  ans  ne  s'est  produit  que  deux  fois.  En  régime 
normal,  les  eaux  pluviales  s'infiltrent  immédiatement  dans  le  sol  et  y  cir- 
culent comme  dans  une  éponge.  Ces  petits  ruisseaux  souterrains  forment 
les  a£9uents  de  la  source  du  Grozeau  et  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

La  fontaine  de  Vaucluse  est  alimentée  par  des  cours  d'eau  et  des  lacs 
souterrains,  sur  le  régime  et  la  nature  desquels  il  n'existe  encore  aucune 
donnée  expérimentale.  La  Sorgue,  qui  en  sort  toute  formée,  est  employée 
à  irriguer  plus  de  3,000  hectares  et  met  en  mouvement  de  nombreuses 
usines  représentant  une  force  motrice  de  a, 000  chevaux.  Son  débit  est 
assez  irrégulier  :  ses  limites  extrêmes  sont  6  et  120  mètres  cubes  ;  il  a  été 
pendant  cinq  mois  en  1890,  dix  mois  en  1896,  six  mois  en  1897  et 
cinq  mois  en  1898,  inférieur  au  volume  de  18  mètres  cubes,  qui  corres- 
pond au  plein  fonctionnement  des  usines.  Par  contre,  chaque  année,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  l'excès  des  eaux  apporte  une  gène  très 
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notable  aux  iniëréts  industriels.  Nous  avons  donc  ici  un  cours  d'eao  sou- 
terrain,  dont  la  régularisation  du  débit  est  vraiment  une  œuvre  d utilité 
générale. 

L'Administration  des  Eaux  et  Forêts  en  France  poursuit  méthodiquement, 
depuis  près  de  quarante  ans  et  dans  la  mesure  de  ses  forces,  la  création 
d'un  grand  massif  forestier  sur  une  partie  du  bassin  de  réception  de  cette 
rivière. 

Toutes  les  régions  de  l'Europe  méridionale  qui  possèdent  des  sources 
vauclusiennes  (les  géologues  ont  admis  ce  terme)  pourraient  vraisembla- 
blement, dans  le  reboisement  de  leurs  terrains  vaucltuient,  profiter  de 
l'expérience  acquise  dans  le  Ventoux. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'historique  des  différents  travaux  de  reboisement 
effectués  de  1861  à  1899  et  réussis  sur  k^S'jk  hectares,  à  raison  de 
81  fr.  76  par  hectare  de  terrain  effectivement  reboisé. 

Je  n'entreprendrai  pas  l'analyse  de  la  géographie  botanique  si  intéres- 
sante du  versant  en  question,  dont  M.  Flahaut  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur d'intercaler  une  étude  dans  cette  monographie. 

Je  me  contenterai  de  vous  donner  la  marche  qui  semble  devoir  être 
suivie  dans  l'œuvre  du  reboisement  de  tous  les  terrains  analogues  à  ceui 
du  Ventoux. 

Partout  où  cela  est  possible,  il  faut  introduire  les  chênes  indigènes  par 
le  semis  direct  des  glands;  9,000  potets  par  hectare  donneront  une  con- 
sistance acceptable,  et  dans  chaque  potet  ao  glands  suffisent.  Le  potet 
sera  ouvert  à  0  m.  9 5  de  profondeur;  les  glands,  préalablement  passés  au 
minium ,  y  seront  disposés  en  deux  couches ,  une  à  o  m.  1 5 ,  l'autre  à 
o  m.  07  de  profondeur.  Cette  méthode  a  l'inconvénient  de  perdre  parfois 
quelques  glands  qui  se  trouvent  enfouis  trop  profondément,  mais  elle  est 
une  précieuse  assurance  contre  la  mauvaise  exécution  du  travail  :  cer- 
tains ouvriers  ayant  tendance  h  semer  trop  au  fond,  et  d'autres,  au  con- 
traire, trop  superficiellement.  De  plus,  elle  rend  plus  improbable  l'épui- 
sement des  potets  par  les  rongeurs,  et  à  peu  près  impossible  la  destruction 
complète  du  semis  par  une  gelée  printanière.  On  emploiera  ainsi  un 
hectolitre  et  demi  de  glands  à  l'hectare,  et  la  dépense  ne  dépassera  pas 
55  francs. 

La  limite  au-dessus  de  laquelle  on  devra  cesser  d'introduire  le  chêne 
vert  peut  se  déterminer  pratiquement  par  la  présence  de  la  lavande  aspic 
[lavandula  latifolia).  Cette  plante,  en  effet,  qui  accompagne  presque  par- 
tout le  chêne  vert,  disparaît  toujours  plus  bas  que  lui;  en  se  guidant  sar 
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elle,  OD  sera  donc  certain,  puisque  le  chêne  blanc  descend  volontiers  dans 
la  zone  du  chêne  vert,  de  ne  jamais  commettre  d'erreur  préjudiciable  à 
Tavenir  des  peuplements  créés.  Lorsqu'on  arrivera  aux  environs  de  la  limite 
supérieure  du  chêne  blanc,  on  devra  tenir  compte  de  ce  que,  sur  ce  versant 
du  Ventoux,  il  n'existe  pas  de  zone  intermédiaire  occupée  par  le  mélange 
de  cette  essence  avec  le  hêtre;  ce  fait  extrêmement  important  est  signalé 
par  M.  Flahaul  dans  les  termes  suivants  : 

«Dans  tous  les  cas,  sa  limite  vis-à-vis  du  chêne  rouvre  est  très  nette. 
II  n'y  a  pas  ici  ce  mélange  intime  des  deux  espèces  qu'on  observe  dans 
toute  la  France  du  Nord,  et  qu'on  remarque  déjà  dans  le  bas  Dauphiné, 
dès  qu'on  a  dépassé  vers  le  nord  le  cours  de  l'Isère.  Ici,  comme  tout  autour 
du  bassin  méditerranéen,  le  chêne  s'arrête  à  peu  près  exactement  là  où 
commence  le  hêtre. 

y^  Leurs  exigences  sont  différentes.  Le  hêtre  ne  descend  pas  au-dessous  de 
la  limite  inférieure  qu'atteignent  habituellement  les  nuages  qui  couvrent 
si  souvent  nos  montagnes  méridionales  pendant  l'hiver.  » 

Les  semis  de  chêne  blanc  effectués  dans  une  situation  douteuse  risquent 
d'être  tous  détruits  la  première  année  par  une  gelée  de  printemps.  On 
peut  poser  comme  règle  générale  que,  sur  la  limite  des  deux  zones,  on 
doit  plutôt  faire  descendre  trop  bas  l'essence  du  haut  que  monter  trop  haut 
celle  du  bas;  mais  ici,  à  cause  de  l'ardeur  du  soleil  provençal,  il  semble 
également  dangereux  de  tenter  trop  bas  l'introduction  du  hêtre.  Dans  ces 
cas  douteux  —  ils  se  présenteront  rarement  —  on  fera  bien  de  planter  des 
pins  et  de  laisser  à  la  nature  le  soin  de  résoudre  le  problème  devant  lequel 
le  forestier  aura  hésité. 

L'introduction  du  hêtre  se  fait  sur  le  versant  méridional  du  Ventoux,  à 
l'aide  de  plantations  qui,  grâce  à  quelques  soins  particuliers,  s'installent 
en  plein  découvert  avec  une  certitude  complète  de  succès.  Ces  soins  parti- 
culiers se  réduisent  à  la  construction  au-dessus  de  chaque  potet  d'un  petit 
dolmen  de  pierres  plates  ouvert  au  nord;  ils  entraînent  une  dépense  sup- 
plémentaire qui  ne  dépasse  pas  li  francs  par  mille  potcts. 

La  pierre  remplace  ainsi  très  avantageusement  l'essence  intermédiaire 
habituelle,  les  pins  qui,  jusqu'à  i,/ioo  mètres,  sont  chaque  année  affaiblis 
fSiT  les  processionnaire»  et  dévastés  par  les  pyrales;  on  pourra  utilement 
mélanger  au  hêtre  l'érable  et  l'alisier  blanc.  Au-dessus  de  i,4oo  mètres 
ces  feuillus  (hêtres,  érables  et  alisiers)  ont  une  moins  bonne  végétation  et 
les  pins  à  crochets  ne  redoutent  plus  les  processionnaires  ni  les  pyrales; 
i,  cette  dernière  essence  sera  donc  employée  à  l'exclusion  de  toute  autre. 
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La  plantation  dans  toute  la  partie  supérieure  devra  toujours  être  faits 
au  printemps* 

Je  ne  puis  m'empécber  ici  de  vous  dire  quelques  mots  du  rôle  que  joae 
la  trufie  dans  nos  reboisements  du  Ventoui. 

Les  truiïes  de  la  Haute-Provence  sont  botaniquement  et  gastronomique- 
ment  identiques  à  celles  du  Périgord.  Brillât-Savarin  l'avait  déjà  fait  ol>- 
server,  et  je  crois  qu'on  peut  se  fier  à  sa  compétente  gourmandise. 

Les  semis  truQIers  de  chêne  de  la  région  montagneuse  entrent  généra- 
lement en  production  vers  Tage  de  lo  ou  la  ans;  ils  atteignent  le  maxi- 
mum de  fertilité  aux  environs  de  leur  vingtième  année.  A  mesure  que  ces 
semis  grandissent,  que  les  peuplements  prennent  de  la  consistance  et  que 
la  forêt  se  forme,  la  fertilité  truffière  diminue;  la  truffe  est  comme  une 
maladie  de  croissance  de  la  forêt. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  se  faire  d'illusions  :  la  fertilité  truffière  ces- 
sera partout  lorsque  la  forêt  sera  constituée  et  la  destruction  même  de 
cette  jeune  forêt  en  vue  d'un  nouveau  reboisement  (l'expérience  a  été  faite) 
sera  impuissante  à  la  faire  renaître.  Néanmoins,  il  faut  rendre  hommage 
au  précieux  champignon  qui,  non  content  d'être  le  diamant  de  la  cuisine, 
s'est  fait  le  joyau  du  reboisement. 

Sur  le  versant  qui  nous  occupe,  on  a  dépensé  (travaux  particuliers  com- 
pris) 358,000  francs.  Les  communes  ont  touché  par  les  truffes,  depuis 
1867,  plus  de  1  million  de  francs,  et  les  truffières  particulières  rapportent 
environ  1  a 0,000  francs  par  an.  Ces  résultats  sont  encourageants.  {Afplw- 
dissements.) 

M.  Henry.  Je  désire  apporter  aux  observations  présentées  d'une  fa(on 
si  intéressante  par  M.  Tessier  l'appui  d'une  constatation  que  nous  avons 
pu  faire  à  Nancy,  et  qui  est,  je  le  crois,  encore  inconnue  des  géologues. 

Nous  avons,  en  effet,  pu  faire  l'analyse  des  calcaires  dont  a  parlé 
Vf.  Tessier,  et  nous  avons  reconnu  qu'ils  sont  absolument  poreux;  c est  ce 
qui  les  rend  probablement  t(  sonores  ",  ainsi  que  le  disait  M.  Tessier.  A 
l'intérieur,  ces  porosités  renferment  des  algues. 

M.  LE  PnésiDENT.  L'ordre  du  jour  appellerait  la  communication  de 
M.  Bargmann,  de  Munich,  sur  les  forêts  et  les  crues.  M.  Bargmann,  mal- 
heureusement, n'a  pu  se  joindre  à  nous  et  M.  Kuss  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer une  traduction  de  cet  intéressant  travail  (Annexe  n*"  1).  U  peut 
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se  résumer  en  un  mot,  (jui  en  est  la  conclusion  :  «La  Forêt  doit  être  re- 
mise sous  la  protection  de  tous.  y>  [Marques  (fapprobalwn.) 

Cette  conclusion  trouvera,  d'ailleurs,  place  à  la  fin  de  nos  débats,  car 
j'aurai  moi-même  à  présenter  au  Congrès  des  conclusions  dans  le  même 
sens,  au  point  de  vue  international. 

C'est*  en  effet,  l'intérêt  général  que  nous  devons  uniquement  avoir  en 
vue,  faisant  abstraction  complète  de  tout  esprit  de  particularisme.  [Très 
bien!  très  bienl) 

M.  LE  PaismENT.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport 
de  M.  Mougin,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  cbef  de  service  à 
Chambéry,  sur  les  travaux  de  protection  contre  les  avalanches  et  mesures 
défensives  contre  les  dégâts  causés  aux  propriétés  inférieures  par  les  eaux 
provenant  directement  des  glaciers. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  corps  quelconque  placé  sur  une  surface  in- 
clinée est  sollicité ,  par  l'action  de  la  pesanteur,  à  tomber,  mais  que  la 
mise  en  mouvement  de  ce  corps  est  contrariée  par  le  frottement  qu'exercent 
les  rugosités  de  la  superficie  de  ce  corps  sur  celles  de  la  surface  de  sup- 
port. Cependant  si  l'inclinaison  de  cette  surface  va  en  augmentant  de  plus 
en  plus ,  il  arrive  un  moment  où  la  pente  est  telle  que  la  résistance  op- 
posée par  le  frottement  est  vaincue  et  le  corps  se  met  en  mouvement  : 
Inversement,  si  on  suppose  que  le  frottement  diminuç  de  plus  en  plus  et 
si  le  poids  du  corps  augmente ,  il  est  clair  que  ce  corps  s'ébranlera  sur  des 
pentes  de  plus  en  plus  faibles.  La  neige  ne  saurait  faire  exception  à  cette 
loi  si  générale  :  telle  est  l'origine  des  avalanches  sur  les  versants  dénudés, 
souvent  abrupts,  des  hautes  montagnes. 

Toutefois,  l'action  de  la  pesanteur  seule  n'arriverait  pas^à  provoquer 
des  avalanches  bien  terribles.  Il  faut  le  concours  de  divers  agents  :  le  froid 
et  la  chaleur,  le  vent  et  la  pluie,  la  nature  du  sol  et  le  sens  des  couches 
du  terrain. 

Sans  vouloir  refaire  une  fois  encore  la  description  du  mécanisme  des 
avalanches,  je  crois  qu'il  est  indispensable,  pour  la  clarté  de  l'exposition, 
d'adopter  des  termes  uniformes,  compris  de  tous. 

Sous  le  nom  d'avalanches  de  fond  seront  désignées  celles  qui  enlèvent 
jusqu'au  sol  toute  la  neige  déposée  sur  un  versant.  Ce  sont  les  avalanches 
dites  lourdes,  terrières,  chaudes,  etc. 

L'avalanche  de  poussière  est  celle  qui  est  constituée  par  de  la  neige 
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pulvérulente  à  basse  température.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  d'ava- 
lanche volante,  froide,  etc. 

Enfin,  si  une  couche  de  neige  glisse  sur  une  couche  plus  ancienne, 
gelée ,  elle  forme  une  avalanche  superficielle. 

Il  est  bien  clair  que  ces  avalanches  n'ont  lieu  que  sur  des  pentes  nues: 
des  bois  de  haute  futaie,  des  gros  fragments  de  rocher  hérissant  le  bassin 
de  réception  s'opposent  à  la  formation  du  phénomène. 

Au-dessus  de  la  zone  de  la  végétation  forestière,  des  avalanches  tombent 
annuellement  des  escarpements  rocheux  ou  des  pelouses  fortement  incli- 
nées, mais  tantôt  elles  s'arrêtent  sur  un  plateau,  tantôt  elles  se  heurtent 
aux  grands  massifs  boisés  inférieurs. 

L'homme,  malheureusement,  n'a  pas  compris  que  les  arbres  étaient 
pour  lui  le  meilleur  des  remparts,  r  Pour  trouver  des  prairies  sur  les 
rampes  il  a  détruit  de  vastes  forêts.  Les  forêts  détruites,  les  avalanches  de 
neige  ont  coulé  en  masses  énormes  sur  les  pentes.  Ces  avalanches  pério- 
diques ont  entrainé  avec  elles  l'humus  produit  des  grands  végétaux,  et,  à 
la  place  des  prairies  que  le  montagnard  croyait  ménager  pour  ses  trou- 
peaux, il  n'a  plus  trouvé  souvent  que  le  roc  dénudé,  laissant  couler  les 
eaux  pluviales  ou  celles  des  fontes  en  quelques  instants  sur  les  parties 
basses,  alors  brusquement  submergées  et  ravagées.  Sur  les  cônes  de  déjec- 
tions, produits  des  avalanches,  cônes  tout  composés  de  débris,  dès  que 
quelques  végétaux  essayaient  de  pousser,  il  envoyait  ses  troupeaux  de 
chèvres,  qui  détruisaient  en  peu  d'heures  le  travail  de  plusieurs  années.» 
(ViOLLET-LE-DuG,  Le  ffuusîf  du  motit  Blane.) 

Menacé  chaque  hiver  dans  son  existence  et  dans  ses  biens,  Thabîtant  des 
montagnes  a  cherché  à  se  protéger  contre  les  avalanches  au  moyen  de 
murs  de  dérivation.  Il  s'est  creusé  des  voûtes  dans  les  rochers  ou  en  a 
construit  en^ maçonnerie  et  à  grands  frais,  mais  souvent  tous  ces  efforts 
restaient  vains.  Ce  n'est  qu'au  xix'  siècle  que  l'on  a  songé  à  tarir  à  sa 
source  même  le  fléau  des  avalanches.  Viollet-le-Duc,  à  qui  nous  emprun- 
tons encore  ces  lignes,  dit  :  et  C'est  à  l'origine  qu'il  faut  prévenir  le  mal  et 
non  quand  il  a  acquis  une  telle  puissance  que  les  efforts  de  l'homme  de- 
viennent illusoires.  L'avalanche  suit  toujours,  ou  peu  s'en  faut,  le  même 
chemin  ou  couloir  et  y  entraînant  chaque  année  des  débris  en  fait  une 
longue  traînée  de  pierres  plus  ou  moins  menues,  mobiles,  sur  lesquelles  la 
végétation  ne  peut  s'attacher.  Qu'arrive-t-il  souvent?  Les  bûcherons  s'at- 
taquent principalement  aux  arbres  qui  bordent  les  couloirs  d'avalanches 
parce  que  ces  couloirs  leur  font  un  chemin  tout  préparé  pour  le  transport 
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desbois.  Les  troncs  dWbres  abattus,  abandonnés  sur  ces  pentes,  y  glissent 
jusque  dans  la  vallée  où  on  les  recueille.  Dans  leur  trajet,  ils  brisent  les 
jeunes  sujets  qui  essayent  de  passer  entre  les  pierres,  ils  font  encore 
ébouler  celles-ci,  de  telle  sorte  que  le  printemps  suivant,  l'avalanche,  au 
lieu  de  ne  trouver  qu'un  étroit  couloir  et  des  arbres  latéraux  qui  la  brisent 
et  Téparpillent,  a  devant  elle  une  large  voie  unie  et  toute  préparée  pour 
faciliter  sa  chute.  Loin  de  déboiser  les  couloirs,  il  faudrait  les  boiser. 

te  A  l'extrémité  (supérieure)  des  lits  d'avalanches  on  peut,  à  l'aide  des 
pierres,  abondantes  sur  ces  lits,  former  une  série  de  barrages  perpendi- 
culaires aux  directions  des  pentes;  les  bourrelets  n'ayant  qu'un  assez  faible 
relief  arrêtent  les  neiges,  les  empêchent  de  glisser  en  nappes  et  les  obligent 
à  fondre  sur  place.  » 

C'est  ainsi  qu'en  quelques  mots  le  grand  architecte  a  indiqué  tout  le 
mécanisme  de  la  correction  des  avalanches.  Si,  en  France,  on  ne  trouve 
que  peu  de  travaux  contre  les  avalanches,  il  en  est  tout  différemment  en 
Suisse.  Nos  voisins  sont  aujourd'hui  passés  maîtres  dans  cette  branche  de 
l'art  du  forestier  et  M.  Coaz ,  inspecteur  fédéral  en  chef  des  forêts  helvé- 
tiques, en  a  tracé,  de  magistrale  façon,  les  principes  essentiels  que  nous 
allons  résumer  ici  brièvement. 

Après  avoir  reconnu  et  déterminé  d'une  façon  certaine  le  point  de  dé- 
part d'une  avalanche,  il  faut  établir  suivant  des  horizontales  dans  la  partie 
supérieure  du  bassin  de  réception  une  série  de  murs  en  pierre  sèche ,  fai- 
sant saillie  au-dessus  du  sol,  à  l'amont  de  i  mètre  à  i  m.  5o.  Ces 
ouvrages  sont  construits,  soit  au  pied  d'escarpements  rocheux,  soit  au 
bord  de  petits  replats.  Il  peut  y  avoir  deux  ou  trois  lignes  de  murs  :  les 
maçonneries,  au  lieu  d'être  continues,  sont  dispersées  en  échiquier. 

Au-dessous,  on  plante  dans  le  versant,  également  suivant  des  horizon- 
tales, des  rangées  de  pieux  distants  de  o  m.  60  à  t  mètre.  Là  où  la  pente 
s'accentue  et  où  la  charge  de  neige  menace  d'être  plus  forte,  une  rangée 
de  pieux  peut  avantageusement  être  remplacée  par  un  mur. 

Si  l'altitude  le  permet,  tout  le  bassin  d'avalanche  est  reboisé  en  pin 
cembro,  mélèze  et  épicéa.  Lorsque  la  forêt  est  reformée,  tout  danger  a 
disparu. 

Quand  l'avalanche  a  son  origine  au-dessous  de  la  limite  supérieure  de 
la  végétation  forestière,  et  que  des  bois  abondants  se  trouvent  à  proximité 
aux  maçonneries  on  peut  substituer  une  série  d'ouvrages  en  bois  établis 
en  travers  du  couloir  et  à  l'abri  desquels  on  opère  le  reboisement. 

Souvent,  il  suffirait  de  laisser  faire  la  nature  dans  les  couloirs  d'ava- 
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lanche,  mais  le  berger  est  là  qui  veille  et  le  berger  est  l'ennemi  des  forêts: 
ce  qu'il  demande  ce  sont  des  pâturages.  Tant  qu'il  le  peut,  il  dévaste  ces 
forêts  sans  se  douter  que  leur  ruine  entraîne  fatalement  celle  de  la  piapart 
des  prairies.  Il  devrait  donc  y  avoir  des  règlements  pour  interdire  l'exploi- 
tation libre  des  bois  en  haute  montagne,  car,  on  peut  le  dire  d'une  façon 
générale ,  ce  sont  les  abus  de  jouissance  qui  sont  dans  les  Alpes  la  cause 
originaire  de  la  formation  des  avalanches  aussi  bien  que  des  torrents.  En 
France,  d'après  une  jurisprudence  constante,  la  coupe  blanche  qui  rase 
tout  un  canton  de  forêt  résineuse  n'est  pas  assimilée  à  un  défrichement. 

A  quoi  bon,  dès  lors,  faire  des  travaux  contre  les  avalanches  si  tout 
particulier,  propriétaire  de  forêts  en  montagne,  peut,  à  sa  volonté,  par  un 
déboisement  inconsidéré,  annihiler  l'œuvre  entreprise,  ouvrir  aux  masses 
neigeuses  de  nouvelles  voies  vers  la  vallée  k  côté  des  anciennes  corrigées 
à  grands  frais? 

Pourquoi  donc,  puisque  l'intérêt  général  est  ici  fortement  engagé,  tous 
les  bois  particuliers,  les  prés  bois,  les  pâturages  boisés  ne  seraientrils  pas, 
dans  les  hautes  montagnes,  soumis  au  régime  forestier,  ou  au  moins  à  un 
contrôle  réel  de  l'Administration? 

Une  telle  mesure  préviendrait  bien  des  désastres  et  épargnerait  des 
dépenses  considérables.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  est  impraticable  :  elle  est 
en  vigueur  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Vaud  notamment;  il  est  vrai  quau 
nord  du  lac  Léman  l'intérêt  général  n'est  pas  un  vain  mot  et  que  la  belle 
devise  de  la  Confédération  helvétique  :  Un  pour  touê^  iou$  pour  un,  reçoit 
chaque  jour  des  applications  pratiques. 

On  le  voit  donc,  l'homme  arrive  à  lutter  assez  avantageusement  contre 
les  avalanches  et  à  se  prémunir  contre  leurs  fâcheux  effets,  surtout  en 
rendant  à  la  forêt  les  surfaces  qu'elle  occupait  jadis.  Beaucoup  plus  diffi- 
ciles, au  contraire,  sont  les  mesures  de  protection  contre  les  glaciers  et 
contre  les  eaux  qui  en  proviennent  ;  p;ir  leur  progression  lente ,  leur  plas- 
ticité, les  masses  de  glace  peuvent  causer  de  véritables  catastrophes.  On  a 
vu,  dans  ce  siècle  même,  des  glaciers  barrer  d'importantes  vallées  et  for- 
mer  en  amont  des  lacs  considérables  par  si^te  d'un  arrêt  dans  l'écoulement 
des  eaux.  Devant  ce  glacier,  tout  cède  ou  tout  est  submergé  :  ainsi,  en 
septembre  1 8  &  8 ,  le  glacier  d'Alesch  a  ravagé  sur  k  kilomètres  de  longueur 
une  magnifique  forêt  de  sapins  âgée  de  plus  de  deux  cents  ans. 

Contre  la  progression  du  fleuve  de  glace,  l'homme  n'a  qu'une  res- 
source :  la  fuite  ;  s'il  perd  ses  biens ,  du  moins  il  a  la  vie  sauve.  Mais 
comme  il  semble  faible  et  désarmé,  quand  il  lui  faut  se  protéger  contre 
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les  torrents  glaciaires  ou  contre  la  rupture  des  réservoirs  d'eau  formés 
par  ies  glaciers. 

Obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  les  glaciers  cheminent  dans  de  vé- 
ritables vallées,  ou  dans  des  couloirs,  vers  les  vallées  principales.  Ce 
mouvement  ne  peut  s'eiécuter  sans  des  frictions  énergiques  de  la  glace 
contre  les  berges  et  contre  le  fond  du  lit,  qui  occasionnent,  avec  le  con- 
cours des  agents  atmosphériques,  des  éboulements  de  rochers.  Des  gra- 
viers, des  sables,  sont  également  transportés  et  se  déposent  sur  les  flancs 
et  en  léte  du  glacier  en  amas,  de  puissance  parfois  considérable,  désignés 
sous  les  noms  de  moraines  latérales  et  de  moraine  frontale.  Les  eaux  pro- 
venant de  la  fusion  du  glacier  remanient  ces  débris  et  les  étalent  en  forme 
de  cône  de  déjections  dans  la  plaine  et  affectent  des  allures  torrentielles. 

Si  les  moraines  sont  de  fortes  dimensions,  chaque  afflux  d'eau  produit 
par  des  pluies  chaudes  et  orageuses  ou  par  le  vent  du  Sud  peut  donner 
naissance  à  une  lave  et  il  y  a  transport  de  matériaux  dans  la  vallée.  Si,  au 
contraire,  la  moraine  est  pauvre  (cela  se  présente  quand  le  bassin  du 
glacier  est  peu  étendu),  il  peut  se  faire  que  les  filets  liquides  ne  trouvent 
pas  ù  se  charger  de  sable  ou  de  graviers;  la  crue  sera  aSbuillante,  elle 
produira  tm  charriage,  lorsque,  par  suite  de  Téboulement  des  crêtes  su* 
périeures,  la  moraine  se  sera  reconstituée. 

Les  seuls  moyens  de  défense  qu'on  puisse  avantageusement  proposer 
sont  les  barrages  de  retenue  qui  accumulent  derrière  eux  les  matériaux 
amenés  par  le  torrent.  Il  est  nécessaire,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  ces 
ouvrages  n'auront  qu'un  effet  temporaire;  leur  rôle  utile  ne  dure  qu'autant 
que  l'atterrissement  n'est  pas  complet.  Mais,  comme  il  est  impossible  à 
l'homme  d'empêcher  la  désagrégation  des  roches  supérieures  et  d'arrêter 
le  mouvement  du  glacier,  il  en  résulte  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  lui  faut  exhausser  son  barrage  ou  en  construire  un  nouveau 
immédiatement  en  amont.  Des  places  de  dépôt,  que  l'on  cure  après  chaque 
crue,  peuvent  aussi  être  aménagées  dans  le  lit  du  torrent.  Dans  tous  les 
cas,  pour  mettre  à  l'abri  la  vallée  et  ses  cultures,  Tintervention  incessante 
de  l'homme  est  nécessaire,  parce  que  dans  les  torrents  glaciaires,  à  la  dif- 
férence de  ce  qui  se  passe  dans  les  torrents  à  affouillement,  on  ne  peut 
songer  è  tarir  dans  les  bassins  de  réception  la  source  des  matériaux. 

Alors  qu'il  est  si  pénible  de  se  défendre  par  des  travaux  répétés  contre 
le  charriage  des  eaux  de  fusion,  quelles  difficultés  ne  risque-t-on  pas  de 
rencontrer  lorsqu'il  s'agit  de  se  prémunir  contre  les  brusques  irruptions 
des  masses  liquides  retenues  par  les  glaciers  !  Quels  moyens  seront  suffi- 
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sanis  pour  conjurer  des  catastrophes  comme  celle  de  Saint-Gervais-les- 
Bains,  en  1899? 

En  effet,  100,000  mètres  cubes  d'eau,  brusquement  lancés  8ur  des 
pentes  atteignant  jusqu'à  is6  p.  100,  tombant  du  glacier  de  Tét^-Roasse, 
sis  à  3,970  mètres,  dans  la  vallée  de  l'Arve,  au  Fayet^  à  56S  mètres, 
ont  transporté  dans  la  plaine  1,000,000  de  mètres  cubes  de  blocs  et 
de  boues,  en  dix-huit  minutes,  après  avoir  effectué  un  parcours  de 
1 5,160  mètres. 

Les  dégâts  causés  furent  terribles  :  1 1  maisons  du  village  de  Emnay, 
sans  compter  les  granges,  les  bains  de  Saint^Gervais,  9  maisons  ^u  Fa/et 
et  i5o  personnes  disparurent.  Dans  une  note  présentée  le  8  ao&t  iSgS, 
à  l'Académie  des  sciences,  M.  Demontzey,  inspecteur  général  des  Forêts, 
constatait  que  cette  coulée  de  boue  avait  présenté  tous  les  caractères  d*uoe 
lave  torrentielle.  Mais  il  restait  à  savoir  comment  on  pourrait  prévenir  le 
retour  d'un  semblable  phénomène.  A  la  séance  du  1  ^  août  1893  de  TAca- 
démie  des  sciences,  une  autre  note  de  MM.  Delebecque,  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  Thonon,  et  L.  Duparc,  concluait  ainsi  : 

c(De  toute  façon,  la  vallée  parait  exposée,  dans  un  avenir  peut-être 
prochain,  peut-être  encore  éloigné,  à  une  catastrophe  semblable  à  celle 
du  13  juillet  1899.  Aucun  travail  préventif  ne  semble  possible.  Une  sur- 
veillance assidue  et,  au  besoin,  une  évacuation  de  la  vallée  sont  les  seuls 
remèdes.»  [Officiel  An  19  août  1893). 

M.  Kuss,  inspecteur  des  Forêts,  chef  du  service  du  reboisement  de  la 
5*  conservation,  tout  en  croyant  à  la  possibilité  de  la  reconstitution  d'uoe 
autre  poche  d'eau,  ne  pensa  pas  que  l'on  fût  désarmé.  Un  levé  complet  de 
la  route  suivie  par  la  lave,  accompagné  de  nombreux  profils  en  travers  et 
de  vues  photographiques,  un  examen  répété  des  lieux  l'amenèrent  à  for- 
muler l'avis  suivant  :  ce  Le  remède  doit  consister  à  empêcher  la  formation 
d'une  nouvelle  lave  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'y  arriver,  c'est  d'empêcher 
rirruption  soudaine  des  eaux  de  Téle-Rousse,  ou  plutôt  c'est  d'empêcher 
la  formation  d'un  lac  sous  les  glaces  de  Tête-Rousse,  d'obliger  les  eaux 
qui  viennent  l'alimenter  à  s'écouler  immédiatement.  Cet  écoulement  ne 
pouvant  être  obtenu  sur  le  front  des  glaces  tourné  vers  le  Nord  et  constam- 
ment obstrué  par  les  glaces  et  par  les  nevés,  nous  croyons  nécessaire  de  le 
chercher  à  travers  la  crête  rocheuse  qui  sépare  Tête-Rousse  de  Bionnasset. 
Cet  écoulement  aurait  lieu  alors  sur  un  versant  très  escarpé ,  entièrement 
rocheux  et  exposé  au  Sud-Ouest;  il  ne  serait  jamais  obstrué  par  les  neiges 
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superficielles  et  aurait  Tavantage  de  rejeter  toutes  les  eaux  sur  le  glacier 
de  Bionnasset  où,  quel  que  soit  leur  volume,  elles  ne  sauraient  jamais 
produire  d^accident,  toute  leur  violence  devant  fatalement  venir  se  briser 
contre  les  séracs  et  dans  les  crevasses  de  cet  immense  glacier. 

«Il  faudrait  pour  cela  creuser  dans  le  roc  une  galerie  souterraine  de 
160  mètres  de  longueur  environ,  à  laquelle  il  faudrait  donner  â  mètres 
de  largeur  sur  a  mètres  de  hauteur.  99 

En  1898,  l'Administration  des  Forêts,  adoptant  ces  conclusions,  ouvrit 
un  crédit  de  98,000  francs  pour  l'ouverture  d'un  tunnel  d'échappement, 
d'un  chemin  d'accès  de  la  kilomètres  de  longueur  et  d'une  baraque- 
abri. 

Pendant  ces  études,  le  trou  ouvert  en  1893  s'était  peu  à  peu  comblé, 
et  c'est  à  peine  si  une  légère  dénivellation  de  la  surface  du  glacier  indique 
encore  la  place  de  l'énorme  cuvette. 

L'été  1898  fut  employé  uniquement  aux  travaux  du  chemin  et  au  dé- 
blaiement du  point  d'attaque  de  la  galerie. 

En  1899,  '^  campagne  fut  consacrée  au  percement  de  lao  mètres  de 
galerie.  Telle  était  la  rigueur  du  climat  à  ces  grandes  altitudes,  que  les 
ouvriers ,  malgré  une  alimentation  exceptionnelle,  malgré  la  réduction  à 
8  heures  de  la  journée  de  travail,  malgré  une  forte  paye,  ne  pouvaient 
demeurer  plus  de  trois  semaines  sur  les  chantiers. 

Dès  que  la  montagne  sera  devenue  praticable  en  1900,  le  percement 
sera  repris,  des  galeries  iront  à  travers  le  glacier  chercher  les  poches 
d'eau,  donneront  aux  filets  liquides  une  voie  d'échappement  complètement 
inoffensive.  Peut-être  même  ces  travaux  nous  livreront-ils  le  secret  de  la 
formation  de  ces  cavités  intraglaciaires  si  dangereuses  et  nous  permet- 
tront-ils de  prévenir  désormais  d'aussi  terribles  accidents. 

Pour  le  glacier  de  Tête-Rousse,  on  peut,  ce  semble,  imaginer  la  ma- 
nière dont  s'est  formée  la  poche. 

A  une  époque  antérieure,  en  effet,  le  glacier  de  Tête-Rousse  n'était 
qu'une  branche  du  glacier  de  la  Griazet  participait  à  son  mouvement,  c'est 
ce  que  démontre  surabondamment  l'inclinaison  des  couches  de  glace  infé- 
rieures. Par  suite  des  frictions  énergiques  exercées  sur  le  fond,  le  dessous 
du  glacier  se  trouva  avancer  moins  vite  que  le  dessus,  qui  forma  une  saillie. 
Cette  saillie  vint  s'appuyer  contre  les  masses  de  glace  amoncelées  derrière 
l'arête  rocheuse  qui  sépare  Tête-Rousse  de  Bionnasset.  Cette  soudure, 
toute  superficielle,  se  produisit  en  infléchissant  au  point  de  contact  les 
couches  de  glace  et  en  laissant  libre  au-dessous  une  cavité  considérable. 
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en  forme  de  galerie,  qui  s'est  obstruée  vers  l'aval,  peu  à  peu,  sous  Hd- 
fluence  de  raccumulation  des  neiges.  C'est  le  même  phénomène  qui  a  été 
observé  et  noté  depuis  189a. 

La  soudure  est  très  visible  sur  Torifice  aval  photographié  en  1899  et 
au  sommet  de  la  galerie  latérale  observée  depuis  le  trou  supérieur. 

Quand  Tocclusion  de  ce  boyau  fut  complète,  les  eaux  s'y  amoncelèrent, 
la  pression  exercée  sur  le  bouchon  alla  sans  cesse  en  augmentant  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  assez  forle  pour  faire  céder  l'obstacle  et  causer  le  désastre 
dont  on  n'a  pas  encore  perdu  la  mémoire. 

L'existence  des  poches  d'eau  internes  n'est  pas  spéciale  au  seul  glacier 
de  Téte-Rousse. 

Dans  un  rapport  de  M.  Vallot,  lu  le  9  avril  189/1  au  <^oi^*^^i'  général  de 
la  Haute-Savoie,  il  est  dit  en  effet  :  ^Là  formation  d'une  poche  d'eau 
intraglaciaire  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  fait  isolé.  J'ai  observé  uo 
accident  analogue  dans  un  des  glaciers  qui  descendent  du  mont  Blanc. 
La  partie  du  glacier  des  Bossons  qui  descend  du  grand  plateau,  du  mont 
Maudit  et  du  mont  Blanc  du  Tacul  vient  verser  ses  eaux  dans  une  gorge 
profonde  appelée  le  Gouffre,  située  vers  1,100  mètres  d'altitude,  près  de 
de  Pierre  Pointue.  L'écoulement  de  l'eau  se  fait  par  un  orifice  irrégulier, 
assez  large,  mais  très  bas,  au-dessous  d'un  à-pic  de  glace.  Chaque  année, 
sur  la  fin  de  l'été,  il  sort  de  le  un  énorme  torrent  d'eau  dont  le  fracas 
s'entend  de  plusieurs  kilomètres.  Le  premier  flot  forme  une  énorme  vague, 
comparable  à  un  mascaret;  ensuite  l'écoulement  torrentiel  dure  une  demi- 
journée,  en  conservant  une  intensité  remarquable.  J'ai  été  témoin  du  phé- 
nomèue  en  1899  et  en  1893. 

(t  Cette  eau  ne  peut  provenir  que  d'une  poche  intraglaciaire  qui  brise 
ses  barrières  et  s'écoule  une  fois  l'an.  Mais  ici  il  n'y  a  pas  chute  de  glacier; 
l'eau  ne  vient  au  jour  que  par  un  couloir  étroit,  ce  qui  fait  durer  i'écou- 
menl  pendant  plusieurs  heures  au  lieu  de  le  précipiter  d'un  coup  comme 
à  Téte-Rousse.  » 

Il  est  infiniment  probable  que  les  glaciers  de  Téte-Rousse  et  des  Bos- 
sons ne  sont  pas  seuls  à  renfermer  de  semblables  cavernes  et  peut-être 
que  les  autres  glaciers  des  Alpes  menacent  les  régions  situées  à  leurs  pieds 
de  catastrophes  analogues.  Dans  l'état  actuel  de  la  géologie,  il  est  impos* 
sible  de  prédire  avec  certitude  l'existence  des  poches  d'eau  :  il  faut  donc 
un  examen  incessant  des  glaciers  par  un  personnel  habitué  à  la  montagne, 
y  séjournant  toute  l'année.  Ne  conviendrait-il  pas  de  noter  exactement 
tous  les  ans,  par  des  observations  répétées,  les  mouvements  du  front  des 
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glaciers,  de  tenir  compte  des  précipitations  atmosphériques  qui  se  pro- 
duisent dans  les  bassins  de  formation  de  ces  glaciers.  Par  suite  du  défaut 
d'appareils  automatiques  enregistrant  les  quantités  de  neige  tombées  dans 
les  hautes  régions,  on  ignore  encore  les  relations  exactes  qui  peuvent 
exister  entre  la  progression  ou  la  régression  des  glaciers  et  leur  alimen- 
tation. 

Depuis  un  siècle  seulement,  on  s'est  mis  à  étudier  les  glaciers  et  les 
données  que  Ton  a  sur  eux  sont  bien  incomplètes.  Bien  évidemment,  les 
observations  faites  par  les  Saussure,  les  Martins,  les  Tyndall,  les  Dollfus, 
les  Vallot,  les  Jannesen  et  tant  d'autres,  ont  une  inestimable  valeur,  mais 
ne  croit-on  pas  que  la  surveillance  journalière  d'un  glacier  et  la  notation 
des  mille  petits  fait  qui  s'y  produisent  ne  puissent  donner  à  la  longue 
des  indices  bien  nets  permettant  de  caractériser  un  glacier. 

Les  régions  de  montagnes  étant  aussi  des  régions  boisées,  il  y  a  jusque 
dans  les  vallées  les  plus  reculées,  des  gardes,  des  brigadiers  forestiers. 
Ce  sont  ces  modestes  fonctionnaires  qui  pourraient  le  plus  facilement 
fournir  les  indications  nécessaires  :  vivant  au  milieu  des  populations  al- 
pestres, avec  les  guides,  ils  pourraient  apprendre  de  la  bouche  d'un  voisin 
tel  petit  fait  survenu  dans  un  glacier,  et  le  vérifier  ensuite  éux-mémes. 
Rassemblés  par  régions,  tous  ces  documents  permettraient  peut-être 
d'éclaircir  plus  d'un  mystère. 

Quelques  crédits,  mis  par  l'Etat  à  la  disposition  de  ce  service  glaciaire, 
seraient  dépensés  en  expériences,  en  sondages,  comme, par  exemple,  au 
dessus  du  gouffre  des  Bossons,  et  peut-être  arriverait-on  ainsi  à  éviter  de 
nouvelles  catastrophes. 

Les  accumulations  n'ont  pas  toujours  lieu  à  l'intérieur  des  glaciers  :  il 
arrive  même,  le  plus  souvent,  que  le  glacier  barre  complètement  une 
vallée  principale  ou  qu'il  forme  une  digue  naturelle  à  l'extrémité  d'une 
petite  dépression  du  sol.  Arrêtés  dans  leur  écoulement,  les  filets  liquides 
s'amoncellent  derrière  l'obstacle,  forment  un  lac  de  plus  en  plus  grand. 
La  pression  qu'ils  exercent  sur  la  paroi  de  glace  va  sans  cesse  en  croissant 
jusqu'au  moment  oit  la  barrière  de  glace,  rongée  par  les  eaux  plus 
chaudes,  cède  sous  la  pression  et  la  débâcle  cause  dans  les  régions  infé- 
rieures des  dégâts  considérables. 

Tantôt  la  formation  de  ces  lacs  est  due  à  une  progression  anormale  du 
glacier  dans  la  vallée  et  revêt  alors  un  caractère  purement  accidentel. 
C'est  le  cas  du  glacier  de  Vernagtfernes ,  dans  le  Tyrol,  qui,  en  1600, 
1667,  1679  et  plus  récemment  de   iSlii  à  18/18,  avait  coupé  le  cours 


d'un  ruisseau.  Le  lac  se  remplissait  et  se  vidait  à  peu  près  deux  fois 
par  an. 

Une  fois  entre  autres,  ce  lac,  formé  en  quatorze  jours,  se  vida  eo 
une  heure,  jetant  dans  Tlnn  plus  de  a, 000,000  de  mètres  cubes  d'eau. 

Dans  le  bassin  du  Rhône,  la  Dranse  du  Val-de-Bagne  fut  souvent  barrée 
par  le  glacier  de  Gétroz  :  en  1818,  la  rivière  refoulée  forma  un  lac  d'en- 
viron 5,000,000  de  mètres  cubes,  de  9  kilomètres  de  long  et  profoud  en 
certains  endroits  de  80  mètres.  La  digue  céda  au  mois  de  juin,  et,  en 
une  heure,  la  masse  liquide  se  précipita,  rasant  tout  sur  son  passage, 
jusqu'à  Martigny.  Même  accident  avait  déjà  eu  lieu  en  iSgS. 

La  Viége,  également,  a  eu  onze  débâcles  semblables  dans  une  période 
de  deux  cent  quarante  ans. 

Ces  barrages  n'ont  lieu  qu'exceptionnellement  et,  pour  prévenir  des 
inondations  toujours  désastreuses,  il  conviendrait  d'empêcher  un  amon- 
cellement des  eaux  en  leur  ménageant  un  chenal  d'écoulement.  Les  frais 
d'un  tel  travail  saraient  moindres  que  ceux  nécessités  pour  relever  les 
villages  de  leurs  ruines  et  pour  remettre  en  valeur  les  terres  dévastées. 

Ailleurs,  les  glaciers  amènent  la  formation  de  lacs  permanents  :  tel  est 
le  cas  du  lac  Mœrjel ,  dans  le  Valais.  Le  glacier  d'Aletsch  en  constitue  la 
digue  à  rOuest,  et  à  l'Est  le  lac  est  limité  par  un  petit  monticule  qui  le  sé- 
pare du  glacier  de  Fiesch.Ge  lac,  contenant  environ  10,000,000  de  mètres 
cubes,  se  vidait  fort  brusquement  par  l'Aletsch  dans  le  ruisseau  de  la 
Massa,  qui  se  jette  dans  le  Rhône  près  de  Naters,  et  devenant  ainsi  une 
source  de  grands  dangers  pour  la  vallée,  r  Des  déversements  de  ce  genre 
ont  eu  lieu  en  187a  et  en  1878;  ensuite  d'observations  faites  lors  de  ce 
dernier,  le  niveau  du  Rhône  s'est  élevé  à  Brigue  de  1  m.  5  0  et  de  0  m.  90 
à  Sion.  Heureusement  le  niveau  du  Rhône  était  passablement  bas  à  cette 
époque,  quoiqu'on  fût  en  mi-juillet,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  dégâts  à  déplorer. 
Dans  d'autres  circonstances,  ce  déversement  aurait  pu  devenir  fatal  pour 
la  partie  supérieure  de  la  correction  du  Rhône,  oii  il  aurait  doublé  le 
maximum  de  la  quantité  d'eau  habituelle. 

((C'est  pourquoi  on  a  songé  aux  moyens  de  remédier  au  danger.  On 
s'est  persuadé  de  bonne  heure  qu'on  pourrait,  en  perçant  le  monticule 
mentionné  plus  haut,  obtenir  l'écoulement  du  lac  dans  cette  direction. )) 
Le  message  présenté  à  l'Assemble  fédérale  le  18  juillet  188/î  prévoyait 
l'ouverture  d'une  tranchée  de  5âo  mètres  de  longueur  sur  19  m.  5 0  de 
profondeur,  ce  qui  abaissait  d'autant  le  niveau  du  lac.  Mais  à  la  tranchée 
on  a  substitué  une  galerie  souterraine  de  même  longueur,  de  h  mètres 
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carrés  de  section,  ayant  une  pente  de  s  p.  loo  vers  le  glacier  de  Fiesch. 
Le  lac  Mœrjel  a  vu,  de  ce  fait,  sa  capacité  réduite  a  5,/ioo,ooo  mètres 
cubes. 

Ces  exemples  divers  montrent  surabondamment  que  Ton  peut  se  pro- 
téger en  bien  des  cas  contre  les  eaux  glaciaires,  non  pas  en  essayant  de 
les  diriger,  de  les  endiguer  dans  la  plaine,  mais  en  cherchant  à  régulariser 
leur  écoulement  à  leur  origine,  dans  la  région  même  des  glaciers. 

Il  est  clair  que,  si,  dans  leur  trajet  jusqu'à  la  plaine,  ces  eaux,  même 
réduites,  produisent  quelques  érosions,  on  devra  appliquer  dans  les  gorges 
pour  combattre  laffouillement  les  méthodes  habituellement  usitées  pour  la 
correction  des  torrents. 
i  L'exposé  qui  précède  montre  que  l'homme  peut  lutter  aussi  bien  contre 

I  les  eaux  glaciaires  que  contre  les  avalanches.  Pour  mettre  à  sa  disposition 

d'autres  procédés  plus  efficaces,  il  lui  faudrait  observer,  selon  des  règles 
identiques,  les  phénomènes  glaciaires  pour  en  déterminer  les  lois,  em- 
pêcher dans  les  alpages  la  destruction  systématique  des  bois  et  restreindre 
dans  de  justes  limites  le  droit  trop  absolu  du  propriétaire  en  montagne, 
et  confier  la  direction  de  ce  service  aux  forestiers,  en  France,  aux  com- 
I  missions  de  reboisement  là  oii  il  en  existe.  (^Applaudiêsements.) 


M.  MouGiN,  comme  conclusion  à  son  rapport,  dépose  le  projet  de  vœu 
suivant  ^^^  : 

(cLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 
et  De  soumettre  au  contrôle  de  TÉtatles  bois  particuliers  en  montagne,  les 
prés-bois,  les  pâturages  boisés,  en  vue  de  prévenir  la  formation  des  ava- 
lanches ; 

D'organiser,  dans  chaque  pays,  un  service  d'observation  des  glaciers 
dans  le  but  de  prévenir  le  retour  de  catastrophes  et  de  renseigner  les  ser- 
vices intéressés  sur  les  mouvements  et  la  formation  des  glaciers,  v 

Le  projet  de  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

iM.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Coaz  pour  une  communication  con- 
cernant la  statistique  des  avalanches. 

M.  Coaz.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  faire  une  courte  communi- 
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Ce  projet  de  vœu  a  été  adopté  dans  la  séance  générale  du  jeudi  7  juin. 
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cation  concernant  la  statistique  et  le  barrage  des  avalanches  en  Suisse.  La 
Suisse  est  traversée  par  deux  chaînes  de  montagnes,  le  Jura  et  les  Alpes. 
Le  Jura  n'a  point  d'avalanches;  les  Alpes,  par  contre,  une  quantité  innom- 
brable. Je  dis  innombrable,  parce  que  c'est  bien  difficile  de  fiier  la  limit<> 
entre  de  simples  glissements  des  neiges  et  les  avalanches  propremeot  dites. 
Figurez-vous  en  (outre  un  grand  massif  de  rochers,  d'une  longueur  de 
quelques  kilomètres  peut-être,  sillonné  d'une  quantité  de  couloirs  d'ava- 
lanches. Gomment  voulez-vous  les  compter?  ! 

Dans  un  cas  semblable  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  donner,  en 
même  temps ,  la  description  des  couloirs  principaux  et  celle  de  Tensenible. 
(Photographie  des  Ghurfirsten.) 

Une  autre  difficulté  pour  la  statistique  se  rencontre  sur  les  glaciers.  Là 
il  n'y  a  pas  seulement  de  grands  massifs  de  rochers,  mais  il  se  détacbe 
des  avalanches  de  toutes  les  pentes  escarpées  couvertes  de  glace,  et  il  y  a 
souvent  ded  glissements  simultanés  de  neige  sur  une  largeur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Ici  la  statistique  des  avalanches  n'offre  pas  seulement 
des  difficultés ,  mais  aussi  des  dangers. 

Voilà  pourquoi  les  avalanches  tombant  sur  les  glaciers  sont  une  lacune 
de  notre  statistique;  on  n'osait  pas  demander  aux  employés  forestiers, 
chargés  de  dresser  cette  statistique,  un  travail  si  dangereux,  en  dehors  de 
leur  sphère  d'occupation  et  qui  leur  aurait  aussi  pris  trop  de  temps. 

Ce  sera  une  étude  à  part  qui  ira  de  pair  avec  l'étude  des  glaciers.  Les 
avalanches  qui  précipitent  des  masses  énormes  de  neige  dans  les  combes  et 
dans  les  vallées  étroites  des  hautes  montagnes  nourrissent  ainsi  les  glaciers 
et  à  une  époque,  il  est  vrai,  très  reculée,  elles  ont  contribué  activement  à 
la  création  des  glaciers. 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'avantage  de  vous  le  dire,  ce  sont  les  employés  fo- 
restiers qui  ont  été  chargés  de  lever  la  statistique  des  avalanches^  A  cet 
effet  ils  ont  reçu  une  instruction  spéciale,  la  carte  au  5o,ooo'et  les  for- 
mulaires nécessaires.  Ils  avaient  à  indiquer,  dans  les  différentes  rubriques, 
lo  canton,  l'arrondissement  forestier,  la  commune  et  la  localité  d'où  Tava- 
lanche  se  détachait;  de  plus,  la  qualité  de  l'avalanche,  si  c'était  une  ava- 
lanche de  fonds  ou  de  poussière,  ou  si  elle  descendait  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre;  si  elle  se  détachait  annuellement  ou  périodiquement  ou  si 
c'était  une  avalanche  nouvelle;  si  elle  occasionnait  des  dommages  et,  dans 
ce  cas,  s'il  y  avait  possibilité  de  la  barrer.  Enfin  on  devait  indiquer  l'étendue 
de  l'avalanche. 

Nous  possédons  maintenant  les  matériaux  de  cette  statistique,  et  vous 
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voyez  là  la  carte  des  couloirs  d'avalanches  au  a 5 0,000*.  C'est,  je  pense,  la 
première  carte  de  ce  genre  qui  existe. 

A  une  si  petite  échelle  il  est  impossible  d'indiquer  tous  les  couloirs  d'a- 
valanches, mais  la  carte  vous  donne  au  moins  une  idée  de  ce  phénomène, 
bien  plus  fréquent  que  l'on  ne  se  l'imagine  ordinairement.  C'est  un  phéno- 
mène général  dans  nos  Alpes. 

D'après  celte  statistique,  levée  de  la  manière  indiquée,  les  avalanches 
occupent  un  territoire  de  2/1,700  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  la 
moitié  de  la  surface  totale  de  la  Suisse  [tiXyhali  kilomètres  carrés). 

Le  nombre  des  avalanches  se  monte,  en  chiffres  ronds,  à  10,000  au 
moins;  8  a  9,000  tombent  chaque  année,  la  plupart  aii  printemps,  mais 
presque  autant  en  hiver;  7,000  se  détachent  à  une  altitude  de  9,000  u 
3,000  mètres  au-dessus  de  la  mer*  soit  en  général  au-dessus  de  la  limite 
supérieure  des  forêts;  3,i  00  tombent  sous  forme  d'avalanches  de  fonds  el 
1,000  comme  avalanches  de  poussière. 

Les  couloirs  d'avalanches  occupent  un  terrain  de  i,/ii6  kilomètres  car- 
rés; 5,soo  menacent  des  villages  et  des  bâtiments,  des  chemins  et  des  fo- 
rêts. 11  y  a  possibilité  de  barrer  3, 000  couloirs,  et  160  ont  été  déjà  barrés 
au  moyen  de  murs  en  pierres,  de  pilotis  et  terrassement.  On  a  dépensé, 
pour  ces  travaux,  806,000  francs,  dont  la  moitié  à  la  charge  de  la  Confé- 
dération. 

Ces  barrages  ont  rempli  leur  but  et  on  a  parfaitement  raison  de  continuer 
à  en  élever. 

Aux  barrages  on  fait  toujours  succéder  le  reboisement,  si  possible. 

On  a  prétendu  que  la  chute  des  avalanches,  en  dégarnissant  de  neige 
les  pentes  des  vallées,  serait  d'un  grand  avantage  pour  la  végétation  des 
alpages;  ces  pentes  ainsi  découvertes  s'échauffant  plus  vite  et  présentant 
alors  une  végétation  plus  précoce. 

Je  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir;  je  crois  qu'il  est  préférable  que 
la  neige  reste  sur  place  et  qu'elle  y  fonde,  pour  que  le  terrain  profite  de 
l'humidité  et  de  l'engrais  provenant  de  cette  couche  de  neige. 

Là  où  l'avalanche  a  enlevé  la  neige,  le  terrain  souffre  de  la  sécheresse, 
devient  dur  et  peu  productif.  U  est  vrai  que  la  végétation  s'éveille  plus  tôt  là 
où  la  neige  a  été  enlevée,  mais  la  végétation  précoce  souffre  des  gelées  et 
des  frimas.  Aussi  les  paysans  et  les  montagnards  préfèrent-ils,  en  général, 
les  printemps  tardifs. 

Le  barrage  des  couloirs  d'avalanches,  en  retenant  la  neige  sur  place, 
aurait  donc,  d'après  mon  idée,  un  avantage  climatérique  aussi. 
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Du  reste,  Messieurs,  malgré  tous  nos  travaux  de  protection,  il  nous  res- 
tera toujours  encore  assez  d'avalanches.  Nous  ne  voudrions  pas  non  plus 
les  voir  disparaître  totalement  de  nos  Alpes;  nous  n'aimerions  pas  à  être 
privés  de  ce  spectacle  sublime  des  avalanches  tombantes,  accompagnées  de 
tonnerre  et  de  nuages  de  neige  et  chassant  devant  elles  le  tourbillon.  Les 
Alpes  perdraient  avec  les  avalanches  un  cachet  très  prononcé  et  caracté- 
ristique. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  danger;  la  main  de  l'homme  n'est  pas  assez  forte 
pour  faire  disparaître  de  nos  Alpes  toutes  avalanches.  (  V^s  applaudûsemenU,) 

M.  LK  Pbésidint.  Nous  remercions  tous  M.  Coaz  de  sa  communication  si 
intéressante. 

Venant  d'une  telle  autorité,  elle  nous  est  d'autant  plus  précieuse. 

J'ajoute  que  nous  nous  associons  à  sa  conclusion  humoristique  et  que 
nous  serions,  comme  lui,  désolés  de  ne  plus  voir  quelques  avalanches  dans 
nos  Alpes. 

Cette  statistique  occupera  assurément  une  place  d'honneur  dans  les 
comptes  rendus  de  notre  Congrès.  Ce  sont,  en  effet,  de  tels  travaux  qui 
nous  font  défaut  et  nous  sommes  trop  heureux  de  les  connaître  pour  ne 
pas  en  profiter.  [Approbation.) 

M.  Coaz  veut  bien  également  nous  présenter  une  notice  de  M.  Bûrldi, 
inspecteur  fédéral  des  travaux  publics,  sur  les  travaux  exécutés  en  Suisse 
pour  empêcher  l'écoulement  subit  des  eaux  de  glaciers  et  l'amoncellement 
des  glaces.  Si  la  a*  Section  y  consent,  cette  notice,  d'un  grand  intérêt, 
pourra  être  publiée  dans  nos  comptes  rendus.  [Assentiment.) 


I.  Lac  de  MIrjblbn. 

Le  lac  de  Mârjelen  est  formé  par  une  vallée  située  entre  les  Strahlhôrner 
et  l'Eggishorn,  et  barrée  à  l'ouest  par  le  grand  glacier  d'Aletsch. 

Lorsque  le  niveau  des  eaux  était  élevé,  le  lac  s'écoulait  au  sud,  dans  la 
direction  du  glacier  de  Fiesch;  il  se  vidait  parfois  subitement,  en  se 
frayant  un  passage  à  travers  le  glacier  d'Aletsch  jusque  dans  la  Massa,  et  se 
déversait  ainsi  dans  le  Rhône  en  amont  de  Haters. 

Au  moment  du  niveau  maximum,  la  surface  du  lac  était  de  o.kkb  kilo- 
mètres carrés,  correspondant  à  un  volume  d'eau  de  i  o,&  millions  de  mètres 
cubes. 


( '417  )t^_ 

Ces  irruptions  amenaient  une  crue  subite  du  Rhône,  en  sorte  qu'on 
avait  toujours  à  craindre  de  voir,  au  moment  de$  hautes  eaux,  des  dom- 
mages considérables  causés  aux  travaux  de  correction. 

En  1 878,  par  exemple,  le  lac  de  Mârjelen  s'est  vidé  en  trente  heures  :  le 
cube  d'eau  s'écoulant  de  cette  façon  était  en  moyenne  de  85  mètres  cubes 
par  seconde,  ce  qui  eut  pour  conséquence  une  crue  du  Rhône  de  1  m.  5o 
â  Brigne  et  de  o  m.  90  à  Lyon.  Si  le  moment  de  l'irruption  avait  coïncidé 
avec  les  hautes  eaux  du  Rhône,  les  travaux  de  correction  auraient  pu  être 
être  sérieusement  endommagés. 

Pour  conjurer  ce  danger,  il  fallait  abaisser  la  berge  du  lac  du  côté  du 
glacier  de  Fiescb  pour  abaisser  le  niveau  des  eaux  et  diminuer  le  cube  d'eau 
s'écoulant  par  le  glacier  d'Aletsch,  en  sorte  qu'il  pût  être,  sans  danger, 
absorbé  et  entraîné  par  le  Rhône. 

Le  projet,  établi  par  le  canton  du  Valais  et  devisé  à  1 5 0,0 00  francs,  a 
été  adopté  en  188&  par  l'Assemblée  fédérale,  qui  lui  a  alloué  un  subside 
de  5o  p.  1 00  des  dépenses. 

On  a  percé  une  galerie  d'écoulement  de  1  m.  8  5  de  hauteur,  1  m .  s  0  de 
largeur  et  583  mètres  de  longueur.  La  hauteur  maxima  du  lac  a  été  ra- 
menée ainsi  de  ^5  à  3i  mètres,  et  le  volume  d'eau  emmagasiné  réduit, 
en  conséquence,  de  5,â  millions  de  mètres  cubes.  Les  travaux  ont  com- 
mencé en  1889  et  n'ont  pu  être  terminés  qu'en  i8a6,  par  suite  de  l'alti- 
tude et  des  difficultés  de  déblaiement  provenant  desUaibles  dimensions  de 
la  galerie. 

L'entrée  et  la  sortie  ont  été  munies  de  grilles ,  pour  empêcher  le  bétail 
de  pénétrer  dans  la  galerie  :  en  hiver,  on  les  ferme  en  outre  avec  des  portes 
en  bois,  ce  qui  empêche  au  moins  partiellement  la  congélation  des  issues. 

Le  coût  du  travail  a  été  de  8i,â83fr.  53,  y  compris  l'établissement 
d'ane  galerie  latérale  qui  a  été  murée  après  l'achèvement  des  travaux. 

IL  Glacier  de  Gr^te-Sèghe. 

A  la  jonction  du  glacier  d'Otemma  avec  celui  de  Crête-Sèche,  dans  le 
fond  de  la  vallée  de  la  Dranse  (vallée  de  Bagnes),  il  s'est  formé  ces  der- 
nières années,  sur  le  glacier  de, Crête-Sèche  et  ensuite  de  son  retrait,  une 
profonde  dépression  qui,  au  moment  de  la  saison  chaude,  le  remplit  d'eau 
de  fonte  des  glaces. 

La  première  irruption  violente  des  eaux  contenues  dans  celte  cuvette  a 
(lieu  en  189  A.  L'écoulement  naturel  au  pied  de  la  moraine  longitudinale 
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du  glacier  d*Otemma  (a),  était  évidemment  bouché  pour  unecanseinconDoe 
et ,  le  98  juin ,  après  les  premières  journées  chaudes,  Timiption  se  Gt  subi- 
tement dans  la  direction  A£  et  BD;  la  conséquence  en  fut  une  crueimpo^ 
tante  de  la  Dranse,  déjà  très  forte.  La  rivière  déborda  en  plusieurs  points, 
presque  tous  les  ponts  furent  entraînés  et  des  dommages  considérables 
causés  aux  propriétés  et  aux  chemins. 

Dans  les  années  1895-1897,  le  phénomène  sVst  reproduit,  la  cuvette 
s'est  élargie  et  approfondie  ;  les  dégâts  ont  été  cependant  moins  considé- 
rables. 

En  juillet  1898,  Teau  s'écoulait  en  partie  au-dessus  du  r^npart  de 
glace  b,ei  se  creusa  un  étroit  passage  qui  fut  bientôt  comblé  par  les  pierres 
qui  s'éboulaient  peu  à  peu. 

Comme  le  danger  menaçait  toute  la  vallée  et  que  l'irruption  de  1898 
avait  causé  de  nouveau  des  dommages  considérables,  on  décida  d'appro- 
fondir artificiellement  ce  passage  et  de  mettre  des  deux  côtés  la  glace  à  nu, 
en  sorte  que  la  fonte  de  la  glace  facilite  le  travail. 

On  a  renoncé  à  creuser  une  galerie  le  long  des  rochers  de  la  pointe 
d'Aïas  (direction  AE),  parce  que  l'établissement  d'une  longue  galerie  à 
l'intérieur  du  glacier  a  paru  être  une  entreprise  dangereuse,  aléatoire  et 
d'un  résultat  douteux. 

On  espère  pouvoir  amincir  en  B  la  paroi  de  glace  ABC  barrant  la  cuvette, 
de  telle  sorte  qu'avec  le  temps  on  obtienne  une  tranchée  complète,  cela 
grâce  à  l'approfondissement  de  haut  en  bas  du  canal  d'érosion,  et  grâce 
aussi  à  l'agrandissement  du  canal  d'écoulement  naturel  souterrain  qui  se 
fait  peu  à  peu  de  lui-même. 

Le  projet  de  canal  BB^,  conjointement  avec  le  déblaiement  des  talus  de 
glace,  était  budgeté  à  53, 000  francs;  il  a  été  adopté  en  1898  parle 
Conseil  fédéral  qui  y  a  alloué  un  subside  du  5o  p.  100  des  dépenses  réelle- 
ment faites. 

Le  même  été  (1898),  on  a  commencé  les  travaux,  qui  ont  été  continoés 
énergiquement  l'année  suivante. 

Les  fouilles  n'ont  pu  être  entreprises  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 
tions, à  cause  de  l'éboulement  continuel  des  matériaux  de  la  moraine; 
l'altitude  du  chantier  en  outre,  q,5oo  mètres,  a  empêché  d'activer  ces  tra- 
vaux, comme  on  l'aurait  voulu  :  on  a  dû  les  interrompre  à  chaque  appa- 
rition  du  mauvais  temps. 

On  a  construit,  pour  abriter  les  ouvriers,  une  vaste  cabane. 

La  tranchée  a  été  établie  pour  commencer,  sur  une  largeur  de  3  mètres 
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pour  19  mètres  de  profondeur;  on  Ta  élargie  ensuite  jusqu'à  6  m.  5 o  (6J. 
Enfin  on  a  creusé  encore  le  fossé,  sur  la  moitié  seulement  de  la  largeur  au 
plafond 9  de  telle  sorte  que  le  point  le  plus  profond  [b^)  atteigne  à  peu  près 
le  niveau  supérieur  de  Teau,  Tannée  dernière. 

Dès  que  le  temps  le  permettra,  on  reprendra  les  travaux  pour  les  achever, 
si  possible,  cette  année  encore. 

m.    GukGIBR  DB   Gl^TROT. 

Durant  les  années  i8i  5-1817,  ^^  glacier  de  Giétrot  qui  domine  la  paroi 
rocheuse  située  sur  la  rive  droite  de  la  Dranse^  en  amont  de  Mauvoisin, 
était  dans  une  période  de  crue  telle  que  la  glace,  poussée  et  précipitée  en 
bas  de  la  paroi  de  rochers  jusqu'au  fond  de  la  vallée,  obstruait  le  cours  de 
la  Dranse,  en  sorte  que  Teau  s'accumulait  derrière  ce  barrage  de  glace. 
Cette  accumulation  d'eau  forma  bientôt  un  véritable  lac  qui  remplissait  la 
population  de  la  vallée  de  terreur  et  on  se  décida ,  sur  les  conseils  de  l'in- 
génieur cantonal  valaisan,  alors  M.  Venet2,  de  creuser  une  galerie  dans  la 
glace  pour  permettre  l'écoulement  de  l'eau.  Le  travail  fut  terminé  en 
juin  1818,  et  l'eau  commençait  k  s'écouler  selon  les  prévisions ,  lorsque 
toute  la  digue  de  glace  céda  subitement  à  la  pression ,  vidant  ainsi  le  lac  en 
une  fois  et  avec  une  violence  épouvantable.  Environ  9  millions  et  demi  de 
mètres  cubes  d'eau  s'écoulèrent  en  une  demi-heure,  en  causant  des  ravages 
considérables. 

Durant  l'hiver  1891-1833,  le  barrage  de  glace  se  forma  de  nouveau  et 
recouvrit  le  torrent  sur  une  longueur  de  lioo  mètres  environ.  L'ingénieur 
Venetz  essaya  alors  avec  succès  d'amener  avec  des  canaux  de  bois,  sur  le 
cône  de  glace,  des  filets  d'eau  réchauffée  en  passant  sur  les  rochers,  afin 
de  le  désagréger  par  la  fusion.  Ces  essais  réussirent  et  de  grands  blocs  de 
glace  qui  cubaient  jusqu'à  1,000  mètres  cubes  se  détachèrent  ainsi. 

On  construisit  ensuite,  en  travers  de  la  vallée,  des  digues  en  pierre  qui 
devaient  amener  un  élargissement  de  la  section  du  torrent  et  avoir  pour 
conséquence  une  fusion  continuelle  de  la  glace.  On  empêchait  ainsi  la  for- 
mation d'une  voûte  de  glace  et  on  obligeait  les  parties  continuellement  bai- 
gnées à  se.  désagréger. 

Les  digues  en  pierre  construites  à  cette  époque,  et  soigneusement  entre- 
tenues dès  lors,  ont  fait  leurs  preuves.  Il  est  vrai  que  le  glacier  a  tellement 
reculé  ces  dernières  années  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  pour  le  moment. 

Si  une  période  de  forte  crue  apparaissait  de  nouveau,  on  pourra  se 

37. 
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demander  s'il  ne  conviendrait  pas,  étant  donnés  les  moyens  techniques 
dont  on  dispose  aujourd'hui ,  de  percer  la  paroi  rocheuse  formant  la  rive 
gauche  de  la  vallée  pour  contourner  ainsi  avec  une  galerie  la  place  exposée 
à  être  obstruée.  Cette  galerie  aurait  une  longueur  de  /ioo  mètres  environ. 
Les  dangers  résultant  d'un  barrage  de  la  vallée  seraient  ainsi  définiti- 
vement écartés. 

IV.  Lac  de  Matthârk. 

On  cas  semblable  se  présente  au  fond  de  la  vallée  de  Saas,  au-dessus 
du  petit  village  d'Almagell. 

Lorsque  le  glacier  d'Allalin  est  en  crue  accélérée  et  que  la  température 
de  l'eau  qui  s'écoule  ne  permet  plus  la  formation  de  la  galerie  du  torrent 
à  l'extrémité  de  la  langue  du  glacier,  on  peut  craindre  de  voir  les  nom- 
breux filets  d'eau ,  qui  s'écoulent  dans  la  cuvette  formant  le  lac  de  Malt- 
mark,  être  arrêtés  et  emmagasinés  derrière  le  glacier  et  constituer  ainsi 
un  danger  appréciable  pour  les  propriétés  situées  en  aval.  L'aspect  du  fond 
de  la  vallée  dès  le  lac  jusqu'à  Almagell  permet  facilement  de  conclure  à 
diverses  irruptions  antérieures  de  ce  lac. 

On  n'a  fait,  jusqu'ici,  ni  travaux  de  protection,  ni  travaux  de  dérivation, 
le  glacier  ayant  reculé  ces  dernières  années.  Mais,  si  une  période  de  crue 
devait  survenir  de  nouveau,  il  faudrait  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  cette  accumulation  des  eaux. 


PUBLICATIONS  : 


Berlepsgh  :  Schœeizerkûnde. 
Galman  :  Untersuchung  der  Schiveiz-Wildbàche. 

Div.  hydrométriqne  de  l'Insp.  Féd.  des  Trav.  Publics  :  Flacheninkali  àt 
Rhône  gebicks. 

Ph.  GossBT  :  Der  Metjelensee. 
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M.  LE  Président.  La  parole  est  a  M.  Puig  y  Valls,  ingénieur  en  chef  des 
forêts  en  Espagne,  qui  a  bien  voulu  nous  apporter  une  traduction  des  con- 
clusions de  l'ouvrage  publié  par  M.  Ricardo  Godornlu. 

M.  Puig  y  Valls  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 
M.  Ricardo  Godorniu,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Apuntes  relativos  à  h 
Repoblacidn  forestal  de  la  merra  de  Espuna,  comme  ingénieur  en  chef  du 


<  421  )^^— 

bassin  (tdel  Segura?),  en  Espagne,  a  voulu  donner  au  Congrès  international 
de  sylviculture  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  à  Paris,  une  idée  pré- 
cise des  travaux  qui  se  font  en  Espagne ,  pour  enrayer  les  inondations  d'une 
portion  de  la  côte  du  levant. 

De  cette  brochure  on  peut  conclure  : 

1"  Qu'on  a  commencé  les  travaux  en  faisant  les  études  du  bassin  de  Lu- 
chena,  qui  comprend  deux  grands  périmètres  de  restauration  d'un  total  de 
90,99/1  hectares. 

9*^  Que  de  1896  à  septembre  1899  on  a  ^^^^^^^^  3,9 5 0 hectares,  expro- 
prié 9,981  hectares,  construit  3  maisons  forestières,  &,3&9  digues  en 
pierres  sèches  cubant  19,661  mètres  cuhes,  et  199  kilomètres  de  routes 
forestières. 

3*"  Que  l'on  a  reboisé  aussi  six  périmètres  et  fait  l'étude  de  quatre  autres 
périmètres,  avec  un  ensemble  de  9,700  hectares. 

k"*  Que  l'on  a  déjà  commencé  avec  succès  l'aménagement  des  masses 
forestières  qui  se  trouvent  dans  les  périmètres  de  reboisement. 

5*  Que  l'on  a  monté  six  observatoires  depuis  Alhama,  à  998  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  jusqu'au  Morron  de  Espuna,  à  i,5oo  mètres 
d'altitude. 

6"*  Que  les  essences  employées  pour  les  semis  et  les  plantations  ont  été 
le  pin  d'Alep,  le  pin  sylvestre,  le  pin  maritime  et  le  pin  laricio,  avec  des 
succès  très  différents  mais  avec  des  conditions  économiques  exceptionnelles; 
—  que  le  chêne  vert  et  Tonne  ont  une  grande  importance  dans  le  reboise- 
ment de  la  Sierra  Espuna. 

7**  Que  les  deux  barrages  plus  importants,  construits  transversalement 
au  fleuve  Espuna,  le  premier  sur  le  grès  triasique,  à  770  mètres  d'alti- 
tude, sur  3i  m.  67  de  longueur,  sur  8  dans  le  soubassement  et  sur  5 
dans  le  couronnement,  avec  un  cube  de  1,435  mètres,  ayant  coûté 
3,799  piécettes,  soit  9,64  piécettes  le  mètre  cube;  et  le  second  d'une 
longueur  de  98  m.  3 0  avec  7  mètres  de  soubassement  et  5  mètres  au 
couronnement,  a  coûté  4  piécettes  le  mètre  cube,  en  pierre  sèche  et  en 
moellon. 

8"*  Que  l'on  a  construit  divers  chemins  de  communication  et  de  vidange, 
depuis  1  mètre  de  largeur  jusqu'à  4  mètres,  à  des  prix  exceptionnels  et  à 
très  bon  marché,  et  que  l'on  a  terminé  une  route  carrossable  de  4  mètres 
de  largeur  sur  10,6 6 4  mètres  de  longueur.  {Applaudmements.) 

M.  LE  Pr<side!«t.  Nous  remercions  M.  Puig  y  Valls  du  concours  qu'il 
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nous  apporte  et  nous  applaudissons  aux  travaux  que  l'Espagne  pousse  avec 
tant  de  vigueur.  Nous  formons  également  le  vœu  que  les  populations  de 
TEspagne  se  rendent  compte ,  enfin ,  que  c'est  dans  leur  intérêt  immédiat  et 
non  pas  contre  leur  intérêt  que  les  forestiers  travaillent.  C'est  là  un  pré- 
jugé regrettable  contre  lequel  nous  avons  à  lutter  sans  cesse. 

C'est  en  ce  sens  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  le 
projet  de  vœu  suivant ^^^  : 

(t  Qu'un  enseignement  sylvicole  soit  introduit  dans  les  écoles  normales 
et  primaires  de  tous  les  pays;  que ,  par  une  campagne  de  conférences  et 
d'affiches  publiques,  les  Etats,  provinces  et  communes  combattent  sans 
répit  les  préjugés  populaires  contre  la  restauration  des  terrains  en  mon- 
tagne et  la  correction  des  torrents;  que  des  primes  nationales  et  même 
internationales  'soient  attribuées  annuellement  aux  particuliers  qui  auront 
le  plus  activement  collaboré  à  l'œuvre  de  la  restauration  des  terrains  en 
montagne.  »  (  Ft^  applaudtêêementi.) 

Le  projet  de  vœu  est  adopté  avec  addition  des  mots  écolêi  normaUi,  pro- 
posé par  M.  Leddet. 

M.  Pni6  Y  Valls.  Permettez -moi  de  vous  dire  qu'à  Barcelone  j'ai 
fondé  une  Société  dês  Amie  de  l'Arbre. 

Cette  société  a  organisé  une  fête  annuelle,  appelée  Idifite  de  F  Arbre.  Ce 
jour-là  les  enfants  sont  habitués  à  planter  des  arbres,  apprenant  ainsi  i 
les  respecter  et  à  les  aimer. 

Cette  pratique  tend  à  se  répandre  dans  de  grandes  proportions,  et  déj^ 
nous  pouvons  enregistrer  d'importants  succès. 

Je  serais  heureux  que  le  vœu  adopté  par  la  s*  Section  exprimât  aussi 
le  désir  de  voir  se  généraliser,  dans  les  diverses  nations,  cette  fête  de 
l'arbre. 

M.  LB  Président.  Cette  disposition  pourrait  former  l'objet  d'un  vœu  spé- 
cial corroborant  le  vœu  qui  vient  d'être  adopté. 

Nous  n'aurions  pas  eu  besoin  d'exprimer  un  tel  désir  si,  dans  ces  der- 
nières années,  la  propagande  des  sociétés  pratiques  de  sylviculture  ne 
semblait  s'être  un  peu  ralentie.  Je  demanderai  donc  à  l'un  de  vous,  Mes- 
sieurs, de  formuler  un  vœu  répondant  à  la  pensée  exprimée  par  M.  Puig 
y  Valls. 

^))  Ce  YOBU  •  été  adopté  dans  la  aétnee  géûéftle  du  j«udi  7  juin. 


<  423  >«— 

J'ajoute  que  j'aurai  à  vous  soumettre,  de  mon  côté,  à  la  prochaine 
8éance,  un  projet  de  vœu  très  important,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion, 
dont  je  tiens  à  vous  donner  lecture  d'ores  et  déjà,  afin  que  vous  puissiez 
eo  entretenir  vos  collègues  des  autres  sections,  dans  Imtervalle  de  nos 
deux  séances. 

Ce  projet  de  vœu  est  ainsi  conçu  : 

((Que  les  Etats  étudient  la  formation  d'une  entente  internationale  pour 
la  protection  des  forêts  existantes,  la  restauration  des  terrains  en  mon- 
tagne et  la  défense  contre  les  glaciers,  les  avalanches,  les  torrents  et  les 
incendies;  qu'un  bureau  international  soit  créé  pour  centraliser  les  en- 
quêtes à  ouvrir  sur  la  question  sylvicole  et  les  législations  forestières  des 
divers  Etats,  réunir  tous  documents  utiles,  et  préparer  une  législation  in- 
ternationale qui  permette  aux  nations  d'unir  leur  action  et,  au  besoin 
même,  leurs  ressources  en  vue  de  leurs  intérêts  communs.  y>  (  Vive  approbation.) 

Cette  union ,  à  mon  sens ,  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services. 
11  est  impossible,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de  ne  pas  admettre  qu'une 
nation  se  déboise  au  détriment  des  autres  nations  voisines  et  nous  devons 
l'aider,  par  nos  encouragements  et  nos  conseils ,  à  se  reboiser. 

Si  la  Russie  achève  son  grand  œuvre  de  reboisement,  ainsi  que  vous  Ta 
magistralement  exposé  M.  Mélard  dans  sa  conférence,  les  forêts  arrêteront 
ces  terribles  vents  d'est  redoutés  par  l'Allemagne,  par  la  France,  par  l'An- 
gleterre et  qui  sont  déchaînés  par  les  immenses  steppes  de  la  Russie. 

Quand  on  songe  au  rôle  important  que  jouent  les  forêts  au  point  de  vue 
météorologique»  quand  on  pense  que  les  déboisements  de  l'Amérique  ont 
une  telle  influence  sur  le  régime  des  vents  que  les  courants  de  l'Atlantique 
sont  eux-mêmes  perturbés  jusque  sur  nos  côtes,  modifiant  les  conditions 
climatériques ,  nous  avons  le  droit  de  nous  demander  si,  d'un  contact  avec 
l'Amérique,  ne  pourraient  pas  sortir  des  mesures  à  prendre  en  vue  de  ré« 
gulariser  ces  perturbations  et  les  faire  servir  à  nos  intérêts  mêmes. 

C'est  ainsi  encore  que  la  question  des  avalanches  et  torrents  est  com- 
mune à  bien  des  nations  par  les  dégftts  qu'elles  ont  à  supporter  de  ce  fait. 
La  Suisse,  par  exemple,  si  belle,  si  laborieuse,  qui  représente  à  nos  yeux 
une  si  grande  école  de  progrès,  cette  Suisse  est  aujourd'hui  tenue  de  nous 
donner  des  inondations  et  de  gêner  le  cours  du  Rhône ,  du  Rhin ,  du  Danube. 

Pourquoi  ne  pas  rechercher  avec  elle  dans  quelles  conditions  on  pourrait 
modifier  le  régime  des  avalanches  et  des  torrents;  pourquoi  n'avoir  pas 
ouci  de  son  intérêt  commun  avec  le  nôtre?  {Applaudissements.) 
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M.  PuiG  Y  Valls.  Je  suis  absolument  d'accord  avec  M.  le  Président,  mais 
il  n'y  a  ni  lois  ni  règlements  qui  tiennent  devant  l'ignorance  des  popula- 
tions. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  commencer  par  intéresser  la  jeunesse,  même 
les  femmes,  h  la  sylviculture.  A  ce  point  de  vue  la  fête  de  l'Arbre,  entant 
que  fête  nationale,  doit  avoir  une  grande  influence. 

M.  GiciiEUX.  Les  États-Unis  ont  aussi  une  fête  de  l'Arbre.  Nous  avons 
fait,  en  France,  des  essais  dans  cet  ordre  d'idées  et  nous  avons  créé  des 
sociétés  locales  des  «Amis  des  arbres».  Une  vingtaine  de  sociétés  scolaires 
fonctionnent  ainsi  avec  fruit. 

Si  le  Congrès  engageait  les  nations  à  établir  une  fête  de  l'Arbre  natio- 
nale, ce  mouvement  serait  certainement  profitable  aux  campagnes. 

M.  Sahios  s'associe  aux  déclarations  de  M.  Puig  y  Valls,  en  ce  qui  con- 
cerne l'éducation  des  populations,  mais  fait  des  réserves  sur  l'établissement 
de  fête  de  l'Arbre  en  tant  que  méthode  d'éducation. 

M.  le  baron  de  Raesfeldt  fait  observer  que  les  conclusions  du  travail  de 
M.  Bargmann,  dont  M.  le  Président  a  fait  l'éloge,  tendent  précisément  vers 
le  but  que  se  propose  M.  le  Président  dans  l'expression  de  son  projet  de 
vœu. 

M.  LE  PnfeiDENT  répond  qu'il  se  félicite  de  cet  accord  entre  sa  pensée  et 
les  idées  exprimées  par  la  plume  d'un  publiciste  qui  parait  aussi  dévoué 
que  compétent  en  la  matière. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  nous,  ajoute  M.  le  Président,  que  cette 
unité  de  vues  entre  le  délégué  de  l'Allemagne  et  notre  q'  Section.  Nous 
savons  l'action  vigoureuse  développée  par  le  Gouvernement  allemand  dans 
ces  questions  de  restauration.  Je  crois  donc  être  votre  interprète  en  r^ 
merciant  M.  Bargmann  de  sa  communication  dont  les  conclusions  sont 
si  sympathiques  et  auxquelles  nous  nous  associons  très  volontiers.  (Ftre 
approbation.) 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures  /i5. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  6  JUIN   1900 

(APRÈS  MIDI). 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  BARON  DE  RAESFELDT,  VICE-PRESIDENT. 

La  sëaDce  est  ouverte  à  U  heures. 

M.  Gardot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès  verbal  sommaire  de  la 
précédente  séance. 

Le  procès  verbal  est  adopté. 

M.  LE  Président.  Je  prie  M.  Delassasseigne,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts 
à  Bordeaux,  de  nous  donner  lecture  de  son  rapport  sur  la  question  in- 
scrite à  l'ordre  du  jour  :  ce  Défense  contre  les  incendies.» 

CONSIDERATIONS    G^N^RALES. 

M.  Delassasseigne.  Les  forêts  sont  la  proie  d'incendies  qui,  dans  cer- 
taines régions,  atteignent  des  proportions  considérables,  ruinent  les  pro- 
priétaires,  réduisent  à  la  misère  de  nombreuses  familles  d'ouvriers  et 
laissent  même  parfois  derrière  eux  des  victimes  humaines. 

Deux  contrées  en  France  sont  particulièrement  atteintes  :  les  Maures  et 
VEstérel,  dans  les  départements  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes,  et  les 
Landes  de  Gascogne,  dans  les  départements  de  la  Gironde,  des  Landes  et 
de  Lot-et-Garonne. 

Nous  laisserons  de  côté  les  autres  départements,  dans  lesquels  les  dan- 
gers de  propagation  du  feu  n'existent  pas,  à  beaucoup  près ,  au  même  degré, 
et  où  les  mesures  prises  par  l'Administration  des  Eau];  et  Forêts  et  les 
propriétaires,  ainsi  que  par  les  préfets,  paraissent  suffisamment  garantir  la 
propriété  boisée. 

La  région  des  Maures  et  de  l'Estérel,  qui  occupe  une  superficie  d'en- 
viron io5, 000  hectares,  était,  avant  1870,  dévastée,  chaque  année,  par  de 
terribles  incendies,  qui  jetaient  l'effroi  et  la  désolation  dans  cette  partie  de 
Provence. 
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En  1870,  le  97  juillet,  à  la  suite  des  pressantes  instances  des  popu- 
lations intéressées  et  de  leurs  représentants,  une  loi  de  protection  intenînt. 
Votée  d'abord  pour  une  période  de  vingt  années,  elle  fut  prorogée  de  deux 
ans,  puis  de  six  mois,  afin  de  permettre  au  Gouvernement  de  préparer  un 
nouveau  projet  amendé  d'après  les  indications  de  l'expérience,  et  fina- 
lement remplacée  par  celle  du  19  aoât  1893,  sous  Tempire  de  laquelle 
on  se  trouve  aujourd'hui. 

On  est  unanime,  dans  les  deux  départements,  à  reconnaître  les  bienfaits 
qui  résultent  de  son  application. 

Celle-ci  a  consisté  principalement  dans  la  création  d'un  personnel  de 
surveillance  payé  par  1  Etat  et  qui  exerce  son  action  non  seulement  sur  les 
forêts  que  celui-ci  possède,  mais  encore  sur  l'ensemble  du  massif  des 
Maures  et  de  l'Estérel,  dans  lequel  les  forêts  domaniales  et  celles  commu- 
nales soumises  au  régime  forestier  sont  intimement  mélangées  avec  les 
forêts  communales  non  soumises  et  les  bois  particuliers.  Ce  personnel 
veille  à  ce  que  les  prescriptions  de  l'article  essentiel  de  la  loi  de  iSgS, 
l'article  q  relatif  à  l'allumage  du  feu,  soient  appliquées;  il  fait  des  tournées 
fréquentes  ou  occupe  des  postes  de  surveillance  élevés,  il  donne  avis  im- 
médiat des  incendies  qui  commencent,  se  transporte  sur  le  lieu  du  sinistre 
et  organise  les  secours. 

L'État,  en  créant  ce  personnel  et  en  faisant  les  travaux  d'ouverture  de 
garde-feu  et  de  débroussaillements ,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  en 
établissant  de  chaque  côté  de  leurs  voies  de  grandes  tranchées  de  protection, 
ont  donné  Texemple.  Il  a  été  possible,  avec  le  temps,  de  déterminer  quel- 
ques communes  propriétaires  de  bois  à  agir  de  même  partiellement.  Certains 
particuliers  enfin,  quoique  en  fort  petit  nombre,  sont  entrés  dans  la  même 


voie. 


Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire ,  tant  en  ce  qui  concerne  l'ouver- 
ture des  garde-feu  que  pour  ce  qui  est  des  débroussaillements.  Les  com- 
munes et  les  particuliers  sont  arrêtés  par  les  grandes  dépenses  que  néces- 
sitent ces  opérations  et  que  ne  vient  pas  couvrir  la  vente  des  produits. 

Pour  les  encourager  et  agir  même  à  leur  égard  avec  des  idées  de  justice, 
étant  donné  l'intérêt  général  qui  s'attache  incontestablement  è  l'existence 
des  forêts  des  Maures  et  de  l'Estérel  sous  leur  climat  torride,  en  un  sol 
uniquement  propre  à  la  culture  forestière ,  il  semble  que  l'Etat,  qui  aiUeurs 
fait  des  dépenses  pour  encourager  les  boisements,  devrait  dégrever  de 
l'impôt  foncier  toute  propriété  boisée  entourée  et  coupée  de  tranchées,  et 
débroussaillée,  dans  des  conditions  déterminées. 
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Des  subventions  en  argent  pourraient  même  être  allouées  à  certains 
propriétaires,  suivant  le  cas. 

En  attendant,  les  particuliers  pratiquent  le  mode  an  petit  feu ,  qui  con- 
siste à  détruire  les  broussailles  en  les  incinérant  sur  pied  en  ruéme  temps 
que  les  feuilles  gisantes  et  les  débris  végétaux. 

Ce  système  est  très  économique,  mais  il  est  en  même  temps  extrêmement 
dangereux ,  parce  qu'il  occasionne  parfois  l'incendie  que  l'on  veut  justement 
prévenir.  En  outre,  il  a  pour  résultat  fâcheux  de  détruire  la  couche  de 
terreau  et  d'humus  nécessaire  à  la  bonne  venue  des  arbres  et  d'enlever  au 
sol  une  couverture  naturelle  qui  le  défend  très  utilement  contre  l'ardeur 
d'un  soleil  brûlant. 

Aussi  remarque*t«on  qu'en  certains  endroits  où  cette  pratique  est  ap- 
pliquée les  peuplements  existants  dépérissent  et  que  la  régénération  de  ces 
parties  de  forêts  paraît  compromise. 

Toutefois ,  il  est  des  cas  où  Ton  peut  l'employer  avec  un  avantage  réel. 
Le  tout  en  cela,  comme  en  beaucoup  de  choses,  est  de  mettre  de  l'attention 
et  de  la  mesure. 

^TUDB  SP^aALB  DE  LA  QUESTION  DES  INCENDIES  DANS  LES  LANDES  DE  GASCOGNE. 

Importance  des  disoêtre»  oeeamnnés  par  lee  incendiée.  —  La  seconde  région 
dont  nous  avons  parlé,  celles  des  La$ide$  de  Gascogne,  d'une  superficie  de 
800,000  hectares  environ,  c'est-à-dire  près  de  huit  fois  plus  étendue 
que  l'autre,  est  ravagée  également  par  de  formidables  incendies  qui  ont 
motivé  à  plusieurs  reprises  la  demande  de  mesures  spéciales  de  la  part  des 
Corps  élus,  notamment  du  Conseil  général  de  la  Gironde,  de  la  Société 
nationale  d'agriculture  de  France^*^  d'un  grand  nombre  de  propriétaires, 
de  personnages  politiques  et  d'hommes  éminents ,  prenant  à  cœur  la  si- 
tuation d'une  contrée  extrêmement  éprouvée. 

Quelques  chiffres  donneront  l'idée  de  l'importance  des  désastres. 

En  1870,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  â,s6i  hectares 
furent  brûlés  avec  une  perte  évaluée  k  791,^90  francs. 

Cette  même  année,  dans  le  département  de  la  Gùronde,  10,000  hec- 
tares de  bois,  évolués  lo  millions  de  francs,  furent  détruits. 

De  1869  à  18712,  dans  le  département  des  Landes,  9^,000  hectares 
furent  la  proie  des  flammes,  avec  un  dommage  de  &, 800, 000  francs. 

^^  Séance  du  16  décembre  1891. 
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En  1 87^ ,  un  incendie  considérable,  qui  dura  trois  jours,  parcourut  la 
commune  de  Lacanau  et  brûla  1,100  hectares. 

En  189a ,  le  feu  s'étendit  sur  /i,ooo  hectares  dans  la  commune  de  Bis- 

carrossse  et  quatre  communes  voisines  ;  un  autre  détruisit  i,5oo  hectares 

de  bois  et  landes  dans  les  communes  de  Saint-Jean-d'IUac  et  du  Temple 

(Gironde),  occasionnant  la  mort  de  1 0  persmmes  qui  périrent  au  milieu  des 

Jlamtnes. 

En  1893,  dans  le  département  de  la  Gironde,  du  1"  mars  au  1*  sep- 
tembre, i3a  incendies  ont  eu  lieu,  brûlant  35,689  ^^^^^^^^  évalués  à 
plus  de  6  millions  de  francs. 

En  1898,  dans  ce  même  département,  du  i5  juillet  au  17  octobre, il 
s'est  produit  10&  incendies  qui  ont  parcouru  i3,o3/i  hectares,  causant 
1 ,600,000  francs  de  pertes. 

Cette  même  année,  le  m  août  et  jours  suivants,  un  incendie  a  détruit 
19,000  hectares  dans  le  département  des  Landes  et  5,ooo  dans  celui 
de  la  Gironde,  faisant  même  dans  ce  dernier  département  deux  wmvelh 
victimes. 

En  1899,  dans  le  département  de  la  Gironde,  les  incendies  se  sont 
étendus  sur  1  a,&3  5  hectares,  entraînant  un  dommage  de  1 ,387,000  francs. 

Situation  géographique,  - —  La  région  des  landes  de  Gascogne  est  com- 
prise entre  la  Gironde,  la  Garonne,  la  Baîse,  la  Gélise,  rAuzone,  le 
Midou,  la  Midouze,  l'Adour  et  l'Océan. 

Elle  occupe  un  immense  plateau  de  1 07  mètres  d'altitude  dans  sa  partie 
centrale,  s'abaissant  d'une  manière  insensible  (environ  0  m.  001  par 
mètre)  à  mesure  que  Ton  s'approche  des  étangs  voisins  de  l'Océan  et  des 
vallées  périmétrales. 

A  l'Ouest,  entre  ces  étangs  et  la  mer,  on  trouve  les  dunes,  collines  de 
sable  d'une  altitude  variant  de  o  à  90  mètres,  actuellement  fixées  depuis 
les  travaux  de  Brémontier  et  de  ses  successeurs. 

Sol^^K  —  Le  sol  est  formé  d  une  couche  de  sable  siliceux  sans  mélange 
d'argile  ni  de  calcaire,  d'une  épaisseur  de  0  m.  3o  à  o  m.  80,  reposant 
sur  l'a/iW^  banc  à  peu  près  imperméable  et  de  consistance  variable,  formé 
d'un  mélange  de  sable  et  d'argile  imprégné  de  matières  organiques  et 
souvent  de  matières  ferrugineuses. 

(*)  Le  sol  des  Landes  parait  appartenir  au  premier  étage  supérieur  du  terrain  tertiaire  dit 
aUuvion  de  la  Bretu, 
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Divimn  en  landes  et  en  bois,  —  Essences  forestières,  —  La  surface  de 
800,000  hectares  se  divise  en  : 

Landes  proprement  dites  et  cultures i3o,ooo  hectares. 

Forêts 670,000 

Ces  dernières  sont  constituées  par  des  peuplements  de  pin  maritime  de 
tous  âges  et  à  l'état  pur.  Par  exception,  on  trouve  avec  le  pin  du  chêne  pé- 
doncule et  du  chêne  tauzin,  et  aussi  du  chêne  occidental  (appelé  dans  le 
)ays  chêne-liège  ou  corder).  Cette  essence  se  rencontre  principalement  dans 
a  partie  ouest  du  département  des  Landes,  au  sud  de  l'étang  de  Saint- 
Julien,  et  dans  la  partie  sud-ouest  du  département  de  Lot-et-Garonne. 

La  superficie  boisée  se  répartit,  comme  il  suit,  entre  les  trois  dépar- 
tements : 

Gironde 335,ooo  hectares. 

Landes. &oo,ooo 

Lot-et-Garonne 35,ooo 


Total 670,000 


Sur  cette  étendue,  l'État  possède  5 1,1 06  hectares  (34,998  dans  la 
Gironde  et  26,108  dans  les  Landes)  constituant  les  forêts  des  dunes,  qui 
forment  une  bande,  parfois  interrompue,  de  4  à  5  kilomètres  de  largeur  le 
long  de  l'Océan.  L'Administration  des  Eaux  et  Forêts  gère  en  outre  en- 
viron 8,000  hectares  de  forêts  communales  soumises  au  régime  forestier, 
ce  qui  porte  à  69,000  hectares,  en  nombre  rond,  la  surface  boisée  dont 
elle  a  la  surveillance,  soit  à  peine  9  p.  100  de  l'étendue  totale  des  forêts 
de  la  région. 

Végétation  buissonnante,  —  Le  sol  est  recouvert  presque  partout  d'un 
sous-bois  très  abondant,  constitué  par  des  ajoncs,  des  bruyères  arbores- 
centes (^brande)  et  des  petites  bruyères.  Par  places,  on  rencontre  des  fou- 
gères, ainsi  que  diverses  plantes  du  genre  des  fétuques,  parmi  lesquelles 
la  canche  gazonnante. 

Ce  sous-bois  qui  recouvre  uniquement  la  lande  rase,  c'est-à-dire  la 
partie  de  la  lande  dépourvue  d'essence  forestière,  se  montre  encore,  sou- 
vent très  épais,  sous  le  couvert  des  pins.  Il  s'y  trouve  alors  mélangé  avec 
des  feuilles  mortes,  des  mousses  et  des  débris  végétaux  dont  l'ensemble 
constitue  une  sorte  de  feutre  qui  a,  en  certaines  places,  jusqu'à  âo  et 
q5  centimètres  d'épaisseur. 


Si  on  ajoute  à  ces  conditions  les  circonstances  qui  tiennent  i  la  chaleur 
du  climat,  à  la  sécheresse  naturelle  du  sol  et  à  la  violence  des  vents  à 
certains  moments,  on  s'explique  sans  difficulté  l'intensité  que  prennent  les 
incendies. 

Cause  âe$  incendies.  —  Les  causes  de  ceux--ci  peuvent  être  classées  de  la 
manière  suivante  : 

1*  Imprudence  des  chasseurs,  des  fumeurs  et  des  ouvriers  employés 
aux  exploitations  agricoles  et  forestières  ; 

a""  Ecobuages  à  feu  courant  dans  les  landes; 

3'  Malveillance; 

k"*  Mise  à  feu  des  charbonnières  dans  de  mauvaises  conditions  et  ré- 
pandage  trop  hfttîf  du  charbon  chaud  ; 

5*"  Locomotives  des  chemins  de  fer; 

6°  Montgolfières,  lancées  principalement  dans  les  fêtes  de  petites  villes 
et  de  campagne; 

7°  Feu  du  ciel. 

Cause  de  la  propagation  rapide  des  incendies.  —  Une  fois  déclarés,  les  in- 
cendies se  propagent  avec  une  extrême  rapidité.  Les  raisons  en  sont  dans 
la  nature  et  l'abondance  du  sous-bois,  l'éloignement  des  centres  habités, 
qui  fait  que  les  secours  arrivent  tardivement  et  en  quantité  insuffisante, 
dans  l'absence  surtout  de  dispositions  législatives,  d'où  résulte  non  seu- 
lement que  les  mesures  nécessaires  de  préservation  ne  sont  pas  prises, 
mais  encore  que  le  feu  est  combattu  sans  moyens  d'action  suffisants,  d'une 
manière  hésitante  et  incertaine. 

Moyen  de  combattre  les  incendies*  —  Les  moyens  employés  pour  éteindre 
un  incendie  de  forêt  consistent  d'ordinaire  à  disposer  les  travailleurs  sur 
une  route,  un  chemin,  une  grande  tranchée,  dite  garde-feu  ou  parefeu, 
débarrassée  de  toute  matière  combustible.  Chacun  d'eux  tient  en  main 
une  perche  munie  de  quelques  branches  vertes  et  frappe  les  parties  em- 
brasées, soit  sur  la  ligne  de  feu,  soit  en  arrière  lorsqu'un  nouveau  foyer 
produit  par  des  flammèches  portées  au  loin  vient  à  éclater. 

Souvent,  pendant  que  les  uns  font  ce  battage,  d'autres,  avec  une  pelle, 
tracent  une  es|)èce  de  sentier  jusqu'au  sol ,  nu  pour  arrêter  la  propagation 
du  feu  parle  tapis  végétai,  et  jettent  sur  tout  ce  qui  brûle  des  pelletées  de 
sable  frais. 


— «->(  431  ).♦*— 

A  défaut  de  route,  de  chemin  ou  de  garde-feu,  on  opère  en  plein  bois, 
après  avoir  auparavant  abattu  les  arbres,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  gros, 
et  coupé  les  morts  bois. 

Mais,  lorsque  le  personnel  dont  on  dispose  est  en  nombre  insuffisant, 
qu'une  fumée  abondante  poussée  par  le  vent  aveugle  les  travailleurs,  qu'il 
est  impossible  de  tenir  toute  la  ligne  d'incendie,  on  a  recours  au  contre-feu. 
Tout  le  monde  se  porte  à  une  certaine  distance  en  arrière,  à  loo,  5oo 
mètres  et  plus,  suivant  le  cas,  en  s'appuyant  à  un  grand  espace  vide,  un 
garde-feu,  une  route,  un  chemin  en  terrain  naturel,  parfois  même  un 
simple  sentier,  et  on  allume  la  broussaille  en  ayant  grand  soin  d'empêcher 
le  nouveau  feu,  dont  on  doit  toujours  demeurer  maUre,  de  sauter  en  arrière* 
Les  deux  feux  viennent  à  se  rejoindre  et  s'éteignent  faute  d'aliment. 

Parfois  il  arrive,  les  travailleurs  faisant  par  trop  défaut,  ou  le  vent 
déjouant  leurs  efforts,  que  le  contre-feu  les  dépasse.  On  court  plus  loin  se 
placer  le  long  d'une  nouvelle  base  d'opérations  et  l'on  recommence. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  l'allumage  d'un  contre-feu  est  une  mesure 
des  plus  délicates,  qui  engage  fortement  la  responsabilité  de  celui  qui  le 
commande,  surtout  quand  on  agit  dans  des  propriétés  particulières.  En 
l'état  actuel  de  la  législation ,  on  s'expose  à  de  graves  conséquences. 

On  risque  encore,  si  on  ne  prend  pas  toutes  les  précautions  d'avertis- 
sement voulues,  d'oublier  des  personnes  entre  les  deux  feux  et  de  causer 
d'irréparables  malheurs. 

Aussi  cette  mesure  est-elle  rarement  employée  par  les  autorités  commu- 
nales, ou  l'est  trop  tard,  après  un  temps  d'hésitation  et  de  discussion 
pendant  lequel  le  feu  a  fait  de  rapides  progrès  et  a  rendu  plus  difficile  la 
réussite  de  l'opération. 

Ce  procédé  nous  apparaît  cependant  comme  le  seul  qui  permette  de 
venir  rapidement  à  bout  des  grands  incendies. 

Et€U  de  la  légiêlation.  —  L'incendie  volontaire  est  un  crime  puni  par  l'ar- 
ticle /i3&,  S  3,  du  Gode  pénal. 

L'article  458  du  même  code  punit  d'une  amende  de  5o  à  5oo  francs 
les  incendies  causés  par  des  feux  allumés  à  moins  de  i  oo.  mètres  des  forêts, 
bruyères  et  bois, 

La  loi  des  â8  septembre-6  octobre  1791,  dans  son  article  10,  stipule 
l'interdiction  d'aUumer  du  feu  plus  près  que  5o  toises  (97  m.  l\b)  des  bois  ou 
forêts,  sous  peine  d'une  amende  égale  à  la  valeur  de  i  q  journées  de  tra- 
vail. 
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Cet  article  a  été  remplacé  en  1897,  pour  les  bois  et  forêts,  par  l'ar- 
ticle 1  48  du  Gode  forestier,  qui  punit  d'une  amende  de  âo  à  100 francs, 
sans  préjudice,  en  cas  d'incendie,  des  peines  édictées  par  le  Code  pénal,  h 
fait  de  porter  ou  allumer  du  feu  à  rintérieur  et  à  la  distance  de  a  00  mètres  des 
bois  et  forêts. 

Dans  ces  divers  cas,  l'article  i38q  du  Code  civil  permet  de  réclamer 
des  dommages  intérêts  lorsque  le  feu  a  occasionné  des  dégâts.  Cette  dispo- 
sition est  inscrite  dans  l'article  1  /i8  du  Code  forestier. 

Ces  diverses  prescriptions  n'atteignent  pas  les  propriétaires  des  forêts 
et  bruyères  (landes),  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  allumer  des  feux  sur  leurs 
terrains  et  en  laisser  allumer  à  distance  prohibée. 

11  leur  est  loisible  d'agir  à  cet  égard  comme  ils  l'entendent,  sauf  à  en- 
courir les  peines  prévues  par  l'article  &3/i,  S  3  et  7,  du  Code  pénal,  si  l'in- 
cendie se  conmiunique  aux  propriétés  voisines. 

Ils  sont  tenus  d'observer  les  obligations  des  articles  458  du  Code  pénal, 
1  o  de  la  loi  de  1 79 1  et  1 48  du  Code  forestier. 

Attributions  des  préfets  et  mesures  frises  par  eux,  —  Les  lois  du  sâ  dé- 
cembre 1789,  8  janvier  1790  et  l'article  99  de  la  loi  du  5  avril  1 884  sur 
l'organisation  municipale  permettent  aux  préfets  de  prendre  des  arrêtés  à 
l'effet  de  réglementer  l'emploi  du  feu  dans  la  région  du  pin  maritime  et 
des  landes. 

Les  infractions  à  leurs  arrêtés  sont  punis  de  1  li  5  francs  d'amende  en 
vertu  de  l'article  471  du  Code  pénal. 

Dans  le  département  de  la  Gironde ,  l'autorité  préfectorale  s'est  préoc- 
cupée depuis  longtemps  de  faire  disparaître  les  causes  d'incendie  résultant 
des  incinérations  des  landes.  C'est  ainsi  qu'ont  été  pris  les  arrêtés  des  a  4  juin 
1809  (approuvé  pardécret  du  990Clobre  suivant),  A  janvier  1810,  3  no- 
vembre i8â4  et  1 1  juillet  1869. 

Dans  ce  même  département,  un  arrêté  du  1 5  septembre  1899,  pris  sur 
la  proposition  et  conformément  à  la  rédaction  du  service  local  des  Eaux 
et  Forêts ,  rè^e  r  l'exploitation  des  charbonnières  dans  les  pignadas  et  bois 
feuillus?'. 

Dans  le  département  de»  Landes,  les  incinérations  de  ^yères  sont  régle- 
mentées par  un  arrêté  du  17  mai  i843,  dont  l'article  i3  a  été  successi- 
vement modifié  par  les  arrêtés  du  10  avril  i856  et  du  8  octobre  1869. 

De  plus,  trois  arrêtés  aux  dates  des  16  juillet,  1*  septembre  1860  et 
j  a  septembre  1899  se  rapportent  spécialement  aux  charbonnières. 
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Dans  les  trois  départements  de  la  région  des  Landes,  les  arrêtés  relatifs 
à  la  chasse  interdisent  l'emploi  en  forêt  des  bourres  combustibles. 

Enfin,  en  1889,  un  arrêté  préfectoral  de  la  Gironde  a  prononcé  la 
prohibition  àejumer  dans  les  forêts  de  pin. 

Attributions  des  maires,  — Les  pouvoirs  des  maires  en  la  matière  résultent 
de  l'article  97  delà  loi  du  5  avril  iSSh  sur  l'organisation  municipale. 

Les  arrêtés  qu'ils  peuvent  prendre  pour  prévenir  les  incendies  sont  va- 
lables, s'ils  sont  justifiés  par  la  nécessité  des  choses^^^  et  les  contrevenants 
sont  passibles  d'une  amende  de  1  à  5  francs,  par  application  de  l'ar- 
ticle Â71  du  Gode  pénal. 

Lorsqu'un  incendie  s'est  déclaré,  les  maires  peuvent  réquisitionner  des 
travailleurs,  des  outils  et  faire  allumer  des  contre-feux.  Tout  refus  de 
concours  est  puui  d'une  amende  de  6  à  10  francs,  en  vertu  de  l'article  U'jS 
da  Gode  pénal.  , 

Dispositions  concernant  spécialemeni  les  forêts  soumises  au  régime  f(irestiei\ 
Mesures  prises  par  l' Administration  des  Eaux  et  Forêts,  —  Dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  les  charbonnières,  les  loges  et  baraques  d'ouvriers 
et  les  ateliers  ne  peuvent  être  installés  que  sur  les  emplacements  désignés, 
par  écrit,  par  les  agents  des  Eaux  et  Forêts,  sous  peine  d'une  amende  de 
5o  francs  par  emplacement  non  autorisé  (art.  38,  G.  F.). 

Il  est  défendu  aux  adjudicataires  et  à  leurs  ouvriers  ou  employés  d'al- 
lumer du  Jeu  ailleurs,  à  peine  d'une  amende  de  lo  à  100  francs  (art.  as , 
C.  F.). 

Les  installations  de  locomobiles  pour  scieries  sont  autorisées,  dans 
chaque  cas  particulier,  par  des  arrêtés  préfectoraux  qui  indiquent  les  pré- 
cautions à  prendre.  Toute  infraction  est  punie,  suivant  les  circonstances, 
d'une  amende  de  5o  francs  (art.  38,  G.  F.),  ou  de  1 0  à  1 00  francs  (art.  &ti 
du  même  Gode),  sans  préjudice  de  la  réparation  du  dommage  qui  pour- 
rait résulter  de  la  contravention. 

Les  écobuages  de  terrains  situés  à  proximité  des  bois  soumis  au  régime 
forestier  sont  autorisés  par  le  préfet,  sur  la  proposition  du  conservateur  et 
aux  conditions  arrêtées  entre  eux  d'après  les  rapports  des  agents  locaux. 

En  cas  de  désaccord,  le  Ministre  statue  (arrêté  ministériel  du  1  &  juillet 
i84i). 

•0  BAQUET  et  LAPBRRièu ,  jR^«i'^oire  au  droit  adminittratif,  t.  VI,  p.  99,  u**  1935. 
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L'Administration  des  Eaux  et  Forêts  a  pris,  dans  les ybrétf  ionumiakê,  les 
mesures  de  préservation  suivantes  : 

i''  Ouverture,  dans  Tintérieur  des  massifs  et  sur  leur  périmètre,  de 
grandes  tranchées  (garde-feu  ou  pare-feu),  ayant  presque  toutes  lo  mè- 
tres de  largeur,  situées  en  gi^néral  à  i  kilomètre  de  distance,  complète- 
ment débarrassées  d'arbres  et  parfaitement  nettoyées; 

s°  Dépôt  dans  les  maisons  forestières  d'outils  spéciaux  (par  maison  ; 
5  volants,  4  daillots,  sortes  de  racloirs,  et  8  râteaux); 

S""  Obligation  pour  les  adjudicataires  de  tenir  dans  leurs  coupes,  sur 
des  endroits  désignés,  par  surface  de  5oo  hectares  :  5  volants,  a  pelles, 
3  râteaux  et  un  faisceau  de  a  o  perches  mesurant  a  mètres  de  longueur  et 
0  m.  s 0  de  circonférence  au  gros  bout; 

4^  Apposition  en  forêt,  à  l'entrée  des  chemins,  d'ëcriteauxdéfandantde 
fumer; 

b"*  Surveillance  spéciale  dans  la  saison  chaude  : 

6"*  Débroussaillements  de  chaque  côté  des  chemins; 

7°  Création  de  lignes  téléphoniques  reliant  les  maisons  forestières  tux 
bureaux  de  poste  et  de  télégraphe  les  plus  rapprochés* 

Grâce  à  ces  dispositions ,  la  propriété  boisée  gérée  par  l'État  est  beau- 
coup moins  atteinte  par  les  incendies  que  celles  appartenant  aux  com- 
munes et  aux  particuliers.  Dans  un  rapport  en  date  du  a  février  iSgS, 
M.  le  Conservateur  des  forêts  à  Bordeaux  a  fait  connaître  que,  pour  la  pé- 
riode 1 883*1899 ,  dans  le  département  de  la  Gironde,  la  proportion  des 
bois  incendiés  n'était  que  de  9  p.  100  pour  les  forêts  communales  sou- 
mises au  régime  forestier  de  9  p.  1000  pour  les  forêts  domaniales,  tandis 
quelle  était  dans  l'ensemble,  pour  lasiurface  totale  boisée  du  département, 
de  t,t  p.  10. 

VcBux  des  populationê,  —  Tentatives  failes  par  rAdmini$tratim  des  Eaux  d 
Forél»,  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  les  doléances  les 
plus  vives  se  sont  élevées  à  diverses  époques  vers  le  Gouvernement,  en  vue 
de  voir  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  aussi  désastreux. 

Nous  nommerons  en  premier  lieu  le  Conseil  général  de  la  Gironde  qui, 
depuis  environ  60  ans,  réclame  avec  énergie  des  mesures  exception- 
nelles. 

Par  délibération  du  6  mai  i8()9,  prise  à  l'unanimité  et  rappelant  des 
délibérations  antérieures,  puis  par  celles  du  6  septembre  1899  et  du 
17  avril  1890,  la  haute  assemblée  a  demandé  qu'une  loi  analogue  à  celle 
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qui  régit  les  forêts  des  Maures  et  de  l'Estërel  fut  appliquée  aux  forêts  ian* 
daiies.  En  1 898,  dans  la  séance  du  7  septembre,  ce  vœu  a  été  renouvelé, 
mais  avec  un  amendement  réclamant  d'une  manière  moins  précise  une 
loi  protectrice  contre  leaincendm.  En  1899,  dans  la  séance  du  6  septembre, 
des  propositions  formulées  dans  le  sens  du  projet  de  loi  de  18 9/1,  ré^ 
digées  par  rinspectaor  de  Lesparre  et  présentées  par  le  conservateur, 
ont  obtenu  Tapprobation  unanime  de  l'assemblée  départementale,  sous  la 
réserve  de  la  suppression  d'un  membre  de  phrase  relativement  peu  im- 
portant. 

Dans  sa  séance  du  16  décembre  1891,  la  Société  nationale  d'agri- 
culture de  France  a  adressé  au  Ministre  de  l'agriculture  un  vou,  émis  à 
l'unanimité,  pour  qu'un  projet  de  loi  fût  soumis  le  plus  tôt  possible  au 
Parlement. 

H.  le  sénateur  Monis  -«-«  aujourd'hui  Ministre  •*-«  a  bien  voulu  s'inté*- 
resser  à  la  question  et  a  déposé  au  Sénat,  le  18  mai  1893,  un  projet  de 
loi  relatif  à  cet  objet. 

M.  Ghambrelent,  l'ingénieur  éminent  auquel  on  doit  Tassainissement  et 
la  mise  en  valeur  des  landes,  le  promoteur  de  la  loi  du  19  juin  1857,  a 
fait  souvent  entendre  sa  voie  autorisée  pour  que  Ton  sauvât  de  la  destruction 
des  forêts  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  créer  et  qui  constituaient 
l'unique  fortune  d'une  vaste  région. 

L'Administration  des  Forêts,  de  son  côté,  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
essayer  d'arriver  à  une  solution. 

En  1873,  le  Directeur  général  venait  faire  sur  les  lieux  une  enquête 
qui  durait  19  jours  et  prenait  l'initiative  d'un  projet  de  loi,  qui  ne  put 
malheureusement  aboutir  par  suite  de  Topposition  rencontrée  dans  le  dé- 
partement des  Landes. 

En  1894,  à  la  suite  du  mouvement  d'opinion  créé  par  le  projet  de 
M.  Monis ,  et  après  que  les  sénateurs  et  députés  intéressés  eurent  émis  l'avis , 
aune  grande  majorité,  qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  loi  spéciale,  un 
projet  de  loi  fut  établi,  sous  la  haute  direction  du  Ministre  de  l'agricul- 
ture, par  les  soins  de  l'Administration  des  Forêts. 

Ce  projet,  conçu  d'une  manière  générale  comme  la  loi  du  1 9  août  1893 
(pour  les  Maures  et  l'Estérel),  et  ayant  beaucoup  de  ses  dispositions  tirées 
du  projet  de  1873 ,  n'eut  pas  desuite^  par  suite  des  critiques  ardentes  qui 
surgirent  encore  du  département  des  Landes. 

Nous  avons  dit  que  le  conservateur  de  Bordeaux  avait  présenté  en 

98. 
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1899  (mois  d'août)  un  projet  de  réglementation  destiné  à  prévenir  el  à 
combattre  les  incendies  dans  les  bois  et  landes,  et  que  celui-ci  avait  obtenu 
l'approbation  unanime  du  Conseil  général  de  la  Gironde. 

M.  le  Préfet  a  tenu  à  avoir  les  avis  des  communes.  A  la  date  du  96  avril 
dernier,  168  avaient  répondu  :  io3  sont  favorables  au  projet,  â5  l'ac- 
ceptent avec  des  modifications,  dont  quelques-unes  peu  importantes,  81e 
repoussent  et  3  a  se  déclarent  désintéressées. 

Celles  dont  la  réponse  n'est  pas  encore  parvenue  se  trouvent  hors  de  la 
région  du  feu.  Celte  consultation,  comme  on  le  voit,  est  tout  à  l'avantage 
du  projet. 

Celui-ci,  considéré  dans  ses  grandes  lignes,  ajoute  qudques  prescrip- 
tions à  celles  contenues  dans  les  arrêtés  préfectoraux  ^existants  en  ce  qui 
touche  l'écobuage  et  la  mise  à  feu  des  charbonnières;  rappelle  et  prononce 
certaines  interdictions  relativement  aux  bourres  combustibles,  aux  allu- 
mettes, aux  cigarettes  des  fumeurs;  établit  que  l'ouverture  de  la  chasse 
pourra  être  reportée  au  1 5  septembre  ;  définit  les  travaux  de  préservation 
à  exécuter  par  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  et  les  industriels  qui 
font  fonctionner  des  machines  fixes;  détermine  une  pénalité  nouvelle,  plus 
sévère  (10  à  Boofr.  d'amende,  s  à  1 5  jours  de  prison ,  ensemble  ou  sépa- 
rément), sans  préjudice  des  dommages-intérêts,  avec  responsabilité  des 
maris ,  pères ,  mères ,  tuteurs ,  etc.  ;  élargit  le  cadre  des  agents  verbalisateurs; 
prononce  l'obligation  de  débroussailler,  sur  une  largeur  de  k  mètres  au 
moins  de  chaque  côté,  un  certain  nombre  de  chemins  vicinaux  ou  ruraux, 
de  limites  de  communes,  de  cours  d'eau;  rend  obligatoire  l'ouverture  de 
garde-feu  de  10  mètres  de  largeur  à  entretenir  bien  nettoyés;  indique  les 
fonctionnaires  qui  auront  la  direction  des  secours  et  feront  le  contre-feu, 
en  mettant  complètement  à  labri  leur  responsabilité. 

Conclusion.  —  Vœu  formulé.  —  Il  résulte  de  l'exposé  qui  précède  qu'une 
grande  région  de  la  France ,  d'une  superficie  de  800,000  hectares  environ, 
est  ravagée  presque  chaque  année  par  d'immenses  incendies  qui  passent  en 
laissant  derrière  eux  la  désolation,  la  ruine  et  parfois  des  cadavres  d'êtres 
humains. 

Les  mesures  législatives  existantes  sont  insuffisantes.  Une  loi  spéciale 
calquée  de  plus  ou  moins  loin  sur  celle  du  19  août  1898,  régissant  les 
forêts  des  Maures  et  de  l'Estérel,  est  nécessaire.  Elle  est  demandée  depuis 
de  longues  années  par  le  Conseil  général  de  la  Gironde  et  des  personnages 
politiques  éminents;  une  consultation  toute  récente  des  communes  du  dé- 
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parlement  vient  de  faire  connaître  que  la  grande  majorité  des  assemblées 
commmiales  est  acquise  à  l'idée. 

Nous  venons  donc,  au  nom  de  la  9"  Section  du  Congrès  international 
de  sylviculture,  formuler  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics,  qui  se  sont  à 
diverses  reprises  occupés  de  la  question,  la  reprennent  avec  la  ferme  vo- 
lonté d'aboutir,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  département  de  la  Gironde, 
qui  veut  être  protégé  contre  le  redoutable  âéau  du  feu,  ne  voie  pas  plus 
longtemps  disparaître  ses  richesses  forestières,  une  des  sources  importantes 
de  la  fortune  publique. 

M.  Dblassassbigne ,  comme  conclusion  à  son  rapport,  présente  le  projet 
de  vœu  suivant  :  «Que  les  Pouvoirs  publics  des  différents  Etats  prennent, 
sans  plus  tarder,  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  fin,  dans  la  mesure 
du  possible,  aux  incendies  qui  détruisent  les  richesses  forestières.  ?) 

M.  CARBiiRE.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  spécifier  qu'il  s'agit  surtout 
des  forêts  d'essences  résineuses. 

M.  Carim)!.  n  est  préférable  de  laisser  la  liberté  d'appréciation  et  de 
formuler  un  vœu  très  général. 

M.  CARRiiRE.  Gela  implique  aux  nations  des  obligations  bien  trop  éten- 
dues. Les  calamités  sur  lesquelles  on  appelle  l'attention  des  différents 
Etats  se  localisent  en  réalité  aux  forêts  d'essences  résineuses. 

Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  imposera  aux  Gouvernements  des  charges  aussi 
considérables. 

M.  Cardot.  C'est  là  une  question  d  espèces;  les  Gouvernements  appré- 
cieront les  mesures  à  prendre,  en  concordance  avec  les  nécessités  locales. 

M.  PuiG  1  Valls.  En  Espagne ,  on  a  décrété  l'usage  des^  gardinages  pour 
toutes  les  forêts ,  sans  distinction  d'espèces. 

M.  LE  Président.  Il  ne  paraît  pas  que  la  question  actuelle  présente  une 
importance  absolument  générale ,  car  il  y  a  des  forêts  qui  sont  peu  mena- 
cées de  ce  fléau. 

En  Bavière,  nous  n'avons  pas  d'incendies  sur  de  grandes  surfaces. 

Cependant,  dans  la  Franconie,  aux  environs  de  Nuremberg,  la  ques- 
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tton  semble  prendre  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  des  forêts  particulières 
plus  menacées  par  le  danger  de  Tincendie. 

D'ailleurs ,  il  n'existe ,  en  Allemagne ,  qu'une  seule  Société  d'assurances 
contre  l'incendie  qui  couvre  les  sinistres  forestiers. 

J'accepte  néanmoins  la  résolution  proposée  par  M.  Delassasseigne ,  en 
considération  de  l'intérêt  qu'elle  présente  au  point  de  vue  général. 

M.  Gaghiox.  Le  projet  de  vœu  répond  bien  h  ces  conditions. 

M.  BâiARDEAu.  Il  serait  possible  de  maintenir  à  ce  vœu  un  caractère 
général  en  ajoutant  les  mots  :  t^En  ee  qui  k$  c(nieemei>^  et  par  suite  dire  : 
«Gomme  suite  au  rapport  de  M.  Delassasseigne ,  la  9* Section  du  Congrès 
international  de  sylviculture  émet  le  vœu  que  les  Pouvoirs  publics  des 
différents  Etats  prennent,  sans  plus  tarder,  en  ce  qui  les  concerne,  etc. . .  9. 
(^Assentiment.) 

Le  vœu  ainsi  modifié  est  adopté. 

M:  Gagheux,  vice-président,  informe  la  s'  Section  que  M.  de  Kiss  de  Ne> 
mesker  lui  a  remis  un  tableau  des  travaux  exécutés  par  son  père. 

M.  Gardot  donne  lecture  de  ce  tableau. 


TABLEAU  SUR  LES   BOISEMENTS  El^CUT^S   DANS  LES  FORETS   DU   DOMAINE  DR  V^GLIS 

DE   1870  À  1899. 


ANNÉES. 


1870 
1871 
1872 
1873 
187A 
1875 
1876 


PÉPINIÈRES 

élABLIBS 

•DDU^cnient. 


mm 

i 


7 
6 

9 

7 
h 

8 


il 

u 

g 
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n 
t     98 

I  86 

■  «9 

•  68 

•  t6 
s  7S 
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bect.  a. 

o  hS 

61  06 

61  16 

k  06 

8  99 

«&5  65 

H  a8 
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TlOff. 


heet.  a. 
aao  06 
iSh  16 
i5S  ai 

77  «9 
64  5o 

87  i5 

71  kg 


eu 
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ha«t.  a. 
aao  5i 
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»o4  4o 
81  aS 
78  «9 
•Si  80 
ii5  7a 

1,178  &a 
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GftltlfU 
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Tiiaia 

aoplojéai. 


kilogr. 
ai 
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«69 
8tA 
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i,ii5,a58 

8ei,o36 

56S»«76 

71 4,64  o 

767,600 

6,461,869 


FRAIS. 


eonron.  Iît. 
4,378  48 
5,76a  77 
0,747  8e 
3,o&6  84 
•«886  41 
4,8a4  4e 
8,536  64 

B7,t5a  85 
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TABLEAU   SUR  LES   BOISEMENTS   EXicUlis   DANS  LES  FORÊTS  DU  DOMAINE  DE  Y^EGLES 

DE    1870  A    1899.  [SVITE.) 


ANNÉES. 


1877. 

1878. 

1879. 

1880. 

1881. 

1883. 

1883. 

1881.- 

1885. 

1886. 

18^7. 

1888. 

1889. 

1890. 

1891  . 

189S. 

1893. 

1894. 

1895.. 

1896.. 

1897.. 

1898.. 

1899.. 


PÉPINIÈRES 
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a 

■ 


i 


TERRITOIRE  BOISE. 


6 

7 

9 
6 

6 

11 
8 

9 
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A6 
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5i 

•0 

«9 
tS 

■  1 

t5 

«7 

«9 

fi 

36 
3A 


1 

* 
t 

a 

0 

■ 
S 


hecLa. 
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9< 

*9 
Al 

16 

i3 

8a 

58 

09 

78 
10  09 

ta  71 

i3  o5 

5  a5 

73 
67 
i5 
86 

97 
76 

10 

6  53 
h  88 

« 
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haci.  a. 


P« 
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TIOR. 
heel.  a. 


19  ai 

3i  35 


986 
aa  oà 
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63  61 
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ao  80 

95  ta 

3  A8 

1  76 

la  76 

16  97 

«9  7a 

iii  94 

10  hk 


76  79 
la^  hi 
•55  35 
i3i  69 
117  aS 
16a  17 
•63  78 
3a9  aS 
188  06 
S09  ao 
35fl  88 
At9  60 
46i  la 
hSk  09 
43a  79 
A06  Al 
AA5  00 
38i  55 
a5o  10 
aai  86 
«70  98 
•09  96 


eo 
TOTAL. 

liact.  a. 

1,173  Aa 
96  00 
t55  76 
a55  35 
i3i  69 
117  a3 
17a  o3 
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a3A  75 
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Aa3  6A 
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5oA  39 
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39A  3i 
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38a  9a 
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•  ,6a6 

a,Aoo 

i,8a3 

9«7 
i,aio 

1,000 

675 

i,ia3 

1,618 

i,i68 

i,a73 

7A0 


Dombra. 
6,A6 1,369 
788,518 
1,061,007 
1,816,905 
i,o56,6i6 
i,a56,3A5 
a,i6i,7a5 
a,a8o,9Ao 
a,A67,888 
3,oiA,o6o 
3,i6A,ioo 
3,959,000 
3,8ao,589 
A,35a,9Ao 
6,071,190 
3,674,300 
3,638,100 
3,678,9«7 
3,061, aAo 
3,5o5,53o 
a, 917,016 
a,5aA,a3o 
i,556,iao 
i,A57,70o 


69,768,358 


FRAIS. 


eoaron.  lir. 

a7,i5a  85 

3,A5A  17 

5,660  64 

5,3 1 A  00 

A,iaa  a6 

A,876  61 

6,38a  98 

6,8Ao  00 

9,o56  AA 

io,A8o  70 

10,889  9^ 

i«,3io  88 

iA,oaa  90 

ia,97A  7a 

i3.5aa  88 

ia,ia6  76 

ia,5ai  6a 

18,710  18 

ii,a6a  Ao 

11,334  ao 

11,166  a8 

io,aao  a8 

10,008  60 

9***7  o« 


aA7,968  83 


Observation.  —  La  superficie  de  8,3 5 &  hect.  3i  a  été  boisée  avec  les 
essences  suivantes  en  pour  cent  : 

Épicéa 

Mélèze 

Pins  noir  et  sylvestre 

Frêne 

Érable 

Pin  cembro 

Chêne 

Sapin 


80.0  p.  100; 
10. A 
5.3 

3.3 

0.6 
û.a 

0.9   ^ 

0.1 


Total 100.0 


La  s' Section  décide  que  ce  tableau  sera  publié  dans  les  comptes  rendus 
de  ses  séances. 

M.  Gachbux  exprime  à  M.  de  Kiss  de  Nêmesker  les  remerciements  de 
la  9*  section. 


M.  Delongle.  U  me  semble ,  Messieurs ,  qu'une  sanction  s'impose. 

Je  propose  à  la  a"  Section  de  voter  des  félicitations  à  M.  de  Kiss  de 
Nêmesker,  qui,  dans  ce  siècle  passé,  nous  a  donné  l'exemple  de  ce  que 
peut  la  persévérance  d'un  travail  appliqué  à  la  sylviculture. 

Vous  savez  quelles  difficultés  on  peut  rencontrer  en  matière  de  sylvi- 
culture ,  dont  la  première  est  celle  du  temps. 

En  employant  trente  années  à  faire  ce  magnifique  domaine,  M.  de  Kiss 
de  Nêmesker  a  donné  véritablement  un  merveilleux  exemple  qui  doit  de- 
meurer, et  rien  n'est  plus  propre  à  encourager  les  sylviculteurs  que  les 
félicitations  que  je  vous  propose  de  voter.  (  Vif»  applaudissements.) 

La  â*  Section  vote  des  félicitations  k  M.  de  Nêmesker  en  ces 
termes  : 

c(La  s*  Section  vote  des  félicitations  à  M.  de  Kiss  de  Nêmesker  qui,  aux 
termes  du  rapport  soumis  à  cette  section,  a  lui-même,  en  trente  années, 
de  ses  deniers,  planté  70  millions  d'arbres.  99 

M.  LE  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport 
de  M.  Leddet,  sur  la  mise  en  valeur,  par  le  boisement,  des  terrains  in- 
cultes et  des  terres  épuisées. 

M.  Leddet,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts.  Messieurs,  la  question 
de  la  mise  en  valeur,  par  le  boisement,  des  terrains  incultes  et  des  terres 
épuisées,  que  la  Gonnuission  d'organisation  de  notre  Congrès  a  jugé  utile 
de  faire  figurer  à  son  programme  et  de  soumettre  à  votre  discussion,  est 
une  de  celles  qui ,  aujourd'hui ,  mérite  d'attirer  d'une  façon  toute  spéciale 
l'attention  des  sylviculteurs. 

C'est  qu'en  effet  son  importance  est  considérable ,  non  seulement  pour 
le  propriétaire  qui  cherche  une  augmentation  de  revenus  dans  la  transfor- 
mation de  ses  landes  en  un  bois  productif,  mais  aussi  pour  la  Société  à 
laquelle  il  appartient,  par  cela  même  qu*elle  envisage  des  opérations  dont 
le  but  est  de  créer  des  richesses  nouvelles  où  l'industrie  moderne  puisse, 
un  jour,  venir  puiser  une  matière  première  indispensable  à  des  besoins  de 
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plus  en  plus  grands.  Personne  n'ignore  enfin  que  bien  souvent  la  défense 
du  sol  et  la  régularisation  du  régime  des  cours  d'eau  sont  intimement  liées 
à  l'existence  des  massifs  boisés,  et  à  ce  dernier  titre  on  peut  dire  encore 
que  le  boisement  des  terres  incultes  présente  souvent  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre. 

On  a  prétendu  que  les  forêts  n'offraient  la  plupart  du  temps  aux  capi- 
taux qu'un  taux  de  placement  dérisoire ,  et  que  tout  propriétaire  soucieux 
de  ses  intérêts  devait  s'empresser  de  les  vendre  ou  de  les  défricher  pour  les 
rendre  à  l'agriculture  ;  c'est  là,  du  reste,  une  erreur  que  bien  peu  sou- 
tiennent aujourd'hui,  tant  sont  évidents  au  contraire  les  avantages  de  la 
forêt.  Si  elle  ne  donne  qu'un  taux  de  placement  modéré,  quoique  géné- 
ralement très  convenable  encore,  n'oflFre-t-elle  pas  par  contre  une  sécurité 
déplacement,  une  facilité  de  gestion  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  pro- 
priétés agricoles?  Ne  présente-t-elle  pas  enfin  ce  caractère  tout  particulier 
de  permettre  à  celui  qui  la  possède  de  se  créer  des  réserves  toujours  dis- 
ponibles, d'être  en  un  mot  pour  lui  une  excellente  caisse  d'épargne  et  de 
capitalisation  ?  Loin  d'avoir  intérêt  à  la  faire  disparaître ,  il  ne  peut  donc 
qu'être  avantageux  de  la  conserver  partout  où  elle  existe  encore  et,  dans 
bien  des  cas,  de  la  reconstituer  là  où  elle  a  disparu. 

La  crise  que  l'agriculture  traverse  à  notre  époque  et  la  nécessité  qui  en 
résulte  pour  elle,  sous  peine  de  ne  plus  être  rémunératrice,  de  concentrer 
le  travail  et  les  fumures  sur  les  terres  de  façon  à  en  porter  le  rendement  à 
son  maximum  et  à  abaisser  en  même  temps  le  prix  de  revient  des  produits, 
tendront  forcément  de  plus  en  plus  à  faire  abandonner  les  terres  épuisées 
sur  lesquelles  les  récoltes  obtenues  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  efforts 
dépensés.  Le  meilleur  moyen  de  tirer  parti  de  celles-ci  est  de  les  reboiser. 
Les  nombreux  procédés  dont  on  dispose  à  cet  égard,  pleinement  consa- 
crés aujourd'hui  par  une  longue  pratique,  et  la  variété  des  végétaux  fores- 
tiers susceptibles  d'être  propagés  sur  des  terrains  de  nature  très  différente 
permettent  du  reste  d'entreprendre  ces  sortes  de  travaux  dans  les  cas  les 
plus  divers  avec  toutes  chances  de  succès. 

Certains  propriétaires  ont  pu  éprouver,  il  est  vrai ,  de  graves  mécomptes 
dans  les  reboisements  qu'ils  ont  entrepris,  et  y  ont  perdu  à  la  fois  leur 
temps  et  leur  argent;  mais  il  ne  faut  le  plus  souvent  attribuer  ces  insuccès 
qu'aux  conditions  défectueuses  dans  lesquelles  ont  été  exécutés  les  travaux  : 
trop  de  fois  une  connaissance  insuffisante  des  sols  et  des  climats^  des  exi- 
gences des  essences  employées  et  du  mode  le  plus  avantageux  de  leur  pro- 
pagation, a  été  l'unique  cause  de  tout  te  mal. 
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Envisagée  au  point  de  vue  de  Tintérét  général,  la  mise  en  valeur,  parle 
boisement,  des  terrains  incuites  et  des  terres  épuisées  n'est  pas  moins  né- 
cessaire. 

Le  boisement  est  un  des  plus  puissants  leviers  dont  on  puisse  se  servir 
pour  améliorer  le  sort  des  pays  déshérités  et  ramener  la  richesse  et  la 
prospérité  dans  ceux  qu'ont  ruinés  l'imprévoyance  des  hommes  ou  la  fu- 
reur des  éléments. 

Nous  en  avons  en  France  un  exemple  bien  frappant  dans  cette  par-* 
tie  de  l'ancienne  province  de  l'Orléanais,  la  Sologne,  qui,  grflce  aux  nom- 
breux reboisements  exécutés  depuis  le  milieu  du  siècle,  a  vu  la  plus  grande 
partie  de  ses  landes  et  de  ses  marais  disparaître  pour  faire  place  k  de 
superbes  pineraies,  son  climat,  jadis  fiévreux,  s'améliorer,  sa  population 
autrefois  chétive  et  rare,  croître  et  se  fortifier,  et  qui,  malgré  la  terrible 
épreuve  que  lui  a  fait  subir  le  rigoureux  hiver  de  1879-1880,  a  su,  sous 
l'énergique  impulsion  de  M.  l'Inspecteur  général  fioucard,  l'éminent  pré- 
sident de  son  Comité  central  de  reboisement,  trouver  encore  dans  la  réfec- 
tion de  ses  bois  dévastés ,  le  moyen  de  recouvrer  une  prospérité  qui  va 
sans  cesse  croissant  et  qui  ne  tardera  pas  à  égaler  celle  qu'elle  avait 
autrefois. 

Si  la  présence  des  arbres  exerce  une  incontestable  et  salutaire  influence 
sur  le  climat  et  la  prospérité  d'un  pays,  elle  joue  encore,  tout  le  monde  le 
sait,  un  rôle  considérable  dans  la  fixation  des  dunes  littorales,  la  régula- 
risation du  régime  des  cours  d'eau,  l'extinction  des  torrents  et  la  protection 
des  propriétés  inférieures  dans  lés  régions  montagneuses. 

A  tous  ces  égards,  le  reboisement  des  terrains  incultes  est  donc  essen- 
tiellement recommandable. 

Il  nous  reste  à  montrer  enfin  qu'au  point  de  vue  économique  cette 
opération  présente  une  importance  capitale. 

L'emploi  de  la  matière  ligneuse  ne  cesse  de  s'accrottre ,  avec  le  déve- 
loppement de  l'industrie  moderne  ;  l'extension  donnée  aux  constructions 
en  fer  et  l'usage  de  jour  en  jour  plus  répandu  de  la  houille  ne  supprime- 
ront pas  plus  lutilisation  du  bois  que  les  chemins  de  fer  n'ont  supprimé 
remploi  des  chevaux;  et  les  statistiques  prouvent  au  contraire  que  la  con- 
sommation de  cette  matière  première  éminemment  utile  suit  une  marche 
ascendante  rapide. 

Par  contre,  les  massifs  boisés  répartis  à  la  surface  du  globe  $*appau- 
vrissent  et  diminuent  chaque  jour  sous  une  exploitation  abusive  ou  mal 
entendue. 


Comme  le  faisait  si  justement  ressortir  M.  l'Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts 
Mélard  dans  un  travail  des  plus  intéressants  et  des  mieux  documentés,  qu'a 
publié,  en  1897,  le  Bulletin  du  Miniatère  de  l' Agriculture,  c^il  pèse  sur 
l'avenir  de  l'approvisionnement  en  bois  des  nations  civilisées  une  incerti- 
tude et  une  menace  qu'il  serait  imprudent  d'écarter  comme  un  présage  de 
mauvais  augure;  TEurope,  en  particulier,  serait  coupable  de  se  reposer 
dans  une  fausse  sécurité  :  c'est  dans  ses  propres  forêts  qu'elle  devra,  avant 
deux  ou  trois  générations,  trouver  son  approvisionnement  ;  il  n'est  que 
temps  de  s'occuper  de  leur  conservation  et  de  leur  amélioration,  de 
chercher  à  en  accroître  l'étendue  et  la  richesse,  si  l'on  ne  veut  pas  être  pris 
au  dépourvu,  t) 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  nos  sociétés  modernes,  actives 
à  l'excès,  le  bois  est  une  marchandise  qu'on  use  plus  vite  qu'on  ne  la  fa- 
brique, et  que  la  nature  met  100  è  1 5o  ans  pour  faire  un  beau  chêne  ou 
un  beau  sapin. 

Nous  aimons  à  reconnaître  que  dans  bien  des  pays  déjà  on  s'est  ému 
de  cet  état  de  choses  et  préoccupé  de  conserver  les  richesses  forestières 
existantes  aussi  bien  que  d'en  créer  de  nouvelles ,  afin  de  constituer  pour 
l'avenir  des  ressources  dont  on  aura  si  grand  besoin. 

Nombreux  sont  les  vœux  qui  ont  été  émis  en  faveur  des  reboisements. 
Tout  récemment  encore,  à  la  dernière  assemblée  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  à  Loâdres,  M.  Hutchins,  conservateur  des  forêts  au  Gap,  en  pré- 
sence de  la  situation  de  plus  en  plus  grave  de  l'Angleterre  au  point  de  vue 
de  son  approvisionnement  en  bois,  proposait  la  création  de  forêts  doma- 
niales et  réclamait  de  l'État  la  somme  de  1  million  de  livres  par  an ,  pour 
cette  importante  entreprise.  Chez  nous  enfin,  le  distingué  député  de  la 
Loire,  M.  Audiffred,  ne  vient-il  pas  de  son  cAté  d'appeler  l'attention  des 
Pouvoirs  publics  sur  la  nécessité  de  reboiser  le  bassin  supérieur  de  la 
Loire? 

Des  mesures  législatives  ont  été  déjà  prises  dans  les  différents  États,  les 
unes  visant  la  protection  des  forêts,  ia  prohibition  des  défrichements,  la 
réglementation  même  des  exploitations,  les  autres  ayant  pour  but  de  favo- 
riser les  reboisements  tant  on  vue  de  la  correction  des  torrents  que  de  la 
création  de  nouvelles  sources  de  produits. 

Mais,  s*il  a  été  fait  beaucoup  dans  cet  ordre  d'idées ,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  et,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  valeur  des 
terrains  incultes  par  le  boisement,  deux  choses,  à  notre  avis,  paraissent 
désirables  pour  mener  à  bien  cette  œuvre  capitale  :  tout  d'abord,  une  vul*- 


garisation  plus  complète  des  connaissances  syivicoles,  puis  une  coopé- 
ration plus  large  de  la  part  de  l'Etat  aux  travaux  entrepris  par  les  parti- 
culiers. 

Les  connaissances  syivicoles  sont  actuellement  répandues  dans  les 
masses  d'une  façon  insuffisante;  trop  rares  sont  ceux  qui  savent  tout  le 
profit  qu'on  peut  tirer  des  terres  improductives  en  les  reboisant,  et  parmi 
ceux-ci  trop  nombreux  ceux  qui,  comprenant  Futilité  des  reboisements, 
hésitent  à  les  entreprendre  dans  la  crainte  de  les  exécuter  d'une  manière 
défectueuse.  Il  nous  semble  nécessaire  que,  de  même  que  l'agriculture,  la 
sylviculture  soit  l'objet  d'un  enseignement  raisonné  et  pratique  aux  divers 
degrés  de  l'instruction  et  que  les  instituteurs,  après  l'avoir  reçu  euxHinémes 
dans  les  écoles  normales,  puissent  à  leur  tour,  dans  les  écoles  primaires, 
le  répandre  parmi  leurs  jeunes  élèves. 

Il  est  d'autre  part  hors  de  doute  que,  maintes  fois,  la  question  d'argent 
est  susceptible  de  faire  reculer  le  propriétaire  désireux  de  reboiser  ses 
landes;  si  donc  nous  considérons  comme  un  devoir  de  la  part  de  l'État  de 
l'aider  de  ses  conseils ,  il  ne  nous  semble  pas  moins  indispensable  qu'il  lui 
vienne  en  aide  de  son  argent  dans  la  plus  large  mesure  possible.  A  cel 
égard,  nous  nous  demandons  si,  en  France,  il  ne  serait  pas  possible  d'é- 
tendre à  tout  propriétaire  qui,  même  dans  les  régions  de  plaine,  mettra 
en  valeur  des  terrains  improductifs  en  les  reboisant,  le  bénéfice  de  l'ar- 
ticle 5  de  la  loi  du  h  avril  i88s  rendu  déjà  applicable  aux*terrains  com- 
munaux de  ces  régions  par  la  loi  de  finances  du  s8  avril  i8()3,etdele 
mettre  ainsi  h  même  de  prétendre  à  une  subvention  de  l'État. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  desiderata  qui  nous  semblent  mé- 
riter plus  particulièrement  votre  attention ,  et  le  Congrès  aura  fait,  croyons- 
nous,  œuvre  utile,  si,  adoptant  les  conclusions  de  cette  modeste  étude,  il 
se  résout  à  les  formuler  en  un  vœu. 

Deux  notices  relatives  à  la  mise  en  valeur,  par  le  boisement,  des  ter- 
rains incultes  et  des  terres  épuisées  ont  été  déposées  sur  le  bureau  du 
Congrès  : 

La  première,  intitulée  :  Étude  de  reboisement  par  r^tquage,  nous  a 
été  adressée  par  M.  Adrian  à  Blamont  (Meurthe-et-Moselle).  L'auteur 
considère  qu'on  doit  chercher  dans  les  reboisements  à  couvrir  le  sol  aussi 
rapidement  que  possible  pour  le  mettre  à  l'abri  des  rayons  directs  du 
soleil,  retenir  l'humidité,  et  forcer  les  arbres  à  pousser  en  hauteur; il 
préconise  donc  la  plantation  serrée  (plants  à  i  mètre  de  distance)  et  con- 
seille d'ailleurs  le  mélange  des  essences.  Toutefois,  comme  parmi  celles-ci 
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les  plus  vigoureuses  risquent  fort  d'étouflFer  les  autres,  il  convient,  d'après 
lui,  de  les  planter  par  parties  de  chaque  sorte  séparées  par  un  certain 
espace;  dans  le  cas  d'une  plantation  de  résineux  et  de  feuillus,  on  les  dis- 
poserait alternativement  sur  des  bandes  de  5  à  lo  mètres  de  largeur, 
entre  lesquelles  seraient  ménagés  des  intervalles  de  2  mètres  ;  les  semis 
naturels  se  chargeront  dans  l'avenir  d'établir  le  mélange  intime  des 
essences. 

La  seconde  a  trait  à  la  mise  en  valeur  des  terrains  calcaires  du  centre 
de  la  France  ;  nous  n'avons  fait  qu'y  consigner  un  mode  de  reboisement 
aussi  simple  qu'économique  dont  nous  avons  pu  constater  les  heureux  ré- 
sultats dans  les  plaines  arides  de  la  Champagne  berrichonne.  Il  consiste  à 
semer  en  plein  et  à  la  volée  des  graines  de  pin  noir  d'Autriche  et  de 
ne  les  recouvrir  que  par  un  simple  hersage,  sans  une  autre  culture  du 
sol. 

Malgré  tout  l'intérêt  qu'elle  présente,  nous  ne  ferons  que  signaler  une 
brochure  adressée  par  M.  deBeukelaer,  conseiller  municipal  et  provincial 
d'Anvers ,  sur  le  défrichement  des  bruyères  campinoises  et  leur  transfor- 
mation en  terres  arables  à  l'aide  des  gadoues  de  la  ville  d'Anvers.  Cette 
étude  n'a  pas  en  effet  un  caractère  sylvicole  et  semble  rentrer  plutôt  dans 
les  questions  susceptibles  d'être  étudiées  au  Congrès  d'agriculture. 

M.  LB  PRismsNT.  M.  Leddet  doit  également  nous  donner  communication 
d'un  travail  sur  la  mise  en  valeur,  par  le  boisement,  des-  terres  épuisées 
sur  les  sols  calcaires  du  centre  de  la  France. 

M.  Leddet.  Nous  ne  nous  proposons  pas  dans  cette  étude  de  passer  en 
revue  les  différents  procédés  de  boisement  susceptibles  d'être  appliqués 
avec  succès  sur  les  sols  calcaires  et  arides  du  centre  de  la  France  ;  notre 
seul  but  est  de  faire  connaître  un  moyen  pratique  de  les  mettre  en  valeur, 
en  les  transformant  en  bois ,  moyen  qui  a  été  employé  avantageusement 
sur  plusieurs  points  de  cette  région  et  qui ,  à  n'en  pas  douter,  est  appelé 
à  être  appliqué  dans  bien  des  cas  avec  toutes  chances  de  réussite. 

Les  terrains  sur  lesquels  on  a  opéré  sont  situés  dans  cette  partie  de  l'an- 
cienne province  du  Berry  qui ,  à  raison  de  la  nature  essentiellement  cal- 
caire de  son  sol  et  de  son  aridité,  y  est  connue  sous  le  nom  de  ce  Champagne  n 
et  qui,  dans  les  départements  du  Cher  et  de  l'Indre,  forme  de  vastes 
plaines  desséchées  et  monotones  coupées  par  les  vallées  profondes  du 
Cher,  de  l'Auron  et  de  l'Arnon. 
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Cette  contrée  repose  sur  la  formation  de  i'oolitbe  moyenne  qui  a  reçu 
le  nom  de  calcaire  lithographique  (groupe  du  calcaire  corallien);  celle-ci 
s'y  présente  sous  la  forme  d  un  calcaire  compact,  blanc  jaunâtre,  à  gmin 
fin ,  à  cassure  conchoîde,  sonore,  fragile  et  très  sensible  aux  cbaogement« 
de  température;  près  de  la  surface  du  sol,  la  roche  se  divise  en  bancs 
de  faible  épaisseur,  présentant  fréquemment  des  assures  verticalei  que 
viennent  remplir  des  argiles  tertiaires  contenant  des  grains  de  minerai  de 
fer.  Ce  calcaire  a  la  propriété  de  se  dessécher  et  de  se  fendiller  par 
son  exposition  à  l'air,  ce  qui  rend  très  facile  l'absorption  des  eaux  à  la 
surface;  il  est  vrai  que  celles-ci  ne  font  que  le  traverser  pour  ae  perdre 
dans  les  profondeurs  d*un  sous*sol  très  perméable;  en  outre ,  bien  que 
très  sensible  aux  actions  atmosphériques,  et  aux  changements  de  tempéra* 
ture,  il  ne  se  fond  pas,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  calcaires 
tertiaires,  mais  se  brise  au  contraire  en  morceaux  présentant  une  cassure 
très  nette  et  ayant  en  général  une  assez  grande  surface  sous  une  faible 
épaisseur. 

On  conçoit  que,  dans  de  semblables  conditions,  la  formation  d'une 
couche  de  terre  végétale  un  tant  soit  peu  puissante  devienne  très  difficile, 
et  que  les  terres  qui  reposent  sur  ce  calcaire  soient  d'une  nature  maigre 
en  même  temps  que  d'une  sécheresse  extrême. 

C'est  au  pin  noir  d'Autiûcbe  (^pinus  laricio  austriaca)  que  l'on  s'est  adressé 
pour  tirer  parti  de  ces  sols  ingrats  ;  il  était  en  effet  tout  désigné  pour  rem- 
plir ce  rAle.  Il  réussit,  comme  on  le  sait,  d'une  façon  étonnante  dans 
les  terrains  très  calcaires  et  arides  oh  nul  autre  arbre  ne  pourrait  prendre 
place,  et  a  ravantag(3  de  se  plaire  à  quelque  exposition  que  ce  soit,  aussi 
bien  dans  les  plaines  que  dans  les  régions  montagneuses  ;  on  devait  donc 
tout  naturellement  l'introduire  avec  succès  sur  les  plateaux  de  la  Champagne 
berrichonne. 

De  nombreux  reboisements  entrepris  à  l'aide  de  ce  pin  par  divers  pro- 
priétaires  du  Cher  et  de  l'Indre  ont,  de  fait,  pleinement  réussi. 

Là  oh  la  terre  végétale  était  assez  profonde  et  substantielle ,  il  a  pu  être 
propagé  avec  succès  par  voie  de  plantation  :  mais  ou  ne  peut  nier  cepen* 
dant  que  ces  sortes  de  repeuplements  risquent  fort,  après  avoir  boudé 
pendant  plusieurs  années,  de  ne  donner  naissance  qu'à  des  pineraies  plus 
ou  moins  rabougries  et  clairiérées.  C'est  qu'en  effet,  placés  forcément  dans 
ce  cas  (sous  peine  de  dépenses  excessives),  à  une  assez  grande  distance 
les  uns  des  autres ,  les  plants  se  trouvent  au  début  dans  des  conditions  de 
végétation  très  défavorables  sur  ces  terrains  arides,  brûlants  et  à  peu  pris 
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complètement  nus,  et  qu'ils  n  arrivent  à  pousser  avec  quelque  vigueur  que 
le  jour  où  le  massif,  venant  à  se  fermer,  le  sol  peut,  grftce  à  Tabri  que  lui 
procure  celui*ci,  échapper  à  un  dessèchement  complet  et  se  couvrir  de 
quelques  herbes. 

Le  semis  donne  au  contraire  des  résultats  que  nous  regardons  comme 
plus  sûrs  et  plus  satisfaisants  :  il  est  d'ailleurs  d  une  exécution  plus  facile 
et  occasionne  en  général  une  dépense  moins  considérable  que  la  plan- 
tation. 

Le  procédé  suivant,  qui  nous  parait  présenter  le  plus  de  chances  de 
réussite,  est  aussi  simple  qu'économique;  c'est  avec  un  succès  complet  qu'il 
a  été  employé  depuis  un  certain  nombre  d'années  et  sur  une  étendue  qui 
80  chiffre  aujourd'hui  par  plusieurs  centaines  d'hectares,  par  M.  Hémery 
de  Laxenay,  dans  son  domaine  de  Mocpanier,  commune  de  Rouilly  (Indre), 
et  c'est  à  lui  que  M.  le  comte  Duboys  d'Angers  doit  la  mise  en  valeur  de 
près  de  cent  hectares  de  landes  et  de  terres  épuisées  dans  son  domaine  de 
Saint-Soing,  commune  de  Saint-Georges  (Indre). 

Loin  de  chercher  à  donner  au  sol  une  culture  complète,  sous  prétexte  d'en 
accroître  la  fraîcheur  et  de  favoriser  la  germination  des  graines  et  la  végéta* 
tion  des  jeunes  plants ,  on  se  contente  de  pratiquer  un  léger  hersage  immé- 
diateoQént  après  le  répandage  de  la  graine  ;  c'est  qu'on  se  trouve  ici  dans  des 
conditions  toutes  spéciales,  et  que,  eu  égard  à  la  faible  épaisseur  du  sol  . 
cultivable  et  à  lextréme  perméabilité  du  sous-sol,  une  culture  profonde,  en 
provoquant  l'ameublissement  du  premier,  lui  enlèverait  le  peu  d'humidité 
qu'il  peut  encore  conserver  sous  une  certaine  cohésion ,  sans  lui  permettre 
d'ailleurs  de  réparer  cette  perte  en  faisant  appel  aux  couches  inférieures 
du  second;  traversée  presque  instantanément  par  les  eaux  pluviales  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  chute ,  grâce  aux  nombreuses  fissures  qu'elle  présente, 
la  roche  calcaire  sous-jacente  s'oppose  en  effet  par  sa  nature  et  sa  puissance 
à  tout  retour  par  voie  de  capillarité  des  eaux  souterraines  à  la  couche  su«- 
perficielle  du  sol. 

Le  terrain  à  reboiser  ne  recevra  donc  aucune  préparation  ;  c'est  là  une 
prescription  qu'il  y  a  lieu  d'observer  scrupuleusement  sous  peine  de  com- 
promettre la  réussite  du  semis. 

Les  graines  de  pin  seront  semées  en  plein  et  à  la  volée,  comme  le 
seraient  des  graines  de  céréales. 

Il  y  a  lieu,  pour  assurer  une  égale  répartition  des  plants,  de  diviser 
préalablement  le  terrain  en  parcelles  d'égales  contenances  (ao  à  3o  ares) 
et  de  partager  aussi  la  semence  en  un  même  nombre  de  parts  égales. 
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Dix  kilogrammes  de  graines  désailées  de  pin  noir  sont  largement  suffisants 
pour  ensemencer  un  hectare. 

Il  peut  être  avantageux,  si  le  sol  s  y  prête,  d'employer,  conjointement 
avec  le  pin  noir,  le  pin  sylvestre;  dans  ce  cas,  huit  kilos  du  premier  et 
un  à  deux  kilos  du  second  formeront  un  bon  mélange  pour  un  hectare. 
L'avantage  que  présente  cette  façon  de  procéder  est  de  permettre  de  con- 
stituer un  peuplement  moins  uniforme  dans  sa  croissance  (le  pin  sylvestre 
ayant  dans  le  jeune  ;ige  une  végétation  plus  active  que  le  pin  noir,  même 
SUT  ces  sols  calcaires),  et  de  pratiquer  des  éclaircies  qui,  tout  en  étant 
plus  faciles  à  conduire,  donneront  en  même  temps  des  produits  plus  ré- 
munérateurs. Il  ne  faut  pas  oublier  enfln  qu'un  peuplement  mélangé  est 
toujours  moins  exposé  aux  dégâts  des  insectes  et  que,  dans  le  cas  d'une 
invasion  de  ceux-ci,  il  est  rare  quelle  soit  également  dommageable  aui 
diverses  essences  qui  le  constituent. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  exécuter  le  semis  est  le  commencement 
du  mois  de  mars;  on  a  tout  intérêt  en  effet  à  y  procéder  de  bonne  heure, 
de  façon  que  les  jeunes  plants  soient  déjà  assez  bien  enracinés  à  l'époque 
des  premières  chaleurs,  particulièrement  à  craindre  dans  ces  terrains 
arides  et  brûlants.  Les  semis  d'automne  ne  sont  d'ailleurs  pas  à  con- 
seiller, comme  étant  trop  exposés  aux  dégâts  des  oiseaux  et  des  rongeurs. 

Les  graines  une  fois  répandues,  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  herser  le 
terrain  ;  ce  travail  doit  s'effectuer  à  l'aide  d'une  herse  légère  à  dents  de  fer. 
qu'il  est  d'ailleurs  inutile  de  charger  et  qu'un  seul  cheval  suffira  à  traîner; 
il  est  nécessaire,  pour  bien  assurer  le  recouvrement  des  graines,  de  donner 
un  hersage  en  tour  croisé,  c'est-à-dire  dans  deux  directions  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre. 

Les  frais  auxquels  donne  lieu  un  reboisement  exécuté  dans  les  con- 
ditions qui  viennent  d'être  indiquées  peuvent  être  calculés  à  l'hectare 
comme  il  suit  : 


Achat  de  lo  kilos  de  graines  désailées  de  pin  noir  à 

5fr.  Tun 5o' 

Semis  :  demi-journée  d'homme  à  3  fr.  Tune 

Hersage  :  demi-journée  de  cheval  avec  conducteur  à  i 


1    00  f 


;  57'  5o. 

\ 

1  a  fr.  l'une 6 


Cette  dépense,  déjà  très  minime,  deviendra  encore  moins  lourde  pour 
le  propriétaire  reboiseur,  si  celui-ci  ne  néglige  pas  de  profiter  du  dégrè- 
vement des  trois  quarts  de  l'impôt  que  lui  accorde  pendant  trente  ans  la 
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loi  du  3  frimaire  an  vu,  et  qui,  dans  les  terrains  pauvres  de  la  région 
que  nous  avons  considérée,  peut  atteindre  i  fr.  5o  à  3  francs  par  hectare 
et  par  an,  c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près,  l'équivalent  de  l'intérêt  à 
3  p.  100  de  la  somme  engagée  par  lui  dans  les  travaux  de  reboisement. 

M.  Crauay,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  délégué  de  la  Belgique.  J'ai 
pratiqué  cette  méthode  en  Belgique  sur  des  terrains  analogues  à  ceux  dont 
parle  M.  Leddet,  sur  un  sol  calcaire,  et  je  partage  absolument  les  idées 
qu'il  a  développées,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'association  du  pin 
noir  et  du  pin  sylvestre. 

J'ajouterai  seulement  que  j'ai  dû  abandonner,  après  huit  ans  d'expé- 
riences, les  semis  pour  les  plantations,  en  prenant  la  précaution,  dont  a 
parlé  déjà  M.  Tessier,  de  protéger  le  pied  du  plant  par  des  pierres  plates, 
et  en  ayant  soin  d'avoir  bien  ameubli  le  sol  auparavant. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  l'on  doive  exclure  la  plantation  d'une  façon 
absolue. 

Enfin  ces  plantations  étaient  faites  très  tôt  en  automne  ;  cela  peut  sem- 
bler anormal,  mais  a  donné  de  bons  résultats. 

M.  Leddet.  C'est,  je  crois,  une  question  d'espèces  qui  n'influe  pas  sur 
les  résultats  de  cette  méthode,  bien  que  j'aie  plus  de  confiance  dans  le 
semis. 

Je  suis  heureux,  d'ailleurs,  de  l'observation  présentée  par  M.  Grahay  en 
ce  qui  concerne  l'époque  des  plantations;  elle  sera  d'une  grande  utilité  dans 
nos  expériences  ultérieures. 

M.  Servibr  s'associe  aux  observations  de  M.  Crahay  à  ce  dernier  point 
de  vue. 

M.  Sâmios  expose  également  que  les  plantations  d'automne  sont  em- 
ployées en  Grèce  sur  le  sol  calcaire  et  donnent  de  bons  résultats. 

n  ajoute  qu'il  serait  d'ailleurs  impossible  de  procéder  par  semis  sur  ce 
sol  et  que  l'on  fait  usage  de  petites  pépinières  volantes;  toutefois  on  ne 
peut  employer  pour  ces  plantations  que  des  plants  de  moins  de  trois  ans. 
[Approbation.  ) 

M.  Leddet  présente  le  travail  de  M.  H.  Boucard  sur  la  transformation, de 
î  la  Sologne. 

SYLVICULTURE.  S  9 
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M.  LE  PRifsiDBNT  proposo  que  ie  travail  de  M.  Boucard,  inspecteur  gêné- 
rai  des  Eaux  et  Forêts  en  retraite,  dont  on  connaît  la  haute  compétence  et 
les  éminents  services  forestiers,  soit  imprimé  dans  le^  compte  rendu  des 
séances. 

Cette. motion  est  adoptée,  et  la  3*  Section  vote  des  félicitations  et  re- 
merciements à  M.  H.  Boucard. 

Elle  prend  la  même  décision  en  ce  qui  concerne  la  note  de  M.  Rolland- 
Gosselin  sur  les  qualités  ignifuges  des  Opuntia,  note  qui  est  la  reproduc- 
tion do  son  travail  envoyé  h  l'Académie  des  sciences. 


TRANSFORMATION  DE  LA  SOLO&NB. 


SON  ASSAINISSEMENT  ET  SA  MISE  EN  VALEUR  (l85o-l  9O0) 

PAR  M.  H.  BODCARD. 

Situation  et  contmance  de  la  Sologne,  —  La  Sologne  est  un  vaste  plateau 
de  boli,hho  hectares t^)  situé  au  centre  de  la  France,  entre  les  vallées  de 
la  Loire  et  du  Cher,  à  la  porte  d'Orléans  et  à  environ  1 3  5  kilomètres  de  Paris. 

Elle  forme  une  région  naturelle  bien  tranchée,  toute  différente,  comme 
aspect  et  comme  constitution,  des  provinces  environnantes,  telles  que  TOr- 
léanais,  le  Blésois,  le  Berry,  etc. 

Dans  la  Sologne,  le  relief  du  terrain  est  presque  nul;  le  sol,  générale- 
ment de  faible  épaisseur,  est  composé  de  sable  et  d'argile  en  proportions 
variables;  mais  le  calcaire  y  fait  complètement  défaut;  le  sous-sol,  au  con- 
traire, est  constitué  uniquement  par  de  l'argile  et  du  calcaire,  lesquels, 
en  revenant  affleurer  aux  périmètres,  forment  une  sorte  de  cuvette  imper- 
méable. C'est  par  suite  de  cette  constitution  qu'il  a  été  possible  de  compa- 
rer la  Sologne  è  (t  un  îlot  de  sable  et  d'argile  au  milieu  d'une  mer  de  cal- 
caire ^*^U. 

•  Les  eaux  pluviales  ne  pouvant  ni  pénétrer  dans  les  profondeurs,  ni 
s'écouler  facilement  à  la  surface,  s'accumulent  dans  les  plis  du  terrain  et 
y  forment  des  mares  d'eaux  stagnantes  jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  de  l'été 
les  fassent  évaporer  en  miasmes  malsains. 

^')  Contenance  portée  au  dernier  rapport  adressé  au  Ministre  de  i*agriculture. 
<*>  M.  de  Saint-Venant. 
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On  comprend  aussi  que,  prives  de  l'un  des  éléments  indispensables  à  la 
végétation ,  les  terrains  ne  se  prêtent  à  la  culture  qu'après  l'apport  d'amen- 
dements coûteui. 

Insuffisante  inclinaison  et  peu  d'épaisseur  du  sol,  imperméabilité  du 
sous-sol ,  absence  totale  de  calcaire  à  la  surface ,  telles  sont  les  conditions 
défavorables  imposées  par  la  nature  à  la  pauvre  Sologne  ;  une  très  effective 
intervention  de  i'bomme  peut  seule  en  triompher. 

Akematwêi  de  grande  proêpérité  et  ^extrême  mùère.  ~  Aucune  région , 
autant  que  la  Sologne,  ne  paraît  avoir  passé  par  des  alternatives  succès*- 
dives  de  prospérité  et  d'extrême  misère.  Et  personne  ne  saurait  méconnaître 
quels  efforts  et  quels  sacrifices  ont,  dans  ces  derniers  temps,  nécessités  Tas* 
sainissement,  la  mise  en  valeur  et  le  relèvement  de  tout  ce  grand  pays 
resté  longtemps  malsain  et  dépeuplé. 

Ce  sont  ces  périodes  de  grandeur,  de  décadence  et  de  transformation 
que  je  voudrais  rappeler  ici,  en  résumant  brièvement  ce  qui  concerne  le 
temps  passé  et  en  entrant  dans  quelques  détails  pour  ce  qui  s'est  accompli 
de  nos  jours. 

Mon  but,  en  rappelant  l'état  misérable  de  la  Sologne  ancienne  et  en 
constatant  l'état  prospère  de  la  Sologne  actuelle ,  est  d'abord  d'honorer  nos 
prédécesseurs,  qui  ont  pris  l'initiative  et  la  direction  de  cette  rénovation 
avec  tant  d'énergie  et  d'intelligence,  puis  de  faire  apprécier  tout  ce  qu'ont 
fait,  pour  réaliser  cette  grande  œuvre,  leurs  successeurs,  pour  la  plupart 
membres  du  Comité  central  agricole  de  la  Sologne. 

Puissent  les  faits  constatés  et  les  résultats  obtenus  être  de  quelque  uti- 
lité pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  mise  en  valeur  des  autres  régions  malbeu-- 
reuses.  Malgré  les  grandes  améliorations  réalisées,  il  en  existe  encore  en 
France,  notamment  dans  les  Landes,  la  Brenne,  le  Forez,  les  Dombes,  etc. 

Grande  froepériU  dan»  Ue  temps  anciene.  —  La  Sologne  a  connu  autrefois 
des  temps  de  grande  prospérité;  elle  était  alors  très  boisée  et  on  la  re- 
cherchait à  la  fois  pour  la  douceur  de  son  climat  et  pour  ses  belles 
chasses. 

Cette  prospérité  est  attestée  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
la  région ,  et  nous  allons  citer  quelques-uns  de  leurs  témoignages  : 

En  i5/i6,  Lemaire,  conseiller^')  ou  présidial  d'Orléans,  écrit  que  nia 

0)  HiêUnrÊ  dêê  aniiquiUê  d^OrUam  H  du  duehê  à'Méam, 


1 
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Sologne  était  abondante  en  prez,  pastilz,  bois  de  haute  futaye,  taillis, 
buissons,  estangs  et  rivières;  portant  bled,  méteil  et  seigle,  abondante 
aussi  en  bestial  et  gibier?). 

Dans  son  mémoire  de  1788,  M.  de  Froberville  dit  «que  la  contrée 
offrait  une  population  nombreuse ,  les  seigneurs  habitant  leurs  châteaux  et 
la  culture  étant  faite  par  un  grand  nombre  de  petits  propriétaires?). 

A  son  tour,  en  i78(j,  M.  d'Autroche  explique  ce  que  l'ancienne  Sologne, 
riche,  prospère  et  peuplée  avait  des  prairies  soignées,  des  coteaux  couverts 
de  vignes,  avec  de  nombreuses  locatures  possédant  des  bestiaux  abondants 
et  bien  nourris?). 

Enfin,  en  1 83(),  M.  Bourdin  assure  et  qu'autrefois  rassainissement  et  la 
culture  des  terres  étaient  convenablement  pratiqués,  qu'une  assez  grande 
étendue  de  terrain  était  plantée  en  vigne,  et  que,  parmi  la  nombreuse 
population  attachée  au  sol,  on  comptait  une  infinité  de  petits  propriétaires, 
ce  qui  annonce  l'aisance  d'un  pays?). 

Du  reste,  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  la  Sologne  ait  été  jadis  une 
contrée  très  prospère,  puisque,  de  nos  jours,  il  en  reste  encore  des  ves- 
tiges matériels,  à  savoir  :  les  ruines  de  nombreux  châteaux,  les  restes  de 
fermes  et  de  villages  abandonnés,  jes  traces  de  rigoles  d'assainissement, 
des  débris  de  souches  de  vieux  chênes  et  de  ceps  de  vignes  dénonçant  la 
place  de  futaies  détruites -et  de  vignobles  disparus. 

S'il  est  difficile  de  fixer  l'époque  ù  partir  de  laquelle  la  Sologne  a  joui 
d'une  grande  prospérité,  il  est  certain  qu'elle  s'est  continuée  jusque  sous 
le  règne  de  Louis  XII,  comme  en  témoigne  le  séjour  qu'y  firent  ce  prince 
et  son  successeur.  On  sait,  en  effet,  que  l^ouis  XII  tint  souvent  sa  cour  à 
Blois,  en  même  temps  que  la  duchesse  d'Angouléme  faisait  sa  résidence  à 
Romorantin  (capitale  de  l'ancienne  Sologne).  On  sait  également  que 
François  I*^,  qui  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  cette  ville,  fit,  après 
être  monté  sur  le  trône,  construire  en  Sologne  le  château  de  Ghambord. 

Aussi,  dans  son  mémoire  de  1 8^â ,  M.  Beauvaliet  a-t-il  pu  dire  que^^au 
commencement  du  xvi*  siècle,  l'état  de  la  Sologne  était  satisfaisant,  la  ma- 
jeure partie  de  son  territoire  restant  couverte  de  bois  et  le  reste  divisé  en 
cultures  avec  un  quart  planté  en  vignes?). 

Décadence.  —  Ses  cames  et  ses  effets;  longue  période  d^ abandon.  —  Mal- 
heureusement cette  prospérité  vint  à  décroître  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  et  la  décadence  alla  en  s'accentuant  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle; 
elle  eut  pour  causes  :  la  guerre  de  Cent  Ans ,  les  guerres  de  religion  qui 
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enlevèrent  tous  les  hommes  valides ,  puis  les  guerres  de  Louis  XIV  avec 
l'étranger,  Téloignement  des  châtelains,  les  impôts  excessifs  qui  écrasèrent 
les  habitants  et,  enfin,  des  épidémies  qui  décimèrent  le  reste  de  la  popu- 
lation. 

Peu  favorisée  par  la  nalure,  la  Sologne  avait  dû  sa  prospérité  au  tra- 
vail de  nombreux  colons  dirigés  par  des  propriétaires  résidant  dans  le  pays 
et  s'occupant  effectivement  d'agriculture.  Avec  la  désertion  des  uns  et  le 
départ  d'un  grand  nombre  des  autres,  cette  prospérité  disparut. 

Les  conséquences  du  dépeuplement  furent  les  suivantes  :  les  fossés  d'as* 
sainissement  ne  furent  plus  entretenus;  il  en  résulta  une  stagnation  plus 
complète  des  eaux  et  la  production  de  miasmes  fiévreux;  les  prés  se  cou- 
vrirent de  joncs  et  de  ronces  et  se  transformèrent  en  pâtures;  les  terres 
basses,  les  meilleures,  envahies  par  les  eaux,  devinrent  impossibles  à  cul- 
tiver pendant  une  grande  partie  de  l'année  et  on  ne  laboura  plus  que  les 
terres  maigres  des  hauteurs  qui  furent  promptement  épuisées;  les  vignes, 
faute  de  bras,  ne  furent  plus  façonnées  et  disparurent.  Enfin,  des  exploi- 
tations de  futaies  irréfléchies,  des  coupes  de  taillis  mal  faites  et  l'introduc- 
tion des  bestiaux  dans  de  trop  jeunes  bois  ruinèrent  graduellement  la  pro- 
priété forestière  en  livrant  le  sol  aux  bruyères. 

Tout  fut  laissé  à  l'abandon;  à  la  misère  succédèrent  les  maladies;  la 
décadence  fut  aussi  complète  que  possible. 

Chargé  d'une  mission  en  Sologne,  voici,  du  reste,  comment,  dans  un 
rapport  adressé  en  1880  au  Ministre  de  l'agriculture,  je  m'exprimais  sur 
la  situation  passée  de  cette  contrée  : 

(cll  y  a  cent  ans,  sous  l'influence  de  ces  cftuses  de  destruction,  la  So- 
logne était  devenue  une  immense  plaine  de  bruyères  humides  parsemée 
d'étangs  marécageux,  avec  des  restes  de  forêts  ruinées  par  une  exploitation 
défectueuse,  l'abus  du  pâturage  et  de  fréquents  incendies;  on  n'y  trouvait 
plus  qu'une  population  clairsemée,  ruinée  par  la  maladie,  découragée  par 
les  privations,  cultivant  au  jour  le  jour  quelques  champs  d'avoine,  de  seigle 
on  de  blé  noir,  de  façon  à  ne  pas  mourir  de  faim,  n 

Divers  écrivains  se  sont  apitoyés  sur  le  sol  de  la  Sologne  en  termes  encore 
plus  pessimistes;  nous  nous  bornerons  aux  citations  suivantes  : 

En  1787,  l'agronome  anglais  Arthur  Young  s'écriait  après  avoir  par- 
couru la  Sologne  :  «Grand  Dieu,  accorde-moi  la  patience  quand  je  vois  un 
pays  aussi  négligé,  et  pardonne-moi  les  jurements  que  je  fais  sur  l'absence 
*t  l'ignorance  des  propriétaires,  -n 

En  1  843,  M.  Salvat  disait  :  «  après  avoir  parcouru  les  champs  privilégiés 


de  la  Beauce  et  du  Gfttinais,  le  voyageur  traverse  la  Sologne,  vastes 
plaines  incuites  où  règne  la  triste  bruyère,  avec  de  rares  métairies,  des 
habitants  rachitiques  et  de  maigres  troupeaux.  La  Sologne ,  au  cœur  de  U 
France,  à  3o  lieues  de  sa  capitale,  offre  encore  au  voyageur  surpris  ce 
spectacle  de  misère  et  de  stérilité.  Sa  population  a  toutes  les  privations  et 
toutes  les  douleurs  de  la  pauvreté  et  de  la  maladie,  alors  que  partout  au- 
tour d'elle  le  sort  des  hommes  s'améliorer). 

En  i85/i,  M.  Heuvtier,  directeur  de  l'agriculture,  écrivait  :  «c'est  une 
province  qui  n'appartient  que  de  nom  à  la  France ,  car  on  ne  possède  pas 
le  néant,  et  la  Sologne,  c'est  la  stérilité  et  la  misère". 

Enfin,  on  allait  jusqu'à  désespérer  de  l'avenir  de  ce  pays;  c'était  une 
terre  totalement,  irrévocablement  vouée  à  la  bruyère  et  aux  ajoncs;  ce 
que  formulait  ce  vieux  dicton  :  ^ Lande  tu  as  été,  lande  tu  es,  lande  tu 
seras  ?»• 


Réveil  et  premten  efforts  pour  le  relèvement.  —  La  Sologne  a  langui  long- 
temps dans  cet  état  d'engourdissement.  Pourtant,  quelques  esprits  clair- 
voyants pensaient  qu'il  n'était  pas  impossible  d'en  tirer  parti  avec  de 
l'intelligence,  de  la  persévérance  et  des  capitaux  judicieusement  em- 
ployés. 

Telle  fut  l'opinion  des  illustres  savants  Lavoisier,  Elie  de  Beaumont, 
Brongniart,  Becquerel,  etc.  .  .  Lavoisier,  dès  1786^^^  croit  au  relèvement 
possible  de  la  Sologne  et  il  propose  à  l'Assemblée  provinciale  de  l'Oriéa- 
nais  d'obtenir  ce  relèvement  par  la  reconstitution  du  bétail  et  la  canalisation; 
il  fait  allusion  à  la  plantation  de  bois  résineux.  Brongniart (^),  en  i859, 
termine  son  rapport  au  Ministre  en  conseillant  surtout  d'encourager  le 
boisement  et  la  création  de  voies  de  transport  économiques. 

Enfin,  en  i856,  dans  la  Revue  dee  Écammiistes,  M.  Léonce  de  Lavergne 
osa  émettre  cet  avis  :  crque,  dans  cinquante  ans,  la  Sologne  serait  comme 
une  autres. 

A  partir  de  la  fin  du  dernier  siècle,  on  sent  (|u'il  y  a  une  réaction  contre 
le  parti  pris  d'abandonner  la  Sologne  à  sa  misère  et  que  le  découragement 
cesse  d'être  général. 

En  effet,  des  hommes  de  cœur  et  de  résolution,  MM.  d'Autrocbe,  Ba- 


(^)  Rapport  Bur  l'agriculture  et  le  commerce  de  T Orléanais,  présenté  A  rAnembie  provin- 
ri  aie,  publié  dans  le  tome  VI  des  Œuvres  de  Lavoisier,  par  M.  Grihaux. 

W  Chargé  par  le  Gouvernement  d*une  mission  dans  la  Sologne  pour  étudier  les  plantations 
forestières. 
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guenault  de  Viéville,  de  Beauchéne,  du  Bruat,  Bigot  de  Morognes,  Dupré 
de  Saint-Maur,  Huet  de  Froberville,  de  Laâge  de  Meux,  de  la  Selie,  de 
Lockhart,  de  Mainviile,  Mallet  de  Ghiliy,  Marthe,  Ginson,  de  Poterat, 
Soyer,  Verdier,  de  Tristan,  de  Vibraye  (leurs  noms  méritent  d'être  hono- 
rés) publient  des  mémoires  sur  les  moyens  de  régénérer  la  Sologne  ou 
tentent  eux-mêmes  des  essais  d'amélioration;  des  savants  s'en  occupent; 
l'attention  publique  est  éveillée;  elle  s'intéresse  à  cette  question  qui  touche 
à  la  fois  à  l'intérêt  général  et  à  tant  d'intérêts  particuliers. 

Mais,  promptement,  les  courageux  novateurs  s'aperçurent  que,  pour  ré- 
générer une  contrée  de  5oo,ooo  hectares,  les  e£forts  isolés  étaient  im- 
puissants; la  régularisation  des  cours  d'eau,  la  création  de  voies  de  com- 
munication, etc.,  nécessitent  un  plan  d'ensemble  qu'une  direction  unique 
peut  seule  étudier  et  faire  adopter,  et  dont  l'exécution  nécessite  l'interven- 
tion des  Conseils  départementaux  et  l'aide  de  l'Etat. 

Gomment  les  intéresser  suffisamment  à  la  Sologne  ? 

Pour  le  Gouvernement,  une  circonstance  heureuse  valut  son  appui  :  la 
Sologne  avait  été,  à  la  Ferté-Beauharnais,  le  berceau  de  la  famille  mater- 
nelle du  prince  Louis-Napoléon;  il  s'en  souvint  après  son  élection  à  la 
présidence  de  la  République,  fit,  dans  le  but  de  donner  l'exemple,  ac- 
quisition au  centre  de  la  région,  des  terres  de  Lamotte-Beuvron  et  de  la 
Grillère  et  ne  cessa  de  témoigner  à  la  Sologne  un  véritable  et  puissant 
intérêt.' 

Quant  aux  Gonseils  généraux ,  la  Sologne  était  dans  de  mauvaises  con- 
ditions pour  les  atteindre.  Elle  n'avait  pas  conservé,  dans  la  division  admi- 
nistrative du  territoire,  cette  unité  que  lui  avait  donnée  la  nature;  elle 
avait  été  découpée  en  morceaux  et  répartie  entre  les  départements  du  Loir- 
et-Gher,  du  Loiret  et  du  Gher^*^  Sans  doute,  les  intérêts  Solognots  étaient 
représentés  dans  chacun  des  trois  Gonseils  généraux ,  mais  ils  s'y  trouvaient 
en  présence  d'autres  plus  absorbants;  et,  faute  d'avoir  pu  se  concerter, 
les  défenseurs  de  la  Sologne  émettaient  parfois  des  opinions  divergentes. 
Quand  il  était  question  d'agir  dans  l'intérêt  de  l'ensemble,  rien  ne  pouvait 
aboutir. 

Le  remède  à  un  état  de  choses  aussi  défavorable  fut  indiqué  dans  une  « 
réunion  mémorable  qui  se  tint  à  Lamotte-Beuvron  le  97  décembre  i858. 
Des  délégués  de  tous  les  comices  agricoles  de  la  Sologne  s'y  assemblèrent 

(>>  Etendue  :  dans  le  Loir-et-Cher,  979,970  hectares;  dans  le  Loiret,  iad,63o  hectaret 
dans  le  Cher,  io8,o5o  hectares. 
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spontanément,  témoignant  ainsi  de  l'étroite  solidarité  qui  unissait  les  diffé- 
rentes parties  de  la  région,  et  Tunité  agricole,  si  longtemps  rompue  par 
les  exigences  administratives,  s*y  reforma  pour  ainsi  dire  naturellement, 
sous  l'influence  de  l'un  des  représentants  les  plus  vénérés  de  ragriculture 
locale,  M.  Thuant  de  Beauchesne,  dignement  secondé  par  des  hommes  de 
bien,  que  guidait  le  patriotisme  plus  encore  que  leur  intérêt  privé. 

Création  d'un  Comité  central  directeur;  son  but  et  son  programme.  —  Dans 
cette  séance  du  ây  décembre  i858,  on  dérida  la  création  d'un  Comité 
central  agricole  de  la  Sologne  qui  aurait  pour  mission  :  de  rechercher  les  b^ 
soins  généraux  de  la  région,  de  centraliser  les  études,  de  renseigner  le 
Gouvernement  et  les  autorités  départementales,  d'éclairer  les  propriétaires 
et  les  fermiers  par  des  conseils  aussi  bien  que  par  des  exemples. 

Le  Gouvernement  consacra  l'œuvre  des  représentants  agricoles  de  la 
Sologne  en  approuvant  les  statuts  de  la  Société  nouvelle  (qB  juin  1859) 
et  il  en  fit  presque  une  institution  d'État  en  décidant  que  les  préfets  et  les 
ingénieurs  en  chef  des  trois  départements  seraient  membres  d'office  du 
Comité  et  devraient  assister  aux  séances  qu'il  (it  présider  par  un  haut  fonc- 
tionnaire, le  très  distingué  M.  Vicaire,  directeur  général  des  Forêts.  Si 
plus  tard  (avril  1879)  ^^  Comité  central  de  la  Sologne  devint  société 
libre  et  perdit  un  peu  de  son  prestige,  son  but  resta  le  même  et  son  action 
continua  à  s'exercer  avec  ensemble  et  eflicacité. 

A  partir  de  1889,  ^^^^^^  ^^^  bonnes  volontés,  toutes  les  forces  éparses 
se  concentrèrent  en  la  personne  du  Comité  central  et  concoururent  à  la 
transformation  de  la  Sologne. 

Parmi  les  fondateurs  de  ce  comité,  outre  les  sénateurs  et  les  députés  de 
la  contrée,  les  principaux  agriculteurs  et  les  grands  propriétaires  du  pap, 
figurèrent  des  savants  illustres,  des  membres  de  l'Institut,  des  ingénieurs 
et  des  économistes  tels  que  :  Élie  de  Beaumont,  Brongniart,  Delacroiiî, 
xVIichel  Chevallier,  Dumas;  ils  appartenaient  à  toutes  les  opinions  politiques 
sans  distinction  (^). 

Une  association  constituée  de  la  sorte  devait  arracher  le  pays  à  sa  tor- 
peur et  faire  de  grandes  choses;  elle  n'y  manqua  pas* 

Le  Comité  se  mit  de  suite  à  l'œuvre  et  il  traça  un  programme  qui  est 

f^î  M.  Tisserand,  rémineut  directeur  de  rAgriculiure,  fit  partie  de  ce  groupe  et  est  encore 
président  d^honneur  du  Comité  central.  Lecouteux,  le  grand  agronome,  prit  part  à  ses  travaux. 
Bien  peu  de  temps  après  sa  création ,  M.  Ernest  Gaugiran  entra  dans  le  Comité;  il  en  est  le 
secrétaire  général  honoraire,  et  nul  n'ignore  son  long  dévouement  et  ses  excellents  service». 
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un  modèle  de  sagesse  et  de  prévision.  Voici  comment  nous  croyons  pou- 
voir en  résumer  les  principales  dispositions  : 

1*"  Pour  tirer  la  Sologne  de  son  insalubrité,  il  faut  surtout  faire  dispa- 
raître ses  immenses  bruyères ,  réceptacles  d'humidité ,  cause  des  miasmes 
(jui  empoisonnent  l'atmosphère.  Ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
culture  des  terres  ou  par  leur  reboisement. 

2"  Le  boisement  doit  être  la  règle,  et  les  cultures,  l'exception.  Le  boise- 
ment, en  effet,  est  facile  à  installer  et  il  donnera  partout  de  bons  résul- 
tats à  la  condition  qu'on  assure  à  ses  produits  des  débouchés  suffisants  ; 
tandis  que  la  culture  des  maigres  terrains  de  la  Sologne  nécessite,  l'impor- 
tation d'amendements  coûteux,  sans  pouvoir  partout  donner  l'assurance  de 
rendements  assez  grands  pour  être  rémunérateurs.  Il  est  donc  prudent  de 
concentrer  ses  efforts  de  culture  et  ses  sacrifices  d'argent  sur  les  seules 
meilleures  parties  et  d'occuper  tout  le  reste,  au  moins  temporairement, 
par  des  semis  et  des  plantations  de  bois. 

3°  Pour  obtenir  des  récoltes,  l'apport  d'amendements  calcaires  est  in- 
dispensable; il  faut  les  introduire  sous  forme  de  marne  et  de  chaux.  Il 
existe  des  gisements  de  marne  sur  les  périmètres  et  c'est  une  ressource 
précieuse  pour  les  terrains  qui  se  trouvent  à  proximité  ;  mais  l'emploi  de 
la  marne  étant  limité  par  les  frais  de  transport  de  son  poids  considérable, 
on  aura,  pour  la  partie  centrale,  recours  à  la  chaux,  dont  le  poids  moindre 
peut  supporter  un  parcours  quatre  ou  cinq  fois  plus  étendu. 

&"  Pour  être  profitables,  le  boisement  et  la  mise  en  cultures  nécessitent  ^ 
l'une  et  l'autre,  que  la  Sologne  soit  dotée  de  voies  de  transport  écono-* 
miques,  indispensables  à  l'exportation  des  bois  et  à  l'importation  des  amen- 
dements calcaires;  la  création  d'un  réseau  de  voies  de  communication  est 
donc  le  premier  travail  à  entreprendre  pour  arriver  à  transformer  la  Sologne. 

Des  résultats  considérables  n'ont  pas  tardé  à  justifier  la  création  du 
Comité  central;  en  peu  d'années,  sous  son  inspiration,  la  Sologne  a  été 
dotée  d'un  magnifique  réseau  de  routes  agricoles;  ses  cours  deau  ont  été 
régularisés  et  ses  étangs  supprimés  ou  assainis;  enfin,  les  bruyères  ont 
fait  place  à  une  certaine  étendue  de  cultures,  dont  les  résultats  dépassent 
les  premières  espérances,  et  à  d'immenses  massifs  de  pins  qui  constituent 
la  plus  grande  richesse  du  pays. 

Parler  de  l'influence  vivifiante  du  Comité  et  des  travaux  particuliers  exé- 
cutés par  les  propriétaires  au  point  de  vue  des  cultures  et  des  bois ,  avant 
d'avoir  suffisamment  constaté  l'importance  des  travaux  d'ensemble  réalisés 
grâce  au  concours  de  l'Etat,  serait  une  véritable  ingratitude  ;  aussi ,  allons- 
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nous  commencer  par  donner  un  aperçu  de  tout  ce  que  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans  ont  bien  voulu  faire  pour  la  ré- 
généralion  de  la  Sologne. 

Travaux  d'ensemble  dus  au  concours  de  l'État  —  Nous  avons  rappelé 
combien  fut  précieux  pour  la  pauvre  Sologne  le  haut  patronage  de  Tem- 
pereur  Napoléon  III  et  de  son  gouvernement;  nous  tenons  également  k 
dire  que,  sous  la  République,  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé, 
ainsi  que  les  conseils  généraux  et  les  autorités  des  trois  départements,  ont 
continué  à  porter  le  plus  grand  intérêt  à  notre  région. 

Cet  intérêt  s'est  traduit  principalement  de  i848  à  1870  par  descon*- 
seils,  par  des  encouragements  et  par  de  grosses  subventions.  Dans  cesde^ 
niers  temps,  lors  des  désastres  causés  par  les  gelées  exceptionnelles  de 
l'hiver  1879-1880,  TËtatest  de  nouveau  venu  en  aide  à  la  Sologne;  nous 
en  constaterons  les  résultats  au  chapitre  des  pineraies. 

Les  travaux  qui ,  au  commencement  de  la  deuxième  partie  du  siècle  der- 
nier, ont  été  faits  par  l'État,  au  profit  de  la  Sologne,  sont  considérables: 
les  principaux  consistent  dans  l'ouverture  d'un  canal,  dans  la  création 
d'un  réseau  de  routes  agricoles,  dans  le  curage  des  rivières  et  dans  la 
livraison  de  la  marne  à  prix  réduit  ^^^ 

Canaux.  —  Il  fut  question  tout  d'abord  d'ouvrir  un  grand  canal  de 
navigation  et  d'arrosage  qui,  traversant  la  Sologne  de  l'Est  à  l'Ouest,  aurait 
mis  en  communication  le  canal  latéral  de  la  Loire  avec  le  canal  du  Berry 
et,  par  conséquent ,  la  Loire  avec  le  Cher. 

Des  canaux  secondaires  se  reliant  à  cette  artère  auraient  desservi  toute 
la  contrée. 

Ce  projet  grandiose,  qui  avait  des  adhérents  convaincus  et  passionnés  ^-l 
fut  cependant  abandonné,  lentreprise  ayant  paru  trop  coûteuse  (évalua** 
tion  :  a 3  millions). 

On  s'est  borné  à  creuser  le  canal  de  la  Sauldre ,  entre  Blancafort  (  Nièvre), 
où  se  trouvent  des  gisements  d'excellentes  marnes,  et  Lamotte-Beuvron, 
centre  de  la  Sologne.  Ce  tronçon  fluvial,  d'une  longueur  de  AS  kilo- 
mètres 97^  mètres,  a  eu  pour  rôle  spécial  de  faciliter  la  distribution  des 
marnes  sur  les  deux  rives  de  son  parcours.  Plus  tard,  mis  en  çommnnica- 

t^^  La  plupart  des  chiffres  qui  suivent  sont  puisés  dans  un  remarquable  rapport  fait  par 
M.  Sainjon  au  Comité  central  de  la  Sologne,  le  3o  juin  1878. 
(')  Notamment  l'honorable  M.  Guiflaumin. 
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tion  avec  ia  station  de  Lamottcdu  chemin  de  fer  du  Centre,  il  a  permis 
le  transport  des  marnes  vers  les  parties  centrales  de  la  Sologne  ^^\ 

Routes  agricoles.  —  En  1861,  on  substitua  au  système  des  voies  navi- 
gables celui  des  voies  de  terre;  celui-ci  consista  à  projeter,  pour  l'avenir, 
la  création  de  chemins  de  fer  secondaires,  de  tramways,  venant  se  greffer 
à  la  grande  voie  ferrée  du  chemin  du  Centre,  et,  dans  le  présent,  à  effec- 
tuer immédiatement  la  construction  d'un  réseau  de  routes  agricoles  sil- 
lonnant tout  le  pays  et  tracées  de  façon  à  mettre  en  communication  les 
chefs- lieux  des  communes,  dirigées  en  majeure  partie  vers  les  diverses  sta- 
tions de  cette  grande  ligne. 

Ce  projet,  surtout  soutenu  par  M.  Baguenault  de  Vieville,  réunit  la 
grande  majorité  des  suffrages  et  sa  réalisation  a  été,  pour  la  Sologne,  le 
plus  grand  des  bienfaits  et  la  cause  principale  de  son  relèvement. 

Le  développement  entier  du  réseau  est  de  5 93,3 5 1  mètres;  les  routes 
qui  le  composent  ont  été  classées  par  décrets  des  t6  octobre  1861, 
17  mars  et  5  mai  1869,  3o  avril  1871;  la  première  adjudication  des 
travaux  a  eu  lieu  le  â5  mars  1 86â ,  et  tout  a  été  terminé  dans  le  délai  de 
douze  années.  —  La  dépense  totale  s'est  élevée  à  environ  3, 000, 000  et 
demi,  à  raison  généralement  de  6  francs  par  mètre  courant. 

Toutes  ces  routes  ont  été  ouvertes  sans  expropriation,  grÂce  aux  ces- 
sions gratuites  obtenues  des  propriétaires,  ce  qui  est  la  meilleure  preuve 
de  leur  utilité. 

Cours  {eau,  —  Les  encouragements  donnés  à  la  Sologne  ne  se  sont  pas 
bornés  à  l'ouverture  de  nouvelles  voies  de  communication  ;  des  subventions 
ont,  en  outre,  été  accordées  pour  le  curage  ou  le  redressement  de  487  ki- 
lomètres de  rivières;  elles  ont  provoqué  l'organisation  de  syndicats  sur 
presque  tous  les  cours  d'eau;  80  d'entre  eux  ont  été  Tobjet  d'un  service 
d'entretien;  leur  régularisation  a  entraîné  celle  des  moulins  qu'ils  alimen- 
tent; il  s'est  produit  un  grand  nombre  de  demandes  de  prises  d'eau  des- 
tinées à  l'irrigation;  enfin,  les  assainissements  ont  repris  faveur  dans  la 
plupart  des  vallées. 

Servies  des  marnes.  —  La  sollicitude  de  l'Etat  s'est  portée  sur  l'impor- 

('}  La  dépense  de  constraction  du  canal  de  la  Sauldre  a  été  très  grande ,  les  travaux  ayant 
été  faits  par  des  ouvriers  qudconques  réunis  en  ateliers  nationaux.  Le  but  principal  du  gou- 
vernement était  alors  de  les  éloigner  de  Paris. 
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tante  question  du  marnage  des  terres  et  il  a  été  pris  deux  séries  de  me- 
sures pour  en  favoriser  l'extension  : 

i"*  L'État  a  acheté  àl'ongine  du  canal  de  la  Sauldre,  près  Blancafort, 
6  hectares  de  gisements  de  marnes  qu'il  a  abandonnés  à  l'industrie  privée 
pour  qu'en  soient  faits  l'extraction  et  le  transport  par  eau  aux  points  à 
amender.  Sur  ces  6  hectares,  4  hect.  90  furent  concédés  à  un  entrepre- 
neur tenu  délivrer  la  marne  aux  agriculteurs,  sur  tout  le  parcours  du  canal 
de  la  Sauldre,  à  des  prix  variant,  suivant  la  distance,  entre  1  fr.  85  et 
3  fr.  60  le  mètre  cube.  Le  surplus  des  terrains  acquis  par  l'Etat  fut  affecté 
à  une  marnière  publique. 

*j''  Gomme  disposition  transitoire  et  dans  le  but  d'avantager  immédia- 
tement l'agriculture,  sans  attendre  le  creusement  du  canal,  l'Administra- 
tion décida  ({u'elle  livrerait  aux  particuliers  et  au  prix  de  9  fr.  5o  par 
mètre  cube,  des  marnes  qu'elle  se  chargerait  d'approvisionner  sur  le 
parcours  du  chemin  de  fer  du  Centre,  en  sept  lieux  de  dépôt  bien  éche- 
lonnés. 

La  Gom[)agnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  se  prêta  de  son  côté  à  cette 
opération,  en  effectuant  le  transport  à  prix  réduit. 

En  résumé,  le  prix  du  mètre  cube  de  marnes,  tous  frais  compris,  rêve- 
nait  à  l'Etat  à  4  fr.  70;  les  propriétaires  le  payaient  9  fr.  5o;  c'est  donc 
une  subvention  de  a  fr.  3o  qui  leur  était  accordée  par  mètre  cube  —  et, 
comme  de  1869  à  la  fin  de  1869,  il  a  été  ainsi  fourni  à  la  Sologne 
991,760  mètres  cubes  de  marnes ^'^  l'Etat  a,  de  ce  chef,  déboursé  en 
chiffres  ronds  488, 000  francs. 

Aux  yeux  de  tous  les  agriculteurs  de  la  Sologne,  la  livraison  de  la  marne 
à  prix  réduit  a  été  l'une  des  dispositions  qui  ont  le  plus  contribué  à  pré- 
parer l'avenir  de  cette  contrée. 

Tous  ces  travaux  ont  été  l'œuvre  d'un  service  spécial  des  Ponts  et 
Chaussées,  créé  pour  l'amélioration  de  la  Sologne,  il  a  été  successivement 
dirigé  par  MM.  les  ingénieurs  Delacroix,  Machart  et  Sainjon,  qui  y  dé- 
ployèrent un  zèle  méritant  et  la  plus  grande  activité. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  terminant,  qu'en  subventionnant  la  Sologne 
l'Etat  n'a  pas  seulement  accompli  un  acte  de  générosité,  mais  qu'il  a  fait 
aussi  une  bonne  opération  financière;  car,  d'après  toutes  les  prévisions, 
il  bénéGciera  des  avances  qu'il  a  consenties;  la  Sologne  les  lui  rembour- 


t'^  Ce  chiffre,  en  prenant  ]a  base  admise  de  ho  mètres  cubes  par  hectare,  pour  un  mama^ 
devant  durer  90  ans,  correspond  à  une  superficie  marnée  de  8,000  hectares. 
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sera  largement  par  toutes  les  branches  d'impôt  que  cette  vaste  région, 
rendue  à  la  production ,  est  appelée  à  verser  au  Trésor  public ,  aux  caisses 
départementales,  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer,  etc. 

Mise  en  valeur  par  les  propriétaires.  —  Après  l'ouverture  des  routes  et  la 
régularisation  des  cours  d*eau,  travaux  exécutés  par  l'Etat,  il  incombait 
aux  propriétaires  de  mettre  en  valeur  les  terres  incultes  de  la  Sologne; 
voici  le  résumé  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Reboisements,  pineraies  maritimes.  —  Le  pays  était  sain  et  prospère  au 
temps  où  les  bois  couvraient  la  moitié  du  territoire;  c'est  le  déboisement 
qui  a  fait  apparaître  l'insalubrité  et  la  misère,  sa  conséquence  naturelle; 
le  remède  tout  indiqué  pour  la  Sologne  consistait  donc  à  restaurer  les 
bois  inconsidérément  détruits  ^^-;  c'était,  du  reste,  la  seule  solution  pratique 
applicable  à  ces  immenses  étendues  et  elle  était  suffisante  pour  atteindre 
le  but  principal  :  suppression  des  brandes  humides  et  assainissement  du 
pays^^j- 

Tous  les  propriétaires  furent  donc  d'accord  pour  entreprendre  des  re- 
boisements. On  avait  à  les  exécuter  sur  trois  catégories  de  terrains  :  anciens 
taillis  clairières,  vieilles  terres  épuisées  ne  donnant  plus  de  cultures  rému- 
nératrices, et,  principalement,  vastes  terrains  incultes  envahis  par  les 
bruyères  et  les  ajoncs. 

Autrefois,  en  Sologne,  on  ne  connaissait  que  les  essences  feuillues;  il 
s'agissait  donc  de  boiser  en  chêne  et  en  bauleau ,  seuls  jusqu'alors  em- 
ployés; le  chêne,  dans  les  parties  suffisamment  argileuses,  et  le  bouleau 
dans  celles  plutôt  sablonneuses. 

L'opération  était  facile  dans  les  anciennes  terres,  car  les  cultures  [)ro- 
longées  y  avaient  détruit  les  bruyères;  il  suffisait,  pour  réussir  les  semis  à 
peu  de  frais,  de  semer  avec  une  dernière  récolte  de  céréales  dont  la  paille 
coupée  haut  procurait  un  abri  favorable  aux  jeunes  plants. 

Mais  dans  les  clairières,  comme  dans  les  brandes  (ce  qui  était  le  cas 
général),  les  bruyères  opposèrent  de  gi*andes  difficultés.  Ces  plantes,  en 


0)  Au  commencement  du  xix'  siècle,  si  on  exceptait  quelques  massifs,  comme  ChamLord, 
la  forêt  de  Boulogne,  celle  de  Bruadan  et  les  parcs  des  divers  châteaux,  les  bois  étaient  deve- 
nus rares  en  Sologne  et  ne  consistaient  plus  qu'en  taillis  d'essences  chêne  et  bouleau ,  livrés  au 
bétail ,  rabougris ,  parsemés  de  vides  et  de  clairières  envahis  par  des  bruyères  et  des  ajoncs. 

^^)  Gondusion^,  en  i85a,  du  remarquable  rapport  fait  par  M.  Brongniart  sur  les  plantations 
forestières  de  la  Sologne. 
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effet,  croissent  vigoureusement,  en  massif  serré,  persistent  longtemps  et 
reviennent  spontanément  après  les  défrichements.  Ni  le  chêne,  ni  le  bou- 
leau, dans  leurs  premières  années,  ne  peuvent  lutter  avec  elles,  caries 
racines  des  bruyères  et  des  ajoncs,  s  emparant  du  sol,  s'y  développent, 
s'entrelacent  et  étranglent  les  jeunes  plants,  tandis  que  les  tiges  de  ces 
mêmes  plantes,  poussant  vigoureusement,  occupent  la  surface,  s'élèvent, 
se  joignent  et ,  dépassant  les  brins  feuillus ,  les  étouffent  sous  leur  épais 
couvert. 

li  y  avait  donc  nécessité ,  avant  de  confier  au  sol  les  graines  ou  les  jeunes 
plants  forestiers,  de  le  débarrasser  des  bruyères  par  un  défrichement  as- 
ses  complet;  mais,  dès  lors,  il  fallait  envisager  une  transformation  coû- 
teuse. On  chercha  è  diminuer  les  frais  en  tentant,  à  l'aide  des  engrais 
chimiques,  d'obtenir  une  ou  deux  récoltes  rémunératrices,  mais  bien  peu 
des  terrains  maigres  de  la  Sologne  se  prêtèrent  à  cette  combinaison.  Alors, 
on  essaya  de  réduire  la  dépense  de  préparation  du  sol  en  opérant  par 
potets  ou  par  bandes  alternes  ;  mais  les  résultats  furent  rarement  satis- 
faisants ,  car  les  bruyères  des  parties  non  défrichées  ne  tardaient  pas  à  en- 
vahir les  places  voisines  occupées  par  les  jeunes  plants  feuillus. 

Du  reste,  le  chêne,  essence  pivotante,  ne  jouit  d'une  bonne  végétation 
ni  dans  les  sols  sans  profondeur,  ni  dans  les  terrains  très  sablonneux; 
seule  fait  exception  la  variété  dite  Umzxn  qui  s'accommode  des  terres  les 
plus  sèches  et  donne  à  la  fois  des  rejets  et  des  drageons;  mais  le  tauzin 
atteint  rarement  de  grandes  dimensions  et  il  oblige  à  exploiter  en  taillis 
très  jeune.  Quant  au  bouleau  t  cette  essence  n'est  pas  sans  valeur,  parce  que 
ses  plants  sont  d'une  reprise  facile,  qu'ils  réussissent  dans  tous  les  sols  et 
qu'ils  ne  gèlent  jamais;  mais  souvent  le  bouleau  reste  rachitique  et,  en 
tout  cas,  son  feuillage  très  léger,  ne  couvrant  pas  suffisamment  le  sol,  le 
laisse  exposé  au  soleil  et  aux  vents;  d'oi^  il  résulte  que  tous  les  terrains 
consacrés  à  cette  essence  vont  en  s'appauvrissant  de  plus  en  plus. 

Pour  ces  motifs,  on  réclamait  des  essences  plus  rustiques,  dont  la  con- 
stitution robuste  .pût  s'accommoder  des  terres  les  plus  arides  et  dont  la 
vigueur  |)ermît  de  lutter  avec  les  bruyères.  On  les  trouva  heureusement. 
Ce  furent  des  résineux  ^^^  et  particulièrement  le  pmman^tm^.  Les  premières 
graines  de  cette  espèce  furent,  dit-on,  apportées  par  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur;  MM.  de  Tristan,  de  Morogues,  Lockart,  de  Laage  de  Meui,  ayant 
des  relations  avec  Bordeaux,   eurent  l'idée  d'acqfimater,  en  Sologne,  ce 

^')  Pin  maritime,  pin  sylvestre,  pin  noir  d'Autriche,  pin  Laricio,  etc. 
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pin  déjà  répandu  dans  les  Landes  ;  leurs  essais  furent  encourageants.  A 
ces  initiateurs  succéda  une  autre  génération  :  les  xMainville,  les  Bague- 
nault  de  Vieviile,  les  Robert  de  la  Mathoiière,  qui  créèrent  d'assez  impor- 
tants massifs. 

Ce  qui  fit  adopter  les  pins  maritimes  »  ce  fut  le  bon  marché  de  leurs 
graines  et  leur  facile  réussite,  même  au  milieu  des  bruyères,  qu'ils  étouf- 
fent en  partie  sous  leur  couvert.  Bientôt  on  constata  leur  influence  salu- 
taire, ces  pins  purifiant  Tair  par  leurs  émanations  balsamiques  et  assainis- 
sant le  terrain  par  le  drainage  naturel  de  leurs  racines.  Quant  à  la  qualité 
du  bois  et  à  Tusage  qu'on  pourrait  en  faire,  on  n'y  pensait  pas  au  début  et 
on  ne  se  préoccupait  guère  que  d'occuper  les  terrains  vagues,  et  de  produire 
quelque  chose  là  oik  il  n'y  avait  rien.  Tout  au  plus  espérait-on  introduire 
plus  tard  le  chêne  sous  le  couvert  des  pins,  qu'on  aurait  fait  disparaître 
au  moyen  d'éclaircies  successives. 

Mais  il  en  fut  autrement,  lorsqu'un  ingénieux  propriétaire  du  pays  eut 
trouve,  pour  les  bois  de  pin,  une  utilisation  spéciale  :  le  chauffage  des 
fours  de  boulangerie  et  un  débouché  avantageux  :  la  place  de  Paris.  En 
fabricant  des  falourdes  ^^^  et  en  les  faisant  adopter  pour  la  cuisson  du 
pain,  M.  de  Laage  de  Meux  a  rendu  à  la  Sologne  un  immense  service. 
Aussitôt  après  Kson  invention  ^y,  on  créa  despineraies  de  tous  les  côtés  (^); 
la  contrée  entière  se  couvrit  de  ces  bois,  dont  l'étendue  atteignit 
80,000  hectares;  ils  devinrent  une  véritable  richesse,  le  plus  important 
des  produits  de  la  Sologne. 

En  effet,  l'exploitation  des  pineraies  donna  des  résultats  dépassant  toutes 
les  espérances  (*'^);  sans  tenir  compte  des  bourrées  et  du  petit  bois  dont  le 
produit  couvrait  la  dépense  de  premier  établissement,  les  frais  de  garde 
et  les  impôts,  le  rendement  d'un  hectare  de  bonnes  pineraies,  mises  en 
coupes  d'éclaircies  successives,  puis  exploitées  à  trente  ans,  s'éleva  jusqu'à 
â,ooo  falourdes,  dont  1,000  de  qualité  secondaire  et  3, 000  de  première 
qualité.  Tous  ces  bois  trouvèrent  des  débouchés  assurés  :  la  totalité  des  fa- 

^^'i  FagotB  de  bob  de  pin,  ayant  i  m.  t6  de  longueur  et  om.  76  de  circonférence,  liés  à 
deux  hartM  et  composés  de  bois  pelés  et  fendus.  Le  1 00  de  ces  fagots  équivaut  à  5  stères  t/a 
de  bois  empilé. 

(')  On  comptait,  en  i853,  96,000  hectares;  en  ]858,  3 '1,000  hectares  et  plus  du  double 
en  J870. 

'*''  La  Sologne  se  compose  de  terrains  de  qualités  très  inégales  et  la  production  d'une  pine- 
raie  varie  avec  la  fertilité  du  sol,  fàge  et  la  consistance  des  peuplements.  On  admet  que  la 
C4)upe  définitive  d^un  massif  âgé  de  So  à  35  ans  donne  un  rendement  d'environ  cent  falourdes 
par  an. 
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lourdes  était  expédiée  à  raison  de  80  p.  100  sur  Paris  et  de  âo  p.  100 
sur  Orléans,  Blois,  Tours  et  les  environs;  les  bourrées  étaient  consommées 
sur  place  par  les  habitants  ou  pour  Talimentation  des  fours  à  chaux  et  i 
briques.  Sur  place,  après  façonnage,  on  vendait  en  moyenne  1,600  francs 
les  4,000  falourdcs;  il  fallait  déduire  de  cette  somme  10  francs  par 
100  faiourdes  pour  frais  de  façon,  soit  iioo  francs;  le  produit  net,  par 
hectare,  s'élevait  donc  à  i,qoo  francs  et,  par  suite,  le  revenu  était  d en- 
viron 4o  francs. 

En  appliquant  ce  chiffre  aux  80,000  hectares  de  pineraies  créés  en 
Sologne,  on  arrivait  à  cette  conclusion  qu'elles  produisaient  à  leurs  pro- 
priétaires une  somme  annuelle  de  3,s5o,ooo  francs. 

L'introduction  des  pins  avait  ainsi  complètement  transformé  la  région; 
le  pays  était  devenu  sain  et  productif,  l'état  de  la  population  s'améliorait; 
enfin,  il  fournissait  son  contingent  à  la  richesse  générale  de  la  France. 
C'était  un  résultat  immense  dû  à  la  réunion  d'efforts  méritants  et  les  pro- 
priétaires se  trouvaient  bien  récompensés  de  leur  persistance  énergique  et 
de  leurs  sacrifices  pécuniaires.  Le  Comité  central  pouvait  en  revendiquer 
une  grande  part,  car  toutes  les  questions  de  sylviculture  avaient  été  l'objet 
de  ses  études  et  de  ses  encouragements;  les  remarquables  observations 
pratiques  de  M.  Baguenault  de  Vieville^^^,  les  mémoires  couronnés  de 
MM.  Poucin  et  Fenebresque ,  enfin  les  publications  de  M.  Girard  et  autres 
membres  de  l'association  méritent  particulièrement  d'être  citées. 

Désastre  causé  par  les  gelées  de  Fhiver  i  Sjg-i  880.  —  Malheureusement, 
ce  retour  à  la  prospérité  fut  tout  à  coup  interrompu  par  le  terrible 
hiver  de  1879-1880,  qui  fit  périr  tous  les  pins  maritimes  de  la  contrée. 
Pas  une  pineraie  de  cette  espèce  ne  fut  épargnée.  Le  désastre  fut  im- 
mense. 

Si  un  vaste  incendie  eût  traversé  la  Sologne ,  les  conséquences  en  eus- 
sent semblé  moins  néfastes,  car,  à  la  destruction  des  productions  du 
passé,  ne  se  seraient  pas  ajoutées  autant  d'inquiétudes  pour  l'avenir.  On 
craignait  que  les  bois  gelés  ne  valussent  plus  les  frais  de  leur  exploitation 
et  l'on  redoutait,  si  ces  bois  pourrissaient  sur  pied,  de  voir  se  produire 
des  invasions  d'insectes  et  des  maladies.  C'était  à  déserter  la  région  et  à 
désespérer  de  la  destinée. 


^*^   ObtervatioM  pratiquée  tur  h  culture  dn  piru  en    Sologne,  1878.  Imprimerie  Puget,  k 
Orléans. 
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Sous  celte  épreuve,  les  habitants  ne  perdirent  pas  cependant  courage  et 
ils  furent  soutenus  par  le  concours  efficace  du  Gouvernement,  énergique- 
meot  réclamé  par  toutes  les  autorités  des  départements  :  sénateurs,  députés , 
préfets  et  maires,  aussi  bien  que  par  le  Comité  central  de  la  Sologne  et 
les  comice^  agricoles. 
Ce  concours  se  manifesta  de  deux  façons  : 

L'Etat  fit  donner  des  directions  et  il  accorda  des  subventions;  le  Gou- 
vernement confia  au  conservateur  des  forêts,  à  Tours,  la  double  mission 
d'éclairer  la  situation  et  d'indiquer  la  voie  à  suivre,  puis  d'organiser  les 
secours  devenus  nécessaires.  Ce  fonctionnaire  parcourut  la  Sologne  pour 
pouvoir  juger  la  situation  et  renseigner  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

Il  accomplit  sa  mission  en  présentant  un  rapport  ^^^  qui  peut  se  résumer 
comme  suit  :  aux  propriétaires,  il  recommanda  la  prompte  exploitation  des 
bois  gelés,  déclarant  qu'ils  étaient  encore  susceptibles  d'utilisation  et  il 
conseilla  d'adopter  principalement  la  plantation  du  pin  sylvestre,  pour  les 
reboisements  à  faire.  Au  Gouvernement,  il  signala  des  procédés  écono- 
miques de  repeuplement,  proposa  l'établissement  de  grandes  pépinières  de 
secours  et  sollicita,  en  faveur  des  sinistrés,  la  distribution  gratuite  des 
millions  de  plants  qui  y  seraient  élevés. 

Ces  propositions  furent  adoptées  et  elles  ont  donné  les  plus  beaux  ré- 
sultats. Tous  les  pins  gelés,  exploités  avec  certaines  précautions,  ont,  en 
effet,  trouvé  acquéreurs;  puis,  en  cinq  années,  il  a  été  délivré  dans  les 
pépinières  de  .recours,  plus  de  5o  millions  de  bons  plants  dont  la  dépense 
totale  n'a  pas  dépassé  i35,ooo  francs,  soit  seulement  â  fr.  70  par  1,000 
plants;  enfin,  lors  de  la  suppression  des  subventions,  entraînant  l'abandon 
des  pépinières  de  secours,  tous  les  propriétaires,  gagnés  par  l'exemple, 
avaient  chez  eux  organisé  des  semis  et  des  repiquages  de  sylvestres  en  p]*o  • 
portion  avec  leurs  besoins. 

Grâce  à  ces  encouragements,  les  propriétaires  de  la  Sologne,  loin 
d'abandonner  leurs  terres,  se  sont  remis  à  l'œuvre;  il  a  été  refait 
80,000  hectares  de  pineraies  et  moins  de  dix  années  ont  suffi  pour  accom- 
plir cette  œuvre  gigantesque.  Enfin,  suivant  le  dicton,  ce  A  quelque  chose 
malheur  est  bon??,  le  domaine  forestier  de  la  Sologne  a  certes,  actuelle- 
ment, plus  de  valeur  que  n'en  avait  l'ancien,  puisqu'il  est  constitué  avec 
des  sylvestres  qui  ne  craignent  pas  les  gelées. 

*''  M.  H.  BoDCABD,  Dùtnmaget  cau»é$  par  V hiver  î8jg-i880  aux  pineraies  de  la  Sologne. 
Deux  éditions  publiées  eu  1880  par  les  conseils  généraux  et  le  Comité  central.  Orléans,  impri- 
merie PugeU 
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Reboiâemenl  en  pin  sylveêtre  des  80,000  hectare»  depmeraies  maritimail' 
truites.  —  Ayant  conseillé  et  dirigé  Texploitation  des  bois  gelés  et  le  reboi- 
sement des  pineraies  détruites,  on  comprendra  que  nous  préférions  ren- 
voyer à  deux  pièces  dont  copie  est  donnée  ci-après  sous  forme  d'annexé 
(pages  48o  à  48/i). 

La  première  est  le  rapport  du  Jury  international  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1889  qui,  appréciant  l'œuvre  de  la  Sologne,  a  décerné  le 
diplôme  de  Grand  Prix  à  la  collectivité  des  membres  du  Comité  central. 

La  deuxième  est  la  décision  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
qui  attribue  à  nos  reboisements  la  grande  médaille  d'or  mise  au  concours 
par  le  congrès  agricole  réuni  à  Versailles  en  1891  ^^\ 

Ces  deux  documents,  dont  l'autorité  s'impose,  donnent  des  explications 
préférables  à  celles  que  nous  aurions  pu  fournir  nous-méme. 

Très  touchés  de  l'hommage  ainsi  rendu  à  leurs  efforts,  les  sylviculteurs 
de  la  Sologne  nous  approuveront  cependant  de  ne  pas  l'accepter  pour  eux 
seuls  et  d'y  associer  l'Administration  forestière  et  personnellement  nos 
collaborateurs  de  la  première  heure  :  MM.  les  inspecteurs  de  la  Taille  et 
de  Maisonneuve,  le  brigadier  Julien  et  le  chef  de  pépinière  Clément; 
leurs  services  ont,  du  reste,  été  officiellement  reconnus,  puisque,  en 
189*6,  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  sur  notre  proposition,  leur  a  ac- 
cordé des  médailles  avec  félicitations  spéciales. 

Enfin,  il  nous  semble  utile,  malgré  la  crainte  de  nous  répéter,  de  con- 
signer ici  les  quelques  renseignements  qui  ont  été  souvent  demandés  et 
qui  pourraient  rendre  des  services  si,  malheureusement,  venait  h  se  repro- 
duire une  catastrophe  semblable  à  celle  de  1879-1880. 

Conservation  des  bois  de  pin  gelé.  —  Le  rapport  présenté  au  Ministère  et 
distribué  aux  propriétaires  sinistrés  avait,  en  1880,  émis  l'avis  que  les 
pins  gelés  pourraient  se  conserver  et  être  utilisés;  les  faits  ont  confirmé 
cette  opinion. 

Déchirés  par  le  gonflement  de  leur  sève  glacée,  les  tissus  des  pins  gelés 
avaient  laissé  écouler  toute  l'eau  qu'ils  contenaient,  étaient  devenus  très 
légers  et  se  montraient  extrêmement  disposés  à  absorber  l'eau  des  pluies; 
mais  ils  avaient  conservé  toute  leur  résine.  Pour  éviter  qu'ils  ne  pour- 
rissent, il  a  suffi  de  les  proniptement  abattre,  écorcer  et  façonner,  puis  de 

t^)  Cette  décision  a  été  précédée  d'un  très  intéressant  rapport  présenté  par  M.  F.  Caquet, 
an  nom  de  la  commission  spéciale  nommée  par  la  Société  des  A^culteurs  de  France  pour  vi- 
siter la  Sologne. 
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les  empiler  sur  des  emplacements  élevés,  en  ayant  soin  de  terminer  le 
sommet  des  tas  par  une  sorte  de  toit  formé  avec  une  couche  de  rondins 
serrés  et  débordants  que  Ton  inclinait  au  moyen  de  brins  mis  en  travers. 
De  cette  façon ,  on  a  assuré  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  et  on  les  a  em- 
pêchées le  plus  possible  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  pile. 

Ainsi' traités,  les  bois  de  pin  gelé,  qui  n'avaient  presque  rien  perdu  de 
leur  puissance  calorifique ,  se  sont  conservés  pendant  plusieurs  années  et 
ils  ont  tous  été  achetés  par  la  boulangerie. 

Réâintmx  fréfiris  aux  feuillus.  —  Les  reboisements  essayés  directement 
en  essences  feuillues  n'ont  pas  été  possibles  dans  les  terrains  encore  occu- 
pés par  les  brandes  (bruyères  et  ajoncs).  Et  même,  ils  n'ont  pas  donné  de 
bons  résultats  dans  les  terres  cultivées  où  les  jeunes  plants  forestiers 
manquaient  d'abri  pendant  leurs  premières  années. 

Au  contraire,  les  résineux  ont  pu  partout  être  installés,  malgré  les 
bruyères,  et  ils  se  sont  élevés  sans  aucune  protection. 

D'abord  choisis  comme  essence  transitoire  destinée  à  faciliter  l'intro- 
duction du  chêne,  les  pins  n'ont  pas  tardé  à  être  généralement  adoptés 
pour  constituer  des  peuplements  cultivés  sans  mélange. 

Substitution  du  pin  sylvestre  au  pin  maritime.  —  Pour  la  reconstitution  des 
pineraies  on  a  très  généralement  substitué  le  pin  sylvestre  au  pin  mari- 
time. 

Le  pin  maritime,  dont  le  semis  est  peu  coûteux  et  facile  à  réussir, 
pousse  vigoureusement  dans  tous  les  sols  de  la  Sologne  ^^\  même  dans  les 
sables  les  plus  maigres;  il  fournit  assez  promptement  des  produits  avanta- 
geux; mais,  ses  racines  étant  pivotantes,  il  dépérit  de  bonne  heure  dans 
les  sols  qui  manquent  de  profondeur.  Enfin  cette  essence,  qui  appartient 
à  des  climats  plus  doux,  n'est  pas,  en  Sologne,  dans  sa  station  naturelle 
et  elle  n'a  pu  y  supporter  les  gelées  de  l'hiver  1879-1880. 

Après  ce  désastre,  il  aurait  été  imprudent  dans  cette  contrée,  de  res- 
taurer le  pin  maritime  sur  une  aussi  vaste  échelle.  On  a  dû  préconiser 
le  pin  sylvestre,  qui  vient  du  Nord  et  est  beaucoup  plus  rustique.  Cette 
essence  a  été  importée  en  1799,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  par 
M.  Lemonnier,  grand  botaniste  (ami  de  Linné  et  de  Jussieu  atné),  qui  fit 


('^  A  Texceptioti  des  terres  marnées,  pour  lesquelles  il  faut  avoir  recours  au  pin  noir  d* Au- 
triche. 
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venir  tes  graines  de  Riga.  Les  forêts  d'Orléans,  de  Montargis,  de  Chinon, 
en  possèdent  actuellement  des  massifs  âgés  de  70  ans  qui  sont  bien  ve- 
nants. Déjà ,  lors  du  grand  hiver,  des  sylvestres  en  mélange  avec  les  mari- 
iimes  composaient  le  peuplement  d'un  certain  nombre  des  pineraies  de  la 
Sologne.  Tous  ces  sylvestres  ont  résisté  à  la  gelée  qui  a  anéanti  leur  congé- 
nère. 

Le  pin  sylvestre  se  propage  aussi,  bien  par  plantation  (pe  par  semis. 
S'il  pousse,  tout  d'abord,  avec  moins  de  vigueur  que  le  pin  maritime,  il 
prend  le  dessus  vers  l'âge  de  i5  à  90  ans.  Ses  racines  traçantes  se  con- 
tentent d'une  faible  couche  arable,  il  jouit  d'une  plus  grande  longévité 
dans  nos  terrains  de  Sologne,  où  il  sera  même  susceptible  de  régénération 
naturelle.  Doué  d'une  forte  ramure  et  d'un  feuillage  abondant,  il  étouffe, 
sous  son  couvert,  toute  végétation  arbustive  et  la  convertit  en  humus  fer- 
tilisant. Enfin,  la  boulangerie  de  Paris  et  les  Compagnies  houillères,  nos 
pnncipaux  consommateurs,  acceptent  les  bois  de  pin  sylvestre  tout  aussi 
bien  que  ceux  de  pin  maritime. 

Modeê  adoptés  pour  les  repeuplements  :  semis  et  plantations,  —  La  place  nous 
est  ici  mesurée ,  et  nous  sortirions  du  cadre  de  ce  travail  en  décrivant  les 
différents  modes  de  repeuplement  qui  ont  été  adoptés  en  Sologne  et  les 
divers  procédés  qui  ont  été  suivis. 

D'ailleurs  ces  opérations  ont  été  indiquées ,  discutées ,  détaillées  dans  notre 
rapport  précité  adressé  en  1880  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  et, 
depuis  lors,  elles  ont  fait  l'objet  des  publications  de  notre  collègue,  M.  Da- 
vid Gannon,  qui  est  un  savant  et  un  sylviculteur  pratique (').  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  explications  avant  d'arriver  à  l'indication  des  chiffres 
qui  ont  été  souvent  réclamés  (quantité  des  semences  ou  des  plants  à  em- 
ployer, dépense  en  résultant). 

Pour  f;)ire  des  semis  il  faut,  avant  tout,  se  procurer  des  graines  ayant 
conservé  toute  leur  vitalité;  en  conséquence,  on  les  a  toujours  essayées 
avant  de  les  acheter,  afin  de  bien  connaître  leur  degré  de  germination. 
Pour  réussir  les  plantations,  il  faut  des  sujets  garnis  de  racines  nombreuses, 
arrachées  entières  et  conservées  fraîches  à  l'abri  du  vent  et  du  soleil;  ces 
conditions  ont  été  obtenues  dans  les  nombreuses  pépinières  locales  créées 
à  l'exemple  de  l'Etat  et  à  l'imitation  des  habiles  pépiniéristes  du  pays. 


.    ^'^  Manuel  deg  pin»  en  Sulo^te,  i884,  imprimerie  Puget,  à  Orléans.  —  Propriétain'Pk^ 
têur,  189/i,  RothschUd,  éditi*ur,  Paris.     .• 
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Si  le  semis  est  Je  seul  procédé  suivi  pour  la  propagation  du  pin  maritime, 
il  en  est  autrement  pour  l'introduction  du  pin  sylvestre.  Suivant  les  cir- 
constances, pour  cette  essence,  on  a  eu  recours  tantôt  au  semis,  tantôt  à 
la  plantation.  Étant  donné  que  la  graine  de  sylvestre,  est  d'un  prix  élevé  et 
que  la  réussite  du  semis  est  un  peu  difficile,  on  a  généralement  employé 
la  plantation. 

Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  des  plants  élevés  en  pépi- 
nières, âgés  de  â  ans  et  préalablement  repiqués;  ils  sont  courts,  trapus, 
munis  de  beaucoup  de  chevelu. 

Deux  procédés  de  plantation  ont  été  adoptés  dans  la  région  et  ils  ont 
été  appliqués  suivant  la  composition  du  sol  et  l'état  de  la. surface.  On  a 
planté  à  la  pioche  dans  les  sols  argileux  et  difficiles,  tandis  qu'on  a  em- 
ployé de  préférence  la  bêche  demi-circulaire  dans  les  terrains  plus  sablon- 
neux et  faciles. 

Les  quantités  de  graines  et  de  plants  employés  par  hectare,  et  la 
dépense  de  main-d'œuvre  ont  beaucoup  varié.  Nous  croyons  bien  faire  en 
indiquant  les  proportions  et  les  prix  adoptés  par  M.  Banchereau,  auquel 
a  été  attribué  la  médaille  d'or  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France , 
pour  la  réussite  de  ses  importants  reboisements  dans  la  terre  des  Aubiers, 
près  Salbris. 

Semis  de  pin  maritime,  par  hectare  : 

1 6  kSogrammes  de  graines  à  o  fr.  &5 ^ 7'  qo 

Main-d'œuvre 9  00 

Total 9  ao 

Semis  de  pin  sylvestre,  par  hectare  : 

3  kilogrammeft  de  graines  à  5  fi'.  5o 1 6'  5(» 

Main-d'œuvre 9  00 

Total i3  00 


Semis  de  pin  maritime  et  sylvestre  en  mélange,  par  hectare  . 

1 9  kilogrammes  de  graines  de  maritime  à  ofr.  Ao r        .^'  io 

a  kilogrammes  de  graines  de  sylvestre  à  5  fi*.  5o 11   00 

Main-d'œuvre 3  00 

Total 18  ko 
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En  cas  d adjonction  de  glands,  par  hectare  : 

Ajouter  nn  hectolitre  de  glands  de  prix  très  variable  :  de  5  firancs  à  ao  francs. 

Plantation  par  hectare  : 

8,000   à  8,5oo  plants  de  pins  sylvestres  repiqa^.  Achat  k 

5  (r.  5o  le  mille 45'  &o 

Frais  de  plantation  :  8  à  lo  joornëes  k  a  francs i8  oo 

ToTAi 63  Ao 


Nous  conservons  à  dessein  les  prix  consignés  sur  les  livres  de  M.  Ban* 
chereau  ;  ils  ont  un  peu  varié  avec  le  temps  et  suivant  les  localités. 

Il  existe 9  en  Sologne,  un  grand  nombre  de  bois  feuillus;  ils  consi^tenl 
surtout  en  anciens  taillis  et  aussi  en  jeunes  peuplements  provenant  des 
glands  que  certains  propriétaires  avisés  avaient  semés  en  mélange  avec 
leurs  pins  maritimes.  Après  les  gelées  qui  ont  détruit  ces  résineux,  les 
chênes  se  sont  trouvés  maîtres  du  terrain  et  y  ont  constitué  des  peuple- 
ments bien  venants  et  parfois  complets  ^^K 

A  cause  du  peu  de  valeur  du  bois  à  charbon  et  des  fagots,  la  véritable 
amélioration  pour  les  taillis  consisterait  à  allonger  la  durée  de  leurs  révo- 
lutions, de  façon  à  obtenir  quelques  bois  d'industrie  ou  au  moins  de  gros 
bois  de  feu;  mais,  généralement,  le  manque  de  profondeur  des  sols  de  la 
Sologne  ne  permet  pas  cette  transformation;  le  chêne,  notamment,  dépé- 
rit de  bonne  heure  et  oblige  à  l'exploiter  entre  1 5  et  qo  ans. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  les  travaux  faits  dans  ces  taillis, 
quoiqu'ils  aient  eu  leur  part  d'améliorations  comme  tout  le  reste  de  la 
Sologne  :  ils  ont  été  assainis,  entourés  de  fossés,  sauvegardés  de  la  dent 
des  bestiaux  par  la  suppression  ou  au  moins  la  réglementation  du  pâtu- 
rage et  mieux  exploités  qu'autrefois  en  vue  de  la  conservation  des  souches- 
mères;  enfin,  leurs  vides  et  clairières  ont  été  regarnis  en  résineux  destinés 
à  préparer  la  réinstallation  du  chêne. 

Prairies  et  herbages,  —  La  Sologne  a  été  de  tout  temps  un  pays  d'her- 
bage. Elle  possédait  des  prairies  naturelles  même  aux  plus  mauvaises 

(*^  Citoas  M.  Timoihée  des  Francs,  Tun  des  maitres  de  la  sylviculture  en  Sologne,  qui  avait 
eu  la  prudence  de  mélan^  du  efaéne  ou  du  sylvestre  aux  semis  de  pin  maritime  de  sa  tenv 
de  Gautray.  Aussi  lui  esUil  resté  quelques  beaux  peuplements,  après  ia  gdée  des  pins  mari- 
times. 
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époques  de  sa  culture  ;  elles  étaient  situées  dans  le  voisinage  des  bâtiments 
ou  le  long  des  rivières;  mais  elles  ne  produisaient  le  plus  souvent  que  de 
l'herbe  de  médiocre  qualité  ;  c'était  néanmoins  grâce  à  elle  que  le  bétail 
pouvait  passer  l'hiver. 

Depuis  5o  ans,  on  a  appris  à  améliorer  les  prairies;  on  les  a  aussi 
considérablement  augmentées  en  y  consacrant  très  avantageusement  les 
terrains  voisins  des  cours  d'eau  et  des  étangs. 

A  cause  de  la  nature  du  sol,  de  son  peu  d'épaisseur,  et  de  l'imperméa- 
bilité du  sous-sol,  il  a  fallu,  pour  ces  transformations,  réaliser  des  travaux 
intelligents  et  assez  coûteux;  mais  on  a  réussi  à  faire  de  bonnes  prairies 
avec  des  terrains  bas  où  la  stagnation  des  eaux  avait  détruit  les  racines 
des  bonnes  plantes  et  favorisé  le  développement  des  joncs. 

Trois  conditions  s'imposaient  : 

i""  Assurer  l'écoulement  des  eaux  arrêtées  par  le  sous-sol;  on  a  créé  ou 
rétabli  des  fossés  et  des  rigoles  à  ciel  ouvert;  le  drainage  aurait  été  plus 
coûteux. 

a"*  Fournir  à  la  couche  siliceuse  les  éléments  chimiques  qui  lui  man- 
quent (chaux,  potasse  et  acide  phosphorique),  afin  de  favoriser  le  dévelop- 
pement des  graminées  et  des  légumineuses.  On  a  généralement  satisfait  à 
ces  conditions  en  apportant,  par  hectare,  i,5oo  kilogrammes  de  scories 
de  déphosphoration  et  loo  idlogrammes  de  kaînite.  C'est,  de  ce  fait,  une 
dépense  de  premier  établissement  de  laS  à  i3o  francs.  Il  suffit  ensuite 
d'entretenir  en  répandant  alternativement  5oo  kilogrammes  de  scories  ou 
5oo  kilogrammes  de  kainite  coûtant  de  â5  à  3o  francs  par  an. 

3^  Utiliser  toutes  les  eaux  disponibles  provenant  des  rivières,  des 
étangs  ou  de  l'égout  des  terres  cultivées,  pour  irriguer  les  terrains  et 
combattre  les  grandes  sécheresses  ;  car,  si  les  eaux  stagnantes  sont  la  mort 
des  plantes,  les  eaux  courantes  en  sont  la  vie. 

Ces  travaux  ont  été  exécutés  par  un  grand  nombre  de  propriétaires  et 
notamment  par  MM.  Rousseau  et  Courtin  dans  leurs  terres  de  la  Rebu- 
tinière  et  du  Chesne.  Le  premier,  notre  regretté  vice-président  du  Comité 
central,  a  créé  ainsi  plus  de  &o  hectares  de  prairies,  dont  6  étaient  à  l'état 
de  R pâtis»  marécageux  que  les  habitants  déclaraient  impossibles  à  amé- 
liorer; M.  Rousseau  les  a  transformés  en  une  véritable  prairie  donnant, 
chaque  année,  au  moins  s5,ooo  kilogrammes  de  bon  foin. 

A  côté  des  prés  naturels,  les  cultivateurs  de  la  Sologne  ont  maintenant 
d'autres  ressources  temporaires  :  les  prairies  artificielles. 

Pour  les  réussir,  il  faut  choisir  un  sol  bien  propre,  et  y  répandre,  par 
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hectare,  3oo  kilogrammes  de  superphosphate  ou  5oo  kilogrammes  de 
scories  de  déphosphoration  avec  loo  kilogrammee  de  chlorure  de  potas- 
sium. On  sème  ensuite,  dans  une  céréale  de  printemps,  des  graines  ap- 
propriées au  sol.  Enfin  on  fauche  pendant  deux  années  consécutives  etoD 
fait  pâturer  pendant  deux  autres  années. 

Voici,  par  hectare,  quelle  a  été  la  semence  adoptée  par  M.  Rousseau: 
fétuque  de  prés,  A  kilogrammes;  fétuque  durette,  k  kilogrammes;  dactyle 
pelotonné,  8  kilogrammes;  ray-grass  anglais,  i  o  kilogrammes  ;  paturin  des 
prés,  5  kilogrammes;  fléole,  5  kilogrammes;  minette,  k  kilogrammes: 
trèfle  blanc,  3  kilogrammes;  trèfle  hybride,  9  kilogrammes;  total,  &8  ki- 
logrammes. Ce  mélange  a  fourni  de  belles  récoltes,  en  même  temps  qu'il 
donnait  un  excellent  pâturage. 

Les  prairies  actuellement  créées  en  Sologne  permettent  des  élevages 
de  toutes  sortes,  dont'  nous  constaterons  plus  loin  la  grande  importance. 

Agriculture.  —  Tous  les  terrains  de  la  Sologne  ne  sont  pas  susceptibles 
de  cultures  ordinaires  à  grand  rendement;  mais  leurs  meilleures  parties, 
bien  amendées ,  peuvent  donner  des  récoltes  assez  rémunératrices. 

La  situation  actuelle  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  cin- 
quante ans.  A  cette  époque,  la  petite  culture  n'existait  qu'autour  des  vil- 
lages et  dans  de  rares  locatures  situées  auprès  des  grandes  fermes;  ses 
eflbrts  se  bornaient  à  exploiter  d'anciens  jardins  qui  les  faisaient  vivre. 

A  côté,  sans  transition,  on  trouvait  la  grande  culture  avec  ses  grandes 
fermes  de  i5o  à  3oo  hectares,  où  l'on  ne  cultivait  guère  que  les  terres 
maigres  des  hauteurs,  parce  qu'elles  étaient  faciles  à  assainir  et  quelles 
donnaient  moins  de  mal  à  travailler.  Le  seigle  et  le  blé  noir  en  étaient  à 
peu  près  tout  le  produit;  ils  suffisaient  à  grand'peine  pour  faire  vivre  la 
frmille  du  fermier  et  pour  nourrir  les  animaux  de  la  ferme. 

Avec  une  semblable  culture,  les  bestiaux  ne  pouvaient  être  que  d'une 
qualité  très  médiocre.  Dans  l'écurie,  quelques  juments  poulinières,  saillies 
par  les  chevaux  du  pays,  fournissaient  des  produits  durs  à  la  fatigue,  mais 
sans  élégance  et  sans  valeur  marchande.  A  i'étable ,  on  avait  des  vaches 
plus  médiocres  encore,  grandes,  osseuses,  mauvaises  laitières  et  peu 
recherchées  pour  la  boucherie.  La  porcherie  était  sans  importance.  Seuls, 
les  moutons  «  solognots  79 ,  race  spéciale  du  pays^^\  étaient  nombreux  et 
s'accommodaient  très  bien  de  la  vie  vagabonde  à  travers  les  bruyères  et  les 

(*)  Race  vorace  se  contentant  d^one  nourrilure  médiocre  et  s'enlrelenant  là  où  d'autres  rtc« 
seraient  mortes  de  faim. 
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bois  (c'était  la  production  la  plus  considérable  et  la  plus  lucrative  des 
industries  locales).  Quant  aux  volailles,  poules,  oies,  dindes,  nourries 
de  blé  noir,  elles  représentaient  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  porter  aux 
marchés. 

Le  fermier  payait  un  loyer  qui  ne  dépassait  guère  dix  francs  par  hectare 
et  qui,  souvent,  restait  inférieur  à  ce  chiffre. 

Maintenant,  la  situation  s'est  complètement  modifiée  :  l'ouverture  des 
routes,  l'assainissement  des  terres,  l'apport  des  amendements  calcaires 
(chaux  ou  marne)  ont  transformé  le  pays  et  permis  l'amélioration  des  cul- 
tures. 

L'étendue  des  fermes  a  été  diminuée  par  la  plantation  en  pins  des  mau- 
vaises terres,  et,  à  mesure  que  s'est  opérée  cette  réduction,  le  sol,  ayant 
été  mieux  cultivé,  est  devenu  plus  productif. 

Les  bâtiments  d'autrefois,  construits  en  colombage  de  bois  et  en  terre, 
ont  en  grande  partie  disparu  pour  céder  la  place  à  de  confortables  con- 
structions en  briques  ou  en  pierres. 

Dans  les  terres  assainies  et  amendées,  on  récolte  aujourd'hui  du  blé- 
froment,  de  l'avoine  et  de  l'orge.  Les  betteraves,  topinambours,  carottes, 
rutabagas,  y  donnent  d'abondants  produits. 

L'amélioration  du  bétail  a  été  la  conséquence  de  celle  des  terres ^^).  La 
Sologne  est  devenue  productive  de  chevaux  et  les  dépôts  d'étalons  établis 
par  l'Etat  ont  amené ,  avec  la  vieille  race  du  pays,  des  croisements  remar- 
quables; les  nouveaux  produits  sont  de  taille  moyenne,  robustes  et  propres 
aux  services  du  trot.  L'ancienne  race  des  vaches  solognotes,  fortement  char- 
pentée, mais  peu  laitière  et  peu  disposée  à  l'engraissement,  n'existe  plus 
guère  que  dans  une  faible  partie  de  la  contrée;  de  nombreux  croisements 
avec  des  taureaux  normands  ou  de  la  race  du  Mans  ont  donné  des  vaches 
meilleures  laitières  et  plus  avantageuses  pour  la  boucherie.  Les  moutons 
solognots,  toujours  très  appréciés  des  gourmets,  ont  été  l'objet  de  croise- 
mrnts  particulièrement  avec  les  disley- mérinos,  et  on  a  obtenu  de  bons 
résultats,  mais  il  est  généralement  admis  qu'il  est  préférable  et  plus  lucratif 
de  conserver,  en  la  sélectionnant,  notre  précieuse  race  du  mouton  so- 
lognot. Depuis  vingt-cinq  ans,  l'élevage  des  petits  porcs,  vendus  pour 
l'engraissement,  s'est  considérablement  développé  et  est  devenu  un  des 
meilleurs  produits  du  pavs.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  la  basse-cour, 
qui  fournit  abondamment  des  volailles  do  toute  sorte,  et  particuhèrement 

CO  £n  1899,  de  très  remarquables  rapports  ont  été  faits  au  Comité  central  par  M.  Angot, 
médecin-vétérinaire  à  Orléans. 
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les  poulets,  les  oies  et  les  dindons  qui  vont  approvisionner  les  marchés 
de  Paris  et  de  Londres. 

Toute  cette  Iransformation  s'est  faite  grâce  aux  enseignements  du  Co- 
mité central  et  aux  exemples  donnés  par  les  grands  propriétaires,  qui 
n*ont  pas  hésité  à  faire  les  essais  et  les  expériences.  Peu  à  peu  les  fermiers 
ont  adopté  les  nouvelles  méthodes  de  culture,  ils  ont  employé  la  marne, 
la  chaux,  les  engrais  artificiels,  les  instruments  perfectionnés.  C'est  ainsi 
qu'en  moins  d'un  demi-siècle,  ont  été  trouvés  et  appliqués  les  modes  de 
culture  qui  conviennent  le  mieux  au  climat,  au  sol,  au  milieu  dans  lequel 
on  opérait. 

La  présence  des  propriétaires  et  leurs  dépenses  faites  à  propos  sont 
certainement  la  principale  cause  de  la  régénération  de  la  Sologne. 

Dans  ce  pays  arriéré  et  malheureux,  avant  d'arriver  au  fermage,  il  a 
fallu  le  plus  souvent  cultiver  par  domestiques,  constituer  le  cheptel  et 
passer  par  le  métayage,  considéré,  du  reste,  généralement,  conunele 
mode  de  gestion  le  plus  avantageux.  En  tout  cas,  quand  le  propriétaire 
s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  faire  valoir  directement  toute  l'étendue 
de  sa  terre,  il  a  dû  conserver  au  moins  une  réserve  pour  y  donner  l'exemple 
en  réalisant  les  améliorations  qu'il  conseillait  et  en  faisant  apprécier  leurs 
résultats.  Ces  réserves  étaient  de  véritables  champs  de  démonstration  où 
les  métayers  et  fermiers  sont  venus  apprécier  les  variétés  de  semences, 
constater  les  effets  des  phosphates  naturels ,  des  scories  de  déphosphora- 
tion,  des  superphospates  et  des  nitrates  de  soude,  et  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  des  résultats  obtenus. 

Le  succès  a  récompensé  les  propriétaires  et  agriculteups  qui  ont  marché 
prudemment,  n'entreprenant  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leurs  ressources  et 
évitant  de  se  lancer  dans  des  entreprises  coûteuses  dont  le  résultat  n'est  pas 
assuré. 

Ainsi  ont  procédé  la  plus  grande  partie  des  propriétaires  de  la  Sologne 
et  la  liste  de  leurs  noms  méritants  serait  longue  à  établir;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  le  résultat  obtenu  par  l'un  dos  doyens  du  Comité  trentral , 
M.  Ed.  Fougeu,  qui  possède  depuis  quarante  ans  la  terre  de  la  Couchère 
et  y  cultive  976  hectares  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées. 
Au  début,  son  produit  net  annuel  était  de  3, 000  francs:  il  atteint  actuel- 
lement 1^,000  francs,  soit  environ  5o  francs  par  hectare -^^ 
'  Les  prix  de  vente  du  blé  et  du  seigle  ne  se  relevant  pas  de  leur  abai»- 

('>  G^efft  un  chifire  élevé,  car  ios  terres  ordinaires,  affermées  à  prix  d'aiifent,  ne  donoeot  p«» 
plus  de  :]  5  francs  Thectare. 
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semeot,  de  bons  esprits  ont  pensé  ù  faire,  en  Sologne,  des  cultures  indus- 
trielles, notamment  des  betteraves  et  des  pommes  de  terre.  La  betterave 
demande  une  terre  plus  riche  en  acide  phosphorique  que  ne  Test  généra- 
lement celle  de  la  Sologne;  mais  la  pomme  de  terre,  bien  moins  exigeante, 
semble  être  la  véritable  plante  sarclée  indiquée  pour  notre  région.  Son 
débouché  le  plus  avantageux  serait  la  vente  à  des  usines  qui  la  transfor- 
meraient en  fécule  et  en  glucose.  Plusieurs  de  nos  collègues  sont  déjà  entrés 
dans  cette  voie,  notamment  MM.  Julien  et  Ghamponnois,  à  Selles-Saint- 
Denys  et  MM.  Gourtin  père  et  fils,  qui  dans  leur  terre  du  Ghesne,  près  de 
Salbris ,  ont  constamment  donné  leur  intelligent  et  dévoué  concours  à  tout 
ce  qui  a  été  tenté  pour  l'amélioration  de  la  Sologne. 

RAumé.  —  La  Sologne  est  une  région  de  5oo,ooo  hectares,  située  au 
centre  de  la  France,  aux  portes  d'Orléans  et  à  environ  id5  kilomètres  de 
Paris.  C'est  un  vaste  plateau  déshérité  par  la  nature  en  comparaison  des 
contrées  fertiles  qui  Tentourent;  son  sol,  mélange  de  sable  et  d  argile,  est 
privé  de  tout  élément  calcaire;  il  na  généralement  qu'une  faible  épaisseur 
et  il  est  assis  sur  un  sous-sol  imperméable. 

Dans  ces  conditions,  la  culture  ordinaire  des  terres  de  la  Sologne  est 
forcément  coûteuse  et  elle  ne  saurait  promettre  des  récoltes  toujours 
rémunératrices.  Aussi,  au  xyii"  et  au  xviii*  siècles ,  après  des  déboisements 
inconsidérés,  tout  ce  grand  pays  est-il  tombé  dans  un  état  misérable  qui 
s'y  est  continué  pendant  longtemps, 

En  effet,  si  l'on  se  reporte  à  cinquante  ans  en  arrière,  on  trouve  encore 
la  Sologne  presque  déserte  et  divisée  en  un  petit  nombre  de  très  vastes 
propriétés.  Elles  consistaient  principalement  en  bruyères  parsemées  de 
quelques  taillis  ravagés  par  le  bétail;  de  loin  en  loin  seulement,  on  ren- 
contrait des  fermes  ou  locatures,  dont  les  bâtiments  incomplets  étaient 
mal  entretenus. 

11  n'existait  que  des  chemins  impraticables,  souvent  à  peine  tracés  è 
travers  la  lande. 

Tous  les  bas-fonds,  toutes  les  bruyères  étaient,  pendant  les  deux  tiers 
de  l'année,  couverts  d'eaux  stagnantes  dont  les  miasmes  pestilentiels  em- 
poisonnaient l'atmosphère. 

Les  habitants,  aussi  bien  que  les  animaux  de  fermes,  étaient  chétifs  et 
sans  vigueur. 

Tous  les  produits  de  la  Sologne  ne  consistaient  plus  véritablement  que 
dans  les  bois  et  les  moutons,  le  poisson  et  le  gibier. 
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Et  cependant ,  certains  esprits  pensaient  que  Ton  pouvait  tirer  parti  de 
ce  sol  improductif,  en  suivant  une  direction  unique  et  avec  un  programme 
d'ensemble. 

C'est  alors  que  fut  fondé,  en  iSSg,  le  Comité  centrai  agricole  de  la 
Sologne  qui,  depuis  ce  temps,  n'a  cessé  de  travailler  à  la  régénération  et 
à  la  transformation  du  pays.  On  doit  à  son  initiative  et  à  ses  démarches: 
un  magnifique  réseau  de  routes,  quia  tant  contribué  au  développement 
de  la  contrée,  lorganisation  des  concours  tels  qu'ils  existent  encore  aujour- 
d'hui et  ils  ont  donné  partout  les  meilleurs  exemples,  les  dépôts  de  marne 
établis  dans  toutes  les  gares  de  la  ligne  du  Centre,  les  mesures  d'hygiène 
et  de  salubrité ,  telles  que  le  curage  des  rivières,  l'assainissement  des 
étangs,  etc.,  qui  ont  rendu  le  pays  habitable. 

Après  quarante  ans  d'efforts,  de  travaux,  de  dépenses,  le  pays  est 
transformé,  les  bruyères  font  place  à  des  cultures  rémunératrices,  à  des 
vignes  bien  soignées,  à  des  bois  de  pins  ou  de  chêne  habilement  entre- 
tenus et  sagement  aménagés. 

Partout  des  routes  excellentes  relient  chaque  village  aux  villages  voi- 
sins ;  les  vieilles  constructions  en  terre  et  en  bois  sont  remplacées  par  des 
maisons  en  briques,  élégantes  et  propres. 

Les  assainissements  et  une  meilleure  alimentation  ont  absolument  mo- 
difié les  conditions  d'existence  :  les  fièvres  ont  disparu,  la  population  s'est 
augmentée  de  5o  p.  loo,  une  nouvelle  génération  solognote,  pleine  de 
santé  et  de  vigueur,  travaille  courageusement  à  terminer  l'œuvre  à  laquelle 
s'est  consacré  le  Comité  central  de  la  Sologne. 

Le  rôle  de  ce  Comité  ne  s'est  pas  borné,  dans  le  pays,  à  conseiller  et  à 
encourager  les  propriétaires  et  les  ouvriers;  il  s'est  activement  occupé  de 
toutes  les  questions  extérieures  pouvant  intéresser  la  région,  notamment 
de  la  construction  des  chemins  de  fer  et  des  tramways,  qu'il  a  la  grande 
satisfaction  de  voir  réussir  ^^\  Il  a  aussi  étudié  les  nouveaux  débits  et  re- 
cherché  les  nouveaux  débouchés  dont  nos  productions  sont  susceptibles. 

Citons  un  seul  exemple  ;  il  concerne  nos  forêts  résineuses,  la  plus  grande 
richesse  du  pays.  Il  était  à  prévoir  que  l'exploitation  des  80,000  hectares 
de  nouvelles  pineraies,  créées  en  même  temps,  exploitables  en  même 
temps  et  donnant  les  mêmes  produits,  encombrerait  le  marché;  il  était 

('^  L^exëcution  des  tramways  de  Sologne  vient  d^étre  votée  par  le  Conseil  général  du  Loiret 
Le  Conseil  municipal  d'Orléans  a  décidé  de  participer  pour  un  cinquième  dans  la  dépense  de 
leur  construction.  Le  gouvernement,  en  outre  des  subventions  d^usage,  a  consenti  à  accorder 
960,000  francs  pour  moitié  de  la  dépense  d'un  deuxième  pont-route  sur  la  Loire. 
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à  craindre  que  la  boulangerie  de  Paris  ne  fût  pas  un  consommateur  suffi- 
sant; par  suite,  le  Comité  a  étudié  l'utilisation  de  nos  pins  en  étais  de 
mines;  en  pâte  à  papier  et  autres  industries. 

La  fabrication  en  étais  paraissant  être  actuellement  la  meilleure  de  nos 
ressources,  le  Comité  a  renseigné  les  propriétaires  et  les  a  entraînés  dans 
cette  voie,  puis  il  a  obtenu  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  la  réduc- 
tion de  tous  les  tarifs  de  leur  transport.  Aujourd'hui  est  créé,  au  profit 
delà  Sologne,  un  marché  d'approvisionnement  pour  les  houillères  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais.  Les  bois  de  mines,  après  les  bois  de  boulangerie, 
feront  la  fortune  du  pays. 

Tel  est  l'historique  abrégé  de  l'œuvre  delà  Sologne;  commencée  par 
nos  prédécesseurs  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'énergie  ^*^,  elle  a  été 
continuée  par  les  membres  actuels  de  notre  association ,  avec  persévérance 
et  dévouement. 

Afin  qu'on  puisse  juger  en  toute  connaissance  de  cause  quel  était  l'état 
(le  la  Sologne  ancienne  et  quelle  est  la  situation  de  la  Sologne  nouvelle, 
nous  tenons  à  insérer  (annexe,  pièce  n*  3)  une  lettre  de  M.  Tisserand, 
l'ancien  et  éminent  directeur  de  l'Agriculture.  Venu  officiellement  en  So- 
logne, accompagné  de  MM.  Daubrée,  directeur  des  forets,  et  Revoil,  chef 
du  cabinet  du  Ministre  de  l'agriculture,  afin  de  juger,  sur  le  terrain,  les 
travaux  de  transformation,  il  voulut  bien  écrire  cette  lettre,  qui  est,  pour 
nous ,  le  plus  précieux  des  témoignages. 

Enfin,  nous  terminerons  par  quelques  chiffires  de  statistique,  empruntés 
à  l'ancien  cadastre  de  i83o,  à  l'intéressant  travail  de  M.  Duchalais,  fait 
en  1889,  ^^^'^^'^  ^u  rapport  tout  récemment  adressé  au  Ministre  de  l'agri- 
culture par  MM.  les  Ingénieurs  du  Loiret.  Quant  aux  notes  sur  la  valeur 
des  terres  et  leur  prix  de  fermage,  ainsi  que  sur  la  location  des  chasses, 
nous  les  avons  relevées  dans  l'étude  d'un  notaire,  fort  au  courant  des 
affaires  de  la  Sologne. 

I 

La  Sologne  a  été  dotée  par  l'Etat  d'un  réseau  admirable  de  voies  de 
communication;  mais  elle  a  su  les  augmenter;  ainsi,  en  i853,  elle  avait 

(*)  Qu*on  nous  permette  de  rendre  ici  un  particulier  hommage  à  nos  deux  prédécesseurs , 
élus  présidents  du  Comité  central  :  M.  E.  Boinviiiiers,  sénateur,  conseiller  général  de  Loir-et- 
Cher,  qui  a  consacré  trente-cinq  ans  h  la  régénération  de  son  pays  natal  (i85o-i885)  et 
M.  BouBsion,  président  de  chambre  à  la  Cour  d^appel  d'Orléans,  Tun  des  Solognots  les  plus 
savants  et  les  plus  dévoués  (1886-1888). 
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i,â93  kilomètres  de  routes  de  terre;  elle  en  comptait  9,865  en  1869; 
elle  en  possède  actuellement  3,536  kilamitres. 

II 

D*après  le  cadastre  de  i83o,  les  bruyères  couvraient  199,096  hectares 
et  les  ëtangs  11,693  hectares;  la  dernière  statistique  constate  que  les 
bruyères  n'occupent  plus  que  33,6&/i  hectares  et  que  les  étangs  sont  ré- 
duits à  8,9&6  hectares;  il  y  a  donc  eu  plus  de  g  1,000  hectares  de  hmyèm 
humides  et  de  queues  ^étangs  convertis  en  cultures  ordinaires  (céréales, 
prés,  vignes)  et  surtout  en  bois  feuillus  ou  résineux. 

III 

Également,  pendant  la  même  période,  l'étendue  des  bois  qui  était  de 
69,83/1  hectares,  s'est  élevé  h  1 96,578  hectares;  il  a  donc  été  boisé  à  nou- 
veau 5  5, j  5  â  hectares  et,  conmie,  à  la  suite  du  désastre  causé  par  les  gelées, 
il  a  été  reboisé  environ  80,000  hectares  d'anciennes  pineraies  maritimes 
détruites,  il  en  résulte  que  les  Solognots  ont  créé  ou  reconstitué  en  toialiti 
î  36,0  0  0  hectares  de  taillis  au  de  pineraies. 


IV 

Au  fur  et  à  mesure  de  ces  améliorations,  qui  apportaient  aux  habitants 
la  santé  par  l'assainissement  et  la  bonne  nourriture  par  le  travail,  la  popu- 
lation a  beaucoup  augmenté  de  nombre.  En  i83o,  on  ne  comptait  en 
Sologne  que  io3,9  95  habitants; en  i8/i6,ilyavait  i90,59oeten  1896, 
1 55, 435.  Cest  une  augmentation  de  5o  p,  1 00  pour  la  période  de  soixante- 
six  ans;  elle  n'aurait  été  que  de  99  p.  100,  pour  ces  dernières  années, 
d'après  le  rapport  des  ingénieurs.  En  fait,  le  nombre  des  décès  qui,  en 
i85o,  était  de  98,3  pour  1,000  habitants,  n'est  plus  maintenant  que 
de  15,7. 

V 

Quant  aux  résultats  matériels  obtenus,  voici  très  approximativement 
comment  ils  peuvent  être  évalués  : 

Pendant  longtemps,  les  terres  de  Sologne  ne  valaient  que  5 0  francs  par 
hectare;  c'est  seulement  après  la  guerre  qu'elles  ont  été  recherchées  et, 
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depuis  iors,  la  progression  des  prix  de  vente  a  été  continue.  En  1870,  les 
propriétés  non  bâties  et  peu  boisées,  dont  le  sol  était  de  qualité  moyenne, 
se  vendaient  difliciiement  3oo  francs  l'hectare.  Ces  mêmes  terres,  sans 
constructions,  mais  plus  boisées  et  mieux  cultivées,  valent  aujourd'hui  de 
5 00  à  700  francs  l'hectare,  suivant  leur  situation  plus  ou  moins  rappro- 
chée des  gares  de  chemins  de  fer.  Les  propriétés  bâties  et  boisées,  qui 
valaient  au  plus  600  francs,  se  vendent  aujourd'hui  800  francs  et  le  prix 
de  1,000  francs  a  été  atteint,  quand  l'habitation  est  confortable  et  la 
chasse  giboyeuse. 

Les  terres  louées  6  à  8  francs  l'hectare,  il  y  a  quarante  ans,  et  qui  ne 
servaient  à  vrai  dire  qu'au  pacage,  s'afferment  après  défrichement  et  mise 
en  culture  de  i5  à  s  6  francs,  suivant  leur  qualité  et  leur  éloignement  plus 
ou  moins  grand  des  centres  de  consommation.  Ce  revenu  peut  être  aug- 
menté quand  le  propriétaire  fait  intelligemment  de  la  culture  directe  ou 
du  métayage  et  il  prend  des  proportions  très  grandes  quand  au  revenu 
des  terres,  on  joint  la  location  de  la  chasse. 

Il  y  a  trente  ans,  la  chasse  en  Sologne  n'avait  pas  de  valeur,  mais  elle 
y  est  devenue  aujourd'hui  un  des  principaux  éléments  de  revenu. 

Autrefois,  les  quelques  propriétaires,  éloignés  du  pays  qui  louaient  leur 
chasse,  se  trouvaient  sasisfaits  d'abandonner  ce  droit  moyennant  1  ou 
â  francs  par  hectare.  [Maintenant,  la  coutume  d'affermer  la  chasse  s'est 
généralisée,  parce  que,  grâce  aux  trains  express,  la  Sologne  esta  la  porte 
de  Paris  et  que  tout  concourt  à  rendre  ces  chasses  agréables.  Aussi  les 
prix  de  location  se  sont  ils  élevés  d'une  façon  surprenante  ;  sans  habitation 
la  chasse  se  loue  de  8  à  1 0  francs  l'hectare  et  quand  il  y  a  une  habitation 
les  prix  s'élèvent  de  1  s  à  1 5  francs.  Bien  entendu,  tout  n'est  pas  bénéfice 
dans  le  produit  de  la  chasse;  car  il  faut  faire  des  dépenses  d'élevage  et  de 
clôtures ,  sans  quoi  les  lapins  détruiraient  les  récoltes. 

Les  travaux  exécutés  en  Sologne  depuis  cinquante  ans  ne  sont  pas  seu- 
lement fructueux  pour  les  intérêts  privés.  En  arrachant  toute  une  région 
à  l'insalubrité  et  à  la  pauvreté,  ils  ont  servi  les  intérêts  généraux  du  pays; 
ils  ont  contribué  à  augmenter  la  fortune  delà  France;  Us  ont  amélioré  le 
sort  d'un  grand  nombre  de  ses  habitants. 

Après  avoir  rappelé  la  reconnaissance  qui  est  due  aux  Gouvernements 
qui  se  sont  succédé  et  aux  autorités  des  trois  départements  du  Loiret,  du 
Cher  et  du  Loir-et-Cher,  nous  avons  mentionné  les  services  rendus  par  le 
Comité  central. 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  placer  au  premier  rang  un  élément  qui 
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a  toujours  été  présent  à  notre  pensée  quand  nous  écrivions  ces  lignes,  c'est 
la  population  du  [)ays  :  c'est  cette  population  de  propriétaires-résidanU 
(|ui  s'est  donnée,  avec  cœur,  à  Tœuvre  qu'une  nature  rebelle  rendait  si 
ardue;  c'est  aussi  la  population  des  paysans  solognots,  sobre,  résistante  et 
douce ,  qui,  avec  racbarnenaient  et  l'endurance  des  pionniers  dans  la  brousse, 
a  exécuté  le  défrichement,  lassainissement  et  la  mise  en  valeur  de  ce  sol 
ingrat.  Sa  volonté  a  su  triompher  de  la  nature. 

H.  BOUCAUD, 
Préndent  du  ComiU  agricole  de  la  Sologne, 


PIÈGES  À  L'APPUI  DU  RAPPORT  PRÉCÉDENT. 


LA  SOLOGNE  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900. 


EXTRAIT  DES  RAPPORTS  DU  JURÏ  INTERNATIONAL 
PUBLIAS  SOUS  LA  DIEBCTION  DB  M.  PICARD. 


PIECE  K  1. 

Nous  terni Irieroiis  en  pai'lanl  des  résultats  si  remarquables  obtenus  en  Sologne,  sons 
rinspiralion  et  la  direction  de  M.  H.  Boucarii ,  conservateur  des  Forêts. 

Déeastrewses  gelées,  —  L'hiver  de  1879-1880  a  étë  marque',  en  Sologne,  par  des 
gelëes  exceptionnelles;  elles  y  ont  dëtrait  environ  70,000  hectai*es  de  pineraies  mari- 
times nouvellement  crëëes. 

La  grande  et  légitime  émotion  causée  par  ce  désastre ,  entraînant  une  perte  évaluée 
à  4o  millions,  faillit  aboutir  h  la  ruine  de  la  Sologne;  on  parlait  de  ne  pas  faille  la 
dépense  d'exploiter  ces  bois  gelés  et  de  ne  pas  reboiser.  C'est  alors  qu  à  la  suite  d'une 
tournée  des  Préfets  avec  M.  l'inspecteur  générai  des  Forêts  Clément  de  Grandprey,  on 
donna  h  M.  Boucai^d,  conservateur  à  Tours,  la  mission  qui  eut  pour  résultat  ie  relève- 
ment de  la  sylviculture  dans  cette  contrée. 

Deux  questions  étaient  posées  par  le  Ministre  h  M.  Boucard  : 

1*  Utilisation  des  bois  gelés  et  déblaiement  du  sol; 

9*  Reconstitution  des  pineraies  détruites. 

La  situation  pouvait  être  envisagée  à  deux  points  de  vue  distincts  : 

Intérêt  général  :  salubrité,  travail  k  donner  aux  ouvriers; 

Intérêt  particulier  :  secours  à  allouer  aux  sinistrés. 
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Utilisation  des  bois  gelés,  —  11  panil  à  M.  Boucard  qu'il  y  avait  grand  danger  à  les 
iaifiser  pourrir  sur  pied:  invasions  d'insecles,  incendies  et  finalement  ruine  des  pro- 
priétaires et  de  la  population ,  ouvriers  privés  de  travaux.  C'était  le  retour  k  la  misère 
et  à  rinsalubrité.  Par  contre,  on  craignait  de  ne  pas  pouvoir  vendre  les  bois  gelés 
après  avoir  fait  les  dépenses  de  leur  façonnage. 

M.  Boucard  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  les  objections  qu'on  lui  prodiguait  : 

frM.  Boucai'd,  écrivait  un  forestiei*  censeur,  pense  que  le  bois  gelé  poiu*ra  être  vendu 
comme  bois  de  feu  et  débité  en  colrets;  nous  voudrions  pouvoir  partager  cette  espé- 
rance, mais  nous  savons  trop  avec  quelle  facilité  le  bois  de  pin  maritime  sain  s'altère, 
pour  admettre  que  des  tissus  désorganisés  par  le  froid  puissent  offrir  quelque  résis- 
tance. Il  faut  que  les  propriétaires  de  la  Sologne  ne  se  fassent  pas  d'illusions  à  cet 
égard ,  car  le  consommateur  ne  les  partagera  pas.  v 

A  cela,  dans  son  rapport  du  3i  juillet  1880,  M.  Boucard  répliquait  :  pLos  bois 
gelés  se  conserveront  si  on  les  exploite  avec  certaines  précautions;  ils  trouveront  écoule- 
ment, si  on  sait  attendre;  ils  se  vendront  même  très  cher,  pour  la  boulangerie  de 
Paris  qui  ne  saurait  s'en  passer,  n  Le  succès  confirma  ces  prédictions  et  couronna  les 
efforts  de  M.  Boucard.  Les  100  falourdes  (5  stères  et  demi),  ayant  coûté  la  francs  de 
façon,  se  sont  vendues,  avec  progression  croissante^  d'abord  s  s  francs,  puis  jusqu'à 
65  francs  et  facilement  60  francs  dans  les  gares  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans. 
Le  pin  gdé  s'est  conservé  depuis  1880  jusqu'à  ce  jour^'\  et  il  a  été  utilisé  par  la 
boulangerie  jusqu'au  dernier  morceau. 

L'importance  de  l'opération  fut  grande,  comme  on  en  peut  juger  par  les  chiffres  : 
ko  millions  de  falourdes  vendues  à  60  francs  le  cent,  soit  9&  millions  de  francs, 
encaisses  par  les  propriétaires. 

Quarante  millions  de  falourdes,  à  raison  de  la  francs  de  façon  et  de  10  francs  de 
conduite  par  cent ,  ont  donné  9  millions  de  francs  de  travail  aux  ouvriers  locaux,  sans 
parler  des  transports  de  chemins  de  fer. 

tteconstitution  des  pineraies  détruites.  —  Après  avoir  exploité  les  bois  gelés ,  il  fallait 
songer  à  reconstituer  les  pineraies  détruites.  Trois  buts  furent  visés  par  M.  Boucard  : 
substituer  le  pin  sylvestre,  qui  ne  gèle  pas,  au  pin  maritime  qui  gèle;  activer  le  re- 
boisement; fournir  de  l'ouvrage  -  aux  ouvriers  et,  pour  cela,  tout  en  aidant  le  pro- 
priétaire ,  l'obliger  à  faire  les  dépenses  nécessaires. 

Les  moyens  d'exécution  auxquels  on  s'ari'éta  furent  les  suivants  : 

Faire  préférer  la  plantation  au  semis  ;  motifs  :  nature  des  bois  qu'il  s'agit  de  restau- 
rer: des  graines  données  gratuitement  pourraient  é(re  trop  facilement  jetées  sans  frais, 
c'est-à-dire  risquées  sur  terrains  non  suffisamment  préparés,  tandis  que  des  plants, 
même  donnés,  nécessitent,  pour  être  utilisés,  une  dépense  minimum  de  3o  francs  par 
hectare. 

Créer  des  pépinières  dans  les  principaux  centres  de  pineraies  détruites  et  y  âevcr 
directement  et  économiquement  des  plants;  car  les  pépiniéristes  (du  commerce),  non 
préparés,  n'ont  pas  les  quantités  suffisantes  et,  d'ailleurs,  maintiennent  leurs  prix  trop 
élevés  (5  à  8  francs  le  mille). 

Les  résultats  obtenus  ont  pleinement  justifié  la  marche  suivie. 

'}  Pendant  dix  ans. 
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Les  pëpinières  créées  par  ie  service  forestier  ont  parfaitemeat  réussi;  on  y  a  élevé  de 
très  bons  pins  sylvestres  de  deux  ans,  dont  un  de  i*epiquage. 

Avec  98,000  francs  de  subvention  annuelle,  on  a  délivré  en  moyenne  1  s  millions  de 
plants  par  an,  soit  environ  a  fr.  3o  de  dépense  par  mille  plants. 

Les  propriétaires,  remontés,  stimulés,  conseillés,  ont  fait  tout  le  possible.  Un  ^nd 
nombre  d  entre  eux  ont  établi  chez  eux  de  petites  pépinières  sur  le  modèle  de  celles 
de  rÉtat.  Ils  se  sont  également  inspirés  des  méthodes  économiques  de  reboisement  da 
service  des  forêts.  La  contenance  des  pineraies  détruites,  actuellement  reconstitaées, 
est  d*environ  70,000  hectares. 

En  moins  de  dix  années,  le  grand  désastre  de  la  Sologne  a  été  réparé  et  on  voit, 
par  Texposé  succinct  qui  précède,  l'importance  des  services  rendus  h  la  Sologne  par 
rinitiative  hardie  et  dévouée  de  M.  H.  Boucard,  dont  l'entreprise  si  diflScile  a  été  con- 
ronnée  d'un  plein  succès.  C'est  une  œuvre  considérable  et  d'importance  très  grande  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Son  exécution  fait  le  plus  grand  honneur  au  forestier 
qui  l'a  conçue  et  dirigée^  aux  propriétaires  et  aux  ouvriers  de  la  Sologne  qui  l'ont  léa- 
usée* 

Le  Jury  international  des  récompenses  a  décerné  : 

1*  Un  diplôme  de  grand  prix  au  Comité  central  agricole  de  la  Sologne  (exposition 
collective)  ^^\ 

9*  Un  diplôme  de  médaille  d'or  k  M.  Boucard  (Henri),  ancien  inspecteur  général 
des  Forêts,  président  du  Comité  central  agricole  de  la  Sologne. 


LE  COMITÉ  CENTRAI.  AGRICOLE  DE  LA  SOLOGNE 

AU  CONCOURS  RÉGIONAL  DE  VERSAILLES. 


EXTRAIT    DU    RAPPORT    DE    M.    LE    DOCTEUR    METIVIE, 
VICB-PRisiDXIlT  DB  LA  SECTION  DB  SYLVICULTURE  DB  LA  SQGliTi  DBS  A6RICULTBUBS  DB  FRAROl. 


PIECE  W  2. 

Tous  ici,  Messieui*s,  vous  avez  encore  présent  à  la  mémoire  le  terrible  hiver  1879- 
1880  et  les  désastres  qui  en  ont  été  la  cruelle  conséquence. 
Loin  de  moi  la  pensée,  en  rappelant  cette  date  fatale,  de  vouloir  assombrir  celte 

^')  Noms  des  propriétaires  qui  ont  dignement  représenté  la  Sologne,  en  faisant  figurer  à  rCxpositioa 
des  plans  et  notices  indiquant  les  grandes  améliorations  par  eux  effectuées  :  M.  Banchereau ,  terre  des 
Aubiers  (Loir-et-Cher);  M.  Gannon,  terre  des  Vaux  (Loir-et-Cher);  M.  Gourtin  (Auguste),  terre  da 
Chesne  (Loir-et-Cher);  M.  Fortin-Hermann ,  terre  des  Réaux  (Cher);  M.  E.  Rousseau,  terrs  de  la 
Rebutinière  (Loir-et-Cher);  M.  Wallet,  terre  de  la  Minée  (Cher). 

La  vitrine  de  TExposition  contenait,  en  outre,  les  publications  de  la  Société  réunies  par  les  eoios 
de  M.  Gaogiran ,  secrétaire  général ,  et  des  travaux  importants  sur  les  insectes  nuisibles  et  sur  la  sta^ 
tistique  de  la  région  faite  par  M.  Duchalais,  ancien  conservateur  des  Forêts. 
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féie  de  Tagriculture  oà  nous  admirons  tant  de  richesse;  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
rendre  justice  à  cette  admirable  ténacité  française ,  à  ce  travail  infatigable  qui  caracté- 
rise noire  race  et  nous  relève  de  nos*  désastres  avec  une  ardeur  qui  ne  se  décourage 
jamais. 

J  en  cîterai,  comme  exemple  frappant,  la  Sologne,  cette  belle  région,  tantôt  vantée 
pour  ses  récoltes,  ses  prés,  ses  bois  de  haute  futaie,  tantôt  citée  avec  dédain  pour  son 
aridité  et  sa  décadence.  En  1879,  elle  est  dans  une  période  de  pleine  prospérité,  quand 
un  jour  de  gelée  vint  anéantir  quarante  années  de  labeur. 

Est-ce  la  misère,  la  dévastation  et  la  mine  qui  vont  s'implanter  dans  ce  pays  et  le 
faire  abandonnert  Non,  à  un  immense  malheur  r^ond  nn  immense  effort  :  80,060  hec- 
tares de  pineraies  sont  détruites  et,  dès  1886,  sous  Thabile  direction  de  M.  Boucard, 
inspecteur  général  en  retndte,  secondé  de  MM.  de  la  TaiUe  et  de  Maisonneuve, 
inspecteurs  des  Forêts,  60,000  hectares  sont  replantés. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  savant  et  consciencieux  rapport  de  M.  Caquet,  &iten  1887 
au  nom  de  la  Commission  des  Agriculteurs  de  France,  chargée  d'aller  examiner  les 
travaux  accomplis  à  cette  époque.  Les  noms  des  de  Laage  de  Meux ,  créateur  du  com* 
merce  des  falourdes,  des  Timothée  des  Francs,  prudent  inspirateur  du  mélange  du 
pin  sylvestre  au  pin  maritime,  des  de  Vibraye,  des  Tristan,  des  Rousseau,  Hanche- 
reau,D.  Cannon,  Normand,  de  Larnage,  Pépin  Le  Halleur  et  tant  d'autres  résonnent 
encore  à  vos  oreilles  et  disent  assez  haut  la  gloire  de  ces  infatigables  reboiseurs. 

Honneur  à  eux ,  Messieurs  1 

Depuis,  s'est-on  arrêté?  Le  travail  s'est-il  ralenti? Non,  grâce  à  Dieu,  il  continue 
sans  relâche,  et  actuellement  8o,aoo  hectares  sont  verdoyants  et  couverts  de  pins  syl- 
vestres ou  maritimes,  assurant  une  richesse  nouvelle. 

Ce  chiffre  de  80,000  hectare^  parie  assez  haut  par  lui-même  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  d'insister  sur  la  somme  de  travail,  d'efforts,  de  sacrifices  que  tous,  agents, 
gardes,  propriétaires,  ouvriers  planteurs  ont  consacrés  à  la  i^econstitution  d'un  pareil 
domaine  forestier,  reconstitution  qui  a  été,  nous  le  reconnaissons  avec  gratitude,  aidée 
par  l'administration  subventionnant  des  pépinières  nouvelles ,  en  provoquant  la  création 
dans  le  domaine  privé  et  distribuant  plus  de  5o  millions  de  plants  en  cinq  ans. 

Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  opérations;  il  me  suflSt  de  constater 
le  résultat  obtenu,  résultat  dont  vous  ne  trouverez  pas  un  exemple  semblable  ailleurs 
en  France. 

Nous  pouvons  dire  avec  fierté  que  la  Sologne  ,  et  sous  ce  titre  j'entends  le  modeste 
journalier  aussi  bien  que  le  grand  propriétaire,  que  la  Sologne,  dis-je,  a  bien  mérité 
de  la  patrie  et  contribué  pont  une  large  part  à  refaire  la  fortune  de  la  France.  Quels 
trésors  ^rtiraient  du  sol ,  si  tous  les  terrains  encore  en  friche  subissaient  même  traite- 
ment I 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  saisit  avec  bonheur  cette  solennité  agricole 
pour  témoigner  de  nouveau  sa  sympathie ,  son  admiration ,  je  ne  dirai  pas  ses  encou- 
ragements (ils  n'en  ont  pas  besoin),  aux  reboiseurs  de  Sologne.  La  section  de  sylvi- 
culture aurait  voulu  décrire  les  méthodes  employées ,  faire  ressortir  les  enseignements 
pratiques  qui  résultent  de  ces  travaux,  montrer  l'accroissement  de  la  population  suivant 
la  prospérité  forestière ,  dégager  enfin  le  plus  digue ,  le  plus  méritant.  Etait-ce  pos- 
sible? Dans  le  bref  délai  mis  à  sa  disposition,  sans  longues  études  sur  les  lieux  mêmes, 
pouvait-elle  faire  ce  choix  devant lequd  ont  reculé  la  Commission  de  1886,  le  Jury  de 
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la  dernière  Exposition  universelle  et  le  président  da  Comité  centrd  de  la  Sologne  loi- 
même;  et  qui,  cependant,  la  connaît  mieux  que  lui?  Fallait-il  donc  se  contenter  d'atta- 
cher une  nouvelle  récompense  à  la  hampe  du  drapeau  si  noblement  porté  par  les 
reboisenrs  solognots?  On  ne  Ta  pas  cm  davantage. 

Aussi,  aujourd'hui,  la  Sociëtë  des  Agriculteurs  de  France,  tout  en  dëcemanlune 
médaille  d  or  aux  reboisements  de  la  Sologne  en  général ,  charge-t-elle  son  Comité  cen- 
tral agricole  de  nommer  une  commission  locale  qui ,  dans  le  délai  d*un  an ,  étudiera 
les  travaux  accomplis  dans  le  Loiret  et  le  Loir-et-Cher  et  décernera  cette  médaille  ao 
plus  digne,  an  nom  même  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

L'œil  du  maître  ne  peut  être  présent  partout  et  toujours;  des  auxiliaires  sont  indis- 
pensables. 

Si  la  Société  récompense  la  tête  qui  dirige,  elle  ne  peut  ni  ne  vent  onblierles 
membres  utiles  et  dévoua  qui,  dans  une  sphère  plus  modeste,  contribuent  par  leor 
précieux  concours  au  succès  de  lœuvre  entreprise.  Aussi  accorde-t-elle  au  même  Go- 
mité  une  somme  de  900  francs  à  distribuer  aux  gardes  que  des  services  exceptionnels 
signaleront  plus  particulièrement  à  son  attention. 

La  Commission  instituée  en  Sologne  pour  remplir  les  intentions  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  a  rendu  sa  décision  le  a3  octobre  1893;  void  quefles  ont  été 
ses  conclusions  : 

1"  Médailles  d'or  ex  œquo  h  MM.  de  Loynes  d'Estrées  et  Bancbereau,  propriétaires 
des  terres  de  Villedart  et  des  Aubiers. 

9**  Médailles  de  vermeil  ex  œquo  à  MM.  Baranger,  pour  ses  propriétés  deCbaamont- 
sur-Tliaronne,  et  le  baron  d'Ailly,  pour  sa  terre  d'Alosse; 

3°  Médailles  d'argent  ex  éB^uo  à  M.  le  vicomte  d'Orléans,  pour  sa  terre d'Aideloop, 
et  à  M.  le  vicomte  de  Durfort,  pour  sa  terre  des  Mazeaux: 

k*  Prix  en  argent  à  MM.  Pousse,  Harang,  Tourne,  Chesnean,  r^ssenrs  et  gardes. 


PIECE  W  3. 

Paris,  16  octobre  1890. 

A  M,  DovcÀRD,  ancien  Itispectettr  général  des  Forêts^ 
président  du  Comité  central  agricole  de  la  Sologne. 

Monsieur  et  cher  Président , 

Grâce  à  votre  extrême  obligeance,  mes  collègues,  MM.  Daubrée,  directeur  des  Fo- 
rêts, Révoil,  chef  de  cabinet  de  M.  le  Ministre  de  ragricidturc ,  et  moi ,  avons  pu  faire 
une  magnifique  tournée  en  Sologne  et  voir  beaucoup  en  peu  de  temps. 

Nous  devons ,  tout  d'abord ,  vous  remercier,  ainsi  que  vos  honorables  collègues  du 
Comité  central  qui  nous  ont  accueillis  et  nous  ont  montré  leurs  travaux  avec  tant 
d'empressement.  Je  connaissais,  pour  ma  part,  de  longue  date,  la  cordiale  hospitalité 
qu'on  reçoit  en  Sologne;  j'ai  pu  constater  que  les  bonnes  traditions  vont  secontinaant 
dans  ce  beau  pays;  oui,  je  le  répète,  dans  ce  beau  pays^  car  mes  coU^^es  et  moi 


noas  y  avons  trouve  tous  les  channes  de  nos  plus  belles  campagaes  :  des  propriétaires 
aimant  leur  pays,  vivant  dans  leur  teire,  y  conduisant  eux-mêmes  les  travaux  de  mise 
en  valeur  et  d'amélioration ,  réunissant  chez  eux  et  autour  d'eux  tous  les  agréments  de 
la  grande  vie  rurale.  Nous  y  avons  vu  de  magnifiques  bois,  parfaitement  composés  et 
aménagés,  admirablement  découpés  par  des  chemins  d'exploitation  bien  tenus.  Des 
herbages  où  paissent  de  beaux  bestiaux,  des  terres  assainies  et  cultivées  d'après  les 
meilleures  méthodes,  appuyées  par  l'emploi  des  engrais  chinûques,  y  donnent  des 
résultats  étonnants  pour  quiconque  ne  connaît  la  Sologne  que  par  son  ancienne  répu- 
tation ,  et  n'a  pas  la  juste  notion  de  la  valeur  productive  de  son  sol. 

Nous  nous  attendions  h  voir  partout  les  traces  du  rr grand  désastre n  de  1879;  mais, 
conmie  les  viticulteurs  du  Midi ,  les  propriétaires  de  la  Sologne  ne  se  sont  pas  décou- 
ragés; ils  n'ont  pas  désespéré  de  leur  pays,  ils  se  sont  mis  vaillamment  à  l'œuvre. 
Guidés  par  vos  sages  conseils,  soutenus  par  vous,  encouragés  par  l'État,  ils  ont,  en 
moins  de  dix  ans,  reconstitué' leurs  bois,  ils  ont  fait  mentir  l'antique  proverbe,  auquel 
les  déments  conjurés  semblaient  naguère  vouloir  donner  raison  :  <r  Lande  tu  as  été , 
lande  tu  seras,  n 

Cette  œuvre  importante  fait  le  plus  grand  honneur  au  Comité  central  qui  a  été  In 
moteur  principal  en  Sologne,  et  aux  hommes  d'initiative  et  de  dévouement  qui  ont 
dirigé  sa  marche  en  avant.  Elle  vous  fait  bien  honneur  à  vous,  mon  cher  Président, 
car  nous  avons  pu  juger,  par  l'honunage  qui  vous  a  été  rendu ,  combien  votre  conconi*s 
a  été  précieux  lors  du  grand  hiver  de  1 879-1880.  Vous  avez  montré  aux  propriétaires 
de  la  Sologne  la  voie  à  suivre  pour  réparer  les  désastres  et  assurer  l'avenir! 

Livrer  h  la  culture  arable  les  meilleures  terres,  faire  des  herbages  dans  les  terres 
fraîches  on  susceptibles  d'être  arrosées,  &ire,  dans  le  reste,  des  bois,  en  choisissant 
les  essences  éprouvées,  appropriées  au  sol  et  an  dimat,  faire  de  l'assainissement  par- 
loat,  faire  des  terres  labourables,  et  dans  les  herbages  et  pâtures  un  large  emploi  des 
engrais  complémentaires,  principalement  de  l'élément  calcaire  et  de  l'acide  phospho- 
rique ,  telle  est  la  formule  de  progrès  que  le  Comité  central  a  inscrite  dès  le  premier 
jour  en  tête  de  ses  annales  et  qui  a  toujours  servi  de  guide  à  ses  efforts. 

La  Sologne  en  recueille  aujourd'hui  les  bons  effets;  sa  population  a  augmenté  de 
5o  p.  100;  Tair  est  assaini,  le  pays  est  découpé  de  magnifiques  routes;  au  lien  d'en- 
tanîs  à  l'air  hâve  et  chétif ,  on  ne  rencontre  plus  que  garçons  vigoureux  et  que  fillettes 
à  joaes  roses  et  fraîches. . .  La  vieille  Sologne  n'existe  plusl  Les  témoignages  publics, 
auxquels  nous  joignons  notre  modeste  appréciation ,  montrent  k  la  nouvelle  Sologne 
qa^eîle  a  été  bien  guidée,  qu'elle  est  dans  une  bonne  voie, et  qu'elle  n'a  qu'à  continuer 
pour  recueillir  gloire  et  profit,  et  pour  tenir  dignement  sa  place  dans  notre  belle 
patrie. 

Pour  vous,  mon  cher  Président,  encore  une  fois  merci,  et  croyez  à  nos  sentiments 
d'aflêctueux  attachement. 

E.  TiSSKBAND. 
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DOGUmilTS  NOUVBAUI 

SUR  LES  QUALITÉS  IGNIFUGES  DES  ^OPUNTIA^ 

PAR  M.  ROLAND  60SSELIN. 

Monsieur  le  Secrétaire  général,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'accli- 
matation paru  en  février  1899,  vous  avez  publié  une  lettre  que  je  vous 
écrivais,  relative  à  Tincombustibilité  des  Opuntia,  et  aux  avantages  offerts 
par  ce  genre  de  plantes,  pour  arrêter  les  incendies  débroussailles.  Depuis 
un  an  que  je  m'occupe  de  cette  question,  j'ai  constaté  de  toute  part  d'inté- 
ressantes tentatives,  dont  les  premiers  résultats  sont  encourageants.  Dans 
la  région  du  Sud-Ouest,  il  faut  avant  tout  acclimater  une  espèce  de  taille 
suffisante.  Plusieurs  rapports  me  donnent  à  espérer  que  YOpuntia  bdearica 
que  j'ai  distribué  s'y  comportera  bien. 

Le  Ministère  de  la  guerre  a  prescrit  à  la  poudrerie  de  Saintr-Médard-en- 
Jalle  (Gironde)  de  faire  des  plantations  d'essai.  Cet  immense  établisse- 
ment, pour  enclore  ses  bfttiments,  aurait  à  former  plusieurs  kilomètres  de 
haies  à*  Opuntia. 

Vous  comprendrez  facilement  que ,  malgré  mon  empressement  à  offrir 
tout  ce  dont  je  pouvais  encore  disposer,  je  n'aie  pu  satisfaire  à  de  semblables 
demandes  de  plantes.  J'ai  dâ  surtout  envoyer  des  graines,  permettant 
de  faire  sûrement,  mais  plus  lentement  que  par  boutures,  de  solides  bar- 
rages. 

Lorsque  j'ai  vu  que  l'Etat  songeait  à  tenter  un  essai  de  cette  importance, 
j'ai  demandé  à  faire  des  expériences  en  présence  de  représentants  du  Mi- 
nistère. Je  me  proposais  de  démontrer  deux  faits  :  d'abord ,  l'absolue  in- 
combustibilité des  Opuntia  soumis  k  un  feu  même  violent;  puis,  la  pos- 
sibilité d'arrêter  un  fort  incendie  de  broussailles  par  une  haie  d'Optmfûi. 

L'Administration  de  la  guerre  a  ordonné  que  ces  expériences  auraient 
lieu  chez  moi,  en  présence  d'un  officier  attaché  à  la  Direction  d'artillerie 
de  Nice  et  de  l'ingénieur  en  chef  des  Poudres  et  Salpêtres  de  Marseille , 
tous  deux  chargés  d'un  rapport. 

Voici  ce  qui  a  été  fait  : 

J'avais  fait  établir  un  fort  buisson  d* Opuntia  de  t  m.  5  0  de  hauteur,  de 
diamètre  égal,  complètement  isolé  (A),  et  un  peu  plus  loin,  une  baie  de 
quelques  mètres  de  longueur,  sur  1  m.  a  5  de  hauteur  et  80  centimètres 
d'épaisseur  (B). 


Les  branches  A'Opuntia,  solidement  fichées  en  terre  comme  des  bou- 
tures, semblaient  poussées  sur  place,  et  la  nature  était  imitée  aussi  bien  qile 


Le  buisson  avait  élé  entouré  d'une  épaisse  couche  de  matériaux  secs, 
paille,  copeaux,  branches  de  lentisques,  et  chaque  côté  de  la  haie'était 
aussi  garni  de  la  même  manière. 

Sur  le  tout,  au  dernier  moment,  j'ai  fait  répandre  du  pétrole  en  abon- 
dance, pour  augmenter  l'intensité  des  flaounes.  Les  Opuntia  eux-mêmes 
en  avaient  été  arrosés. 


Croquiii  montraot  la  disposilion  des  Opuntia  en  buisson  compacl  (A)  ou  en  haie  (B),  pour  )e« 
exp^rienres  faite*  An  M.  Roland-GosseliD.  Dei  ntatières  aèches  arrosées  de  pétrole  aoot  ré- 
pandues pariout  en  i  et  9. 

Le  feu  a  été  allumé  du  côté  du  buisson.  A  trois  reprises  successives  le 
cdtë  1  a  été  recouvert  de  bottillons  de  paille  pétrolée.  Les  flammes  s'éle- 
vaient à  3  mètres,  enveloppant  le  buisson,  mais  les  Opuntia  ont  merveil- 
leusement résisté  à  celle  rude  épreuve.  A  peine  si  leur  épiderme  était 
fané! 

De  même  pour  la  haie.  Le  feu  venait  tourbillonner  du  cdté  i ,  mais  s'ar- 
rêtait contre  le  premier  rang  de  plantes,  ne  parvenant  pas  à  atteindre  le 
côté  9 ,  où  était  répandue  la  même  quantité  de  matières  sèches  qu'en  i , 

Si  la  haie  avait  été  enracinée,  je  suis  certain  que  la  végétation  suivrait 
son  cours  normal,  sans  dommage  appréciable.  * 

De  cette  expérience,  qui  a  été  poussée  aussi  loin  qu'il  est  possible,  paf 
l'accumulation  et  le  renouvellement  de  matériaux  pétroles  développant  un 
calorique  considérable,  voici  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  : 

Aucun  feu  de  broussailles  ne  peut  avoir  raison  des  Opuntia. 

Une  baie  de  ces  plantes  un  peu  épaisse  et  de  hauteur  suflîsante  arrê- 
tera les  flaounes  à  ses  pieds. 


Aucun  feu  naturel  n'aura  la  violence  de  celui  que  j'ai  fait  allumer.  Il 
n'y  a  donc  aucun  doute  possible,  de  lavis  unanime  des  témoins  deTexpé- 
rience. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  en  Algérie  et  dans  nos  colonies  tro- 
picales, Opuntia  jicu^  iniica,  qui  m'a  servi  ici  de  sujet  d'expérience,  semble 
un  des  meilleurs  à  choisir.  On  peut,  sans  frais,  en  établir  rapidement  d'im- 
menses plantations,  l'espèce  étant  naturalisée  un  peu  partout.  Là  où  on 
ne  le  trouverait  pas,  toute  autre  espèce  à  grand  développement  remplira 
aussi  bien  le  but  proposé. 

Certains  Opuntia  tuna,  formidablement  armés,  seront  même  pour  nos 
ouvrages  d'excellents  moyens  de  défense  accessoire,  infranchissables  aux 
hommes  les  plus  résolus,  aussi  bien  qu'aux  chevaux,  et  presque  indestruc- 
tibles par  l'artillerie.  Les  éclats  de  projectiles  trouent  les  articles,  peuvent 
briser  le  tronc  des  plantes,  mais  V Opuntia  reste  sur  place  et  les  morceaux 
en  sont  aussi  peu  abordables  que  la  plante  entière. 

Dans  les  Landes  bordelaises,  les  mêmes  avantages  d'incombustibilité 
sont  assurés  à  l'aide  de  l'espèce  que  les  essais  auront  fait  reconnattre  assez 
rustique  pour  supporter  les  hivers  de  cette  région. 

Dans  l'Estérel,  que  le  feu  dévaste  chaque  été,  le  succès  est  certain  et 
il  est  bien  regrettable  qu'on  ne  fasse  aucune  tentative  pour  se  défendre 
contre  le  fléau  à  l'aide  di  Opuntia  ficus  indica.  Tout  le  département  du  Var 
et  celui  des  Alpes-Maritimes  sont  remplis  de  spécimens  do  cette  espèce, 
qu'on  peut  multiplier  sans  aucuns  frais. 

J'ajouterai  pour  terminer  que  les  fruits  de  VOpuntia ficus  iniica,  vulgai- 
rement connus  sous  le  nom  de  Figues  de  Barbarie ,  sont  très  bons  à  man- 
ger frais.  La  confiserie  de  Grasse  et  de  Nice  les  achète,  et  dans  de  vastes 
plantations  ils  constitueraient  un  revenu  à  considérer. 

Ces  fruits  peuvent  être  consommés  dans  les  pays  chauds ,  sans  crainte 
de  troubles  intestinaux.  De  plus,  les  fleurs  séchées  sont,  paraH-il,  un  re- 
mède eflicacc  employées  en  infusion  contre  la  dysenterie. 

Vous  savez  aussi  que  les  articles  di  Opuntia  constituent  un  bon  fourrage 
pour  les  bestiaux.  Il  sufiit  d'exposer  les  plantes  à  un  feu  clair  pour  faire 
disparaître  les  aiguillons. 

Agréez,  etc. 

M.  LE  Pb^sident.  L'ordre  du  jour  est  épuisé. 

M.  Grâhay.  Je  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  compléter  un  vœu  émis  ce 
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matin,  relatif  à^la  protection  des  arbres  grâce  à  la  multiplication  des  so- 
ciétés privées  des  «amis  des  arbres 77  et  à  Tinstruction  à  donner  dans  les 
écoles  primaires. 

Je  crois  qu'il  y  aurait  mieux  à  faire. 

Le  public,  en  effet,  n'a  pu,  jusqu'ici,  que  s'adresser  au  dévouement 
désintéressé  des  agents  forestiers. 

Il  est  certain  que  notre  mission  consiste  non  seulement  h  porter  nos 
efforts  vers  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  l'Etat  ou  les  communes, 
mais  encore  à  nous  mêler  au  public  pour  lui  montrer  l'intérêt  qu'il  a  à 
améliorer  son  bien  conformément  aux  règles  de'  la  sylviculture. 

Cela  pourrait  être  réalisé  par  l'organisation  de  causeries  familières  dans 
les  cantonnements. 

Je  pense  donc  que,  au  point  de  vue  international,  on  pourrait  émettre 
ce  vœu  : 

«  1°  Que  les*  agents  forestiers  se  mettent  en  relation  constante  avec  le 
public,  de  façon  à  l'éclairer,  à  lui  faire  comprendre  l'utilité  et  l'importance 
des  forêts  et  du  reboisement  des  terres  incultes; 

(c  s*"  Défaire  donner,  par  les  mêmes  agents,  des  conférences  ou  des 
causeries  familières,  destinées  à  atteindre  le  même  but,  et  des  consulta- 
tions de  nature  à  éclairer  les  particuliers  et  les  administrateurs  de  biens 
collectifs  sur  la  manière  la  plus  rationnelle  de  traiter  les  forêts,  ou  déboiser 
les  terres  improductives,  ou  de  faire  des  plantations  isolées  ou  par  bor- 
dures dans  les  territoires  agricoles-*^  » 

M.  Bbnârdeau  fait  observer  que  les  agents  foresti(»*s  donnent  sans  cesse 
des  consultations  de  ce  genre. 

M.  Gbahay  répond  que,  dans  sa  pensée,  il  s'agirait  de  régulariser  et  de 
multiplier  ces  conférences  ou  consultations  en  invitant,  au  besoin,  les  Etats 
à  allouer  des  indemnités  spéciales  de  ce  chef  aux  agents  forestiers  désignés 
pour  cette  mission. 

M.  Dblonglb  fait  remarquer  que  ce  vœu  vient  compléter  un  vœu  émis 
ce  matin  même;  il  considère,  en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  de  l'appuyer. 

Le  projet  de  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

^')  Ce  projet  de  vœu  a  été  adopté  dans  la  séance  générale  du  7  juin. 
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M.  LE  Pk^sidbnt  rappelle  à  la  q*  section  que  M.  Deloncle  a  donné  lec- 
ture d*un  projet  de  vœu  relatif  à  l'enseignement  agricole  dans  la  séance 
précédente;  il  propose  de  mettre  aux  voix  le  projet  de  vœu.  [Asseniimmt,) 

Le  projet  de  vœu  est  adopté  ^^^ 

M.  Deloncle.  Après  les  observations  présentées  ce  matin  par  M.  Puig 
y  Valls  et  M.  Gacheux,  il  semble  que  la  n*  section  est  désireuse  d'émettre 
un  vœu  en  faveur  de  l'établissement  d'une  c^Féte  de  l'arbre». 

Il  serait  désirable  «  à  ce  point  dé  vue,  que  la  «(  Fête  de  l'arbre  >>  soit  célé- 
brée le  même  jour  dans  tous  les  pays. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure,  tous  les  enfants  du  monde  civilisé 
planteraient ,  comme  ils  plantent  aux  Etats-Unis. 

Cette  heureuse  coutume  existe,  je  le  sais,  non  seulement  aux  Etats- 
Unis,  mais  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hongrie,  en  Italie,  en  Espagne, 
de  même  qu'elle  est  pratiquée  en  France  par  les  sociétés  dont  M.  Cacheux 
et  moi-même  nous  nous  occupons,  mais  elle  n'a  pas  reçu  la  sanction  offi- 
cielle à  laquelle  doit  tendre  notre  vœu. 

Je  propose  donc  à  la  a*  section  le  projet  de  vœu  suivant^^^  : 

<cLe  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  créé,  dans  chaque  État,  le  deuxième 
dimanche  d'octobre  une  (cFête  de  l'arbre»,  analogue  à  celle  qui  existe  aux 
Etats-Unis,  et  qui  sera  consacrée  par  les  élèves  des  écoles  à  planter  des 
arbres,  n 

J'ajoute  que  je  vois  dans  cette  proposition  non  seulement  le  symbole 
de  ce  que  les  enfants  devront  plus  tard  à  la  sylviculture,  mais  aussi  le 
symbole  d'un  acte  viril.  [Applaudissements.) 

Le  souvenir  de  cet  acte  sera  assurément  gravé  dans  la  mémoire  de  l'en- 
faut,  qui  plus  tard,  revenu  dans  son  pays,  se  plaira  à  considérer  l'arbre 
planté  par  lui-même  et  souffrira  si  cet  arbre  n'a  pas  vécu. 

Je  demande,  pour  ces  motifs,  l'intervention  de  l'Etat,  intervention  bien 
modeste  pour  lui,  sans,  toutefois,  chercher  à  en  faire  une  obligation. 

Loin  de  moi  celte  pensée,  si  elle  devait  engendrer  une  cause  de  discorde. 
(^Nouveaux  applaudissements.) 

M.  Samios.  a  Athènes,  nous  nous  efforçons  d^apprendre  aux  enfants  à 
aimer  les  arbres. 


•<i) 


Ce  vœu  a  dtë  modifié  dans  ta  séance  générale  du  jeudi  7  juin  1900. 
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Nos  efforts  n'ont  pas  été  vains  puisqu'aujourd'hui  ils  respectent  les 
arbres  de  nos  promenades. 

C'est  par  la  vulgarisation  de  la  science  forestière  que  l'enfant  apprendra 
à  aimer  la  nature ,  et  cela  est  nécessaire  surtout  pour  nous. 

Je  demande  donc  également  que  l'on  étudie  le  mode  le  meilleur  d'édu- 
cation des  enfants,  capable  de  les  amener  k  aimer  la  nature. 

» 

M.  Cabdot.  a  ce  point  de  vue,  je  puis  citer  un  exemple  pris  en  Franche- 
Comté. 

Un  instituteur,  M.  Mayet,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  former  une  petite 
société  scolaire,  moyennant  une  infime  cotisation  de  chacun  de  ses  élèves. 
Cette  petite  somme  est  employée  à  donner  une  gratification  à  l'enfant  qui 
plante  le  mieux,  sous  la  direction  de  l'instituteur,  dans  le  domaine  com- 
munal où  il  conduit  ses  élèves. 

Voilà  une  forme  possible  de  l'éducation. 

Actuellement  d'autres  petites  sociétés  scolaires  se  sont  ainsi  formées  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Claude,  grâce  aux  encouragements  de  M.  l'In- 
specteur des  Eaux  et  Forêts,  M.  Cochon. 

M.  Samios.  On  ne  peut  exiger  de  ces  sociétés  scolaires  qu'elles  se  four- 
nissent elles-mêmes  des  arbres  nécessaires.  Ce  serait  plutôt  le  rôle  de  l'État. 

M.  Deloncle.  Le  rôle  de  l'Etat  est,  en  effet,  d'être  de  plus  en  plus 
l'éducateur  général.  Il  doit  donner  le  premier  l'exemple,  c'est-à-dire,  en  la 
matière,  favoriser  les  maires,  les  instituteurs,  les  forestiers  qui  auront  pris 
l'initiative  de  ces  fêtes. 

Comment?  En  fournissant  les  plants.  Je  ne  dirai  pas  des  subsides  en 
argent,  car  je  suis  éloigné  d'approuver  le  principe  qui  consiste  à  donner 
une  rémunération  à  l'enfant. 

Il  doit  comprendre,  sans  l'appât  du  gain,  que  son  devoir  est,  non  pas 
de  détruire ,  mais  de  planter. 

Le  projet  de  vœu  présenté  par  M.  Deloncle  est  adopté. 

M.  Deloncle.  J'ai  enfin  à  vous  présenter  un  dernier  projet  de  vœu. 

Lorsque  nous  avons  pris  l'initiative  de  demander  qu'un  congrès  de  syl- 
viculture f àt  tenu  en  France ,  nous  n'avions  pas  le  sentiment  qu'il  serait  à 
la  fois  le  premier  et  le  dernier. 

Nous  avons  cherché  seulement  à  grouper  les  sylviculteurs. 
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Mais  pourquoi  ne  nous  retrouverions-nous  pas  chaque  année  et  succès- 
sivemenl  dans  les  différentes  capitales  de  TEurope? 

Je  crois  que  ce  vœu  est  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  la  plupart  des  mem- 
bres du  Congrès. 

Nous  obtiendrions  ainsi,  j'en  suis  persuadé,  des  résultats  considérables 
pour  la  cause  que  nous  soutenons  de  tous  nos  efforts,  tenant  ainsi  en  haleine 
les  gouvernements  et  l'opinion  publique.  [Applaudissements.) 

En  conséquence,  la  s**  section  adopte  le  vœu  suivant  : 

te  Qu'un  congrès  de  sylviculture  ait  lieu  chaque  année  dans  l'une  des 
capitales  de  l'Europe  et  que  le  prochain  congrès  ait  lieu  à  Berne.  ^^^  7? 

M.  LE  Président,  baron  de  Raesfeldt.  Avant  de  lever  la  séance,  per- 
mettez-moi, Messieurs,  de  vous  adresser  tous  mes  remerciements  pour 
votre  bienveillant  accueil  et  la  sympathie  dont  j'ai  été  l'objet.  (  V^s  applau- 
dissements.) 

M.  Gacheu\.  Je  tiens  à  adresser,  au  nom  de  tous  les  membres  de  la 
a*  section,  nos  plus  sincères  remerciements  à  notre  président,  M.  Deloncle. 
(  Nouveaux  applaudissements.) 

La  séance  est  levée  à  6  heures  i/s . 


(I) 


Ce  vœu  a  été  repris  par  rassemblée  générale  et  voté  sous  une  autre  forme. 
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SEANCE  DU  JEUDI  7  JUIN   1900 

(MATIN). 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  BARON  DE  RiEESFELDT. 

La  séaDce  est  ouverte  à  1 1  heures. 

M.  Cardot,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  sommaire  de  la 
précédente  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  LE  Paésident.  La  parole  est  à  M.  Paul  Vibert  pour  une  communica- 
tion relative  au  reboisement  des  Pyrénées. 

M.  Paul  ViBBRT.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  un  spécialiste  en  matière 
forestière;  je  ne  suis  qu'un  modeste  économiste,  mais  je  vis  dans  les  Pyré- 
nées, je  les  aime  comme  vous  aimez  la  forêt  et  la  montagne,  et  j'ai  promis 
à  mes  amis  pyrénéens  de  soumettre  au  Congrès  de  sylviculture  deux  vœux. 

Le  premier  se  rapporte  à  des  phénomènes  d'avalanches,  qui  se  repro- 
duisent chaque  hiver  plus  ou  moins  régulièrement. 

Cette  question  a  été  traitée  en  général,  je  le  .sais,  dans  des  brochures 
émanant  des  hommes  les  plus  compétents,  mais  il  est  cependant  des  lois 
que  l'on  ne  songe  pas  h  observer  dans  la  nature. 

Tel  est  le  cas  que  j'ai  l'honneur  de  vous  exposer. 

Il  y  a  quelques  années,  au  village  d'Orme,  une  avalanche  engloutit 
d'un  seul  coup  vingt-trois  personnes.  Un  peu  plus  loin ,  dans  TAriège,  une 
ferme  est  emportée  en  un  instant  par  la  descente  d'une  avalanche.  Tels 
sont  les  faits  qui  se  reproduisent  chaque  année  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité, désastres  qui  proviennent  uniquement  d'un  abus  local  facile  à  répri- 
mer par  un  simple  arrêté  des  maires  ou  des  préfets. 

En  effet,  dans  un  but  intéressé  facile  à  concevoir,  les  habitants  de  ces 
petits  villages,  très  pauvres,  très  misérables  même,  ont  l'habitude  de 
mettre,  chaque  été,  le  feu  aux  genêts  qui  couvrent  la  montagne. 
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Le  feu  court;  il  ne  reste  plus  alors  quuD  squelette  de  broussailles  et  de 
genêts  desséchés,  faciles  à  couper  et  à  emporter.  Gela  constitue  ainsi  leur 
approvisionnement  de  bois  à  brMer  pour  l'hiver. 

Or  il  est  reconnu  que  ces  broussailles  et  genêts  coupent  et  arrêtent  les 
avalanches. 

Les  hameaux  étant  dégarnis  au-dessus  d'eux  de  cette  broussailie  pro- 
tectrice, grâce  à  l'abus  que  je  viens  de  signaler,  les  avalanches  arrivent 
avec  toute  leur  force  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  à  déplorer  de  trop  fré- 
quents  malheurs. 

11  semblerait  donc  utile,  à  ce  point  de  vue,  d'adopter  le  projet  de  vœu 
suivant  : 

(V  Le  Congrès  international  de  sylviculture , 

(c Considérant  qu'il  importe  de  proléger  les  villages,  et  généralement 
toutes  les  habitations  contre  les  avalanches  de  neige  dans  les  Pyrénées, 
émet  le  vœu  : 

(cQue  les  maires,  et  préfets  au  besoin,  prennent  des  arrêtés  interdisant 
la  destruction  par  le  feu  ou  la  coupe  des  genêts  plantés  au  flanc  de  ia 
montagne,  directement  au-dessus  desdits  villages  et  dans  les  axes  de 
chute.  7) 

Le  second  point  que  je  désire  vous  soumettre  présente  un  intérêt  plus 
général. 

Lorsqu'on  arrive  à  une  altitude  de  1,300  mètres  ou  de  i,/ioo  mètres, 
on  ne  trouve  plus  que  des  pins,  et  encore  avons-nous  beaucoup  de  som- 
mets pyrénéens  complètement  dénudés. 

Je  n'ai  pas  à  vous  dénxontrer  l'influence  des  forêts  au  point  de  vue  mé- 
téorologique ,  d'autres  l'ont  fait  avec  plus  d'autorité  que  je  ne  saurais  en 
avoir,  mais  il  |est  certain  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour  rechercher 
les  moyens  efficaces  de  reboiser  les  sommets  des  hautes  régions. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  dépensé  des  sommes  considérables 
pour  le  reboisement  des  sommets  pyrénéens;  mais,  que  ce  soit  le  fait  des 
pluies,  des  oiseaux  ou  de  la  sécheresse,  toujours  est-il  que  les  graines  cou- 
lent, disparaissent  et  que  les  résultats  obtenus  sont  déplorables. 

Or  on  pourrait  remédier  à  cet  état  de  choses  par  un  ensemencement 
préparatoire. 

En  un  mot,  il  s'agirait  de  favoriser  la  culture  du  rhododendron  jus- 
qu'aux plus  hautes  altitudes  possibles, 

Lorsque  l'on  aurait  implanté  cette  couche,  cette  chevelure  de  rhododen- 
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drons,  recouYra.nt  les  hauts  sommets,  il  suffirait  un  peu  plus  tard,  cinq  ou 
six  ans  après,  d'établir  des  tracés  horizontaux,  où  Ton  sèmerait  régulière- 
ment le  pin,  avec  chance  que  les  graines  restassent  dans  ces  sillons  et  y 
germassent. 

Je  suis  convaincu  que  cette  méthode  porterait  ses  fruits. 

Si  la  9''  section  juge  à  propos  d'émettre  un  vœu  relatif  à  cette  question 
tout  en  insistant  moins  sur  celui-ci  que  sur  le  premier,  car  le  fait  ne  me 
paraît  pas  absolument  démontré,  je  lui  soumettrai  le  projet  de  vœu  sui- 
vant : 

(t  Le  Congrès  international  de  sylviculture , 

(c  Considérant  qu'il  importe  à  tous  les  points  de  v^ie  économiques  de 
reboiser  les  Pyrénées  dans  les  hautes  altitudes,  émet  le  vœu: 

«Que  Ton  propage  le  rhododendron  comme  culture  préparatoire  aux 
semis  de  pins  qui,  déposés  dans  des  sillons  horizontaux,  seraient  ainsi  pro- 
tégés contre  le  ravinage  inévitable  des  pluies  en  terrain  dénudé,  tj 

M.  Cardot,  secrétaire.  Je  remercie,  au  nom  de  M.  le  Président  et  de 
la  a*  tiection,  M.  Vibert  de  son  intéressante  communication. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  vœu  présenté  par  M.  Vibert,  je  ferai  ob^ 
server  à  la  â'  section  qu'elle  a  déjà  adopté  un  vœu  plus  général,  traitant  de 
la  question  des  avalanches  et  dont  le  vœu  actuel  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier. 

Il  ne  me  semble  donc  pas  d'absolue  nécessité  de  le  mettre  en  discussion  ; 
d'ailleurs,  l'expression  de  ce  projet  de  vœu  figurera  au  procès -verbal  comme 
complément  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'adoption  du  vœu  dont  je  viens  de 
parler.  (^AssenlimenL) 

Quant  au  deuxième  projet  de  vœu  présenté  par  M.  Vibert,  il  vise  un  cas 
trop  particulier  et  un  détail  de  restauration  qui  ne  parait  pas  pouvoir  faire 
l'objet  d'un  vœu  à  présenter  au  Congrès  international. 

M.  PuiG  Y  Valls  fait  observer  qu'il  intéresse  la  région  pyrénéenne  de 
l'Espagne. 

La  â'  section,  consultée,  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  présenter  ce  projet 
de  vœu  à  la  séance  générale,  mais  qu'il  convient  néanmoins  d'en  faire 
mention  dans  le  compte  rendu. 

M.  Tessier.  J'ai  attendu  que  les  travaux  présentant  un  caractère  d'intérêt 
international  soient  terminés  pour  prier  la  a"*  section  d'entendre  une  très 
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approvisionnement  de  bois  à  brûler  pour  W  '>™P  ® 

Or  il  est  reconnu  que  ces  broussaiUes  ^ 

avalanches.  Tp«icr,  s<«"S 

Les  hameaux  étant  dégarnis  au-  '»«  »  M.  Tessier, 

tectrice,  grâce  à  l'abus  que  je  '' 

avec  toute  leur  force  et  c'est  ?"  .  .  ,    .  i.  i„c.;n 

quents  malheurs.  .  -«  "«t^e  France ,  celui donllc  bas» 

Il  semblerait  donc  u»*  ..che,  la  Loire,  voit  chaque  année  son 

gûivant  :  ^(^^  ««"*  ^  modilîer  dans  le  sens  torrentiel. 

.  ^  X  •  ^«''îues  du  Plateau  central,  déboisées,  seffrilcnl  et 
«Le  Congrès  r  ...r  ^^^  ^^^^^  ligériennes  entratoent  et  déposent  dans 
«  Considéra-   ■  ,^J  ^^^^^  ^^^^  j^  jj^  s'exhausse  avec  une  inquiétante  ra- 

toutes  les  V  .     ,»'^>"' 

-y 

^°^^n^  '  J\.^èii  w"as  romaines  exhumées  récemment  sur  ses  bords  sonlà 
A^  ^'^ire&  au-dessous  du  niveau  actuel. 
/"^^T^  >^^'"^s  ^g'^^^^  romanes ,  parure  artistique  de  gracieux  villages 
^  /^'^^flt  dans  ses  eaux ,  on  descend  déjà  par  plusieurs  marches  comme 

%  xni'  srècle  le  danger  était  déjà  né  ci  actuel  puisqu'on  fut  obligé ,  pour 
téaer  les  cultures  de  la  vallée,  de  construire  une  levée, 
^'aujourd'hui,  ce  danger  est  de  plus  en  plus  grandissant  et  on  parle  de 
5(]r^iever  cette  digue. 

Bientôt,  si  on  n'y  veille,  la  Loire  sera  pour  la  France  de  TOuesl  aussi 
menaçante  que  l'est  le  P6  pour  la  Haute-Italie. 

Le  remède  à  ce  mal  est  là,  à  notre  portée;  il  suffirait  de  fixer  par  le  re- 
boisement tous  les  terrains  granitiques  en  voie  d'érosion. 

Plus  de  sable  enlevé  aux  montagnes  du  bassin  supérieur,  plus  d'exhaus- 
sement du  lit  dans  le  cours  inférieur. 

Les  crues,  faites  d'eaux  relativement  claires,  provoqueront  au  contraire 
dans  le  thalweg  inférieur  un  affouillement  bienfaisant. 

Je  voudrais  voir  se  grouper  toutes  les  initiatives,  toutes  les  intelligences, 
tous  les  intérêts  particuliers,  toutes  les  collectivités:  communes,  comices 
agricoles,  syndicats,  depuis  le  Croisic  jusqu'au  sommet  du  Gerbier-des- 
Joncs,  pour  constituer  une  société  puissante  ayant  pour  but:  la  re^tourolioR 
de  la  Loire. 

Je  demande  que  les  forestiers  reboiseurs  ici  présents  s'unissent  en  un 


-festin^  à  jeter  les  bases  d 


;  '*':...  "'h  été  mise  en  œuvr 

' .  *  ■  ^  enl  de  son  basa 

**.      '._  seils  généri 

■■-     ^  o  promoteurs. 

.iseil  général  de  la  Loire-Infér 

-liait  de  M.  Tessier,  de  voir  les  cotlect 

.,:  du  Croisic  jusqu'au  Gerbier-des-Joncs.  n' 

.diiser. 

I  M.  TissiEB.  Il  reste  alors  à  un  comité  de  propag 

'         ces  efforts  convergents. 

,  H.  Sbbtieh  appelle  l'attention  de  la  section  sur 

I         vœu  tendant  à  ce  que  la  loï  sur  le  dégrèvement  i 

'         mootagtie  et  en  plaine  pendant  3o  ans  soit  appliqi 

des  contributions  directes,  qui  souvent  oppose  aux 

intéressés  une  On  de  non-recevoîr  absolue. 

i  M.  CiBDOT  fait  observer  que  la  proposition  ne  i 

I        caractère  assez  général  pour  pouvoir  être  soumise  à 
I        international,  mais  que  mention  pourra  être  faite 
I        cès-verbal.  (Attentiment.) 
\ 

M.  lkPr&idbnt.  Les  travaux  de  la  a*  section  éi 
est  levée. 

La  séance  est  levée  à  1 1  h.  5o 
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DEUXIÈME  SECTION. 


lNNEXE 


N^  1. 


LA  FORÊT  ET  LE  DANGER  DES   INONDATIONS, 

PAR  BERNARD-ALEXANDRE  BAR6MANN. 


ANALYSE  D  UNE  NOTE  EN  LANGUE  ALLEMANDE 

ENVOYÉE    PAR    L'AUTEUR. 

Les  inoodatioiis  qui  se  produisent  tous  les  ans  en  Allemagne  avec  plus  de  violence, 
causant  des  pertes  de  plus  en  plus  grandes  en  hommes  et  en  argent,  donnent  on 
intérêt  puissant  à  cette  question  :  «rQuel  est  le  rôle  de  la  forêt  au  point  de  vue  da 
danger  den  inondations?» 

Lorsqu'on  se  trouve  sur  le  sommet  d'une  montagne  boisée,  au  commencement  dm 
orage  ou  au  moment  d'une  dépression  barométrique ,  —  et  surtout  lorsqu'on  a  devant 
soi,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  une  vaste  plaine,  —  on  peut  souvent  constater 
que  la  montagne  s'oppose  au  passage  du  courant  d'air,  et  qu'elle  l'oblige V monter 
vers  les  couches  d'air  supérieures.  La  masse  d'air,  refroidie  dans  son  mouvement  d'aï- 
cension,  laisse  échapper  une  partie  de  sa  vapeur  d'eau.  Celle-ci  se  condense  et  apparaît 
sous  forme  de  brouillard  ou  de  nuage  dans  l'air  jusqu'alors  transparent. 

11  est  admis  d'ailleurs,  aujourd'hui,  qu'il  faut  toujours  un  mouvement  ascensionnel 
d'air  renfcirmant  de  la  vapeur  d'eau  pour  qu'il  y  ait  formation  de  pluie.  La  montée 
produit  une  dilatation  qui  a  pour  conséquence  une  baisse  de  la  température  des  masses 
d'air  ascendantes.  Le  refroidissement  amène  une  augmentation  progressive  da  degré 
d'humidité  et  lorsque,  à  une  certaine  hauteur,  la  masse  arrive  à  saturation,  la  vapeur 
d'eau  se  condense  en  gouttelettes  qui  deviennent  finalement  si  grosses  et  n  lourdes 
qu'elles  tombent  en  tr pluie  n  sur  le  sol. 

Les  montagnes  provoquent  donc,  en  général,  une  augmentation  de  la  fréquence 
des  pluies,  par  ce  fait  qu'elles  opposent  une  résistance  k  la  marche  des  courants  et  les 
obligent  à  pénétrer  dans  des  couches  d'air  plus  élevées  et  plus  froides.  La  condensation 
de  la  vapeur  d'eau  se  produit  alors ,  soit  par  le  mélange  de  masses  d'air  présentant  des 
températures  inégales  ou  des  degrés  différents  d'humidité,  soit  par  la  dilatation  et, 
par  suite,  le  refroidissement  des  masses  ascendantes.  C'est  pour  celte  raison  qneles 
localité  situées  du  côté  du  vent  par  rapport  à  la  montagne,  reçoivent  des  pluies  fré- 
quentes, tandis  que  celles  placées  rrà  l'ombre  du  vent»  manquent  souvent  de  pluie. 
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Mais  les  montagnes  boiiéeif  seules,  augmentpnt  la  firëquence  des  pluies. 

^influence  considérable  des  forêts  sur  les  pluies  a  été  reconnue  et  constatée  scienti- 
fiquement, notamment  par  Dove,  Berghaus,  Brun,  Blanqui,  Ebermayer,  Graham, 
Marchand,  Mddrum,  Marte,  Surell,  Graeger,  Milne,  Home,  Clavé  et  Boussin- 
gadL 

Les  forêts,  comme  les  massifs  montagneux,  donnent  naissance  à  de  fréquentes  dé* 
pressions  atmosphériques.  Comme  eux ,  elles  arrêtent  les  vents  et  provoquent  le  mélange 
de  masses  d^air  portées  à  des  degrés  inégaux  de  température  et  d'humidité.  Les  masses 
d'air  qui  environnent  les  terrains  non  boisés  et  celles  que  contient  la  forêt  se  trouvent, 
en  effet,  dans  des  conditions  différentes  au  point  de  vue  de  la  température  et  de  Tétat 
hygrométrique,  car  le  soleil  ne  parvient  pas  directement  sur  le  sol  de  la  forêt  et  Téva- 
poration,  à  la  surface  de  la  terre,  y  est  moindre*  En  outre,  tous  les  courants  ne 
pénètrent  pas  dans  la  forêt,  car  chaque  tige  d'arbre  constitue  un  obstacle  qui  modifie 
sa  direction  et  diminue  sa  force  ;  aussi  le  sol  de  la  forêt  se  dessèche-t-il  moins  vite  que 
celui  des  terrains  non  boisés.  D'autre  part,  les  masses  d'air  situées  au-dessus  de  la  forêt 
sont  plus  humides  que  celles  avoisinantes,  car  le  sol  et  les  feuilles  abandonnent  peu  à 
peu  3o  à  5o  p.  loo  de  l'eau  de  pluie  dont  ils  sont  restés  impr^és. 

Des  expériences  très  intéressantes  ont  été  faites  en  Allemagne  et  en  Autriche  sur  lé 
climat  des  forêts.  Elles  obt  eu  lieu,  en  Allemagne,  dans  des  stations  météorologiques 
paralldes,  c'est-à-dire  établies  ë  qudques  centaines  de  mètres  de  la  lisière  de  la  forêt , 
les  unes  sous  bois,  les  autres  en  plaine.  En  Autriche,  on  s'est  servi  de  stations  rayon- 
nantes, c'est-à-dire  installées  à  des  distances  variables  autour  d'une  station  principale 
placée  au  milieu  d'une  grande  forêt. 

D  résulte  de  ces  expériences  que  l'humidité  absolue  de  l'air  est  sensiblement  la  même 
hors  forêt  qu'en  forêt.  Quanta  l'humidité  relative (c est-à-dire  au  degré  de  saturation  de 
Tair),  die  dépend  évidemment  de  la  température.  On  a  trouvé  des  différences  notables 
de  température  entre  les  masses  d'air  de  la  forêt  et  celles  situées  hors  forêt.  La  tempé- 
rature est  notamment  plus  basse  sous  bois,  pendant  le  jour,  qu'à  Tair  libre* 

Les  forêts  et  les  montagnes  boisées  peuvent  donc  provoquer  une  chute  de  pluie,  non 
seulement  parce  qu'elles  peuvent  forcer  les  courants  d'air  à  se  déplacer  vers  des  couches 
plus  froides,  mais  encore  parce  qu'elles  peuvent  être  par  elles-mêmes  une  cause  de 
refroidissement  des  courants.  Les  montagnes  non  boisées  sont  dépourvues,  au  contraire, 
de  cette  dernière  faculté.  Fortement  échauffées  par  les  vents  de  l'est  et  du  sud-est,  elles 
n^ont  pas  ce  pouvoir  de  refroidissement  et  n'ont  pas  une  influence  prédominante  sur  la 
formation  des  pluies. 

Mais  comment  cette  augmentation  de  la  fréquence  des  pluies  éloigne-t-dle  le  danger 
des  inondations? 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  se  souvenir  que  la  vapeur  d'eau  qui  sert  à  la  for- 
mation des  pluies  n'est  produite  qu'en  faible  partie  sur  place  et  qu'elle  est  amenée, 
surtout  en  Allemagne,  par  les  courants  équatoriaux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Cette 
vapeur  se  condense  en  ploie  soit  parce  que  les  courants  se  refroidissent  en  montant  vers 
le  nord ,  soit  parce  qu'ils  rencontrent  des  vents  d'est  et  du  nord-est,  soit  sous  l'influence, 
précédemment  indiquée,  des  forêts  et  des  montagnes.  Mais,  comme  en  général  le  sol 
est  trop  chaud,  en  été,  pour  que  les  courants  équatoriaux  se  refroidissent  en  se  di- 
rigeant vers  le  nord,  on  se  trouve  seulement  en  présence  des  deux  derniers  effets.  Il  en 
résulte  que,  dans  les  régions  dépourvues  de  montagnes  boisées  ou  de  forêts,  des  quan- 
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titës  énormes  de  vapeur  d*eait  pourront  s^accumuler  et  que  la  transformation  de  cette 
vapeur,  au  lieu  de  se  faire  en  plusieurs  fois  comme  dans  les  régions  boisées,  se  fera 
d*un  seul  coup  (lorsque  les  vents  .d*ouest  et  du  sud-ouest  rencontreront  ceux  de  Test 
et  du  nord)  et  déversera  subitement  des  quantités  considérables  d'eau  sur  le  sol. 

La  forêt  agit  donc  comme  un  régulateur  et  elle  constitue,  à  ce  titre,  une  protection 
contre  les  inondations. 

Mais  son  rôle  ne  se  borne  pas  à  celui-là;  gi*Ace  à  elle,  en  effet,  une  partie  importante 
des  eaux  de  pluie  est  employée  à  la  création  et  à  Talimentation  des  sources. 

On  a  cru  longtemps  que  les  sources  étaient  le  produit  d'une  distiBation;  on  a  sup- 
posé ensuite  que  les  eaux  de  sources  montaient  jusqu'à  la  surface  du  sol  par  capillarité; 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  la  formation  des  sources  obéit  à  des  lois  hydrostatiques. 
L'eau  pénètre  dans  le  sol  par  l'effet  de  sa  pesanteur.  Lorsqu'elle  rencontre  une  couche 
rocheuse  horizontale  ou  oblique ,  il  se  crée  une  source  et  cette  création  est  grandenoent 
favorisée  par  la  forêt,  car  la  forêt  ralentit  l'évaporation  et  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie,  augmentant  ainsi  d'autant  les  chances  d'infiltration  dans  le  sol. 

On  a  pu  constater  souvent,  d'ailleurs,  que  des  défirichements  ont  eu  pour  consé- 
quence une  disparition  des  sources.  M.  Grèbe,  conseiller  forestier  à  Eisenach,  a  cité 
beaucoup  d'exemples  de  ce  cas  au  Congrès  forestier  allemand  tenu  à  Eisenach  en  1876, 
et  l'auteur  lui-même  a  vu  se  tarir  deux  sources  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  (Alsace), 
après  l'exploitation  de  coupes  situées  au-dessus  d'elles, 

EnRn  la  forêt  intervient  encore,  au  point  de  vue  du  r^ime  des  eaux,  comme  un  ré- 
gulateur de  leur  écoulement.  EUe  s'oppose  en  effet  par  son  feuillage,  par  ses  tiges, 
par  sa  couverture ,  à  leur  écoulement  direct  et  brutal. 

I^e  rôle  de  la  forêt  est  donc  triple.  Au-dessus  de  terre  elle  agit  conmie  distillateur  et 
régulateur  des  pluies;  sous  terre  comme  créateur  de  sources;  et  à  la  sur&ce  comme 
éponge  ou  manteau  de  pluie. 

U  ressort  des  chiffres  cités  par  l'auteur,  —  chiffres  basés  sm*  les  expériences  de 
Dumas  et  sur  les  observations  faites  de  1890  à  189^  dans  seize  stations  météoro- 
logiques de  la  Haute-Alsace,  —  que  les  masses  d'eau  qui  envahissent  les  terres  au 
moment  des  inondations  sont  moins  considérables  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  et  il 
estime  qu'on  peut  mriver  à  se  défendre  contre  elles;  mais,  à  son  avis,  les  travaux 
qu'on  effectue  habituellement  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  des  fleuves  et  des  ri- 
vières (régularisation,  augmentation  de  la  profondeur  du  lit,  élargissement,  création 
de  bassins,  de  canaux  de  décharge,  etc.  ),  sont  certainement  insuflisants.  Il  faut  prendre 
le  mal  à  sa  racine.  Il  faut  empêcher  les  eaux  de  descendre  trop  rapidement  les  pentes 
des  montagnes.  Pour  cela  on  les  retiendra  par  des  fossés  horizontaux  et  par  des  har^ 
rages  ;  on  créera  des  lacs  artiGciels  ;  on  s'opposera  à  un  écoulement  rapide  des  sources; 
on  laissera  les  chemins  escarpés  sans  fosses  bordiers;  on  installera  an  contraire,  sur 
la  chaussée,  des  revers  d'eau  qui  aboutiront,  de  chaque  côté,  à  des  fossés  horizontaux. 
En  forêt  on  se  servira  des  laies,  des  chemins  de  schlitte,  des  chemins  creux  pour  di- 
minuer la  rapidité  d^écoulement  des  eaux.  On  laissera  les  sources  à  découvert  et  on  les 
emploiera  à  la  formation  d'étangs  dont  les  eaux  pouiTont  être  utilisées  dans  la  vallée. 

Mais  tous  ces  moyens  sont  secondaires.  Le  remède  primordial  contre  les  inondations, 
c'est  la  conservation  des  forêts. 

Les  d^ts  causés  par  les  inondations  en  Provence  et  en  Dauphiné  et,  plus  tard, 
dans  les  Alpes  suisses  par  suite  de  la  destruction  irréfléchie  de  forêts  démontrent  que 
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cette  destruction  est  un  crime.  Elle  n  les  conséquences  les  plus  dangereuses ,  non  seu- 
lement pour  les  habitants  qui  vivent  dans  son  voisinage,  mais  même  pour  tous  ceux 
d'un  même  bassin. 

On  n'a  certes  pas  à  redouter  des  déboisements  aussi  calamiteux  en  Allemagne; 
cependant  on  laisse  aux  propriétaires  particuliers,  en  matière  d'exploitation  et  de  dé- 
frichement, une  liberté  beaucoup  trop  grande,  surtout  si  Ton  considère  que  Ao  p.  loo 
des  forêts  appartiennent  à  des  particuliers. 

En  Alsace- Lorraine  les  lois  de  1 860  et  de  186& ,  dues  à  l'initiative  de  Napoléon  lil, 
rendent  des  services  appréciables.  11  conviendrait  d'adopterdes  mesures  analogues  pour 
toute  TAllemagne.  Il  faudrait  même  les  rendre  internationales. 

Rossmâssler,  professeur  à  l'Académie  forestière  de  Tharand  de  i83o  à  1849  avait 
déjà  reconnu  cette  nécessité.  11  demandait  la  réunion  d'un  congrès  international  dont 
il  conduirait  les  membres  sur  le  sommet  d'une  montagne.  De  \h ,  il  leur  montrerait  la 
masse  imposante  des  forêts  allemandes,  et,  si  ce  spectacle  ne  suflSsait  à  leur  faire  com- 
prendre le  rêle  considérable  et  salutaire  des  forêts ,  il  supplierait  Jupiter  Pluvius  de 
déverser  pendant  un  jour  entier  le  contenu  de  son  urne  sur  la  terre.  Us  verraient 
alors  le  sol  de  la  forêt  se  gorger  d'eau  de  pluie ,  tandis  que  les  fleuves  des  vallées  ne 
recevraient  que  son  trop-plein.  Us  se  transporteraient  alors  dans  le  sud  de  la  France,  et 
là  ils  verraient,  au  contraire,  les  eaux  se  précipiter  sur  les  pentes  nues  et  ravinées  des 
montagnes ,  et  arriver  en  masses  énormes  dans  le  fond  des  vallées.  On  comprendrait 
alors  l'importance  internationale  des  forêts  et  comment  les  Hollandais,  par  exemple, 
peuvent  souffirir  d'abus  d'exploitations  ou  de  défrichements  commis  dans  le  duché  de 
Bade  et  en  Suisse. 

L'anteur  termine  son  intéressante  notice  en  exprimant  le  vœu  qu'une  loi  interna- 
tionale vienne  bientôt  protéger  les  forêts  et  spécialement  les  forêts  situées  en  montagne. 


TROISIÈME  SECTION. 


SÉANCE   DD   HARDI  5  JUIN  1900 

(MATIN). 

PRÉSIDEflCfi  DB  M.  PAUL  CHARPENTIER. 

La  séance  est  ouverte  h  lo  heures  et  demie  du  matin. 

M.  LB  PnisiDEHT.  Messieurs,  la  troisième  section  doit  commencer,  d's 
800  ordre  du  jour,  par  procéder  à  la  constitution  de  son  bureau;  je  < 
devoir  lui  rappeler  (jue  la  Commission  d'organisation  se  composai 
M.  Paul  Charpentier,  président,  Joulie,  vice-président,  et  Thézard,  sf 
taire. 

M.  PiGfcs.  Il  me  paraît  alors  que  le  meilleur  parti  à  prendre  es 
maintenir  en  fonctions  les  membres  de  ce  bureau  qui  sont  au  courai 
toutes  les  questions  que  nous  avons  h  examiner. 

La  proposition  de  M.  Pages  est  adoptée. 

L'assemblée  désigne  ensuite  M.  le  docteur  Rudolf  Weber,  profei 
&  l'Université  de  Munich,  pour  représenter,  comme  vice-président 
membres  étrangers. 

M.  LE  Président.  J?  remercie  l'assemblée,  au  nom  des  membres  du 
reau,  de  l'honneur  qu'elle  nous  fait  et  je  puis  l'assurer  que  nous 
efforcerons  de  nous  en  rendre  dignes. 

L'un  des  membres  de  la  section,  M.  Pages,  craignant  de  ne  poi 
assisler  aux  séances  ultérieures,  demande  à  présenter  immédialei 
quelques  observations  sur  une  question  qui  n'est  pas  à  l'ordre  du  joi 
s'agit  de  l'emploi  du  méthylène  comme  dénaturant.  Si  personne  ne  s'] 
pose,  je  donnerai  la  parole  à  M.  Pages.  (Martfuei  d'auentimeat.) 
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M.  PAcis.  Je  viens  vous  entretenir,  Messieurs^  de  l*aIcool.  Peut-être, 
tout  d'abord,  trouverez-vous  étrange  que  mes  observations  sur  ce  sujet  se 
présentent  à  propos  de  la  question  des  bois;  mais  je  vous  rappellerai  im- 
médiatement que  Talcool  de  bois  ou  alcool  méthylique  tient  une  très  grande 
place  dans  le  développement  de  notre  richesse  forestière. 

Il  existe  actuellement  en  France  environ  quarante  usines  qui,  par  la 
distillation  en  vases  clos,  produisent  le  méthylène.  Or  vous  savez  que  la 
régie  française  ayant  à  protéger  contre  la  fraude  les  droits  très  élevés  qui 
frappent  lalcool,  s'est  adressée  à  des  savants  qui,  après  de  longues  études, 
après  des  expériences  prolongées,  ont  estimé  que  le  méthylène  était  In  produit 
qui,  mélangé  à  Talcool,  empêchait  le  plus  sûrement  de  reconstituer  celui- 
ci  à  l'état  pur,  les  deux  produits  ayant  des  points  de  distillation  très  voisins. 
C'est  donc  le  méthylène  qui  garantit  le  mieux  les  intérêts  du  Trésor;  de  là 
l'importance  qu'il  a  prise  durant  ces  dernières  années. 

Mais,  depuis  environ  deux  ans,  les  sucriers  et  les  betteraviers  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  ont  entamé  une  campagne  pour  obtenir  la  diminution 
de  la  proportion  de  méthylène  employé  à  la  dénaturation  de  l'alcool  destiné 
au  chauffage,  à  Téclairage,  à  la  fabrication  des  couleurs  et  des  vernis.  Ils 
ont  même  été  plus  loin  et  ils  ont  demandé  de  supprimer  le  méthylène 
comme  dénaturant  et  de  le  remplacer  par  de  l'huile  de  suint,  produit  que 
l'on  obtient  par  le  lavage  des  laines,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  un  peu 
barbare  d'éthyl-méth^-cétone  ;  il  a  été  découvert  par  deux  savants  profes- 
seurs de  Lille,  Messieurs  Buisine,  et  il  a  été  lancé  par  un  député,  grand 
industriel  de  la  région ,  M.  Motte. 

La  Conmûssion  qui  fonctionne  au  Ministère  des  finances  et  qui  s'occupe 
de  la  question  des  dénaturants,  a  dû  étudier  ce  nouveau  produit  que  Ton 
voulait  substituer  au  méthylène.  Des  expériences  ont  été  faites,  mais  elles 
n'ont  pas  donné  les  résultats  que  certains  en  espéraient  et  la  Commission 
a  décidé  de  conserver  le  méthylène  comme  dénaturant  officiel. 

Les  députés  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  avaient  aussi  saisi  la  Chambre 
des  députés  de  la  question  ;  mais  ils  furent  encore  battus. 

Il  s'agit  là,  Messieurs,  d'un  intérêt  de  premier  ordre  au  point  de  vue 
forestier;  les  usines  qui  fabriquent  le  méthylène  sont  répandues  sur  toute 
la  surface  de  ta  France;  elles  emploient  comme  ouvriers,  comme  bûche- 
rons, comme  charretiers,  plus  de  cent  mille  personnes;  elles  permettent 
d'employer  des  bois  qui  n'auraient  pas  d'autre  utilisation  possible  et  font 
vivre  de  très  nombreuses  familles. 

Supprimez  le  méthylène  et  vous  ruinerez  un  grand  nombre  de  départe- 
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ments  parmi  lesquels  on  peut  citer  tout  particulièrement  l 
Nièvre,  !eSa6De-et-Loire,  qui  forment  ce  massif  forestier  connut 
de  Haut  et  Bas-Morvan. 

Pour  exploiter  ce  massif  dépourvu  de' chemins  de  fer  et  de 
se  sert  des  cours  d'eau  par  le  système  des  bâches  perdues.  . 
longtemps  que  dure  celte  industrie,  car  on  trouve  des  édits  d« 
reconnaissent  une  société  de  flottage  spécialement  constituée  pi 
le  chauffage  de  Paris. 

Dans  le  Morvan  comme  aussi  dans  le  Jura  et  la  Haute-Saône 
fabriques  àe  méthylène  qui  font  vivre  l'industrie  forestière. 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  tenant  compte  k  la  fois  des  inlé: 
réls  et  des  intérêts  du  Trésor,  je  viens  vous  proposer  d'émettre 
faveur  du  maintien  du  méthylène  comme  dénaturant,  puisqu' 
la  fois  aux  eugences  de  la  science  et  de  la  pratique. 

Pour  le  fabriquer,  on  se  sert  surtout  des  hêtres,  des  chênes 
mes.  Ces  arbres ,  quand  ils  ont  environ  vingt-deux  ans,  formei 
taillis  très  serrés,  que  l'on  ne  peut  employer  ni  coirnne  charpen 
construction  des  maisons,  ni  pour  celle  des  navires,  ni  pour  l< 
des  chemins  de  fer,  ni  pour  les  poteaux  de  mines;  on  les  utilti 
moyeu  de  la  distillation. 

J'ajouterai  une  autre  considération.  Vous  savez  comme  moi, 
que  les  charbons  de  bois  fabriqués  dans  les  forêts  disparaissent 
plus  de  la  consommation  ;  les  usines  de  méthylène  emploient  I 
ne  servent  plus  à  fabriquer  du  charbon ,  donnant  ainsi  une  heu 
pensation  aux  propriétaires  forestiers. 

M.  Daubrée  a  d'ailleurs  entre  les  mains  une  carte  de  Franc 
les  régions  intéressées  au  maintien  du  méthylène  comme  déna 
teintées  en  vert. 

Vous  y  verrez  les  départements  des  Ardennes,  du  Nord, 
grande  partie  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  de  ceux  dei 
de  la  Nièvre,  de  l'Yonne,  de  Saône-et-Loire,  du  Jura,  du  I 
Bouches-du-Rhône ,  du  Vaucluse,  du  Haut-Bhin,  le  Lyonnais, 

11  s'agit  donc,  Messieurs,  je  le  répète,  d'une  industrie  qu 
plus  de  cent  mille  ouvriers  et  qui  rend  d'immenses  services  à  1 
elle  a  produit,  en  effet,  la  créosote,  le  gayacol,  les  couleurs  d 

Il  y  a  une  corrélation  évidente  entre  les  deui:  côtés  chimique 
de  la  question  qui  intéresse  autant  les  pays  étrangers  que  la  Fr 

Je  m'excuse.  Messieurs,  d'avoir  retenu  si  longtemps  votre 


1 


506  y 

mais  le  sujet  est  important  et  je  suis  certain  que  vous  n'hésiterez  pas  i 
émettre  un  vœu  en  faveur  du  maintien  du  méthylène  comme  dénaturant 
officiel  dans  les  différents  pays  d'Europe  qui  l'emploient  actuellement. 
Le  vœu  proposé  par  M.  Pages  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  LS  PaisiOEifT.  M.  Demorlaine  a  présenté  une  notice  sur  le  quarrimètre; 
je  lui  donne  la  parole  pour  expliquer  l'utilité  et  l'usage  de  cet  instru* 
ment. 

M.  Demorlaine.  Personne  de  vous  n'ignore,  Messieurs,  que  le  pin  est  la 
richesse  forestière  des  Landes;  il  y  a  remplacé  toutes  les  autres  cultures  et 
la  production  de  la  résine  dans  cette  région  s'est  si  bien  développée  que 
nous  avons  pu  concurrencer  d'une  façon  sérieuse  la  production  américaine 
sur  les  marchés  étrangers. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  pins  sont  devenus,  comme  bois,  l'objet  d'une 
exportation  considérable;  les  Anglais  viennent  en  acheter  de  grandes  quan- 
tités pour  les  employer  comme  poteaux  dans  les  mines. 

Le  problème  qui  se  pose  est  donc  celui-ci  :  exploiter  l'arbre  au  point  de 
vue  de  la  production  de  la  résine  de  manière  à  lui  conserver  sa  valeur 
comme  bois. 

Malheureusement  il  arrive  que  les  résiniers,  croyant  obtenir  des  produits 
plus  abondants,  creusent  à  la  résine  des  sillons  trop  larges  ou  trop  pro- 
fonds. Or  la  quarre,  c'est  le  terme  forestier,  intelligemment  comprise, 
doit  être  proportionnée  au  diamètre  du  pin  exploité;  aller,  par  suite,  en 
diminuant,  à  mesure  qu'elle  s'avance  le  long  de  l'arbre  qu'elle  en- 
taille. 

Elle  ne  doit  jamais  être  trop  profonde  ;  la  résine,  en  effet,  s'écoule  sur- 
tout de  canaux  situés  dans  la  partie  vivante  du  bois,  immédiatement  au- 
dessous  du  liber.  Si  l'on  entaille  plus  profondément  le  pin,  c  est  au  détriment 
delà  vigueur  et  du  développement  de  l'arbre,  de  l'accroissement  du  bois, 
sans  profit  cependant  pour  la  production  de  résine  puisque  l'ouvrier  a  dé- 
passé la  couche  qui  la  produit  en  plus  grande  abondance. 

Il  conviendrait  donc  de  régler  l'exploitation  de  façon  à  obtenir  une  pro- 
duction régulière  de  la  résine  et  du  bois  et,  pour  cela,  il  suffit  de  détermi- 
ner d'une  façon  normale  et  raisonnée  l'entaille  de  la  quarre;  il  faut,  pour 
cela,  limiter  à  la  fois  la  largeur  et  définir  la  longueur  de  la  quarre  pour 
toutes  les  hauteurs  de  pins  auxquelles  elle  peut  être  pratiquée. 

Dans  les  forêts  domaniales  des  Landes,  l'Administration  forestière  a  dé- 
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teminë  ces  limites  par  le  cahier  des  clauses  spéciales  du  d  avril  189&  où 
je  trouve  les  indications  suivantes  : 

«Pour  les  pins  gemmés  à  vie  (au-dessus  de  1  m.  10  de  circonférence)  la 
quarre  aura,  la  première  année,  une  longueur  de  cm.  65;  chacune  des  trois 
années  suivantes,  0  m.  76,  et,  la  cinquième  année,  80  centimètres,  de  façon 
que  la  hauteur  totale  de  la  quarre  soit  de  3  m.  70. 

ft  La  largeur  de  la  quarre  ne  pourra  excéder  9  centimètre  dans  la  partie 
inférieure  de  l'arbre  et  8  centimètres  dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  la  hauteur  de  la  quarre  de  la  troisième  année  (a.  m.  90  à 
partir  du  sol)l 

R  La  profondeur  ne  pourra  excéder  1  centimètre,  mesure  prise  sous  corde 
tendue  d'un  bout  à  Tautre  de  l'entaille,  à  la  naissance  inférieure  de  la  par- 
tie rouge  de  Técorce.  » 

J'ajoute  qu'à  mon  avis,  la  profondeur  de  la  quarre,  pour  un  arbre  de 
1  mètre  à  1  m.  10  de  circonférence,  ne  doit  pas  dépasser  1  centimètre  au 
maximum;  sa  largeur,  proportionnée  aux  différentes  hauteurs  de  la  partie 
entaillée,  doit  osciller  entre  les  dimensions  suivantes  : 

La  1'*  année 0,09 

La  9'  et  la  3*  année 0,08 

La  3'  et  la  â'  année 0,07 

La  5*  année 0,06 

Sa  hauteur  ne  devrait  pas  dépasser  3  mètres. 

Il  est  urgent ,  pour  augmenter  la  double  production  de  la  résine  et  du 
bois,  de  généraliser  l'application  de  ces  dimensions;  il  s'agit  d'un  intérêt 
national  lésé  par  des  gaspillages  trop  fréquents. 

Mais  il  convient  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  très  aisé  d'arriver  à  tailler 
habilement  du  premier  coup  un  pin,  d'autant  plus  que  l'on  emploie  aujour- 
d'hui pour  aller  plus  vite  des  instruments  très  tranchants,  appelés  rasclefs, 
au  lieu  de  l'ancien  habchot  et  que  le  travail  se  fait  actuellement  en  se  te- 
nant au  pied  de  l'arbre,  au  lieu  de  monter  le  long  de  l'arbre;  cette  manière 
de  faire  a  le  défaut,  si  l'on  n'y  prend  pas  bien  garde,  de  creuser  l'arbre 
d'une  façon  exagérée. 

Il  est  donc  indispensable  que  le  propriétaire  surveille  ses  ouvriers  et  sur- 
tout qu'il  puisse  les  contrôler;  c'est  dans  le  but  de  leur  permettre  ce  con- 
trôle que  j'ai  imaginé,  au  cours  de  mes  tournées  dans  les  Landes,  un  petit 
appareil  permettant  de  déterminer  à  la  fois  et  aussi  nettement  que  possible 
les  deux  dimensions  d'une  quarre  (largeur  et  profondeur). 
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Cet  appareil,  auquel  j  ai  donné  le  nom  de  quarrimètre,  est  exposé  dans 
le  Pavillon  des  Forêts. 

Il  se  compose  dune  règle  graduée  en  millimètres,  formée  de  deui lames 
d'acier  laissant  entre  elles  un  certain  intervalle  et  réunies  à  leurs  extrémités 
par  deux  masselottes  en  cuivre.  L'une  d'elles  porte  à  sa  partie  inférieure 
une  pointe  d'acier.  Entre  les  lames  de  la  règle  graduée,  peuvent  circuler 
deux  curseurs  que  deux  vis  permettent  de  rendre  fixes  sur  la  règle  graduée. 
Le  premier  de  ces  curseurs  porte,  comme  la  masselotte,  une  pointe  d'acier 
à  sa  partie  inférieure;  il  est  muni,  en  outre,  sur  son  côté  d'un  repère  qui 
se  déplace  en  même  temps  que  lui  sur  la  partie  graduée  de  la  règle;  le  se- 
cond curseur  présente  les  mêmes  dispositions;  en  outre,  la  première  vis, 
creuse  à  sa  partie  inférieure,  est  traversée  par  une  tige  filetée  qui  peut  être 
actionnée  par  un  bouton. 

Cette  tige  porte ,  gravés  à  sa  partie  inférieure ,  des  traits  h'élicofdaui  dont 
le  pas  est  exactement  d'un  millimètre.  Perpendiculairement  à  ces  traits 
en  ont  été  gravés  deux  autres,  d'inégale  longueur,  qui,  venant  se  placer  eu 
regard  d'un  repère  vertical  placé  sur  le  curseur,  indiquent  que  ta  vis  a 
tourné  d'un  nombre  entier  de  millimètres  ou  de  demi-millimètres,  suivant 
la  longueur  du  trait  vertical  qui  vient  se  placer  devant  le  repère. 

Cet  instrument  permet  de  déterminer  avec  la  plus  grande  facilité  la  lar- 
geur et  la  profondeur  d'une  quarre. 

J'espère,  Messieurs,  avoir  fait  partager  ma  conviction  par  l'Assemblée 
et  je  la  prie  d'émettre  un  vœu  tendant  à  ce  que  l'on  fasse  respecter  par  tous 
les  moyens  possibles ,  par  les  résiniers,  les  dimensions  prescrites  par  l'Admi- 
nistration des  Forêts,  pour  les  quarreB,  dans  le  document  dont  je  vous  ai 
donné  lecture  il  y  a  quelques  instants. 

Le  vœu  proposé  par  M.  Demorlaine  est  mis  aux  voix  et  adopté. 
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SKANCE   DU    MARDI   5   JUIN    1900. 

(SOIR.) 


PRÉSIDENCR  DE  H.  PAUL  CHARPEnTIBR. 

La  séance  est  suspendue  à  1 1  heures  i  o  ;  elle  est  reprise  à  s  heti 
demie. 

M.  LB  Pbésideiit.  Nous  avons  reçu,  Messieurs,  de  M.  Reynard,  it 
teur  des  Eaux  et  Forêts  à  Bastîa,  un  mémoire  sur  le  cubage  menti 
chênes.  Je  l'ai  communiqué  à  plusieurs  membres  de  la  section ,  mais 
d'eux  n'a  voulu  prendre  sur  lui  de  venir  ici  développer  des  théorie 
abstraites,  fondées  sur  des  principes  qu'il  serait  tout  au  moins  néce 
d'expliquer  et  de  démontrer  au  tableau. 

Dans  ces  conditions,  la  section  ne  peut  ipi'eiprimer  le  regre 
M.  Reynard  n'ait  pu  venir  lui-même  exposer  ses  idées  et  indiquer  s 
guments,  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Ë.  Jdllirn  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  envoy 
Congrès  par  M.  AoBiin  : 

M.  A.  Adrian,  à  Blamont  (Meurthe-et-Moselle),  a  présenté  un  vi 
ayant  pour  titre  Barème  foreslter^^K 

Il  a  publié  ce  travail  dans  le  but  de  propager  l'usage  général  du  sy 
métrique  en  ce  qui  concerne  les  bois. 

En  outre  des  explications  relatives  aux  divers  modes  de  cuber  le 
en  grumes  et  équarris,  ce  volume  contient  : 

Les  calculs  faits  du  cubage  des  bois  en  grume  de  o  m.  o6  à  3  t 
de  circonférence,  de  centimètre  en  centimètre,  sur  la  longueur  de  o  i 
en  o  m.  g5  à  i6  mètres,  au  volume  réel  et  avec  conversion  au  qu 
la  circonférence  ou  au  cinquième,  sixième,  dixième  déduit; 

<*>  Bariiiu firatm;  h.  Aniit.Y,  9*  édition.  En  venle  rhez  l'auteur  A.  Adrian,  i  I 
(Heurthe-et-Moedle)  el  chei  les  libraires. 
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Les  calculs  faits  du  cubage  des  bois  en  grume  de  o  m.  o5  à  i  mètre 
de  diamètre,  de  centimètre  en  centimètre,  sur  la  longueur  de  o  m.  3 5  en 
0  m.  25  à  16  mètres,  au  volume  réel  et  avec  conversion  au  quart  du  dia- 
mètre ou  au  cinquième,  sixième,  dixième  déduit; 

La  conversion  des  cubes  métriques  en  solives  ou  celles-ci  en  cubes  mé- 
triques, ou  au  quart,  cinquième,  sixième,  dixième; 

L'évaluation  des  grumes  en  sciage  et  bois  de  chauffage  ; 

Les  calculs  faits  de  bois  équarris  de  0  m.  o5  à  0  m.  5o  sur  1  mètre 
de  côté  de  0  m.  â5  à  QO  mètres  de  longueur; 

Les  tableaux  de  bois  équarris  qu'on  peut  retirer  d'une  pièce  ronde,  à 
vive  arête,  ou  au  quart  de  la  circonférence,  ou  échantillonnée; 

Les  modes  d'estimation  des  bois  en  général  sur  pied,  d'après  mesures 
à  1  m.  5o  du  sol; 

Les  calculs  faits,  spécialement  pour  les  sapins  sur  pied; 

Les  calculs  faits,  spécialement  pour  les  chênes  ou  autres  sur  pied; 

L'évaluation  au  volume  réel  et  en  planches  des  sapins  sur  pied  mesarés 
à  1  m.  5o  du  sol; 

Le  rendement  en  planches  diverses  et  chons  d'une  tronce  de  &  mètres, 
d'après  mesures  au  petit  bout; 

Les  calculs  faits,  de  conversion  du  volume  réel,  au  quart  de  la  circon- 
férence ou  du  diamètre,  ou  au  cinquième,  sixième,  dixième  déduit. 

Il  a  aussi  joint  une  brochure ^^^  comprenant  les  dessins  de  détail  dudébi- 
tage  des  bois  de  sapins  pour  ensuite  établir  le  rendement  par  arbre  entier 
et  celui  du  mètre  cube  de  bois  brut. 

M.  LE  Président.  J'ai  reçu,  Messieurs,  la  lettre  suivante  que  je  crois 
devoir  vous  communiquer  : 

«  Monsieur  le  Président , 

vT Quoique  je  me  fusse  préparé  pour  participer  aux  travaux  du  Congrès, 
je  me  trouve  empêché,  au  dernier  moment,  d'exécuter  ce  projet. 

ce  Maintenant  je  viens  vous  prier  d'avoir  la  bonté  d'offrir  à  la  Section  111 
de  notre  congrès  mon  petit  travail  ci-inclus.  Probablement  la  section  aura 
envie  de  discuter  ma  proposition  et  de  prendre  une  conclusion  pour  le 
Congrès. 

n Soyez  assuré,  mon  honorable  président,  que  je  suis  fort  désappointé 
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de  ne  pouvoir  assister  à  DOtre  congrès,  parce  que  j'en  attendais  ui 
des  opinions  qui  fait  du  bon  à  noire  métier  si  beau. 

tt  Agréez,  etc. 

«Van  Scubrhbeck. 

M.  LE  Secb^taire  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Van  ScberE 
houtveiter  des  domaines  de  l'Etat,  à  Gînneken-fireda  (Pays-Bas). 

Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

Honorable  Préaident, 
Messieurs , 

Si  j'ai  la  hardiesse  de  fîier  pour  quelques  momeots  votre  attenti 
un  thème  qui  n'attire  pas  encore  la  plupart  de  nos  collègues  en  fon 
savoir  la  recherche  du  sol,  c'est  à  cause  de  ma  conviction  pend 
douze  dernières  années  de  ma  pratique  forestière  dans  la  plaine  du 
ouest  de  l'Europe. 

C'est  elle  qui  me  dit  que  le  sol  est  le  moyen  productif  de  notre  : 
qui  peut  réagir  sous  l'inOueoce  de  notre  technique.  L'ïnséparabilité 
et  du  peuplement  dans  le  métier  forestier,  fait  réagir  énergiquen 
sol  sur  le  traitement  du  peuplement,  mais  aussi  un  correctif  du  si 
pliqué  au  juste  moment,  est  capable  de  faire  fraîchir  un  peuplen 
malaise. 

Après  avoir  consacré  mes  forces  à  la  forêt  de  l'Etat  à  Java  p 
presque  treize  années,  une  maladie  chronique  me  força  de  chai 
champ  de  travail  et  d'observation,  main,  heureusement,  non  de 
Du  moins,  je  suis  encore  fort  reconnaissant  d'avoir  eu  l'occasion  d' 
la  nature  dans  l'expression  de  sa  volupté  végétative,  mais  en  mém< 
de  sa  destruction  végétale. 

C'est  à  cet  enseignement  supérieur  pour  notre  métier  qu'on  ap| 
se  garder  de  toutes  les  manipulations  trop  artifîcieiles  en  négligt 
moyens  naturels  qui  sont  à  notre  disposition. 

Depuis  ce  changement  dans  ma  vie,  je  me  suis  mis  à  la  ta 
pousser  une  énergie  revivante  des  NéerlandaK  sur  le  terrain  sylvico 

Dans  ma  patrie,  tout  devait  reculer  pour  le  défrichement  agricol 
par  le  développement  du  principe  individuel,  planté  dans  les  id 
Néerlandais  par  l'influence  des  Romains  sur  notre  agriculture  des  I 
riches.  Voilà  la  cause  du  déboisement  presque  total  de  la  Néerlaij 
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même  cause  fit  reconnattre  que  toute  végétation  voluptueuse  dans  la  (orét 
virginale  ne  donne  pas  toujours  les  garanties  suffisantes  pour  une  agricul- 
ture permanente. 

Tant  qu'il  serait  intéressant  de  parcourir  l'histoire  économique  de  ma 
patrie  dès  Jules-César,  les  Francs  et  les  Gaulois,  suivis  par  les  Saxons, 
jusqu'à  présent;  il  faut  que  je  me  borne  au  résultat  final. 

La  Néeriande,  autrefois  aussi  boisée  que  l'Allemagne,  est  à  présent 
presque  dérobée  de  bois.  Il  n'y  a  pas  plus  de  3  à  â  p.  loo  du  sol  en  pro- 
duction ligneuse,  plus  de  &  p.  loo  sont  en  état  de  tourbière,  et  environ 
9  0  p.  100  sont  des  terrains  vagues,  dédaignés  par  l'agriculture.  Pourtant 
ces  terrains  incultes  indiquent  partout  des  traces  de  l'industrie  humaine, 
dépendante  d'une  certaine  richesse  en  bois.  Par  conséquent,  il  fut  un 
temps  que  la  forêt  devait  reculer  pour  la  culture  des  plantes  alimentaires. 
Les  terrains  maintenant  vagues  se  montraient  incapables  de  produire  in- 
cessamment des  fruits  agricoles.  Ils  furent  abandonnés,  en  laissant  plein 
pouvoir  à  la  brebis,  qui  prévenait  chaque  régénération  supérieure  aux 
bruyères. 

Pendant  cette  grande  période,  depuis  le  premier  déboisement  jusqu'à 
présent,  le  sol  fut  soumis  à  bien  des  changements. 

D'une  part,  le  sable  devint  et  resta  mobile,  en  conséquence  des  grands 
transports  pour  entretenir  les  relations  de  commerce  avec  les  pays  voisins, 
formant  des  dunes  étendues;  d'autre  part,  les  coulements  d'eau  réguliers 
furent  arrêtés,  donnant  l'origine  à  des  marais  plus  ou  moins  larges,  qui 
se  développaient  en  tourbière  à  cypéracées.  Aussi  il  se  formait  des  tour- 
bières à  sphaignes  bien  larges. 

Ces  changements  totaux  et  successifs  de  la  physionomie  du  pays  ne  se 
bornèrent  pas  à  l'extérieur.  L'intérieur  du  sol  se  changea  égalenoient.  L'ar- 
rangement chimique  des  éléments  composants  fut  souvent  varié  aussi  bien 
que  les  qualités  physiques  du  sol. 

Lorsque  le  sol  forestier  se  marqua  autrefois  par  une  transition  douce  du 
friable  au  dur,  d'une  couleur  foncée  à  une  couleur  claire,  la  transformation 
en  bruyères  fit  paraître  des  couches  à  couleurs  fort  divergentes  et  aux  qua- 
lités chimiques  et  physiques  d'un  caractère  souvent  contraire  à  celui  du 
temps  que  le  sol  fut  couvert  de  forêts. 

Dans  les  tourbières  à  cypéracées  on  trouve  sur  un  sous-sol,  riche  en 
limonite,  une  végétation  flottante.  Sous  la  tourbière  à  sphaignes  on  aper- 
çoit un  alios  si  dur  et  si  profond  qu'on  ne  le  rencontre  presque  jamais 
sous  la  végétation  des  bruyères,  surtout  après  le  drainage.  Les  dunes  ter- 


-+»■(  513  )*.-- - 

TÏtoriales  (ies  sables  mouvants)  ne  représentent  qu'une  masse 
couleur  jaune  uni. 

Je  n'ai  qu'à  mentionner  que  les  réactions  entre  le  sol  et  i'a 
changèrent  par  ces  transformations,  accompagnées  de  la  di 
animaux  souterrains  et  des  microbes  qui  participent  s!  énej 
rbomi&cation  normale. 

S'il  est  vrai  que  les  transformations  du  sol  si  profondes 
toujours  les  conséquences  d'un  empiétement  humain  assez  1 
l'ordre  de  la  nature,  il  y  a  pourtant  de  pareils  changements 
si  lentement  qu'il  faut  l'œil  d'un  observateur-connaisseur  pou 
voir.  Pour  lui  il  est  possible  de  juger  sur  leur  progrès  en  lee 
symptômes  végétatifs. 

A  mesure  que  la  science ,  coopérant  avec  la  pratique  ratio 
sira  à  ëclaircir  les  différents  phénomènes  du  procédé  de  trs 
les  moyens  physiques  et  chimiques  du  sol,  on  trouvera  la  au 
taurer  les  grands  changements  nuisibles  qui  ont  eu  lieu  dept 
dans  le  sol  des  terrains  qui ,  dans  leur  condition  actuelle,  so 
de  se  régénérer  naturellement. 

Si  l'étude  de  la  station  forestière  nous  apprend  k  reconn 
ditions  convenant  h  un  développement  énergique  du  peupi 
tier,  l'application  conséquente  de  ces  principe  nous  livrera 
lide  pour  les  travaux  que  nous  comprenons  sous  le  terme  de 
dans  le  sens  le  plus  étendu. 

La  comparaison  entre  les  montagnes  boisées  et  débc 
fait  connattre  que  c'est  grâce  à  la  végétation  forestière  qui 
tenons  des  conditions  favorables  pour  l'agriculture  des  terr 
voir  :  la  résistance  du  terreau  et  des  racines  contre  le  déj 
sol,  faisant  entretenir  une  couche  pour  une  végétation  i 
chants. 

La  régularisation  des  eaux  atmosphériques,  qui  fait  coi 
ruisseaux  pendant  l'été  aussi  bien  que  pendant  l'hiver. 

La  protection  des  terrains  bas  contre  un  rehaussement  par 
des  montagnes. 

Si  nous  voulons  redresser  les  calamités  causées  par  le  di 
ne  nous  reste  rien  que  de  construire  petit  à  petit,  artificielle 
sistances  qui  puissent  retenir  les  produits  de  la  délitation  d 
dérobées.  Les  petites  terrasses  plantées  sont  h  élargir  lentem 
après  un  siècle  et  plus,  les  pen«.hants  soient  recouverts  d'u 
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forestier  qui,  pour  la  suite,  gardera  de  nouveau  les  intérêts  des  cultivatears 
des  terrains  bas. 

L'insolation  du  sol  forestier  le  dérobe  de  sa  susceptibilité  pour  la  régé- 
nération naturelle.  Le  rétablissement  d'un  ombrage  convenable  aux  circon- 
stances nous  rendra  les  conditions  qui  pousseront  rensemencement  na- 
turel. 

Des  circonstances  non  favorables  pour  une  végétation  supérieure  nous 
donnent  Talios  dans  le  sol;  par  conséquent,  la  disparition  de  cette  forma- 
tion si  nuisible  aux  plantes  d'ordre  supérieur  ne  peut  être  obtenue  que  par 
des  moyens  contraires  à  la  cause  qui  a  fait  naître  cette  formation. 

Aussitôt  que  le  forestier  s'aperçoit  que  la  taupe  vient  de  disparaître  de 
son  territoire,  il  faut  qu'il  en  cherche  les  causes  pour  les  supprimer.  Si  un 
pareil  animal  ne  peut  plus  respirer  dans  le  même  médium  où  il  respirait 
autrefois,  la  ventilation  du  sol  est  abolie,  et  le  peuplement  doit  en  aper- 
cevoir les  conséquences  défavorables.  Rien  de  plus  naturel  que  çà.  Avec  la 
taupe,  les  vers,  ces  travailleurs  infatigables  du  terreau,  se  sont  retirés 
aussi  des  terrains  tellement  fermés  pour  la  circulation  d'air.  Mais  partout 
où  l'air  est  si  exclu,  les  microbes  de  la  destruction  complète  des  déchets 
organiques  cessent  leurs  fonctions.  Au  lieu  qu'un  humus  doux  couvre  le 
sol,  on  y  trouve  bientôt  l'humus  acide,  suivi  par  une  sorte  de  tourbe. 

La  dernière  est  la  vraie  contradiction  du  peuplement  forestier.  Des  for- 
mations pareilles,  abandonnées  h  la  nature,  ne  cessent  que  par  ruiner  le 
peuplement  forestier,  se  développant  elles-mêmes  en  tourbières  à 
sphaignes. 

Il  faut  me  contenter  de  vous  avoir  rappelé  quelques  faits,  suffisant  pour 
démontrer  la  nécessité  d'une  recherche  exacte  et  rationnelle  d'après  les 
réactions  dans  le  sol  de  culture.  Les  résultats  de  cette  étude  nous  procure- 
ront les  moyens  de  maintenir  les  circonstances  les  plus  convenables  eo 
faveur  d'une  végétation  saine. 

Ce  fut  Liebig  qui  s'occupa  le  premier  des  réactions  dans  le  sol,  mais  il 
n'en  étudiait  que  le  côté  chimique.  Parce  qu'il  négligeait  absolument  la 
grande  influence  des  fonctions  physiques,  qui  dominent  les  réactions  chi- 
miques dans  le  sol,  il  est  évident  que  ce  grand  maître  se  vit  bien  souvent 
placé  devant  des  problèmes  inexplicables  pour  lui. 

La  pratique  savait  déjà  depuis  longtemps  qu'il  y  avait  des  sols  dont  la 
chimie  constatait  une  richesse  en  minéraux  abondante,  qui  se  portent  ab- 
solument stériles  pour  la  végétation.  A  présent,  nous  savons  qu'un  manque 
d'énergie  physique  dans  ces  sols  en  est  la  cause. 
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C'était  aussi  la  pratique  qui  avait  déjà  reconnu  qu'un  sol  sal 
bien  pauvre  en  sens  chimique,  peut  porter  une  végétation  supi 
voluptueuse  si  la  nature  est  en  état  d'y  accumuler  une  grande  qi 
déchets  organiques  en  destruction  complète.  Dans  ce  cas,  l'actio 
nieuse  des  pouvoirs  physiques  complétait  dans  le  sol  ce  qui  lui 
en  richesse  minérale. 

De  pareilles  observations  s'augmentaient  constamment  depuis 
que  la  pratique  commençait  à  utiliser  les  fruits  de  la  rechercb 
lique;  mais,  réci[iroquement,  on  transformait  la  chimie  agricole, 
la  science  physico-chimique  qui  s'occupe  autant  des  fonctions  ] 
que  des  réactions  chimiques  dans  le  sol. 

Il  faut  constater  que  la  pratique  n'a  pas  encore  témoigné  un 
remarquable  pour  rendre  plus  fructueuses  les  études  etlesexp^ri 
laboratoire.  Pourtant  la  jeune  science  physico-chïmique ,  qui  s'es 
à  la  bactériologie  aussi,  ne  peut  avoir  de  grand  succès  sans  la  c 
tion  des  gens  qui  s'occupent  de  la  pratique,  c'esl-è-dire  des  gen 
lier  d'une  éducation  et  ambition  assez  sctentiPique  qu'ils  puissent 
lent  consommer  les  fruits  de  la  science. 

Je  ne  m'égarerai  plus  de  mon  thème  et  me  bornerai  au  câté  ] 
qui  présente  au  praticien  le  champ  d'observation  et  d'énergie  pro 
métier. 

La  recherche,  d'après  les  qualités  physiques  du  sol,  nous  donm 
des  chiffrée  tirés  des  échantillons  arttjicieïs,  qu'on  a  reconstruits  dans  I 
toire,  mais  qui  ne  représentent  nuîtefou  le  sol  dans  son  élat  naturel. 
Par  exemple  : 

Pour  constater  la  perméabilité,  le  poids  du  volume,  la  capilla 
sol,  on  remplit  un  réservoir,  un  tube  quelconque,  soit  de  volum 
soit  inconnu,  selon  la  question  à  traiter,  d'une  quantité  de  Is 
qu'on  a  fait  prendre  sur  le  terrain.  Les  particularités  du  sol,  qu 
dent  de  la  structure  et  de  l'arrangement  des  éléments  composants 
perdues  par  cette  opération.  Par  conséquent,  les  chiffres  obtenus 
indiquent  rien  d'autre  que  les  qualités  physiques  d'un  sol  du  lah 
mais  non  du  sol  pour  la  culture. 

Les  couches  successives,  qu'on  rencontre  dans  presque  tous  le: 
restiers,  mais  surtout  dans  les  sols  de  la  plaine,  ont  été  examinée: 
pour  soi,  sans  rapport  aux  couches  voisines.  La  pratique  nou! 
pourtant  qu'un  changement  soudain  de  la  perméabilité  d'une 
l'autre  fait  toujours  naître  une  résistance  pliis  ou  moins  défavori 
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la  végétation  forestière.  Nos  essences  forestières  ne  sont  pas  si  limitées 
dans  leur  exigence  au  point  de  vue  de  la  perméabilité,  mais  si  cette  qualité 
varie  de  haut  en  bas,  il  est  nécessaire  que  le  changement  vienne  peu  à  peu 
et  non  soudainement.  Dans  le  premier  cas,  les  racines  peuvent  s'accom- 
moder lentement  aux  circonstances;  dans  l'autre  cas,  il  faut  qu'elles  s'ar- 
rêtent à  la  lisière  des  deux  couches. 

Si  un  sol  assez  pénétrable  est  couvert  d'une  couche  de  poussière,  ce  qui 
résulte  fréquemment  des  influences  éoliennes,  il  est  absolument  incapable 
de  résorber  les  eaux  atmosphériques  s'il  fut  chauffé  et  séché  pendant  une 
période  chaude.  Ce  phénomène  est  à  observer  chaque  fois  après  une  pluie 
forte  non  précédée  d'une  pluie  fine.  Surtout  les  sols  sablonneux  s'inclinent 
à  cette  particularité. 

Ces  exemples  peuvent  être  suflisants  pour  nous  donner  la  conviction  que 
les  qualités  physiques,  pour  la  plupart,  doivent  ()tre  examinées  sur  le  ter- 
rain même,  sans  dislocation  de  la  matière  en  question. 

Il  faut  consentir  qu'il  est  bien  difficile  de  construire  des  outils  et  des 
instruments  pratiques  pour  ce  but;  pourtant,  u)\  peu  de  patience  et  on 
viendra  au  but.  Depuis  quelques  années,  j'ai  fait  des  études  pour  con- 
struire un  instrument  assez  pratique  pour  examiner  la  perméabilité  du  soi 
pour  les  racines.  Le  résultat  final  a  été  l'instrument  dont  vous  voyez  la 
photographie. 

La  sonde  va  libre  dans  l'hélice  tubulaire.  En  baissant  l'hélice,  la  sonde 
doit  suivre  par  moyen  du  ressort  qui  entoure  la  sonde;  aussitôt  que  la 
sonde  rencontre  une  résistance,  le  ressort  doit  être  pincé  et  un  index  nous 
indique,  sur  une  échelle  divisée,  la  résistance  du  moment.  La  sonde 
pointue  ayant  un  diamètre  au  point  de  ù  millimètres,  nous  n'avons  qu'à 
diviser  le  montant  de  Yindex  par  i  2,566  pour  obtenir  le  chiffre  en  kilo- 
grammes pour  In  résistance  contre  l'entrée  d'une  racine  sur  le  millimètre 
carré  de  sa  coupe  transversale. 

Pour  les  résistances  les  plus  fortes,  on  a  un  ressort  et  une  échelle  de 
0  à  t5  kilogrammes;  pour  les  résistances  moins  importantes,  on  a  un 
ressort  aussi  long  que  le  premier,  avec  une  échelle  de  o  à  5  kilo- 
grammes. 

Aussi  on  est  en  voie  de  faire  un  instrument  pour  prendre  des  échantil- 
lons de  situation  naturelle;  mais  le  forgeron  m'a  dupé,  ce  qui  cause  que 
je  ne  puis  produire  une  photographie  de  l'installation.  Par  moyen  de  cette 
installation,  nous  pouvons  examiner  la  capillarité,  la  quantité  des  pores 
dans  le  foI,  la  perméabilité  pour  l'eau  à  la  superficie  et  bien  d'autres  qua- 
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liti^sdusol,  dans  les  conditions  comme  on  les  rencontre  au  terrE 
non  comme  on  les  prépare  dans  le  laboratoire. 

Vous  comprendrez,  Messieurs,  <pe  je  suis  très  désappointé  de  n< 
voir  démontrer  une  installation  qui  m'a  fait  bien  de  peines. 

Certainement  je  n'ai  pas  encore  trouvé  la  perfection;  pourtant 
semble  d'une  baute  importance  que  les  collègues  de  la  pratique  s'o& 
autant  que  possible  des  questions  pbysiques  du  sol,  afin  que  les  1: 
toires  soient  stimulés  d'atteindre  une  plus  grande  exactitude  qu'< 
sent. 

Propotàion  au  Congre».  —  Encouragé  par  un  commencement  de  s 
il  me  semble  le  juste  moment  de  faire  la  proposition  suivante  &  l'hon 
assemblée  : 

«  Le  Congrès  veuille  s'exprimer  s'il  est  à  soubaiter  de  nommer  un 
mission  qui  se  cbargera  de  la  tâcbe  de  projeter  un  programme  pi 
recherches  rationnelles  des  quaHtés  du  sol  ;  pour  la  manière  d'exploi 
chiffres  obtenus  en  faveur  de  l'étude  de  la  station  et  pour  la  consti 
des  cartes  agronomiques,  qui  seront  faites,  des  terrains  examinés.  » 

Ce  terrain,  presque  original  dons  noire  science,  rendra  une  : 
assez  riche,  et  les  résultats  pour  notre  métier  vaudront  bien  la  pein 

Par  exemple  : 

Comment  jugerons-nous  l'effet  d'un  défrichement  après  quelqt 
zaioes  d'années,  si  nous  n'avons  point  de  moyens  pour  comparer  le 
ditîons  du  sol  avant  et  après  notre  acte  mélioratif? 

De  quelle  manière  pouvons-nous  créer  un  système  rationnel  p 
régularisation  de  l'eau,  sans  avoir  la  disposition  de  cartes  topograp 
nous  indiquant  l'onduUtion  du  terrain  en  combinaison  avec  la  str 
du  sol  qui  domine  la  perméabilité  pour  l'eau? 

Ce  sont  les  éludes  du  sol  sablonneux  qui  ont  fait  reconna 
quartz  si  fin  qu'on  le  nommait  autrefois  de  l'argile.  Pourtant,  ses 
lions  sur  l'eau  souterraine  sont  absolument  différentes  de  cel 
l'argile. 

Pour  élargir  notre  savoir  de  traiter  notre  sol  et  nos  peuplements 
a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  recherche  exacte  des  qualités  physic 
notre  sol. 

Ce  fut  cette  conviction  qui  m'a  donné  le  courage  de  vouloir  co 
dans  votre  assemblée,  sur  ce  thème  important,  tant  qu'il  me  soit  ( 
de  m'exprimer  assez  compréhensible  dans  la  langue  du  Congrès. 
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Quoique  je  sois  empêché  par  mes  besognes  de  venir  assister  à  votre 
réunion  et  que  je  regrette  infiniment  de  ne  pas  pouvoir  défendre  moi- 
même  ma  proposition,  j  espère  que  vous  trouverez  dans  mes  commuoica- 
tions  quelques  principes  dignes  d*étre  discutés. 

Si  en  cas  le  Congrès  peut  prendre  une  conclusion  sur  la  question  posée, 
je  serai  bien  flatté  et,  en  cas  de  besoin,  je  participerai  volontiers  aui  Ira- 
vaux  d  une  commission  qui  voudrait  se  charger  d*un  devoir  indiqué  ci- 
dessus. 

Veuillez  agréer,  mon  honorable  président  et  Messieurs ,  mes  vœux  les 
plus  sincères  et  sympathiques  pour  le  succès  de  votre  travail ,  dont  je  ne 
puis  faire  qu'une  étude  des  publications  émanant  du  Congrès. 

M.  GuFFROY.  Le  Gouvernement  a  déjà  fait  quelques  tentatives  dans  le 
sens  indiqué  par  M.  Van  Schermbeek;  elles  ont  fait  dépenser  beaucoup 
d'argent  et  n'ont  pas  donné  de  résultats  appréciables. 

M.  DKMotiLAiNK.  Cependant  l'idée  est  ingénieuse ,  et  il  est  bien  évident 
qu'il  serait  utile  de  la  mettre  en  pratique.  Il  s'agit  de  comparer  les  deui 
états  du  sol  d'abord  dénudé  et  ensuite  planté. 

M.  JuLLiEN.  J'avoue  que  cette  comparaison  ne  me  parait  guère  présenter 
d'utilité. 

M.  GuFFROY.  L'analyse  chimique  du  loi  De  serait  pas  d'ailleurs  le  seul 
élément  à  prendre  en  considération. 

M.  GticfiEt.  C'est  possible;  mais  j'estime  que  cette  analyse  pourrait 
rendre  de  très  réels  services,  et  M.  Thésard  pourra  vous  éclairer  tout  k 
rheure  è  ce  sujet. 

M.  LE  Pn^siDEnr.  Il  ne  s'agit  pas,  Messieurs,  je  dois  le  faire  remarquer, 
de  prendre  une  décision,  mais  simplement  d'émettre  un  vœu. 

M.  GuFFBor.  D'après  le  mémoire  <  il  faudrait  choisir  les  arbres  à  plan- 
ter dans  un  terrain  d'après  les  résultats  de  l'analyse  du  sol  de  ce  terrain; 
je  crois  que  cette  idée  est  radicalement  fausse;  ce  qu'il  serait  intéressant 
âê  l-echercher,  c'est  Tinfluencë  qu'exercent  les  forêts  sur  la  composition 
chimique  du  Èo\  qui  les  porte. 
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M.  Dehoruihe.  En  tenant  compte  du  désir  eiprimé  dans  le  travail 
M.  Van  Schermbeek  et  des  observations  qui  viennent  d'être  présentées 
propose  l'aDiendemeat  suivant  au  vœu  proposé  : 

«La  section  reconnaît  l'utilité  de  l'analyse  des  sols  forestiers  con 
terme  de  comparaison  entre  les  sols  dénudés  et  les  sols  boisés  et  coil 
méthode  de  propagande  en  faveur  du  reboisement  des  terrains  rebois* 
tort.» 

L'amendement  de  M.  Demorlaine  est  adopté. 

M.  Ta&ABD  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

M.  Devarehne,  ancien  inspecteur  des  Foréls,  membre  de  ta  Société 
restièrede  Franche-Comté  et  Belfort,  présente  au  Congrès  desylvicull 
une  note  sUr  un  procédé  de  cubage  satis  tarif  permettant  d'appréi 
approximativement  les  volumes  des  arbres  tant  sur  pied  qu'abattus.  Ce  ti 
cédé  empirique  est  basé  sur  la  relation  entre  le  volume  de  l'arbre  et 
eirconféreace  mesurée  à  hauteur  d'homme  (voir  anneifl  a'  i). 

M.  ti  SBcniETAins  donne  lecture  du  rapport  suivant  de  M.  Maurice  Bi 
son  sur  un  mémoire  de  Mi  Martin  (deToul)  relatif  à  l'utilisation  de 
sciure  de  bois  pour  le  dévoloppement  des  clichés  photographiques  (v 
annexe  n*  9). 

M.  Paul  Martin  présente  au  Congrès  de  sylviculture  un  mémoire  : 
l'emploi  de  la  sciure  de  bois  pour  le  développement  des  photograpb 
faites  sur  papier  sensibilisé  au  bichromate  de  potasse. 

Des  procédés  identiques  ont  déjà  été  pubhés  il  y  a  plusieurs  anné 
bulammeat  le  procédé  Arligue^  à  Bordeaux,  qui  a  donné  entre  les  ma 
des  amateurs  qui  l'ont  employé^  des  résultats  magnifiques.  Nous  pourrio 
si  nos  souvenirs  sont  exacts,  rappeler  les  épreuves  exposées  par  MM.  Mi 
rice  Buquet,  Mouton,  Drouet,  etc.,  au  Pholo-Club  et  cjui  ont  fait  l'adi 
ratian  du  public. 

M.  Martin^  dans  son  mémoire,  signale  un  fait  qui  pourrait^  jusqu'à 
certain  point,  expliquer  certains  accidents  signalés  dès  l'apparition  du  p 
cédé  Arligue.  Toutes  les  poudres  de  bois  ne  peuvent  pas  être  employ< 
pour  le  développement  des  photocopies.  Les  poudres  provenant  d'arb 
renfermant  des  résines^  des  essences,  du  tanin  (pins,  sapins^  épicéi 
chênes,  etc.)  doivent  être  rejetées;  de  telles  poudres,  lors  du  lessivage 
l'épreuve,  donnent  des  taches;  La  poudre  qai;  d'après  M.  Martin,  don 
le  meillear  résoildl  provient  du  charme. 
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M.  LE  Président.  M.  Marion ,  membre  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  9  nous  a  adressé  le  vœu  suivant  : 

«  La  question  du  gui  préoccupe  les  sylviculteurs  de  tous  les  pays  ou  ce 
parasite  s'est  implanté.  En  ce  moment  en  Belgique,  à  l'Administration  des 
Forêts ,  on  fait  une  enquête  sur  les  ravages  causés  par  le  gui. 

(cGe  parasite  est  incontestablement  le  plus  terrible  ennemi  de  certaines 
espèces  d'arbres,  telles  que  peupliers,  pommiers,  acacias,  érables,  til- 
leuls, etc. 

9  Cest  un  véritable  cancer  :  on  croit  l'avoir  détruit  par  l'enlèvement  de 
toutes  les  pousses  et  même  de  l'écorce  de  l'arbre;  mais  il  ressort  de  plus 
belle  l'année  suivante*  Pour  s'en  débarrasser,  il  faut  couper  la  branche  qoi 
le  porte. 

«  On  peut  affirmer  en  toute  s&reté  que  tout  arbre  dont  le  tronc  est  in- 
festé de  gui  périra  par  le  gui,  car  la  sève  montante  est  arrêtée  au  passage 
par  ces  parasites;  et  en  peu  de  temps  l'arbre  prend  la  forme  d'une  massue; 
la  partie  du  tronc  qui  se  trouve  au-dessous  est  bien  plus  grosse  que  celle 
qui  se  trouve  au-dessus. 

c(Ge  parasite  est  propagé  par  les  grives  draines  qui  sont  très  friandes  des 
baies  de  gui,  lesquelles  baies  sont  gélatineuses  et  gluantes,  et  renferment 
des  graines  qui  passent  dans  le  corps  de  ces  oiseaux  sans  perdre  leurs  fa- 
cultés germinatives.  Gomme  les  grives  sont  des  oiseaux  nomades,  voya- 
geurs, migrateurs,  on  voit  d'ici  que  la  propagation  s'opère  tout  naturel- 
lement et  à  de  grandes  distances. 

R  Tous  les  pays  d'Europe  sont  intéressés  à  la  non  propagation  du  gui. 
(cll  est  donc  urgent  que  ce  parasite  soit  détruit  partout,  par  mesure  ad- 
ministrative. On  a  pris  en  France,  dans  quelques  départements,  des  arrêtés 
de  destruction.  Mais  la  mesure  n'a  point  produit  les  effets  espérés  attendu 
que  les  grives  apportent  les  graines  des  départements  où  on  laisse  croître  le 
gui  en  toute  liberté. 

«De  nombreux  vœux  pour  la  destruction  du  gui  ont  été  émis,  particu- 
lièrement par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  par  les  Congrès  de 
Laval,  Angers,  Laigle,  et  par  le  Gongrès  international  d'agriculture  de 
Lausanne. 

TxLa  destruction  du  gui  n'est  plus  qu'un  simple  jeu  depuis  l'invention  des 
crampons  qui  permettent  de  monter  dans  les  arbres  les  plus  élevés  sans 
leur  faire  le  moindre  mal. 

rEu  conséquence,  M.  Louis  Marion  propose  au  Gongrès  d'émettre  le  vœu 
que  le  gui  soit  détruit  par  toute  l'Europe ,  par  mesure  administrative,  r. 
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M.  JuLim.  Si  ce  sont  les  grives  qui  propagent  le  gui,  il  fai 
les  grives;  ce  serait  un  moyen  radical. 

M.  GnicHBT.  11  n'est  que  trop  employé. 

M.  JuLiiiN.  Le  vœu  qui  nous  est  proposé  va  beaucoup  tr 
constitue  une  véritable  atteinte  à  la  propriété. 

M.  GuicBBT.  Cette  critique  n'est  pas  péremptoire,  car  ell 
s'adresser  à  d'autres  lois  existantes,  entre  autres  à  celle  qui  près 
nillage.  Mais  je  me  demande  si  l'on  peut  réellement  prendre  d 
pratiques  ;  je  me  demande  également  si  te  gui  est  aussi  nuisibl 
prétend  au  point  de  vue  particulier  de  la  sylviculture. 

M.  Dbhoblainb.  Je  dois  faire  remarquer  que,  cbns  certains  dép 
il  existe  des  arrêtés  préfectoraux  pris  pour  la  destruction  du  gui 

M.  TeizARD.  Et  ces  arrêtés  sont  pris  en  vertu  d'une  loi;  je  n 
pas  quelle  serait  l'utilité  du  vœu  proposé. 

M.  GcicBET.  Ces  arrêtés  sont  principalement  contre  le  gui  dei 
et  dans  les  départements  où  ces  arbres  sont  en  grand  nombre 
mande  jusqu'à  quel  point  le  pommier  peut  rentrer  dans  la  s^ 
travaux. 

M.  Jdllikn.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  est  bien  petite  et 
k  exprimer  des  vœui  d'une  bien  autre  importance. 
Le  vœo  n'est  pas  adopté.' 

M.  GoFPBor  donne  lecture  du  rapport  suivant  sur  un  mémoir 
truffes  et  à  la  trufficulture  présenté  par  M,  George-Grimblot ,  ci 
des  Forêts  en  retraite  (Annexe  n°  3)  : 

Les  truffes  laissées  en  terre  sont  perdues  pour  la  production 
décomposant  complètement;  leurs  spores  pour  germer  doivent 
de  terre  et  exposées  k  Taction  des  agents  atmosphériques.  Ce 
surface  se  fait  par  les  animaux  tubérivores  (mammifères,  ois 
sectes). 

Le  dépAt  sur  les  feuilles,  qui  a.servi  de  point  de  départ  aux 
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de  M.  de  Gratnont  de  Lesparre,  n'est  qu'insignifiant,  étant  donné  les  di- 
mensions microscopiques  des  spores  et  iVxistence  de  spores  seiuées  devant 
s'accoupler. 

La  place  truflière  en  préparation  affecte  «  comme  pour  les  autres  cham- 
pignons la  forme  circulaire.  Gela  tient  au  mode  de  germination  de  la  spore 
qui,  aux  dépens  des  matériaux  de  réserf e  qu'elle  renferme,  étend  lout 
autour  d'elle  des  filaments  de  mycélium.  La  lofie»  centrale  finit  par  être 
occupée  par  du  mycélium  mort,  tandis  qu'à  la  périphérie  est  le  mycélium 
▼ivant. 

L'ejttension  de  ces  cercles  prend  fin  lorsque  le  mycélium,  d'épigé,  devient 
hypogé  pour  gagner  le  système  radiculaire  supérieur  des  arbres  ou  ar- 
bustes. D'ailleurs,  au  débuts  la  germination  se  fait  à  Tune  des  exlrétnilés 
du  grand  axe  par  l'émission  de  cinq  filaments  s'écartant  comme  les  doigts 
d'une  main,  cloisonnés  et  porteurs  de  boucles  latérales  correspondant  aux 
cloisons  :  «  on  dirait  une  main  de  squelette,  yf 

Si  le  sol  est  nu,  les  filaments  mycéliens  en  fte  multipliant  désagrègent 
les  grains  de  terre  superficiels,  ils  (c  brûlent  99  le  terrain.  S'il  y  a  une  végé- 
tation superficielle,  le  mycélium  se  fixe  tiux  radicelles,  vit  à  leurs  dépens, 
les  dessèche  et  amène  la  mort  des  plantesi  Ge  phénomène  constitue  ce  qu'on 
a  appelé  la  préparation. 

Dans  ses  expériences  faites  pour  montrer  ce  processus,  M.  Orimblot  a 
dû  attendre  quatre  Années  avant  d'obtenir  la  germination  des  spores ,  t» 
qui  est  comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  la  nAture  où,  lorsqu'on  procède 
à  la  plantation  des  chênes,  la  truffe  apparaît  au  plus  tôt  dans  la  cinquième 
année,  après  avoir  été  annoncée  Tannée  précédente  par  le  phénomène  de 
la  préparation.  11  est  à  l*emarquer  que  ces  faits  sont  absolument  en  Con- 
tradiction avec  la  germination  dans  l'année  des  t^leutosporës  de  M4  de 
Gramont  de  Lesparre. 

Afin  de  pouvoir  fructifier  il  est  nécessaire  que  le  mycélium  puisse 
gagner  les  racines  des  pieds  dotant  lui  fournir  son  alimentatidfi^  et  pour 
cela  les  filaments  mycéîieds  s'Agglomèrent  en  cordons  qUi  â'enfoncîent  ver- 
ticalement dans  le  sol. 

Aui  points  oti  le  mycélium  >i(jnt  s'implantef,  il  S6  produit  de  nom- 
breuses, courtes  et  fines  radicelles  agglomérées  formant  les  te  amas  coral- 
liformest).  Les  racines  des  plants  non  producteurs  et  celles  des  plants  pro- 
ducteurs qui  sont  exempts  de  mycélium  ne  présentent  aucune  de  tes 
pelotes  radicellaires.  Pendant  la  saison  morte,  le  mycélium  à  l'éiat  de 

repos  est  confiné  dans  6es  amas  loralliformai. 
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Il  convient  de  distinguer,  dans  les  mycéliums  qu'on  peut  trouver  dans 
ces  amas,  ceux  qui  sont  avec  boucles  (mycéliums  truHiers)  et  ceux  sans 
boucles,  qui  sont  des  mycorhizes  ordinaires.  Quant  à  la  différence  de  dia- 
mètre, d'épaisseur  des  parois  et  de  coloration  (jaune  clair  ou  brun),  ce 
n'est  qu'une  question  d'âge. 

Les  filaments  mycéliens  fasciés  constituent  une  fomle  de  transfert  d'un 
point  à  un  autre,  par  exemple  lorsqu'une  racine  étant  épuisée,  le  mycé- 
lium truffier  vient  en  gagner  une  autre. 

Si  l'on  compare  dans  sa  partie  supérieure  le  système  radiculaire  d'un 
chêne  truffier  à  celle  d'un  chénd  non  truQier,  on  trouve  dans  le  premier 
cas  ,  sur  une  hauteur  à  partir  du  collet  correspondant  à  la  profondeur  des 
fouilles  du  porc,  le  pivot  et  souvent  même  le»  premières  racines^  sur  une 
largeur  correspondant  à  ces  fouilles^  ne  présentant  que  des  racines  atro- 
phiées, sans  radicelles  ni  chevelu,  ou  même  entièrement  nus.  Dans  l'arbre 
non  producteur,  au  contraire  ^  où  trouve  dès  le  collet  de  nombreuses  racines 
bien  développées  et  munies  d'un  chevelu  abondant  et  vivace. 

Lorsque  le  mycélium  entre  en  végétation,  d'utie  part^  des  filaments  sim- 
ples partent  des  flancs  des  cordons  et  vont  se  fixer  aux  extrémités  des  radi- 
celles vivantes  des  amas  coralliformes^  et,  d'autre  part,  les  cordons  s'al- 
longent pour  s'épanouir  en  forme  de  gerbe  ou  d'aigrettei  Cet  allongement 
et  cette  multiplication  se  font  tant  qu'a  lieu  l'afflux  de  sève. 

Pour  le  Tuber  melanosporum  presque  toujours  le  développement  ne  dé- 
passe guère  Tamas  coralliforme  où  il  était  à  l'état  de  repos,  si  bien  que 
les  tubercules  sont  généralement  accolés,  pour  ainsi  dire,  aux  racines.  Pour 
le  Tuber  uncinatum,  au  contraire,  les  cordons  en  s'allongeant  quittent  les 
amas  coralliformes ,  et  les  radicelles  de  ces  derniers  donnent  naissance  pour 
s'allonger  a  des  toufies  de  fines  et  longut^s  radicelles  blanc  jaunâtre,  dé- 
poorvaes  d'écorce,  qui  servent  è  la  nourriture  et  à  Télongation  du  mycélium. 

Pour  la  fructification  du  mycélium  il  n'y  a  nullement,  contrairement  à 
ce  qu'avait  avancé  M.  de  la  Bellone,  de  filaments  mâles  et  femelles  se  con- 
juguant. C'est  simplement  une  conséquence  du  développement  et  de  l'ali- 
mentation du  mycélium  truffier,  qui  est  à  la  fois  créateur  et  alimentateur 
de  la  trufl'e. 

La  coque  filamenteuse  qui  se  forme  est,  à  l'origine,  molle  et  facilement 
déchirable  ainsi  que  son  parenchyme  interne,  ce  qui  explique  l'introduction 
dans  la  chair  des  trufl'es  de  petits  corps  étrangers,  ensuite  emprisonnés 
lorsque  la  coque  se  transforme  en  une  enveloppe  ou  «  péridium  n  solide  et 
verruqueuse. 
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Lorsque  cette  transformation  s'est  opérée,  le  tubercule  étant  défînid- 
vement  clos,  le  rôle  alimentaire  de  l'arbre  est  terminé,  et  celui  du  sol 
commence.  Les  filaments  extérieurs  se  dessèchent  et  généralement  dispa- 
raissent et,  en  se  brisant  à  la  surface  du  péridium,  y  laissent  comme  une 
inCnité  de  suçoirs  microscopiques  servant  à  aspirer  l'eau  du  sol  nécessaire 
à  la  végétation  et  les  sucs  nutritifs  qu'elle  peut  contenir  en  dissolution. 
Peut-être  servent-ils  aussi  pour  l'excrétion  des  produits  gazeux  de  la  res- 
piration des  corps  reproducteurs. 

D'après  M.  de  Gramont  de  Lesparre  des  téleutospores  ou  spores  finales 
truffières  germeraient  dans  l'année  même  de  la  dissémination  sur  les 
feuilles  des  spores  mâles  et  femelles.  Or,  en  principe.,  toute  femelle  fé- 
condée met  au  jour,  à  moins  d'avortement,  le  produit  de  sa  fécondation; 
la  spore  femelle  fécondée  devrait  donc  émettre  directement  son  mycélium. 
Par  suile,  l'existence  des  téleutospores  ne  se  comprendrait  guère  (?).  D'ail- 
leurs ,  ce  qui  se  passe  sur  le  limbe  des  feuilles ,  à  l'air  libre ,  doit  se  passer 
de  même  à  la  surface  du  sol.  Or,  dans  les  expériences  de  M.  Grimblot,  la 
germination  ne  s'est  manifestée  que  dans  la  quatrième  année  suivant  la 
dissémination  des  spores ,  pour  produire  alors  le  phénomène  de  la  prépa- 
ration. Dès  lors,  il  est  à  présumer  que  les  spores  femelles  fécondées  et 
restées  accolées  aux  feuilles  n'ont  nullement  germé ,  ou  ne  l'auraient  fait 
que  dans  la  troisième  année  qui  aurait  suivi  la  chute  des  feuilles  mortes 
sur  le  sol. 

La  germination  vue  par  M.  de  Gramont  est  formée  de  «  filaments  ténus, 
peu  visibles»  couvrant  le  limbe  (^d'un  réseau  transparent,  fin,  pointillés, 
ne  correspondant  nullement  à  celle  du  mycélium  truffier  qui  est  jaune 
clair,  à  parois  lisses,  cloisonné  et  bouclé.  Ce  mycélium  se  rapproche  beau- 
coup, au  contraire,  de  celui  qu'on  rencontre  sur  les  feuilles  mortes  des 
chênes  verts  et  blancs,  et  qui  constituait  pour  M.  Gondamy  le  mycélium 
blanc  femelle  de  la  truffe,  qui  se  serait  enfoncé  dans  le  sol  pour  se  con- 
juguer au  mycélium  brun,  mâle,  fixé  dans  les  amas  coralliformes.  Il  est 
plus  que  probable  que,  dans  ce  cas,  il  s'agit  tout  simplement  d'une  ger- 
mination d'un  cryptogame  inférieur,  dont  la  prétendue  téleutospore  ferait 
partie. 

Dans  la  préparation  première  ou  d'apparition ,  qui  se  fait  circuiairemeot 
étant  donné  le  mode  de  germination  des  spores,  le  développement  du 
mycélium  se  faisant  à  la  surface  et  étant  centrifuge,  ce  sont  les  végétaux 
inférieurs,  à  enracinement  tout  à  fait  superficiel,  qui  périssent  d'abord, 
en  allant  du  centre  à  la  circonférence. 
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Dans  la  préparation  de  retour,  l'emplacement  occupé  compreu' 
l'ancien  cercle  truffier,  mais  la  destruction  va  cette  fois  de  la  périphi 
rentre,  et  le  mycélium  se  développant  dans  un  plan  parallèle  au  sol, 
certaine  profondeur,  ce  sont  les  plantes  plus  ou  moins  enracinées  q 
rissent,  alors  que  celles  à  enracinement  superficiel  peuvent  pej 
Cette  préparation  en  retour,  imputable  à  un  mycélium  ancien,  mont 
celui-ci  ne  se  détruit  pas  facilement  et  tend  à  prouver  que  le  my 
Iruflier  quitte  les  plantes  mortes  ne  pouvant  plus  l'alimenter  pour  p 
celles  voisines,  qui  sont  vivantes. 

L'absence  de  tout  mycélium  sur  les  plantes  complètement  mortes 
verait  que  ces  filaments  peuvent  abandonner  les  fibrilles  radic« 
desséchées  par  leur  succion  sans  laisser  trace  de  leur  passage,  de 
que  la  mort  de  la  végétation  superficielle  dans  le  premier  cas, 
maintien  en  parfait  état  végétatif  dans  le  second,  donnent  à  penser 
mycélium  truffier  agit  bien  par  voie  de  succion  directe  et  non  îi 
tement  par  voie  d'épuisement  du  sol. 

Alors  que  les  bonnes  truffes  sont  en  général  plus  ou  moins  prof 
se  fouillant  dans  la  région  occupée  par  les  racines,  les  mauvaises  tru 
R  nez  de  chien  »  se  trouvent  tout  à  fait  à  ta  surface  du  sol  dans  les 
végétaux  qui  le  couvrent.  Les  premières  sont  parasites  des  arbres; 
condes  sont  saprophytes,  se  nourrissent  de  l'humus  superficiel  : 
phénomène  de  préparation  n'annonce  d'ailleurs  l'apparition  de  et 
nières. 

Le  parasitisme  des  bonnes  trufles  est  encore  démontré  par  < 
qu'il  y  a  pour  elles  deux  récoltes  bien  distinctes,  l'une  estivale, 
automnale  qui  correspondent  aux  deux  mouvements  sévcux  de  leui 
ce  qui  parfois  avait  fait  croire  à  l'existence  de  deux  espèces  de 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  bien  leur  même  nature,  c'est  que  som 
la  récolte  d'été ,  on  trouve  c6te  à  câte  avec  de  belles  truffes  bien  i 
bien  colorées  et  parfumées,  d'autres  de  grosseur  moindre,  g 
lement  sans  couleur  ni  odeur,  qui  ne  seront  bonnes  h  récoller  qu' 
lomne. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  champignons  sapropb] 
production  des  truffes,  loin  d'appauvrir  le  sol,  l'enrichit,  ce  qui  pi 
l'évidence  que  l'origine  de  leur  nourriture  n'est  pas  dans  le  sol,  ma 
dans  la  sève  même  de  l'arbre. 

Si  l'on  appelle  N  ta  richesse  du  sol  naturel  ;  P  la  richesse  du  sol  ( 
paration;  T  la  richesse  du  sol  en  production,  on  a  pour  l'acide  pb 


n 
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rique,  la  potasse  et  la  soude  qui  forment  dans  la  truffe  plus  de  5o  p.  loo 
du  poids  des  cendres 

P:>T::>N. 


Il  y  aurait  donc  chex  les  arbres  destinés  à  devenir  producteurs  de  truffes, 
formation  surabondante  de  sève,  puis  excrétion.  La  valeur  de  P  s'explique 
par  un  enrichissement  continu  sans  dépense;  celle  de  T,  par  un  enricliis- 
sèment  contrebalancé  par  la  dépense  de  la  nourriture  du  mycélium  truf- 
fier. 

L'absence  de  tout  mycélium  mort  sur  quelques-uns  des  végétaux  des- 
séchés des  places  en  préparation  trouve  son  explication  dans  lun  des  deux 
cas  ci-dessus  :  attaque  par  des  filaments  isolés,  ectotrophes,  sur  des  racines 
a  surface  lisse,  ou  bien  attaque  des  racines  par  des  filaments  complètement 
fasciés,  formant  des  cordons  cylindriques  d'un  certain  diamètre,  qui  se 
détachent  sans  se  déchirer. 

Si  le  mycélium  truffier  qui  détruit  les  végétaux  herbacés  ou  semi-ligueui 
h  la  surface  des  places  en  préparation  ne  tue  pas  les  chênes,  cela  tient, 
outre  la  résistance  évidemment  plus  grande  de  leurs  racines  et  radicelles, 
à  ce  que,  à  Tâge  de  5  ans,  lorsque  dans  la  truffière  artificielle  les  chênes 
deviennent  producteurs,  leur  pivot  et  leurs  racines  latérales  extrêmes  ont 
déjà  atteint  une  profondeur  h  laquelle  le  mycélium  truffier  cesse  de  se 
montrer  [afaritori  si  c'est  à  un  âge  plus  avancé  que  les  pieds  sont  atta- 
qués). 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  privant  les  plants  truffiers  d'une  partie 
de  leurs  organes  d'alimentation,  le  mycélium  exerce  en  fait  une  influence 
fâcheuse  sur  leur  végétation.  Aussi,  dans  les  repeuplements  en  chênes  verts 
et  blancs,  par  exemple,  peut-on  remarquer  que  les  plants  qui  ne  sont  pas 
devenus  producteur  ont  souvent  au  collet  un  diamètre  presque  triple  et  at- 
teignent une  hauteur  presque  double  de  ceux  des  plants  entrés  en  pro- 
duction. 

La  théorie  de  symbiose  de  Frank  n'est  pas  applicable  en  la  circon- 
stance :  le  mycélium  truffier  est  un  simple  parasite. 

Étant  connu  le  n^ode  de  pénétration  dans  le  sol  des  filaments  mycéliens 
à  la  recherche  des  racines  qui  devront  les  nourrir,  il  convient  de  choisir. 
pour  la  création  des  truffières,  des  variétés  à  enracinement  superficiel  et 
traçant,  si  l'on  veut  que  la  truffière  soit  productrice.  Un  arbre  à  racine 
pivotante,  se  ramifiant  profondément,  ne  pourra  jamais  devenir  truffier. 
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nocÈai  À  bhplotbh  pour  OBTEnin  li  gehuination  des  spores  bes  truffes. 

Prendre  de  la  terre  végétale  en  forêt  et  en  remplir  un  pol  à  fleurs. 

Capturer  dea  mulots  et  les  nourrir  avec  des  truffes  mares,  saines,  fra 
chement  extraites;  recueillir  leurs  excréments.  (La  chose  n'est  pas  facili 
les  mulots  meurent  souvent,  sinon  aussitôt  pris,  du  moins  avant  qu'( 
puisse  les  alimenter;  on  peut,  au  besoin,  les  remplacer  par  des  soui 
ordinaires). 

Saturer  en  quelque  sorte  de  spores  truffières  la  surface  de  cette  ton 
soit  en  y  répandant  les  excréments  pulvérisés,  soit  en  l'arrosant  avec  i 
l'eau  dans  laquelle  ils  auront  été  délayés. 

Exposer  ce  milieu  en  plein  air,  a  l'action  directe  des  rayons  solaires. 

Le  maintenir  à  l'état  frais  par  de  légers  arrosages  d'eau  pure,  subsl 
tuant  à  celle-ci,  dès  que  possibilité  il  y  a,  de  l'eau  de  pluie  d'orage. 

Pendant  la  mauvaise  saison,  le  milieu  se  remise  en  cave  ou  local  quE 
conque  à  l'abri  des  gelées. 

En  mai-juin  de  la  quatrième  année  suivant  la  dissémination  artificiel 
des  spores,  celles-ci  germent  et  émettent  leur  mycélium. 

On  en  est  averti  par  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  préparait 
dans  les  pays  producteurs.  Si  la  terre  est  restée  nue,  par  son  effriteme 
superficiel,  le  terrain  se  brâle,  suivant  la  pittoresque  expression  d 
rabassiers  vauclusiens;  mais  ce  signe  demande,  pour  ne  pas  induire  i'o 
servateur  en  erreur,  la  grande  habitude  de  ces  gens  du  métier. 

Si  la  terre  a  été  garnie  à  sa  surface  d'une  végétation  herbacée  qu< 
conque,  par  le  dépérissement  puis  la  mort  complète  de  celle-ci  (mais,  À 
moment,  il  est  trop  tard  pour  trouver  encore  des  spores  en  germinatioi 

VKOciDi  DE  TBDFFICULTtRB  PAR  VOIE  DE  SEMIS  DBS  SPORES. 

Choisir  un  certain  nombre  de  pieds  ou  cépées  de  divers  âges  en  fon 
autant  que  possible  isolés,  essences  chêne  vert  et  chêne  blanc  (réj.>io 
méridionales),  essences  chêne,  hêtre,  charme,  coudrier  (régions  septe 
trionales). 

Sur  plusieurs  points  de  l'emplacement  occupé  par  le  système  radicula 
de  ces  pieds  ou  cépées,  léjer  grattage  du  sol  s'il  est  nu,  arrachage  d'u 
touffe  d'herbe  ou  toute  autre  plante  s'il  est  garni  d'une  végétation  supi 
ficielle  quelconque,  nivelage  du  terrain  ainsi  remué,  enfin  répandage  i 
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chacune  de  ces  petites  places  d'une  forte  pincée  de  poudre  excrémentielle 
(excréments  de  mulots  ou  sourisnourris  avec  des  truffes  du  pays).  Dans  les 
régions  septentrionales,  on  peut  employer  des  excréments  de  ces  animaux 
nourris  avec  des  truffes  du  Midi  ou  du  Périgord;  on  tenterait  ainsi,  en 
même  temps  que  la  propagation  de  la  truffe  en  général,  l'acclimatation  de 
la  truffe  noire. 

Au  bout  de  quatre  années,  les  spores  germeront;  les  filaments  mycélieux 
émis,  attaquant  les  végétaux  superficiels,  s'il  y  en  a,  les  détruiront,  puis 
gagneront  le  système  radiculaire  des  pieds  ou  cépées.  (11  est  préférable  de 
faire  choix  d'un  sol  gazonné  parce  qu'on  sera  plus  sûrement  averti  de  la 
réussite  de  la  germination.) 

L'année  suivante,  cinq  ans  après  le  semis  des  spores,  la  production  ap- 
paraîtra, ce  qu'indiquera  le  porc  ou  le  chien. 

Au  cas  où,  dans  le  iMidi,  il  s'agirait,  non  de  peuplements  existants  à 
tenter  de  rendre  truffiers,  mais  de  peuplements  h  créer  (de  truffières  arti- 
ficielles à  établir),  il  y  aurait  lieu,  renonçant  à  opérer  par  voie  de  semis, 
de  recourir  h  la  plantation  (chênes  verts,  chênes  blancs  et  quelques  cou- 
driers*noisetiers),  plants  de  5  ù  6  ans,  bien  garnis  de  racines  et  radicelles 
superficielles  et  traçantes. 

La  plantation  faite,  on  effectuerait  au' pied  de  chaque  plant  un  semis 
de  spores  comme  il  est  dit  ci-dessus.  La  truffe  devant  se  montrer  au  plus 
tôt  dans  cinq  ans,  ces  plants,  âgés  d'une  dizaine  d'années,  se  trouveraient, 
comme  appareil  foliacé  et  système  radiculaire,  dans  les  ipeilleures  con- 
ditions pour  une  abondante  production. 

Afin  de  prouver  la  valeur  de  son  procédé  de  Irufficulture,  M.  Grinablot 
a  fait  effectuer  en  1897  des  semis  de  spores  : 

Dans  la  forêt  domaniale  du  Corgebin  (Haute-Marne)  [Tuber  uncinatum]. 

Dans  la  forêt  communale  de  Bedoin  (Vaucluse)  [Tufter  melano^ponm]. 

Cette  dernière  espèce  a ,  en  outre ,  été  semée  à  Rochefort-en- Yveline  et 
en  Vendée. 

La  (t  préparation  »  devra  se  manifester  en  1901,  et  la  production  com- 
mencer en  1909. 


M.  Th^zard  donne  lecture  du  rapport  suivant  qu'il  fait  sur  un  mémoire 
imprimé  en  allemand  publié  par  M.  Jentsch,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Munden,  sur  l'exploitation,  en  Allemagne,  des  arbres  à  écorcer  et  sur 
son  avenir;  ce  travail  a  été  adressé  au  Congrès  par  son  auteur  :  cdl  n'y  a 
pas  de  branche  forestière,  dit  M.  Jentseh  dans  son  intéressante  publi- 
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cation,   qui  n'ait  été  tant  discutée  en  public.  Pendant  que  la  t( 
l'économie  forestière  allemande  a  continuellement  progressé,  celli 
absolument  négligée  malgré  les  plaintes  téïtérées  de  tnaîntes  régi 
cette  industrie  intéresse  au  plus  haut  point,  v 

M.  Jentsch  fait  ressortir  les  avantages  que  l'on  pourrait  retirer 
exploitation  en  s'appuyant  sur  les  principes  de  la  chimie  et  de  la  [ 

Il  compare  les  différentes  essences  qui  pourraient  donner  les  i 
résultais;  puis  les  différentes  exploitations  forestières  entre  elles, 
des  tableaux  à  l'appui  de  sa  théorie  et  appelle  particulièrement  1' 
de  l'Etat  sur  les  foréis  de  l'Ouest  allemand. 

M.  LB  Président.  Nous  avons  reçu  de  M.  Huberty,  garde  gén 
Eaux  et  Foréb  à  Ëprave  (Belgique  ) ,  un  mémoire  sur  le  nitraie  âe 
êylviciilture;  l'auteur  ne  se  présentant  pas  pour  le  développer, 
pouvons  que  lui  donner  acte  de  sa  communication. 

La  séance  est  levée  k  4  heures.         ' 


^ 
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SÉANCE  DU   MERCREDI  6  JUIN  1000 

(MATIN). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  PAUL  CHARPENTIER. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures  t/4. 

M.  GuiGHBT  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  en  remplacement  de 
M.  Thézard,  retenu  à  son  poste  de  trésorier. 

•  •  • 

M.  LE  Pb^sidbnt  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Joulie,  vice-président, 
qui  s'excuse,  sur  son  état  de  santé,  de  ne  pouvoir  assister  aux  séances  de 
la  Section. 

M.  GoPFROY  donne  lecture  de  son  mémoire  9ur  Yli^uence  de  la  jwmrt 
des  pépinières  au  point  de  vue  du  développement  et  de  la  résistance  des  essences 
forestières. 

Si,  au  point  de  vue  agricole,  le  xix*  siècle  a  pu  être  appelé  le  «siècle 
des  engrais?),  il  faut  bien  avouer  qu'il  est  loin  d'en  être  de  même  en  syl- 
viculture où  l'on  en  est  encore  à  la  période  de  tâtonnement.  Nous  ne  noiis 
occuperons  pas  ici  de  la  question  de  la  (^  fertilisation  des  forêts  79,  traitée 
précédemment  par  notre  ami  et  collègue,  M.  A.  Thézard,  mais  nous  insis- 
terons particulièrement  sur  la  fumure  des  pépinières.  On  ne  saurait,  en  ce 
cas,  objecter  aucune  difficulté  d'emploi  ni  aucune  dépense  onéreuse: nous 
sommes  bien  sur  le  terrain  pratique.  Rien  de  plus  simple  que  la  fumure 
du  terrain  destiné  à  être  transformé  en  pépinière  :  c'est  une  opération  sem- 
blable à  celle  que  l'agriculteur  effectue  pour  son  champ. 

Déjà,  depuis  près  de  deux  ans,  nous  poursuivons  simultanément  des 
essais  en  pleine  terre  et  en  pots  ou  caisses,  destinés  à  démontrer  tous  les 
avantages  pouvant  être  tirés  de  cette  pratique.  Nous  publierons  plus  tard 
tous  ces  résultats,  lorsqu'ils  seront  bien  coordonnés  et  bien  complets.  Dès 
maintenant  nous  nous  contenterons  de  démontrer  expérimentalement  : 

i""  Que  la  fumure  active  le  développement; 

a°  Qu'elle  augmente  la  vitalité  de  l'essence; 

3"*  Qu'elle  accroît  sa  résistance  aux  divers  agents  nuisibles  (intempéries, 
maladies,  parasites,  etc.). 
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Nous  prendrons  pour  exemple  des  essais  faits  au  laboratoire  sur  i'érable 
sycomore  (^Acer  phtmoides). 

Les  graines  furerit  semées  en  deux  lots  :  Tun  dans  une  ferre  très  pativre, 
l'autre  dans  |q  mémo  terre  abondamment  additionnée  du  mélange  nutritif 
suivant  :        •  * 

Phosphate  de  chaux; 

Azotate  de  potasse; 

Phosphate  d'ammoniaque; 

Sulfate  de  magnésie. 

Les  eaux  d'ëgoutage  étaient  d'ailleurs  recueillies  et  servaient  àj'ari^osage. 

Afin  de  bien  démontrer  que  dès  le  début  de  la  végétation  l'action  des 
engrais  se  manifeste  déjà  nettement  4  g  5  pieds  avec  engrais  ont  été  arra- 
cbés,  et  de  même  9 5  pieds  sm»  engrais,  lorsqu'ils  présentaient  à  la  fois  la 
paire  de  feuilles  cotylédonaires,  la  pfemière  paire  de  feuilles  et  le  bour- 
geon terminal  devant  produire  la  seconde  paire.  Des  mesures  rigoureuses 
ont  été  faites  dans  chaque  cas.  pour  chaque  partie  de  la  plante.  Voici  les 
moyennoB  fournies  ensuite  par  le  calcul: 


ATIO   UARAIf.      fttft   aMIAI^. 


Longueur  totale  de  la  plante 18,0  t'i  ,5 

Longueur  de  la  racine 6,0           3,5 

Longueur  de  la  tige  sous  les  feuilles  cotylédonaires .  7,5           5,5 

Longueur  du  premier  entre-nœud i)6           1,0 

Longueur  du  bourgeon  terminal ,  . . . .  o,&           0,9 

Hauteur  entre  Tinsertion  des  pétioles  et  le  point  le 

plus  élevé  du  plan  foliaire , ^   3,o          -t,5 

Jjongueur  des  feuilles,  de  la  pointe  à  la  naissance  du  '    ; 

pétiole  sur  le  limbe 3,5  "      \  i.t 

(Voir  à  ce  sujet  les  figures  5  et  6  :  r  et  r'=^  rapines,  avec,  et  sans  eh- 
grrais;  t  et  ^  =  tige  sous  les  feuilles  cotylédonaires;  e  et  e'=  premier  en^re- 
nceud;  ^  et  ^'  «=  hauteur  entre  l'insertion  des  pétioles  et  le  point  I0  pfus 
élevé  du  plan  foliaire.)  (Fig.  7  et  8,  F  et  F'  diag.  des  feuilles.) 

Les  diverses  parties  des  plantes  ayant  été  examinées  au  microscope,  on 
a   obtenu  : 


L  PODR  LES  FE0ILLES.  .     '  ^ 


\  •  . 


Ë|)aisseur  relative  du  parenchyme  foliaire  : 

.  Avec  engrais. : ; . . ,  • ........     5 

Sans  engrais ' '••,•••      3 

(Voir  fig.  9  et  10, /et/.) 

.3/1. 


À 


MB    H'» 


■  r 


•«-«'y  — — 4'- 


(? 


Gi;^ 


—-!-»•(  533  )•♦+•— 

II.  —  Pour  la  tige. 
Epaisseur  relative  de  ses  diverses  parties  : 


ATie  iRnAtt.    liRA  nna» 


Parenchyme  cortical 3o  !i6 

Cercle  libëro-ligneux 17  18 

Parenchyme  médullaire  (rayon) 5a  43 

Rayon  de  la  tige 99  79 

(Voir  fig.  ]3  :  E  et  El,  écorce  avec  et  sans  engrais;  B  et  B^,  cercle 
libéro-ligneux;  Met  M],  moelle  [rayon].) 

III.  —  Pour  la  raginb. 
Épaisseur  relative  des  diverses  parties  : 


AVIO   MMAIS.       SAM    BMIAM. 


Parenchyme  cortical 3o  16 

Cerde  libëro-lignenx 17  8 

Parenchyme  médullaire  (rayon) 34  17 

Rayon  de  la  racine .• 81  4 1 

(Voir  fig.  1 1  et  ts  :  E  et  E',  ëcorce  avec  et  sans  engrais;  B  et  B\ 
cercle  libéro-ligneux ;  M  et  M',  moelle  [rayon],) 

Observations  :  Les  coupes  ont  été  faites  : 

Pour  les  feuilles,  au  milieu  du  limbe; 

Pour  les  tiges,  à  1  centimètre  au*-dessus  du  collet; 

Pour  les  racines,  à  1  centimètre  au-dessous  du  collet. 

Nous  avons  représenté  à  gauche  de  la  planche,  dessinés  à  la  même 
échelle,  le  parenchyme. cortical,  en  toute  son  épaisseur,  et  un  fragment  de 
parenchyme  médullaire,  avec  et  sans  engrais,  (E  et  E',  écorce;  M  et  M\ 
moelle  ;  fig.  1  à  /i  ).      ^ 

On  sera  frappé  pour  Técorce,  de  la  différence  apportée  par  la  fumure  : 
augmentation  d'épaisseur,  plus  grand  nombre  de  couches  cellulaires,  plus 
grandes  dimensions  des  cellules  (ces  dernières  ont  déjà  d'ailleurs  leurs 
parois  sensiblement  plus  épaisses).  Pour  ce  qui  est  de  la  moelle,  outre 
l'augmentation  de  diamètre,  multiplication  des  cellules,  qui  sont  bien  plus 
^andes,  et  qui  renferment  des  grains  d'amidon  plus  nombreux  et  plus 
grros. 
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Les  diverses  parties  de  la  plante  nous  ont  de  même  fourni  cette  multi- 
plication du  nombre  des  éléments  cellulaires,  et  l'accroissement  de  leurs 
dimensions;  dans  les  feuilles  avec  engrais,  les  grains  de  chlorophylle 
étaient  plus  nombreux  et  plus  gros. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  diverses  mesures  et  de  ces  différents  exa- 
mens que  grâce  aux  engrais  : 

1**  La  vitalité  de  la  plante  est  augmentée,  ce  qui  résulte  du  nombre 
plus  grand  d'éléments  cellulaires,  des  dimensions  plus  grandes  de  ces  der- 
niers ,  de  l'accroissement  en  nombre  et  grosseur  des  grains  de  fécule  et  de 
(îblorophylle  ; 

â""  L'accroissement  de  la  plante  est  plus  rapide,  dès  le  début  même  de 
la  végétation,  ce  qui  ressort  de  nos  mesures  et  diagrammes; 

3*  La  résistance  de  la  plante  aux  divers  fadtdurs  morbides  (mauvaises 
conditions  physiques,  parasites  animaux  et  végétaux)  est  augmentée.  En 
effet  cette  résistance  est  individuelleûietlt  la  résistante  de  deux  facteurs  :  la 
vitalité  et  la  constitution  physique  de  certains  organes.  Or,  nous' avons  vu 
que  la  vitalité  est  accrue  par  la  fumure,  et  il  est  évident,  d'autre  part, 
qu'une  plante  à  écorce  plus  épaisse  résistera  mieux  aiix  lésions  occasion- 
nées par  les  insectes  et  offrira  plus  de  difficulté  à  la  pénétration  des  para- 
sites, de  même  que  le  plus  grand  volume  de  ses  diverses  parties  et  la  plus 
grande  quantité  de  ses  réserves  (amidons)  et  de  sa  chlorophylle,  lui  per- 
mettront de  lutter  plus  avantagetiseinent  contre,  k  sécheresse,  l'inanition 
par  pauvreté  du  substratum,  les  mauvaises  conditions  d'éclairement,  etc, 

Expérimentalement,  nous  avons  pu  vérifier,  en  infectant  du  microbe  de 
la  brunissure,  des  pieds  fumés  et  des  pieds  noti  fumés,  la  plus  grande  ré- 
sistance des  premiers,  où  la  maladie, 'plus  letite  à  se  déclarer,  était  moins 
développée. 

Nous  pouvons  enfin  dès  maintenant  dire  qu'il  semble  jusqu'à  ce  jour  que 
tins  essais  en  pleine  terre  viennent  corroborer  nos  résultats  de  laboratoire, 
mais  nous  y  reviendrons  plus  tard,  dans  un  autre  travail. 

La  fumure  des  pépinières  se  pose  donc  dès  maintenant  comme  une  né- 
cessité qui  permettra  d'obtenir  : 

1**  Une  meilleure  réussite  des  i>emis,  en  taille  et  en  vigueur; 

3**  Un  pourcentage  plus  faible  des  pertes  en  pépinière; 

3**  Une  meilleure  reprise  à  la  plantation; 

li''  Un  développement  meilleur  et  plus  rapide  paf  la  suite  des  es.sences 
forestières,  le  début  de  la  végétation  influant  toujoufs  consîdérablemertl 
sur  la  vie  tout  entière  du  végétal. 
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Pratiquement  On  aurà~ recours ,  pour  cette  fumure,  aux  engrais  du  com- 

rce  : 

Engrais  phosphatés  (superphosphates,  scories  de  déphosphoration); 

Engrais  azotés  (nitrate  de  soude,  sulfate  d'ammoniaque); 

Engrais  potassiques  (kalnite,  sulfate  dépotasse,  chlorure  de  potassium). 

It  serait  à  souhaiter  que  J'Administralion  des  forêts,  suivant  l'exemple 

nné  pour  les  plantes  agricoles  par  l'Administration  de  l'agricnlture,  mul» 

liât,  par  ses  agentija  création  de  champs  d'expériences  qui  permettraient 

itablir  les  meilleures  formules  de  fumure  à  adopter,  suivant  l'essence  et 

terrain. 

Comme  conclusion  à  ce  rapport,  la  section  émet  le  vceu  que  l'Admi- 
itration  forestière  prenne  l'initiative  d'études  expérimentales  ayant  pour 
t  de  déterminer,  pour  chaque  essence  et  chaque  terrain,  la  meilleura 
Dure  à  donner  -aux  pépinières,  en  poursuivant,  après  la  plantation  en 
et,  l'étude  de  t'influence  postérieure  de  cetle  fumure  en  pépinière. 

M.  TviuBiD  dit  qu'il  a  prédenté  un  travail  au  Congrès  international  de 
jnie  tendant  aux  mêmes  études. 

M.  GoFPtiAT  donne  lecture  du  mémoire  suivant,  qui  est  dû  à  sa  Collabo- 
ion  avec  M.  LtitxiLi,  sur  Le$  Carte»  botanico-forestièrei  m  France. 
On  peut  affirmer  en  principe  qu'il  n'existe  pas  en  France  de  cartes 
tanico-forestières.  C'est  là  une  vérité  mise  en  évidence  par  la  discussion 
i  eut  lieu  à  propos  des  cartes  géo-botâmques  au  Congrès  de  botanique 
lu  à  Paris  en  1889. 

S'il  existait  alors  aux  Etats-Unis  des  cartes  dressées  par  les  administra' 
ns,  si  à  cette  ép(K|ue  on  put  citer  les  travaux  de  Wilkom,  ceux  de 
Th.  Koppen  en  Russie,  ceux  de  M.  Sargent  dans  l'Amérique  du  Nord, 
publications  de  cartes  représentant  la  distribution  des  espèces  fores- 
res  du  Canada  parues  h  Montfjéal,  enfin  les  recherches  alors  inédites  de 
Regel ,  On  dut  avouer  que  nous  ne  possédions  en  France  que  des  cartes 
estières  dressées  d'après  les  indications  souvent  douteuses  des  gardes 
estiers  ou  brigadiers  généralement  ignorants  de  la  botanique  et  ne  com- 
;nant  pas  l'espèce  à  la  façon  des  botanistes. 

Nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  cet  état  de  choses  ait  changé  depuis.  Et 
urtant  il  serait  fort  utile  d'avoir,  pour  les  espèces  forestières  moins  va- 
blos  et  fixes  dans  leurs  stations,  des  cartes  géo-botaniques  bien  faites;  de 
^me  que  nous  avons  pour  des  espèces  herbacées  les  cartes  de  De  Can- 
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doUe,  Grisebach,  Cottrel,  Watron,  Regel,  Sergent,  Drtide,  Hllcheôck, 
HisÎDger,  Fedtschenko. 

A  notre  avis,  la  meilleure  carte  botanique  devrait  être  conçue  de  la 
même  façon  que  l'a  été  la  carte  botanique  inédite  de  la  Sarthe  deM.Ambr. 
Gentil.  Ce  savant  botaniste  a  pris  comme  substratum  la  carte  géologique 
du  département,  puis  a  indiqué  Taire  géographique  de  l'espèce  au  moyen 
de  lignes  continues  ou  pointillées,  ce  qui  est  le  meilleur  système  d'indi- 
cation pour  les  espèces  rares.  La  dispersion  des  espèces  communes  ou 
assez  répandues  peut,  au  contraire,  être  indiquée  au  moyen  de  teintes 
diverses  et  continues. 

Nous  croyons  que  la  notation  de  Taire  de  Tespèce  sur  utie^  carte  géolo- 
gique aurait  le  double  avantage  de  permettre  de  se  rendre  compte  de  Tin- 
fluence  du  sol  et  de  faciliter  les  recherches  des  localités  d'une  espèce.  Bien 
que  les  arbres  paraissent  moins  sensibles  à  Taclion  du  terrain  que  ne  le 
éont  les  espèces  herbacées,  la  nature  du  sol  n'en  est  pas  moins  un  facteur 
important  dont  il  est  bon  de  tenir  compte,  car  certaines  essences  forestières 
ne  sont  pas  totalement  indifférentes  et  peuvent  être  regardées,  pour  cer- 
taines régions  du  moins,  comme  suffisamment  caractéristique  des  terrains. 

Dans  ce  mémoire,  sans  publier  de  carte  botanico-forestière,  nous  nous 
proposons  simplement  d'indiquer  la  liste  des  arbres  constituant  la  flore 
forestière  française,  en  donnant  succinctement  pour  chacun  les  grandes 
lignes  de  sa  dispersion  géographique  dans  notre  pays. 

Nous  poserons  ainsi  quelques  jalons  pour  l'avenir  et  préparerons  la  con- 
fection de  cartes  botanico-forestières  exactes  et  utiles. 

La  flore  forestière  française  est  répartie  entre  lo  familles,  s 5  genres  et 
6g  espèces  ou  formes,  dont  6&  indigènes  et  5  natui;alisées. 

Nous  allons  les  parcourir  rapidement  Tune  après  Tautre. 

* 

ARBRES  (AU  SENS  FORESTIER) 
INDIGÈNES  OU  NATURALISÉS  (ET  NON  HYBRIDES)  EN  FRANGE. 


L  —  OLÉAGÉES. 

Olba  edropaa  L.  —  Naturalisé  dans  le  Midi  et  en  Corse  (centre  df  Tile 
excepté). 

Par  Midi  il  faut  entendre  seulement  la  zone  littorale  du  Languedoc  et 
de  la  Provence, 
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Fraxinus  Orwcs  L.  —  Spontané  dans  les  Alpes-Maritimes  et  en  Corse. 

Fraxinus  argbntea  Lois.  —  Corse  (Vico). 

Fraxinus  EXGELsioR  L.  —  Bois  des  plaines,  des  collines  ou  des  montagnes 
peu  élevées.  S'élève  moins  en  altitude  que  le  hêtre. 

Fraxinus  oxyphylla  M.  B.  —  Région  méridionale;  Isère,  Savoie,  Haute- 
Savoie,  Var,  Drôme,  Hérault. 

Fraxinus  rostrata  Guss.  — Région  méridionale  :  Perpignan^  Montpellier, 
Marseille,  Toulon. 

Fraxinus  bilroa  G.  G.  -r—  Région  méridionale  :  Hérault  (Saint-Martin- 
des-Landes),  Savoie  (Çonflans), 

Fraxinus  parvifolia  Lamk.  —  Environs  de  Montpellier,  sur  le  littoral. 

IL  —  AGÉRINÉES. 

Ager  pseddo-platanus  L. —  Crott  dans  les  bois  montagneux,  descend  en 
plaine  dans  l'extrême  nord  de  la  France.  Dépasse  dans  les  montagnes  la 
région  du  sapin,  parvient  dans  les  Alpes  jusqu'à  i  ,5oo  mètres.  Manque  à 
l'état  indigène  dans  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Maine,  la  Flore  pari- 
sienne et  tout  l'ouest  de  la  France  jusqu'aux  Pyrénées. 

Acer  gampestre  L.  —  Toute  la  France  sauf  la  Corse. 

Acer  opulifolium  Vill.  —  Forêts  montagneuses  du  Sud  et  du  Sud-Est, 
jusqu'à  une  haute  altitude.  Jura,  Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Provence, 
Cévennes,  Pyrénées.  Cette  espèce  dans  le  Jura  croît  sur  la  lisière  des  mon- 
tagnes peu  élevées,  sans  s'élever  jusqu'à  la  zone  des  sapins. 

Ager  monspessdlanum  L.  —  Croit  dans  la  France  méridionale  jusqu'à 
Gap,  Lyon,  Grenoble,  Bourg  et  Annecy,  à  l'est;  Poitiers  et  Niort  à  l'ouest. 

Ager  platanoîdes  L.  — Vosges,  Lorraine,  Bourgogne,  Jura,  Dauphiné, 
Savoie,  Cévennes,  Auvergne,  Pyrénées. 

m.  —  TILIAGËES. 

TiLiA  piiATYPHYLLOs  Scop.  —  Jura,  Vosges,  Lorraine.  Ne  parait  pas 
spontané  dans  le  Midi.  Ne  dépasse  pas  1,600  mètres  dans  les  P) rénées- 
Orientales. 

TiLiA  ULHIFOLU  Scop.  —  Croit  particulièrement  sur  les  sols  calcaires  et 
dans  les  plaines,  excepté  dans  la  région  méditerranéenne.  S'élève  peu  en 
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montagne ,  où  il  ne  dépame  pas  l'altitude  du  chêne.  Rare  à  l*ëlat  indigène 
dans  beaucoup  de  départements  de  l'Ouest.  Manque  dans  la  Manche. 

IV.  —  RO0AGÉE8. 

PiRLs  coMtf  UNIS  L.  —  Plaines  et  collines  de  toute  la  France  à  rexception 
de  la  région  des  oliviers  oîi  il  semble  manquer. 

PiRDs  SALYiFOLiA  D.  C.  —  Naturalisé  çk  et  là  sur  le  Plateau  central. 

PiRUs  MALUS  L.  —  Plaines  et  collines  de  toute  la  P'rance,  la  région  mé- 
diterranéenne exceptée.  Dépasse  1,000  mitres  d'altitude  dans  le  Jura. 

SoRBus  DOMESTiGA  L.  —  Toute  la  France.  N'est  cependant  indigène  00 
naturalisé  ni  dans  le  Maine,  ni  dans  la  Normandie  ni  dans  la  Bretagne  au 
nord  de  la  Loire. 

SoRBus  AucuPARiA  L.  —  Plus  rare  dans  les  plaines  que  sur  les  coteaux  et 
les  montagnes  ou  il  séihye  k  une  grande  altitude.  Répandu  dans  toute  la 
France,  mais  parfois  assez  rare  dans  certaines  régions. 

SoRBus  BCANDiGA  Ff.  —  Vosges,  Jufa,  Alpes  (s'y  élève  jusqu'à  i,5oo  mè-; 
très),  Auvergne,  Pyrénées. 

SoRBUs  ARIA  L.  —  MaâqUe  dans  l'Ouest ,  est  rare  dans  le  Nord,  fait  dé- 
faut parfois  sur  de  grandes  surfaces  ;  commun  sur  les  sols  calcaires  et  s'élève 
à  de  fortes  altitudes. 

SoRBDs  LATiFOUA  Pors.  (Nou  hybride  sûrement.)  —  Environs  de  Paris, 
Fontainebleau;  Yonne,  Lorraine (  hautes  Vosges i  Hohnecki 

SoRBus  TORMiNALis  Gr»  —  Gommuo  ou  assez  commun  dans  le  bas  de 
plaines,  de  coteaux  ou  de  montagnes  peu  élevées»  Pénètre  à  peine  dans  la 
région  des  oliviers. 

Prunus  avium  L.  —  Toute  la  France  %  hof  mis  la  région  des  oliviers  où  il 
ne  semble  pas  exister  à  l'état  spontané.  Atteint  en  montagne  la  zone  du 
hêtre  sans  la  dépasser. 

V.  —  liÉaUMZNEUSES. 

Cergîs  siliquastrum  L.  —  Çà  et  là  dans  la  région  méridionale.  Manque 
en  Corse.  Drômb,  Montélimar,  Tain;  Hérault,  Montpellier;  Aude,  Nar- 
bonne. 

RobInia  pseudo-acacia  L.  —  Naturalisa  dans  toute  la  France  oh  u  tend 
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dans  certaines  régions  à  étouffer  la  végétation  spontanée.  Fournît  d'ei 
lentes  clôtures  vives  mais  est  peu  recommandable  comme  bois. 

VI.  —  TÉRÉBIHTHAQÉES. 

PiStagu  Tbbbbinthus  L. —  Ri'gion  méridionale  :  Daupbiaâ  méridio 
Remonte  les  vallées  du  Rhône  et  de  l'Isère  jusqu'à  Chambéry;  Provej 
Languedoc,  roches  calcaires  de  la  Montagne-Noire,  causses  de  l'Aveyi 
Roussillon. 

VII.  —  ËBÉNAOËES. 

Styrax  opficinalis  L.  —  Commun  dans  quelques  parties  du  départen 
du  Var  où  il  peuple  à  lui  seul  des  collines  entières,  toute  la  vallée  du 
peau  et  celle  de  ses  afRuents. 

VIII.  ~  ObHAaÊBB. 

ULMns  cAHPBSTHiB  Sm.  —  Vatlées  et  plaines  dans  toute  la  France. 

■  Ulhds  hontana  Sm.  —  Répandu  dans  les  plaines,  coteaux  et  montag 
Manque  toutefois  dans  le  Maine,  l'Anjou,  la  Normandie,  la  flore  p 
sienne  où  il  est  probablement  méconnu. 

(Jlmds  PEDUHCULiTA  Foug.  —  Afgonne,  Meurthe-et-Moselle,  Aisne,  0 
Loiret,  Yonne,  Nièvre,  Cher,  Loir-el-Cber ,  Maine-et-Loire,  Loire-I 
rieure,  Rhéoe,  Puy-de-Dôme. 

CBLtts  ADSTBAUS  L. —  Région  méditerranéenne;  ne  dépasse  pas  900 

très. 

IX.  —  AHENTAGËES. 

Fagds  silvatica.  L.  —  Abondant  dans  toute  la  France,  eicepté  ( 
l'Ouest  au  sud  de  la  Loîre  oii  il  est  peu  commun.  Fait  presque  totalen 
défaut  dans  la  région  des  oliviers ,  en  dehors  des  montagnes  i  Corse.  Don 
dans  toutes  les  forêts  de  la  Rretagne  au  nord  de  la  Loire. 

Castabba  BATtvA  Scop.  —  Touto  la  France  et  la  Corse,  dans  les  sois  j 
nitique.s  ou  siliceux  des  régions  montagneuses  peu  élevées. 

QuERGtis4*RD0iiGtJUTA  Ehrh.  —  Commun  dans  le  Nord,  l'Est,  l'Ouesl 
le  Sud-Ouest  et  le  Centre,  principalement  dans  les  plaines. 
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QuËRGUS  SESSiLiFLORA  Salisb.  —  Répandu  dans  toute  la  France.  S'élève 
jusqu'à  1,600  mètres  dans  lec^  Pyrénées.  Peu  commun  sur  certains  points. 

QuKRcus  puBEscENs  W.  —  Surtout  dans  le  Centre  et  le  Midi  ;  Nièvre, 
Cher,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Indre,  Vienne,  Deux-Sèvres,  Maine-et-Loire, 
Sarthe,  Mayenne,  plaines  du  Languedoc,  du  Roussillon  et  de  la  Provence 
où  il  est  plus  répandu  que  les  deux  précédents;  Charente-Inférieure, 
Vendée,  Loire-Inférieure,  Seine-Inférieure,  Eure,  RhAne,  Isère,  Drôme. 

QuERGDs  APBNNiNA  Lamk.  —  Région  méridionale  :  Rhône,  Ain,  Drôme. 

QuBRGus  TozA  Rose.  —  Rois  sablonneux  des  landes  de  l'Ouest,  depuis 
Le  Mans  et  Angers  jusqu'aux  Pyrénées.  Quelques  pieds  dans  la  Mayenne 
et  dans  les  départements  du  Morbihan,  des  Côtes-du-Nord  et  de  lllle-et- 
Villaine. 

QuBRGus  Cbrris  L.  —  Doubs,  Jura,  Maine-et-Loire,  Loire-Inférieure, 
Deux-Sèvres,  Vendée. 

QuBRGUs  SuBBR  L.  —  Littoral  de  la  Méditerranée  et  entre  l'Adour  et  la 
Gironde.  Atteint  5 00  mètres  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

QuERGDS  Ilbx  L.  —  Région  méridionale;  pénètre  assez  avant  dans  les 
vallées  des  Alpes,  de  la  Provence  et  des  Pyrénées,  remonte  vers  l'Ouest 
jusqu'à  Quimper  et  Laval. 

Qdbrgus  rcbra  L.  —  Naturalisé  en  France  dans  quelques  vallées. . 

OsTRTA  GARPiNiFOLiA  Scop.  —  Littoral  de  la  région  méditerranéenne^ 
Alpes-Maritimes  et  Corse. 

Carpinds  Rbtdlcs  L.  —  Très  abondant  dans  le  Nord  et  l'Est,  plus  rare 
et  disséminé  dans  l'Ouest  où  il  manque  complètement  sur  le  littoral  jusque 
dans  la  Loire-Inférieure;  fait  défaut  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Bre- 
tagne et  du  Cotentin. 

Salix  ALEA  L.  -  —  Toute  la  France.  On  trouve  entre  cette  espèce  et  la 
suivante  de  nombreux  intermédiaires.  Ce  sont  peut-être  des  hybrides, 

Salix  fragilis  L.  —  Répandu  dans  toute  la  France,  mais  rare  dans  cer- 
tains départements,  notamment  en  Bretagne. 

Salix  daphnoîdbs  Vill.  —  Les  Alpes,  où  il  atteint  1,800  mètres,  et  le 
long  des  cours  d'eau  qui  en  descendent  jusque  dans  la  plaine. 

Salix  viminalis  L.  —  Toute  la  France,  surtout  dans  le  Nord.  Manque  en 
Corse. 
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Lix  CAPBKA  L.  —  IVès  commun  dans  le  Nord,  l'Est  et  le  Centre;  plus 
tu  même  rare  dans  l'Ouest,  sauf  en  Normandie.  Manque  dans  la  r^- 
oaédilerranéenne  mais  atteint  1,800  mètres  dans  le  bassin  du  Var. 
salix  caprea  est  souvent  méconnu  dans  l'Ouest  ainsi  que  le  S.  aunla. 
.  la  |)ublicatLOQ  de  la  flore  de  ia  Mayenne,  cette  espèce  était  considérée 
le  manquant  dans  ce  département  où  présentement  nous  la  regardons 
le  seulement  peu  commune.  Même  au  point  de  vue  botanique  il  faut 
/  très  exercé  pour  distinguer  les  Salit  capreà  et  aurila  des  multiples 
ions  et  formes  du  Salix  cinerea.  Nous  réunissons  en  ce  moment  les 
ïaux  nécessaires  en  vue  d'une  monograpbie  des  Salue  de  France. 

puLus  ALBi  L.  — Spontané  dans  quelques  vallées,  très  fréquemment 
i.  Assez  commun  dans  les  sables  maritimes  au  sud  de  la  Loire. 
PCLUS  Thismiila  L.  —  Commun  partout  sauf  dans  la  région  méditer^ 
nue,  où  il  est  à  peine  représenté  en  dehors  des  montagnes. 

PULHS  NiGB*  L.  —  Toute  la  France  (Corse  comprise). 

nus  iNCâHA  W.  —  Jura  el  Alpes,  d'où  il  descend  le  long  des  cours 
qui  y  ont  leurs  sources.  Dépasse  dans  les  Alpes  1 ,800  mètres  d'alti- 
Se  rencontre  au  bord  des  eaux  dans  une  très  notable  partie  de  la 
:e.  Doit  être  souvent  méconnu.  Aussi  n'est-il  pas  fait  mention  de  celte 
e  dans  la  flore  de  l'Ouest.  Douteusement  indigène  à  Saint-Léger 
la  flore  parisienne;  on  le  retrouve  à  Dorafront  et  aux  portes  du  Mans.  " 

NDs  GLCTiNOSA  Gasrtn.  —  Commun  partout;  s'élève  à  1,700  mètres 
les  Pyrénées-Orientales. 
NUS  coRDiFOLiA  Tcn.  —  Corsc. 

TULA  ALBA  L.  (B.  ueiTucMfl  Ehrh),  —  Commun  dans  les  régions  basses 
arécageuses  du  Nord ,  de  l'Est  et  de  l'Ouest  et  les  régions  élevées  du 
usqu'en  Corse.  Atteint  9,000  mèlrcs  dans  les  Pyrénées,  Particulière- 
répandu,  au  moins  dans  le  Maine,  sur  les  sols  siliceux  granitiques  ou 
«ux. 

TULA  puBRscBNs  Ebfb.  —  Commuu  dans  le  Nord,  le  Nord-Est  et  l'Ouest 
France. 

X.  —  CONIFÈRES. 

NOS  CmBBA  L.  —  Hautes  Alpes  de  la  Savoie,  du  Daupbiné  et  de  la 


PijfCJB  siivESTSis  L.  —*  Alpeg  de  Savoie,  Dauphlné,  Provence  jiuquà 
Menton;  Auvergne,  Gévennes,  Pyrénées.  Douteusemenl  indigène  dans  le^ 
Vosges.  Manque  dans  les  Ardennes  et  le  Jura.  Descend  à  Âoo  mètres  dans 
l'Auvergne  et  s'élève  jusqu'à  q,ooo  mètres  dans  Jes  Pyrénées. 

PiNus  Larigio  Poir. —  Corse,  Cévennes  et  Pyrénées  de  Aoo  à  1,700  mè- 
tres. 

Pmcs  PiHASTBR  Sol. —  Commun  dans  les  landes  et  les  dunes  de  l'Ouest; 
abondant  en  Provence,  Languedoc,  Corse.  S'élève  du  littoral  jusqu'à 
1,000  mètres  d'altitude.  Ne  se  reproduit  qu'assez  difiicileraent  de  lui- 
même  dans  la  Sarthe  où  il  a  été  importé  des  Landes. 

Pifvus  PiNEA  L.  —  Çà  et  le  dans  la  région  méditerranéenne.  Corse.  Ne 
dépasse  pas  1,000  mètres. 

PiNUS  HALBPENsis  MîU.  —  Plaiues  et  collines  de  la  région  Doiéditerra- 
néenne  où,  à  l'état  spontané,  il  ne  dépasse  pas  à  l'Ouest  les  eavirons  de 
Sommières  (Gard).  S'élève  du  littoral  jusqu  a  800  mètres. 

PiNUs  sTROBUs  Scop.  —  Parfaitement  naturalisé. 

Abibs  vuloaris  Poir. —  Toutes  les  régions  montagneuses, 'de  600  mètres 
(Vosges)  à  1,700  mètres  (Corse). 

Abibs  bxgelsa  D.  C.  —  Régions  montagneuses  du  Jura,  des  Alpes,  des 
Pyrénées  et  des  Vosges,  De  600  mètres  (Jura  et  Vosges)  à  1,730  mètres 
(mont  Ventoux). 

Larix  ^DROPiEA  D.  C.  —  Alpes  de  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  Provence, à 
la  limite  supérieure  de  la  région  des  arf)res  verts.  De  1,000  à  9,5oo  piè- 
tres. Indique  par  Grenier  et  Godron  comme  naturalisé  dans  les  Vosges. 

CONCLUSION. 

11  serait  k  désirer  que  des  cartes  indiquant  la  délimitation  exacte  des 
essences  rares  ou  pçu  communes  fussent  dressées  au  plus  tôt.  Elles  auraient 
non  seulement  un  iqtérét  scientifique  qui  leur  vaudrait  un  bon  accueil  de 
la  part  des  botanistes  mais  encore ,  au  point  de  vue  pratique,  elles  rendraient 
service  tant  aux  particuliers  qu'à  l'Administration  des  forêts,  en  permettant 
l'extension  des  plantations  de  bon  nombre  d'arbres  dont  l'étude  de  la  dis- 
persion et  des  conditions  de  végétation  permettraient  de  tenter  Tçicclima- 
tation  avec  quelques  cbances  de  succès. 
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M.  GuicHiT.  Je  ferai  remarquer  qu'il  serait  indispensable,  dai 
carie  de  ce  geare,  de  distinguer  l'aire  naturelle  d'une  plante  de  l'i 
elle  a  pu  être  transportée  par  accident  ou  d'une  façon  préméditée; 
sultalfl  oblenus  peuvent  être  tout  à  fait  ditférenta.  Je  prends  pour  e 
Ifl  mélèze  ;  c'est  un  arbre  de  montagne  que  l'on  a  cru  devoir  importe 
les  Antennes;  il  s'y  développe  à  merveille,  mais  donne  des  produits 
tables. 

M-  GuFFROv.  Il  y  aurait  évidemment  une  grande  difficulté  à  disi 
ces  deux  aires  naturelle  et  artiticiells;  mais  ou  pourrait  la  résou 
moyen  d'un  texte  eiplicatif.  La  carte  indiquerait  les  terrains  oii  t'o 
planter  telle  ou  telle  espèce,  et  le  texte  explicatif,  qui  serait  rédigé  ] 
forestiers,  signalerait  les  endroits  oii  les  produits  oblenus  ne  sont  pa 
faisanlt. 

M.  GuicBiT.  Je  crois  que  le  mieux  serait  d'indiquer  la  zone  où  I 
croit  naturellement. 

M.  GuFFBOv.  Ou  bien  encore  celle  où  l'on  peut  ta  cultiver  avanta 
ment. 

M.  GuiCHBT.  Je  le  veux  bien,  mais  où  sera  le  crilérium? 

Le  pin  Weymouth,  transporté  dans  une  zone  artificielle,  n'a  pasi 
donné  de  résultats  satisfaisants;  mais  il  est  arrivé  que  les  fabrici 
pâte  à  papier  ont  eu  l'idée  d'utiliser  cet  arbre  pour  leur  industrie  e 
se  sont  très  bien  trouvés  de  son  emploi.  Ils  en  achètent  donc  beauc 
ceux  qui  ont  planté  des  pins  Weymoutb  se  félicitent  du  résultat  i 
La  question  peut  donc  avoir  une  solution  différente  suivant  l'époqu 
quelle  on  l'étudié. 

M.  GuFFROY.  La  carte  que  nous  préconisons  serait  une  œuvre  di 
au  contraire,  le  texte  explicatif  dont  j'ai  parlé  n'aurait  qu'une  valet 
poraire  et  devrait  être  modifié  quand  il  se  produirait  des  circonstanci 
velles  comme  celles  que  vient  d'indiquer  M.  Guichet. 

M.  GcicHKT.  Peut-être  pourrait-on  distinguer,  par  des  teintet 
rentes,  les  deux  aires  naturelle  et  artificielle. 

M.  GnFPBOï.   Pour  ma  part,  je  crois  que  les  teintes  donnerai 
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meilleurs  résultais  que  le  système  des  points  qui  donne  toujours  des  résul- 
tats assez  embrouillés. 

M.  Webbr.  En  Bavière,  on  a  adopté  le  système  des  points  pour  déli- 
miter l'ensemble  des  zones  naturelle  et  artificielle,  et  on  les  dislingue  Tuoe 
de  l'autre  par  des  lignes  de  couleurs  différentes. 

M.  Demorlaink.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grand  intérêt  à  distinguer  les 
deux  zones;  le  côté  pratique  de  la  carte,  et  c'est  le  seul  auquel  l'on  doive 
s'attacher,  c'est  de  permettre  à  un  propriétaire  de  savoir  quelles  essences  il 
peut  planter  dans  un  terrain  donné.  Par  conséquent,  phis  la  carte  sera  sim- 
plifiée, mieux  cela  vaudra. 

M.  GuiCHKT.  Je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  faire  la  distinction  entre  les  deux 
aires,  parce  que  les  plantes  importées  donnent  souvent  de  moins  bons  ré- 
sultats et  que  même  il  arrive  qu'elles  ne  se  reproduisent  pas.  Au  contraire, 
l'arbre  qui  est  dans  sa  zone  naturelle  ne  peut  donner  lieu  qu'accidentelle- 
ment à  de  tels  mécomptes. 

M.  Dbmorlaine.  Je  dois  ajouter  que  bien  souvent  il  sera  très  difficile  de 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  Taire  naturelle  et  l'aire  artificielle. 

M.  GiiCHBT.  11  convient  encore  défaire  observer  que,  à  quelques  excep- 
tions près,  on  peut  planter  dans  presque  tous  les  terrains  les  essences  in- 
digènes. 

M.  TuizARD.  La  grosse  question  est  que  le  terrain  contienne  les  éléments 
essentiels  en  quantité  suffisante  pour  assurer  la  vie  de  la  plante. 

La  Section  émet  le  vœu  que  l'administration  forestière  fasse  dresser  par 
ses  agents  des  cartes  botanico-forestières  indiquant  Taire  de  dispersion  des 
diverses  essences,  afin  de  facilitei"  aux  propriétaires  le  reboisement  de  leurs 
terrains. 

En  outre ,  la  Section  se  prononce  en  faveur  du  mode  de  représentation 
des  aires  par  des  teintes  plates,  avec  l'indication  par  des  points  des  sta- 
tions où  l'espèce  n'est  que  naturalisée^ 

M.  GcYOT*  M.  TKiéry,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Eaux  et  Forêts, 
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à  Nancy,  dont  je  suis  le  directeur,  voulait  vous  faire  une  communication 
très  courte  au  sujet  des  transports  forestiers;  il  avait  le  désir  d'appeler 
voire  attention  sur  le  système  qui  est  maintenant  pratiqué  en  Suisse  pour 
le  transport  du  gros  bois,  système  qu'il  a  été  étudier  sur  place.  Dans  les 
hautes  montagnes,  au  lieu  de  procéder  par  voie  de  lançage  des  bois,  ce 
qui  les  détériore  toujours  plus  ou  moins,  on  les  fait  descendre  par  des 
câbles  aériens  parallèles.  Il  convient  d'ajouter  que  ce  mode  entraine  un  prix 
de  revient  assez  élevé. 

Je  regrette  que  M.  Thiéry  n'ait  pu  venir  vous  faire  lui-même  sa  commu- 
nication; peut-être  pourra-t-il  assister  à  votre  séance  de  demain. 

M.  LE  Président.  Nous  l'espérons;  c'est  pourquoi  nous  réserverons  la 
question  jusque-là. 

La  séance  est  suspendue  à  1 1  heures  i  o  ;  elle  est  reprise  à  &  heures. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  0  JUIN  1900 

(SOIR). 


PRéSIDMGB  DB  IL  PAUL  CHARPENTIER. 

M.  LE  Sbgriîtaire  donae  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Flahault  sur  let  li- 
rnùes  supérieures  de  la  végétation  forestière  en  France, 

L'abaissement  de  la  limite  supérieure  de  la  végétation  forestière  dans 
nos  Alpes  avait  fortement  impressionné  Demontzey.  Des  faits  incontestés, 
les  témoignages  certains  recueillis  sur  une  foule  de  sommets  secondaires  et 
dans  les  hautes  vallées  au-dessus  de  la  limite  actuelle  de  la  végétation  li- 
gneuse l'avaient  convaincu  que  les  pelouses  continues ,  situées  au-dessus 
des  forêts  actuelles,  sont  les  témoins  de  l'existence  àeforils  supérieures  dis- 
parues par  le  fait  de  l'homme,  après  avoir  été  la  cause  principale  de  la 
production  de  ces  gazons.  Le  gazonnement  des  terrains  de  montagne  com- 
plètement dénudés  est  impossible,  on  le  sait,  sans  l'intervention  protec- 
trice d'une  végétation  ligneuse.  Pour  reconstituer  les  hauts  pâturages,  il 
faut  refaire  les  forêts. 

Il  y  a  pourtant,  dans  la  doctrine  de  Demontzey,  un  point  sur  lequel  il 
est  en  désaccord  avec  les  résultats  des  observations  accumulées  depuis  vingt 
ans.  Il  croyait  que  la  limite  supérieure  normale  de  la  végétation  forestière 
atteint  la  base  des  neiges  permanentes  et  ne  s'arrête  qu'aux  terrains  où  les 
neiges  sont  susceptibles  de  demeurer  pendant  plusieurs  années  de  suite^^l 

On  croyait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  que  la  température  seule  inter- 
vient pour  déterminer  les  limites  en  altitude  des  espèces  végétales;  on  se 
préoccupait  d'établir  quelle  somme  de  température  annuelle  exige  telle  ou 
telle  espèce,  et  l'on  attribuait  leur  disparition  successive  au  déficit  quelles 
subissent,  à  partir  d'un  niveau  différent  pour  chacune  d'elles,  à  l'égard  de 
la  somme  annuelle  de  température  nécessaire  à  leur  développement.  On 
sait  aujourd'hui  que  la  limite  des  végétaux  en  altitude  est  fixée  par  un  en- 


(^)  DiHORTZBT.  Traité  pratique  du  reboisement,  QU,y  a'édit.,  1889,  p.  3i3.  —  UEsûxbim 
de$  tarrentê  en  France  par  le  reboiêement ,  p.  63. 


^i  547  ) 


semble  de  conditions  climatiques  variées  et  par  leurs  multiples  combinai- 
sons. La  diminution  de  la  pression  atmosphérique,  entraînant  l'abaisse-* 
ment  delà  température,  la  diminution  de  la  vapeur  d'eau  et  l'augmentation 
de  l'intensité  des  radiations  calorifiques,  les  vents  qui  activent  la  transpira- 
tion et  l'évaporation ,  la  nébulosité,  l'humidité  relative  et  l'humidité  absolue 
de  l'atmosphère,  les  précipitations  atmosphériques  sous  forme  de  pluie  ou 
de  neige ,  leur  distribution  suivant  les  saisons ,  se  combinent  de  la  manière 
la  plus  diverse  et  exercent  sur  la  végétation  une  influence  considérable. 
On  a  pu  analyser,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  part  qui  revient  à 
chacun  des  facteurs  pris  isolément;  on  connaît,  d'une  manière  à  peu  près 
certaine,  les  résultats  synthétiques  de  leur  action  commune  sur  les  princi- 
pales formes  de  la  végétation  des  montagnes. 

Dans  les  basses  montagnes,  le  passage  du  climat  de  la  plaine  à  celui 
des  hauteurs  est  tout  d*abord  favorable  à  la  végétation  ligneuse.  A  mesure 
qu'on  s'élève,  la  pression  dtminoant,  la  capacité  de  l'air  en  vapeur  d'eau 
est  moindre,  les  pluies  sont  moins  fréquentes  et  moins  abondantes,  les 
vents  plus  forts  activent  la  transpiration.  Ces  conditions  sont  défavorables 
k  la  végétation  ligneuse;  en  s'exagérant,  elles  lui  deviennent  fatales  et  l'em- 
pêchent complètement;  elles  sont,  au  contraire,  favorables  à  la  végétation 
herbacée.  A  partir  d'un  certain  niveau ,  qui  xiarie  suivant  la  situation  géo- 
graphique des  montagnes,  suivant  les  conditions  climatiques  qui  agissent 
sur  elles,  suivant  les  détails  topographiques  même,  la  végétation  ligneuse 
est  donc  impossible. 

Les  diflérences  que  présente  la  physionomie  de  la  flore  traduisent  de  la 
manière  la  plus  exacte  les  difl'érences  climatiques;  mais  aucune  espèce, 
prise  isolément,  ne  fournit  un  sûr  critérium  pour  la  distinction  des  zones 
naturelles  de  végétation.  La  physionomie  de  la  flore  est  déterminée  par 
l'association  d'un  certain  nombre  d'espèces  vivant  ensemble,  dans  une  dé- 
pendance nécessaire  les  unes  à  l'égard  des  autres;  les  besoins  de  chaque 
espèce  prise  isolément  variant  dans  des  limites  plus  étendues  que  ceux  de 
l'association  considérée  dans  son  ensemble,  l'association  exprime  mieux 
qu'une  espèce  quelconque  (fût-elle  tout  à  fait  dominante  par  ses  dimensions 
ou  le  nombre  de  ses  individus)  les  rapports  entre  la  végétation  et  l'en- 
semble des  causes  qut  agissent  sur  elle.  Ni  le  mélèze,  ni  le  pin  de  mon- 
tagne, ni  le  pin  Gembro,  ne  permettent,  j?ar  eux-mêmes  et  à  eux  seuls,  de 
fixer  la  limite  supérieure  de  la  végétation  arborescente;  alors  même  qu'ils 
n'auraient  pas  été  détruits  par  l'homme,  ils  n'occupent  pas  tous  les  points, 
toutes  les  stations  de  la  zone  qu'ils  occupent.  Ils  sont  éliminés  ici  par  la 
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nature  du  sol  (tourbières,  rochers),  ici  par  rexposition,  ailleurs  par  la 
violence  des  vents  ou  par  l'action  réitérée  des  avalanches.  La  Umile  êupé- 
rieure  de  la  végétation  forestière  est  marquée  par  la  limite  des  forêts  de  pin  de 
montagne,  des  forêts  de  mélèze,  depicea  ou  de  pin  Gembro  et  des  associa- 
tions dont  ces  arbres  sont  les  termes  principaux.  Que  l'espèce  principale 
manque,  son  cortège  habituel  persiste  et  marque  à  sa  place  la  zone  natu- 
relle dont  il  s'agit.  C'est  la  zone  subedpine;  elle  est  donc  très  nettement  carac- 
térisée dans  nos  hautes  montagnes  de  France.  Elle  parait  moins  facile  à 
limiter  dans  les  Alpes  orientales ,  dans  les  grands  massifs  de  l'Kurope  cen- 
trale et  le  Caucase. 

Tout  effort  de  reboisement  est  inutile  au  delà  de  cette  limite  fixée  par 
la  nature,  déterminée  par  le  climat  et  fixée  par  la  végétation.  Demontzey 
se  faisait  illusion  sur  ce  point. 

Mais  la  limite  supérieure  normale  de  la  zone  subalpine,  autrement  dit 
de  la  végétation  forestière,  a  été  abaissée  de  3oo  mètres  environ,  depuis 
les  temps  historiques,  dans  nos  montagnes  de  France.  Cet  abaissement  n'est 
pas  déterminé  par  le  climat;  imputable  h  l'homme  6eul,  il  a  les  plus  graves 
conséquences  pour  l'économie  des  montagnes.  Il  faut  retenir,  en  effet,  que 
le  maximum  de  condensation  des  pluies  correspond  à  la  zone  subalpine, 
essentiellement  forestière,  que  la  zone  dénudée  reçoit,  par  suite,  des  pré- 
cipitations abondantes,  très  fréquentes  et  très  brusques.  Ajoutons  que  les 
eaux  s'écoulent  sur  des  pentes 'très  fortes  en  général,  sur  lesquelles  elles 
font  nécessairement  nattre  des  torrents,  suivant  le  mécanisme  ordinaire. 

Si  donc  il  est  inutile  de  songer  à  boiser  les  montagnes  au  delà  de  la  li- 
mite supérieure  de  la  zone  subalpine,  il  est  urgent  de  reboiser  la  partie 
supérieure  de  cette  zone,  à  peu  près  universellement  dépouillée  de  sa  végé- 
tation normale  dans  nos  montagnes  de  France.  Y  reconstituer  la  forêt,  c'est 
rétablir  l'ordre  dans  la  nature ,  ordre  sans  lequel  toute  économie  agricole 
est  troublée  d'une  manière  profonde.  La  reconstitution  des  forêts  y  est  dif- 
ficile, très  lente,  exposée  à  toute  sorte  d'accidents  qui  en  compromettent 
le  succès.  Alors  même  qu'on  n'en  peut  espérer  aucun  produit  rémunérateur 
et  qu'on  n'en  peut  attendre  qu'un  succès  partiel  au  point  de  vue  de  la  re- 
constitution du  bois,  il  est  du  devoir  de  l'Administration  forestière  de  pour- 
suivre ses  efforts  dans  cette  direction.  Ils  sont  justifiés  par  le  grand  intérêt 
qu'offre  le  boisement  aux  grandes  altitudes  : 

i""  Protection  contre  l'altération  de  la  surface  du  sol  par  les  avalanches, 
les  eaux,  les  éboulements  et  les  glissements; 

â""  Production  de  quantités  de  bois,  si  minimes  qu'elles  soient; 


3*"  Formation  du  gazon  qui,  du  pied  même  deTarbre  qui  râbrité,  gagne 
peu  à  peu,  fait  tache  d'huile,  devient  confluent  et  forme  finalement  un 
pré-bois. 

M.  LE  Secrétaire  donçe  lecture  d'un  rapport  de  M.  ^félard  sur  le  mé- 
moire (annexe  n'*  A)  de  M.  Guffroy,  relatif  à  la  répartàion  des  forêté  en 
France;  ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

Le  travail  de  M.  Gh.  Guffroy  a  consisté  simplement  à  effectuer  87  divi- 
sions pour  déterminer  le  taux  de  boisement  des  87  départements,  en  pre- 
nant pour  base  la  statistique  agricole  de  1893. 

Les  résultats  obtenus,  n'étant  complétés  ou  éclairés  par  aucun  renseigne- 
ment sur  la  consistance  des  forêts,  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt  et  sont 
plutôt  de  nature  à  induire  en  erreur. 

C'est  ainsi  que  le  Var  et  TAriège ,  départements  très  jpauvres  au  point 
de  vue  du  matériel  ligneux  et  du  rendement  en  bois,  occupent  l'un  le  deu- 
xième, l'autre  le  cinquième  rang  dans  la  classification  reposant  sur  le  taux 
de  boisements 

Un  travail  analogue  a  déjà  été  fait  par  M.  Mathieu  en  1876  (p*  3  et  6 
de  la  Statistique  forestière  et  carte  n**  V). 

Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  imprimer  le  travail  de  M.  Guffroy; 
cependant  il  semble  difiicile  de  le  faire  rentrer  dans  le  programme  du 
Congrès. 

On  voit  bien,  il  est  vrai,  à  la  troisième  Section,  question  n*  4  :  Sols  fo- 
restiers, cartes  botanico-forestières,  mais  les  cartes  dressées  à  l'appui  du 
travail  ne  sont  autre  chose  que  de  la  statistique  graphique  et  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  sols  forestiers  ou  la  botanique. 

Ces  cartes  elles-mêmes  ne  pourraient  être  reproduites  qu'après  avoir 
été  complètement  modifiées.  La  répartition  des  teintes  dans  la  carte  poly- 
chrome et  l'échelle  des  teintes  dans  la  carte  monochrome  sont  entièrement 
défectueuses. 

M.  Guffroy.  La  question  que  j'ai  traitée  dans  mon  mémoire  a,  au  point 
de  vue  climatologique ,  une  importance  sur  laquelle  iM.  le  Rapporteur  ne 
s'est  pas  expliqué;  la  carte  que  je  voudrais  voir  dresser  permettrait  des  com- 
paraisons qui  serviraient  à  déterminer  l'influence  des  forêts  sur  les  orages 
à  grêle.  C'est  sur  ce  point  que  je  prends  la  liberté  d'insister. 

La  Section  émet  le  vœu  qu'il  soit  dressé  une  carte  orographique  indi- 
quant la   densité  forestière  des  diverses    régions  et  la  répartition  des 
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orages  à  grêle  afin  d'en  déduire  Finflaence  des  forêts  sar  ce  phénc- 
mène. 

M.  Th^zard  donne  lecture  du  mémoire  suivant  sur  tarudyn  des  plantes  et 
des  9oli. 

Au  Congrès  international  de  chimie  appliquée  de  Bruxelles-Anvers  en 
189&,  et  en  1 896  à  celui  de  Paris,  j*ai  fait  différentes  communications  sur 
les  avantages  que  l'on  pourrait  retirer  de  l'application  de  la  science  agro- 
nomique à  la  sylviculture. 

Gomme  suite  à  ma  brochure  sur  le  rehoUemeni  el  la  fertHùation  desforéu, 
parue  en  1896,  sur  l'invitation  de  plusieurs  de  ces  messieurs  des  Forêts 
et  notamment  sur  les  encourageants  conseils  de  M.  H.  Joulie,  notre  cher 
vice-président;  sur  l'avis  de  M. Guichet,  inspecteur  des  Forêts,  qui  m'avait 
manifesté  le  désir  de  poursuivre  plus  tard,  en  collaboration,  cette  inté- 
ressante étude,  et  qui  m'a  souvent  fait  ressortir  le  parti  qu'il  y  aurait  prati- 
quement à  aborder  les  études  sylvicoles  au  point  de  vue  chimique,  je  me 
permets  aujourd'hui  d'essayer  de  traiter  ce  sujet  en  conunençant  par  l'ana- 
lyse des  sois  et  des  plantes. 

Tonte  terre  qui  donne  une  végétation  spontanée  et  des  herbes  de  mau- 
vaise qualité  se  montre,  par  cela  même,  cultivable.  Modifiez  peu  à  peu  sa 
composition  et  vous  la  rendrez  apte  à  produire  des  plantes  utiles  aussi  long- 
temps que  vous  saurez  maintenir  sa  composition  en  harmonie  avec  leurs 
exigences. 

Les  éléments  contenus  dans  une  terre  n'ont  pas  tous  ia  même  impor- 
tance et  pourtant,  en  l'absence  absolue  des  uns  ou  des  autres,  la  végétation 
devient  également  impossible. 

On  distingue  dans  un  sol  trois  sortes  d'éléments  : 

Les  éléments  mécaniques,  qui  servent  de  rapport  aux  végétaux  sans  parti- 
ciper à  leur  formation  par  leur  substance; 

Les  élément»  assimilables  actifs,  qui  sont  les  agents  par  excellence  de  la 
production  végétale  et  dans  lesquels  réside  essentiellement  la  fertilité; 

Et  les  éléments  assimilables  en  réserve  qui  remplissent  d'abord  les  fonctions 
d'éléments  mécaniques,  mais  qui,  à  un  moment  donné,  peuvent  devenir 
assimilables  et  rentrer  dans  la  catégorie  des  éléments  actifs.    . 
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COMPOSITION   D'UN    SOL   FERTILE. 


/  Ëlëments  mécaniques. 


Organiques .... 


Assimilables  actifs, 


Sol. 


Minéraux , 


Assimilables  en  réserve 


Sable. 

Calcaire. 

Argile.  ^ 

Gravier. 

Humus. 

Ammoniaque. 

Nitrates. 

Acide  pbosphorique. 

Acide  sulfurique. 

CMore. 

Silice. 

Potasse. 

Soude. 

Giaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  de  manganèse. 

Détritus  organiques. 

Minéraux  indécomposÀ. 


Pour  simplifier  notre  travail ,  nous  classerons  nos  éléments  en  deux  ca« 
tégories  : 

Éléments  mécaniques; 

Éléments  actifs. 

Cette  étude  du  sol,  qui  paratt  si  simple  en  apparence,  présente  dételles 
difficultés  dans  la  pratique,  que  les  premiers  chimistes  qui  ont  voulu  s'en 
occuper  ont  tous  fait  fausse  route.  Ignorant  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
l'alimentation  des  plantes,  ils  ont  commencé  par  doser  les  éléments  méca- 
niques. 

Inutile  de  dire  que  leurs  recherches  furent  couronnées  d'insuccès. 

Enfin,  lorsque  le  voile  qui  masquait  la  physiologie  végétale  fut  enlevé, 
une  nouvelle  route  s'ouvrit  au  chimiste  et  ses  recherches  portèrent  sur  les 
éléments  actifs. 

ANALYSE  MECANIQUE  DE  LA  TERRE. 

li  est  difficile  de  donner  une  appréciation  au  sujet  de  l'analyse  physique 
ou  mécanique  de  la  terre. 

Néanmoins  nous  pouvons  admettre  que  les  meilleures  terres  agricoles 
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sont  composées  de  sable  mélangé  à  une  proportion  convenable  d'argile 
(7  a  1 0  p.  100),  avec  environ  10  p.  100  de  calcaire  et  s  p.  100  de  ma- 
tières organiques. 

Il  y  a  toutefois  beaucoup  de  terres  fertiles  dont  ia  composition  s'écarle 
plus  ou  moins  largement  de  ces  proportions. 

Le  défaut  ou  Texcès  d'argile  peut,  en  effet,  se  trouver  compensé  par  un 
excès  de  calcaire  ou  de  matières  organiques.  Celles-ci  peuvent  aussi,  avec 
le  concours  de  l'argile,  remplacer  le  calcaire  dans  une  certaine  mesure. 
Mais  le  calcaire  et  l'argile  ne  peuvent  contrebalancer  que  faiblement  le 
manque  de  matières  organiques,  car  les  excès  de  ces  deux  composants  exi- 
gent eux-mêmes  des  quantités  plus  élevées  de  ces  matières.  C'est  donc,  au 
point  de  vue  de  la  constitution  physique  ou  mécanique  du  sol ,  la  propor- 
tion de  matières  organiques  qui  remplit  le  rôle  le  plus  important,  puisque 
ce  sont  elles  qui  régularisent  l'influence  des  autres  composants  et  les  rem- 
placent, au  besoin,  mais  ne  peuvent  être  remplacées  par  eux. 

Nous  allons  exposer  rapidement  les  propriétés  de  chacun  de  ces  élé- 
ments physiques  du  sol. 


HUMUS. 


L'humus  est  ia  matière  noire  que  contient,  par  exemple,  la  terre  de 
bruyère;  c'est  un  produit  de  la  décomposition  des  détritus  végétaux  el  ii 
joue  forcément  un  grand  rAle  en  sylviculture. 

Chimiquement,  c'est  une  substance  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  perd 
entièrement  sa  solubilité  par  l'action  alternative  de  la  gelée  et  de  la  chaleun 
la  potasse  le  dissout  et  les  acides  le  précipitent  de  cette  dissolution  sous 
forme  de  dépAt  spongieux  et  semi-pulvérulent. 

Au  contact  de  l'air  l'humus  absorbé  l'oxygène  et  le  change  en  acide  car- 
bonique; il  en  résulte  qu'il  détermine,  dans  le  sein  de  la  terre,  toujours 
plus  ou  moins  aérée,  une  production  incessante  d'acide  carbonique  aux 
dépens  de  son  propre  carbone. 

Ce  n'est  pas  une  substance  chimique  simple  comme  beaucoup  sont  tentés 
de  le  croire.  C'est  une  collection  de  corps  divers  dont  les  uns  sont  utiles 
et  les  autres  indifférents  ou  même  nuisibles.  On  a  cru,  pendant  un  mo- 
ment, en  examinant  des  terres  noires  de  Russie,  que  leur  extrême  fertilité 
était  due  à  la  couleur  noire  de  l'humus,  mais  on  en  est  vivement  revenu 
après  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  du  sable  lavé  calciné  et  fd- 
paré  en  conséquence. 

L'humus  n'est  donc  autre  que  la  substance  qui,  par  sa  décomposition , a 
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donné  la  tourbe,  laquelle,  par  la  suite  des  tennps,  s'est  transformée  en 
charbon  de  terre. 

Les  propriétés  de  rbumus,  considéré  conime  agent  ou  support  de  la 
végétation,  sont  multiples  et  quelques-unes  très  importantes.  Nous  place- 
rons en  première  ligne  la  faculté  qu'il  possède  d'absorber  et  de  retenir  une 
grande  quantité  d'eau  : 

100  parties  d'humus  peuvent  absorber  jusqu'à  190  parties  d'eau.  A  ce 
seul  point  de  vue  la  présence  de  l'humus  dans  le  sol  est  une  condition  émi- 
nemment favorable  au  succès  des  cultures. 

Dans  un  terrain  privé  d'humidité,  la  végétation  est  impossible,  parce 
que  les  éléments  minéraux  constitutifs  des  plantes,  le  phosphate  de  chatix, 
la  chaux,  la  magnésie,  la  silice,  le  fer,  ne  sont  assimilables  pour  elles  qu'à 
la  condition  d'être  préalablement  dissous  dans  l'eau. 

Une  propriété  très  précieuse  de  l'humus  est  qu'il  absorbe  l'ammoniaque 
et  la  fixe  dans  le  sol  sans  nuire  à  son  assimilation  par  les  végétaux.  Ces 
effets  de  fixation  jouent  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  végé- 
tation. 

La  faculté  d'absorption  de  l'humus  ne  s'exerce  que  sur  l'ammoniaque 
(Az^H^)  et  nullement  sur  les  dissolutions  de  sels  ammoniacaux. 

L'humus  possède  une  troisième  propriété  non  moins  remarquable  et 
précieuse  au  point  de  vue  sylvicole.  Il  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  le  trans- 
forme incessamment  en  acide  carbonique  au  sein  de  la  terre  végétale.  Cet 
acide  carbonique,  résultant  de  la  combustion  spontanée  de  l'humus,  ne 
sert  pas  seulement  à  la  nutrition  des  plantes,  fonction  dans  laquelle  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère  pourrait  le  remplacer;  il  joue  un  rôle  beaucoup 
plus  important,  celui  de  désagréger  et  de  rendre  plus  facilement  solubles 
les  éléments  minéraux  du  sol.  Les  feldspaths,  par  exemple,  résistent  moins 
à  l'eau  chargée  d'acide  caii)onique  qu'à  l'eau  pure,  et  la  chaux,  la  silice, 
la  potasse,  produits  précieux  de  leur  décomposition,  sont  ainsi  dissous 
plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité. 

Le  phosphate  de  chaux,  insoluble  dans  l'eau  naturelle,  se  dissout  égale- 
ment dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  phos- 
phate d'alumine  qui,  l'acide  carbonique  aidant,  n'abandonne,  en  présence 
de  la  potasse  ou  de  la  chaux,  une  partie  de  l'acide  phosphorique  qu'il  con- 
tenait à  l'état  insoluble,  sans  profit  pour  la  végétation. 

L'humus,  dans  le  même  ordre  d'action  directe  et  immédiate ,  produit  sur 
les  phosphates  de  chaux  et  de  fer  un  effet  de  dissolution  très  remarquable 
et  qui  favorise  leur  absorption  par  les  végétaux.  Les  récoltes  obtenues  dans 
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du  sable  mêlé  d'humus  contiennent  plus  de  phosphates  que  celles  venues 
dans  le  sable  pur.  Avec  ou  sans  humus,  dans  des  conditions  de  fumore 
identiques,  le  rendement  est  le  même,  mais  la  récolte  contient,  dans  le 
premier  cas,  plus  de  phosphate  de  chaux  que  dans  le  second. 

Enfin,  l'humus,  et  c'est  là  sa  fonction  principale,  favorise  singalière- 
ment  l'action  fertilisante  du  carbonate  de  chaux  et  ne  manifeste  lui-même 
d'effet  utile  qu'autant  qu'il  lui  est  associé. 

INCONVENIENTS  DE  L*HUMUS. 

Si,  dans  des  proportions  raisonnables,  l'humus  donne  de  bons  résultats, 
il  en  est  autrement  lorsqu'il  se  trouve  en  trop  grande  proportion.  Il  est 
facile  d'enrichir  un  sol  en  humus,  il  n'est  pas  toujours  commode  d'en 
combattre  les  excès. 

Chez  nous ,  le  défaut  d'humus  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  cul- 
tures a)*riérées;  car  dans  celles-ci  l'excès  des  matières  organiques  est  bien 
plus  fréquent  que  leur  défaut  et  crée  des  difficultés  autrement  redou- 
tables. 

Les  terres  de  vieilles  prairies,  d'anciens  bois,  de  marais  desséchés, 
les  tourbières  assainies  se  trouvent  également  dans  cette  fâcheuse  si- 
tuation. 

Partout  oi!i  la  richesse  en  humus  arrive  à  i  o  p.  i  oo  du  poids  de  la  terre 
sèche,  proportion  qui  est  indiquée  par  un  dosage  de  5  à  6  millièmes  d'a- 
zote, la  fertilisation  devient  le  plus  souvent  très  difficile,  même  par  les 
engrais  chimiques,  attendu  qu'ils  sont  absorbés  et  insolubilisés  par  l'humus 
qui  ne  les  cède  plus  que  très  lentement  aux  plantes,  au  fur  et  à  mesure  de 
sa  destruction. 

On  arrive  à  se  débarrasser  des  excès  d'humus  par  l'écobuage,  l'essar- 
targe,  les  chaulages,  les  marnages,  par  l'apport  de  sable  et  ensuite  parla 
culture  de  plantes  marafchères  ou  d'avoine. 

Les  scories  de  déphosphoration  ou  les  phosphates  fossiles  donnent  de 
bons  résultats  dans  ces  terrains. 

ARGILE. 

L'argile  est  ce  que  l'on  appelle  en  chimie  silicate  ^alumine  hydraté;  elle 
entre,  pour  une  large  part,  dans  la  composition  de  presque  tous  les  sols 
et  provient  de  la  désagrégation  de  silicates  à  plusieurs  bases,  parmi  les- 
quels il  faut  surtout  compter  l'alumine. 
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Un  échantillon  d  argile  m'a  donné  à  l'analyse  : 

Silice  p.  1 00 ,  5A,oo 

Alumine â6,oo 

Oxyde  de  fer ,  1 8,6o 

Pertes l,6o 

L'argile,  bien  qu'insoluble,  joue  un  rôle  de  premier  ordre  dans  l'écono- 
mie de  la  végétation;  elle  règle  à  la  fois  la  diffusion  de  l'ammoniaque  dans 
le  sol  et  son  assimilation  par  les  végétaux. 

Comme  l'humus,  l'argile  possède  la  propriété  d'absorber  une  grande 
quantité  d'eau  et  de  la  fixer  dans  le  sol  s'opposant  également  et  à  son 
écoulement  dans  les  couches  inférieures  et  à  son  évaporation. 

Cent  parties  d'argile  absorbent  70  parties  d'eau,  et  là  o\x  le  sable, 
mouillé  au  même  degré,  perd,  en  quatre  heures ,  88  parties  d'eau,  la  perte 
de  l'argile  n'est  que  de  46  parties. 

L'argile  partage  avec  l'humus  la  faculté  de  soustraire  l'ammoniaque  à 
ses  dissolutions  dans  l'eau  et  d'autant  plus  que  la  dissolution  est  plus 
concentrée.  Cette  fixation  n'est  pas  le  résultat  d'une  combinaison  et  n'a 
rien  de  définitif.  Il  ne  faut  y  voir  qu'un  effet  purement  physique.  L'argile 
prend  l'ammoniaque  à  l'eau,  mais  l'eau  à  son  tour  reprend  l'ammoniaque 
à  l'argile;  ces  deux  effets  se  produisent  avec  la  même  facilité  :  la  soustrac- 
tion dans  un  sens  ou  dans  l'autre  dépend  uniquement  du  rapport  entre 
les  quantités  réagissantes  d'eau  et  d'argile  suivant  que  l'état  du  sol  passe 
de  la  sécheresse  à  l'humidité. 

Mieux  partagée  que  l'humus,  elle  exerce  sur  les  dissolutions  salines  la 
même  action  que  sur  l'ammoniaque.  Elle  fixe  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  l'acide  phosphorique  qu'elle  rend  ensuite  aux  plantes. 

Lorsqu'elle  agit  sur  une  dissolution  formée  de  plusieurs  sels,  l'argile 
détermine  ou  favorise  de  doubles  décompositions  qui  ne  se  seraient  peut- 
être  pas  accomplies  sans  sa  présence,  car  en  séparant  les  corps  de  l'eau 
qui  leur  servait  de  véhicule,  en  les  condensant,  en  les  rapprochant,  elle 
multiplie  leurs  points  de  contact  et  seconde  leurs  actions  mutuelles. 


SABLE. 

On  appelle  sable  des  grains  de  différentes  substances  minérales  et  plus 
particulièrement  de  quartz,  qui  sont  restés  isolés,  indépendants  les  uns 
des  autres. 


^ 
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Le  sable  est  lYIdment  principal,  souvent  unique,  du  sol  mouvant  des 
dunes  et  des  déserts;  cost  la  madère  principale  des  alluvions  déposées  par 
les  rivières;  c'est  l'un  des  éléments  nécessaires  des  terres  arabes;  aussi 
est-il  employé  h  l'ameublissement  de  celles  qui  sont  trop  compactes. 

Le  sable  diffère  de  l'argile  par  sa  nature,  comme  par  son  gisement.  Il 
n'en  diffère  pas  moins  par  ses  propriétés  agricoles. 

Au  point  de  vue  agricole,  il  y  a  deux  espèces  principales  de  sable: 
le  sable  à  grains  de  quartz  ou  de  silice;  le  sable  à  grains  calcaires  ou  de 
carbonate  de  chaux. 

Le  sable  a  la  propriété  de  laisser  pénétrer  l'air  et  l'eau  dans  le  sol,  et  sa 
proportion  par  rapport  à  l'argile  varie  selon  les  pays.  Uans  les  pays  où  il 
pleut  beaucoup,  le  sable  doit  être  en  plus  forte  proportion  que  dans  les 
autres,  et  pour  l'emploi  des  engrais  solubles  il  y  a  à  tenir  également  compte 
de  ce  phénomène, 

CALCAIRE^ 

Calcaire  est  le  nom  que  l'on  donne  au  carbonate  de  chaux  (56  de 
chaux,  Hà  d'acide  carbonique).  Il  porte  différents  noms  selon  sa  forme 
ou  ses  usages. 

Au  point  de  vue  sylvicole  le  calcaire  a  un  double  rôle.  En  dehors  de  ses 
propriétés  physiques  il  sert  à  la  nutrition  des  plantes  et  à  la  décomposition 
des  matières  organiques. 

Un  terrain  est  dit  calcaire  lorsqu'il  renferme  au  moins  lo  p.  loo  de 
carbonate  de  chaux  intérieurement  mélangé  à  toute  la  couche  arable  dont 
le  poids  à  l'hectare  et  sous  une  épaisseur  de  âo  centimètres  ne  peut  être 
évalué  à  moins  de  /i, 000,000  de  kilogrammes. 

ANALYSE  CHIMIQUE  DE  LA  TERRE. 

L'analyse  chimique  des  terres  exige  une  série  d'opérations  chimiques 
des  plus  délicates,  et  il  est  impossible  de  songer  à  la  faire  exécuter  ailleurs 
que  dans  un  laboratoire  bien  organisé  et.  par  d'autres  mains  que  celles 
d'un  chimiste  très  expert  en  cette  matière  et  en  possession  de  bonnes  mé- 
thodes. 

Il  arrive  souvent  que  beaucoup  de  chimistes,  qui  croient  pouvoir  se 
charger  de  ce  travail,  n'arrivent  qu'à  des  résultats  très  erronés,  et  cela  au 
détriment  du  propriétaire  qui  y  a  recours.  Malheureusement  aussi  ce  der- 
nier, voulant  aller  par  trop  à  l'économie,  court  de  lui-même  au-devant  de 
sa  ruine. 
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Il  oublie  volontiers  qu'une  analyse  chimique  n'a  de  valeur  que  celle 
qu'on  peut  attribuer  moralement  au  chimiste  qui  Ta  faite  et  à  son  outillagfe 
qui  doit  être  des  plus  complets;  toutes  choses  qui  représentent  une  valeur 
et  de  certains  frais  qu'il  est  nécessaire  de  couvrir. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  toutes  les  méthodes  proposées  ou  suivies 
dans  les  laboratoires,  nous  ne  signalerons  que  les  deux  principales  qui 
diffèrent  entre  elles  par  le  mode  d'attaque  de  la  matière. 

La  première ,  due  à  M.  Paul  de  Gasparin  et  que  je  propose  à  la  3*  section 
du  Congrès  international  de  Sylviculture  de  vouloir  bien  accepter  a  été 
décrite  dans  son  merveilleux  Traité  de  la  détermination  des  terres  dans  ks  la- 
boratoires. Elle  consiste  à  attaquer  la  terre  par  Yeau  régale  (mélange  d'acide 
azotique  et  chlorhydrique). 

La  seconde  méthode  suivie  par  les  stations  agronomiques  a  été  décrite 
dans  les  bulletins  et  publications  du  Ministère  de  Tagriculture. 

Elle  consiste  à  attaquer  la  substance  par  l'acide  nitrique  seul. 

J'ai  toujours  suivi  la  première  méthode,  et  pendant  le  long  stage  que 
j'ai  fait  au  laboratoire  de  M.  H.  Joulie ,  j'ai  continué  à  employer  avec  lui 
cette  même  méthode  avec  les  quelques  modifications  qu'il  a  apportées 
dans  le  dosage  des  éléments  minéraux.  On  laisse  de  côté  tout  ce  qui  n'in- 
téresse pas  directement  l'alimentation  des  plantes.  Cette  méthode  est  ra- 
pide autant  qu'exacte  et  repose  actuellement  sur  des  résultats  obtenus  au 
moins  d'après  /f,ooo  analyses  de  diverses  terres  sur  lesquelles  on  a  obtenu 
par  la  suite  d'excellentes  cultures. 

Les  terres  les  plus  fertiles  ne  contiennent  pas  plus  de  3  à  /i  p.  loo  de 
leur  poids  en  éléments  essentiels.  Le  premier  soin  du  chimiste  est  donc 
de  séparer,  par  exemple  à  l'nide  de  leau  régale,  cette  partie  précieuse  de 
la  masse  de  matière  inerte  qui  lui  sert  de  réservoir. 

Mais,  direz-vous,  la  plante  n'a  pas  d'eau  régale  à  sa  disposition  pour  at- 
taquer le  sol  aussi  énergiquement  qu'elle  et  l'eau  de  pluie,  bien  que  char-^ 
gée  d'acide  carbonique  et  des  sels  qu'elle  trouve  dans  le  sol  même,  ne 
stiura  jamais  en  extraire  autant  de  substance  active  que  l'eau  régale? 

La  somme  des  éléments  utiles  que  l'attaque  à  l'eau  régale  permet  de 
doser  représente  le  maximum  de  richesse  de  la  terre ,  la  provision  d'ali- 
ments qu'elle  cédera  lentement  à  la  végétation  pendant  le  cours  des  siè- 
cles, sans  donner  cependant  la  mesure  de  ce  que  le  cultivateur  est  en 
droit  d'en  attendre  immédiatement  ou  même  pendant  la  durée  de  son  en- 
treprise. 

Cette  constatation  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance  car  s'il  est 
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impossible  d*en  tirer  aucune  conclusion  pratique  à  l'égard  des  élémeats 
trouvés  en  abondance,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  font  défaut 
ou  qui  ne  se  montrent  qu'en  faible  proportion.  Pour  ceux-là,  du  moins,  oa 
est  assuré  de  la  nécessité  absolue  d'en  apporter  par  les  engrais,  si  Ton 
veut  utiliser  les  autres  et  obtenir  des  récoltes. 

En  substituant  Veau  distillée  à  l'eau  régale,  dont  l'action  est  trop  éner- 
gique, d'après  certains  chimistes,  on  obtiendrait  une  dissolution  des  élé- 
ments immédiatement  disponibles.  Mais,  cette  fois,  au  lieu  de  dépasser  le 
but ,  on  serait  loin  de  l'atteindre.  Le  résultat  obtenu  serait  un  mioinmm 
car  l'eau  qui  imprègne  le  sol  pendant  toute  la  saison  de  végétation  pos- 
sède une  action  dissolvante  plus  puissante  que  celle  de  l'eau  distitiée, 
grâce  à  l'acide  carbonique  dont  elle  est  chargée.  Elle  agit,  d'ailleurs,  dans 
des  conditions  fort  différentes  et  beaucoup  plus  favorables.  Certains  ma- 
tériaux du  sol,  complètement  insolubles  dans  l'état  où  ils  s'y  trouvent,  su- 
bissent, à  la  longue  et  sous  les  influences  multiples  des  agents  atmosphé- 
riques et  des  sels  contenus  dans  le  sol,  une  décomposition  lente  qui  en 
dégage  peu  à  peu  des  produits  solubles  dans  l'eau  et  capables  d'alhnenter 
les  plantes. 

C'est  ainsi  que  l'acide  phosphorique,  par  exemple,  uni  à  l'oxyde  de  fer 
et  à  l'alumine,  est  complètement  insoluble  dans  l'eau  et  sert  cependant  à 
l'alimentation  des  plantes  par  l'eflfet  des  réactions  que  certaines  matières 
organiques  en  décomposition  exercent  sur  les  phosphates  de  fer  et  d'alu- 
mine. L'acide  phosphorique,  séparé  de  ces  bases,  devient  soluble  dans  l'eau 
du  sol  à  l'état  de  phosphate  de  potasse,  d'ammoniaque,  de  chaux  ou  de 
magnésie. 

L'analyse  des  produits  solubles  dans  l'eau  ne  peut  donc  nous  indiquer 
qu'un  minimum  souvent  très  éloigné  de  la  vérité  qui  se  trouve  entre  les 
points  extrêmes  indiqués  par  les  deux  méthodes  et  à  une  distance  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  à  la  chimie  de  préciser. 

L'attaque  à  l'acide  nitrique  seul  donne  des  chifi'res  plus  faibles  que  ceux 
obtenus  par  l'eau  régaie  sans  qu'il  soit  possible  d'indiquer  un  rapport  à 
peu  près  constant  entre  les  résultats  des  deux  systèmes.  Ce  rapport  varie 
dans  des  limites  assez  étendues.  Les  résultats  seraient  en  quelque  sorte  les 
intermédiaires  entre  l'eau  régale  et  l'eau  distillée;  alors  nous  n'en  voyons 
pas  bien  l'utilité. 

On  a  également  proposé  d'attaquer  les  terres  à  l'aide  des  acides  orga- 
niques, mais  nous  passerons  ces  méthodes  sous  silence. 

La  raison  pour  laquelle  les  stations  agronomiques  ont  adopté  l'attaque 


— «.(  559  )*♦-- 
à  l'acide  nitrique  bouillant  pendant  cinq  heures  est  que  l'ébullitiQ 
modifie  pas  la  compositioa  du  réactif;  cetle  raison  aurait  une  valeu 
rieuse  sî  l'acide  nitrique  donnait  une  attaque  plus  complète  que  celle 
i'eaii  régale;  mais,  comme  c'est  le  coolraire  qui  se  produit,  il  fauti 
aller  chercher  ailleurs  cette  adoption. 

INTBRPR^TATtOH    DES    RESULTATS    À    L>BECTARB. 

Généralement  voilà  comment  on  dispose  le  bulletin  d'une  analys 
terre. 

Nom  du  propriétaire 

Oommuoe  et  dëiiartement 

Rengdgnemenle 

Twniaog». 

Terre  fiae 709.5 

Pierres 390,6 

ToTiL 1 ,000,0 

Analyia  mécanique  de  la  terre  flue. 

SaUe 8o5,t8 

Ai^e i5a.56 

Calcaire traces. 

Matières  oi^ganiqnes 10,81 

Pertes 3i.ù5 

Total 1 ,000,00 


AHALYSE    CHIMIQUE. 


f)ANS  1,000  KILOS.     4    l-HECTARS 


Adde  phosphorique. 
Acide  BuUurique. . . 

Chaui 

Magn^ie 

Oijde  de  fer 

Aiote 

Soude 


o,â« 

.,a8o 

Trts  pauvre. 

0.3e 

iMo 

Très  pauvre. 

3,6a 

i4,i8o 

Riche. 

tM 

5,8fio 

Très  pauvre. 

..98 

^.g»o 

Asseï  bien. 

6,1 5 

tfiifioo 

Bien. 

o,à5 

i,8oo 

Très  pauvre. 
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Une  semblable  analyse,  faite  consciencieusement,  revient  à  5 o  francs. 
L'analyse  chimique  est  comptée  3o  francs  et  suffit  largement,  ei  1  analyse 
mécanique  ao  francs. 

Voici  comment  on  calcule  l'analyse  précédente  : 

La  densité  des  terres,  déterminée  par  le  poids  du  litre,  varie  dans  des 
limites  assez  étroites  autour  de  s. 

On  prendra  donc  la  densité  moyenne  a  pour  base  du  calcul. 

En  multipliant  par  so  la  richesse  centésimale,  on  aura  la  richesse  d'un 
mètre  cube  de  terre  qui  pèse  â,ooo  kilogrammes  en  moyenne  et,  en 
multipliant  les  nombres  trouvés  par  la  profondeur  de  la  couche  arable, 
multipliée  elle-même  par  i  o,ooo,  on  aura  la  richesse  à  Thectare. 

Exemple  :  l'analyse  prérédcnte  donne  dans  une  terre,  pour  le  dosage 
de  l'acide  phospborique,  o^o/io  p.  loo  sur  la  terre  fine;  o,o/i5  x  30  = 
o  kilogr.  900,  richesse  du  mètre  cube  de  terre. 

La  couche  arable  a  0  m.  qo  d'épaisseur. 

o  m.  90  X  1 0,000  =  a, 000  mètres  cubes,  volumede  la  couche  arable. 
0  kilogr.  900x9,000  =  1,800  kilogrammes  d'acide  pbosphorique  à 
l'hectare. 

Si  la  couche  arable  n'avait  que  1 9  centimètres  d'épaisseur  moyenne,  le 
même  dosage  conduirait  à  o,o&5  x  90  =  900  x  om.  19  x  10,000  = 
1,080  kilogrammes  seulement. 

Cette  manière  de  calculer  la  richesse  à  l'hectare  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exacte  : 

1°  Parce  que  Ja  couche  arable  n'a  pas  toujours  une  épaisseur  toujours 
égale  sur  toute  la  surface  du  champ; 

9"*  Parce  que  le  poids  du.mètre  cube  de  terre  n'est  que  rarement  égal 
à  9,000  kilogrammes  exactement; 

3"  Enfin,  parce  que  la  couche  de  terre  (jui  est  au-dessous  de  la  couche 
arable  peut  intervenir  dans  une  certaine  mesure  pour  l'alimentation  des 
plantes,  surtout  si  l'on  a  fait  un  sous-solage. 

Mais,  comme  il  ne  s'a^t  d'obtenir  par  l'analyse  que  des  indications 
approximatives,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  ces  causes  d'inexac- 
titude sont  sans  importance. 

A  ces  calculs  vient  également  s'ajouter  un  autre  facteur,  c'est  la  quan- 
tité de  pierres  contenues  dans  un  champ,  et  pour  cette  raison  on  remarquera 
l'action  des  dissolvants  énergiques  employés  dans  le  laboratoire  comme 
celle  des  dissolvants  plus  faibles  qui  se  trouvent  dans  la  couche  arable  de 
nos  champs  (et  l'on  pourrait  ajouter  comme  celles  des  racines  elles-mêmes) 
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est  d'autant  plus  grande  pour  un  certain  poids  de  terre  que  cette  terre  est 
divisée  en  particules  plus  petites  et  que  l'ensemble  de  ces  particules  offre 
ainsi  à  cette  action  une  surface  plus  grande.  De  plus,  c'est  principalement 
dans  la  terre  fine  que  réside  le  pouvoir  absorbant  du  sol  pour  l'ammo- 
niaque, la  potasse,  l'acide  phosphorique ,  etc..  .  .  On  aura  donc  des  do- 
sages plus  ou  moins  élevés  suivant  que  l'on  fera  porter  l'analyse  sur  une 
matière  plus  ou  moins  fine;  et  nous  considérons  cette  séparation  de  la 
partie  iine  et  de  la  partie  grossière  du  sol  comme  un  des  points  fonda- 
mentaux de  l'analyse  chimique  des  terres;  car,  en  dehors  de  ce  point  de 
vue  chimique,  comment  pourrait-on  comparer  deux  terres,  l'une  pleine  de 
cailloux  et  l'autre  composée  de  terre  fine  ? 

Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  nous  remarquons  à  gauche  du  tableau 
le  mot  tamisage  et  nous  voyons  que  pour  1,000  de  la  terre  analysée  nous 
avons  709,5  de  terre  fine  et  390,6  de  pierres. 

Alors  si  nous  ne  tenions  pas  compte  des  pierres  il  arriverait  ceci  :  c'est 
que  nous  aurions  pour  l'acide  phosphorique  o,/i5  pour  1,000  au  lieu  de 
0,3a,  ce  qui  nous  ferait  h  l'hectare  1,800  kilogrammes  au  lieu  de  1,380. 
L'appréciation  devrait  donc  être  modifiée. 

Donc,  lorsqu'il  y  a  des  pierres  dans  une  ten*e,  il  faut  en  tenir  compte 
et  modifier  par  le  calcul  les  résultats  obtenus  sur  la  terre  fine  après  tamisage. 

Exemple  pris  dans  le  tableau  précédent  : 

Acide  phosphorique  p.  1,000  dans  terre  fine,  0,45 

0,^5X700,5  o 

1,000 

Acide  phosphorique  p.  1,000  avec  pierres  égalera  donc  o,33. 

Ainsi  de  suite  pour  les  autres  éléments. 

On  calcule  la  richesse  à  l'hectare  en  se  servant  des  résultats  ainsi  modi- 
fiés (d'après  la  quantité  de  pierres)  en  multipliant  tous  les  chiffres  par 
4,000,000,  poids  de  la  couche  de  terre  à  l'hectare  divisé  par  1,000. 


El       0,3a  X  /i, 000,000  Q 

xemple:-^ — ^-^-^ — - — =  1,300. 
*  1,000 


SIGNIFICATION  DE  L'ANALYSE. 

Si  nous  admettons  avec  M.  Joulic  qu'une  terre,  pour  qu'elle  soit  dan^  de 
bonnes  conditions,  doit  renfermer  à  l'hectare  : 

Acide  phosphorique &,ooo 

—    sulfurique ; 4,ooo 
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PoUSM 10,000 

Chaux .' 300,000 

Magnésie 19,000 

Oxyde  de  fer i5o,ooo 

Azote i,ooo 

Et  si  Ton  compare  les  chiffres  de  Tanalyse  précédente  avec  ceux-ci,  on 
voit  que  la  terre  examinée  est  riche  en  potasse  et  en  oxyde  de  fer  et  pauvre 
en  tous  les  autres  éléments. 


éL^MENTS  MA^QUANTS. 

Les  indications  de  l'analyse  précédente  sont  donc  parfaitement  claires. 
Si  l'on  veut  obtenir  une  récolte  de  blé  abondante  et  de  bonne  qualité  sur 
cette  terre,  il  faudra  l'enrichir  des  éléments  minéraux  qui  lui  manquent 
(fùwr  mieux  faire  ressortir  noire  exemple  ttous  prendrons  le  blé  au  lieu  ime 
plante  forestière.  ) 

Mais  faudra-t-il,  du  premier  coup,  lui  donner  des  quantités  suffisantes 
de  ces  éléments  pour  l'amener  à  la  richesse  de  la  bonne  terre  ?  Cette  ma- 
nière de  procéder  exigerait  une  dépense  hors  de  proportion  avec  les  avan- 
tages à  en  retirer  et  ne  donnerait  d'ailleurs  pas  de  meilleurs  résultats  agri- 
coles. 

Si,  par  exemple,  on  donnait  à  l'hectare  et  sous  forme  assimilable  les 
9,720  kilogrammes,  l'excédent  qui  ne  serait  pas  utilisé  par  la  récolte  ren- 
trerait dans  des  combinaisons  insolubles,  et  cela  reviendrait  au  même  que 
si  l'on  avait  employé  du  phosphate  fossile. 

Ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'il  faut  procéder. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  mettre  cette  terre  en  blé. 

Sachant  la  quantité  d'éléments  qu'emprunte  au  sol  et  à  l'hectare  une 
bonne  récolte  de  blé ,  nous  effectuerons  les  calculs  suivants  : 

ACIDE  PHOSPHORIQUB. 

L'acide  phosphorique  contenu  dans  le  sol  y  existe  à  l'état  de  phosphates 
plus  ou  moins  solubles,  mais  qui  se  décomposent  peu  à  peu  et  mettent 
chaque  année  une  petite  quantité  d'acide  phosphorique  à  la  disposition 
des  plantes. 

C'est  ainsi  qu'une  terre  où  l'analyse  trouve  &,ooo  kilogrammes  d'acide 
phosphorique  à  l'hectare  peut  facilement  fournir  le3  5  5  kilogr.  1 5  nécfô- 
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saires  à  une  bonne  récoite  de  blé.  Bien  que  cette  dose  d'acide  phospho- 
rique  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  soluble  à  aucun  moment  de  l'année,  elle 
passe  à  cet  état  successivement  et  pour  ainsi  dire  à  mesure  du  besoin. 

En  supposant  que  l'acide  phosphorique  assimilable  fourni  pendant  la 
saison  de  végétation  par  une  terre  quelconque  soit  proportionnelle  à  sa 
richesse  donnée  par  l'analyse,  ce  qui  est  vrai  pour  la  plupart  des  terres, 
nous  arrivons  à  trouver  que  si  la  terre  à  â,ooo  kilogrammes  peut  fournir 
55  kilogrammes  d'acide  phosphorique  assimilable,  la  terre  que  nous 
avons  analysée  et  qui  donne  à  l'analyse  i,q8o  kilogrammes  fournira  dans 

les  mêmes  conditions  :  ^'^  ^^ — —  =•  1 7^  6 4 . 

a,ooo  ' 

Or,  cette  quantité  d'acide  phosphorique  ne  peut  donner,  en  supposant 
que  le  poids  de  la  récolte  corresponde  à  55  kilogr.  i5  d'acide  phospho- 
rique, soit  de  i&,536  kilogrammes ,  i^ —     ^  * =  4,649  J^ilogrammes 

de  blé  (plante  entière). 

Si  donc  on  veut  amener  cette  terre  h  une  production  possible  de 
1 4,536  kilogrammes,  il  faut  lui  donner  un  supplément  d'acide  phospho- 
rique qui  doit  être  égal  à  la  différence  entre  la  quantité  nécessaire  et  la 
quantité  disponible,  soit: 

55^  1 5  —  1  y"*  64  =  87,5 1  kilogrammes. 

Mais  la  terre  ne  pourra  fournir  tous  les  ans ,  la  même  quantité  d'acide 
phosphorique;  elle  en  donnera  de  moins  en  moins,  à  mesure  qu'elle  s'en 
épuisera,  si  on  en  enlève  les  récoltes  sans  opérer  d'autres  restitutions  que 
les  37  kilogr.  5i  nécessaires  h  la  production  des  1 4,536  kilogrammes  de 
blé  et  si  d'autres  causes  ne  s'opposent  pas  à  l'obtention  d'une  récolte  de 
cette  importance.  Son  épuisement  sera  représenté  par  une  progression  dé- 
croissante, et  par  conséquent  la  dose  d'acide  phosphorique  à  apporter 
annuellement  devrait  s'accroître  en  progression  inverse. 

11  est  possible,  dans  une  certaine  mesure,  d'atténuer  les  dépenses  de 
restitution  annuelle  par  une  mise  de  fonds  un  peu  plus  élevée  au  dé- 
but. 

Ce  qui  ne  peut  être  fait,  par  exemple,  pour  la  potasse,  les  nitrates  ou 
autres  sels  solubles,  ne  présente  pas  d'inconvénients  pour  l'acide  phos- 
phorique, qui  peut  être  donné  sous  forme  de  phosphate  fossile  ou  scories, 
dont  la  conservation  dans  la  couche  arable  est  assurée  par  une  insolubi- 
lité presque  complète.  On  pourrait  donc  à  la  rigueur  enrichir  d'un  seul 

36. 
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coup,  la  couche  arable,  de  tout  l'acide  phosphorique  nécessaire  pour  lui 
assurer  une  longue  fertilité. 

Si  Ton  admet  pour  le  phosphate  fossile  la  même  assimilabilité  que  pour 
les  phosphates  contenus  dans  le  sol ,  ce  qui  est  certainement  au-dessous 
de  la  vérité,  pour  amener  d'un  seul  coup  la  terre  en  question  à  la  richesse 
des  bonnes  (erres,  il  faudrait  lui  donner  à  l'hectare  â,ooo—  1,280  ^^ 
9,7210  kilogrammes  d'acide  phosphorique,  soit  18,1 33  kilogrammes  de 
phosphate  fossile  à  i5  p.  100  d'acide  phosphorique. 

Un  semblable  phosphate  valant  environ  5  francs  les  1 00  kilogrammes,  la 
somme  à  ajouter,  de  ce  chef,  aux  frais  de  fumure  serait  de  906  h.  65. 
C'est  là  une  dépense  évidemment  exagérée,  qui  effraiera  tout  le  monde; 
mais,  au  lieu  de  la  faire  en  totalité,  on  pourrait  très  bien  ne  la  faire 
qu'en  partie. 

Pour  les  cultures  ordinaires,  cela  n'a  pas  une  très  grosse  importance; 
mais,  s'il  s'agissait  de  création  de  prairies,  l'occasion  serait  unique  pour  en- 
richir la  terre  au  moyen  du  phosphate  fossile.  Plus  tard,  lorsque  la  surface 
serait  garnie  d'herbe,  ce  phosphate  ne  pourrait  plus  avoir  qu'une  action 
très  faible,  et  il  faudrait  avoir  recours  à  des  engrais  plus  assimilables,  mais 
aussi  plus  chers. 

Nous  pensons  donc  qu'il  serait,  dans  le  cas  présent,  d'une  bonne  écono- 
mie d'enterrer  dans  la  couche  superficielle,  au  moyen  du  rayonneur, 
Q,ooo  kilogrammes  environ  de  phosphate  fossile,  ce  qui  augmenterait 
de  100  francs  les  dépenses,  mais  atténuerait  sensiblement  les  frais  d'en- 
tretien annuel. 

Cette  manière  de  procéder  n'est  cependant  pas  obligatoire  pour  une 
terre  semblable  à  celle  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  et  destinée 
aux  céréales.  Suivant  le  capital  dont  on  peut  disposer,  on  choisira  entre  les 
deux  systèmes. 

Mais  pour  une  même  terre  destinée  à  la  prairie  et  ne  contenant,  par 
exemple,  que  de  0  à  i,5oo  kilogrammes  d'acide  phosphorique  à  l'hec- 
tare, ce  qui  est  le  cas,  il  serait  indispensable  de  former  une  première 
provision,  à  l'aide  du  phosphate  fossile,  dont  la  dose  devrait  être  portée 
alors  à  3, 000  et  même  A, 000  kilogrammes  à  Fhectare,  s'il  était  pos- 
sible. 

Il  serait  ensuite  tenu  compte  de  l'augmentation  de  richesse  donnée  ainsi 
à  la  terre  pour  calculer  la  quantité  d'acide  phosphorique  immédiatement 
assimilable  à  apporter  par  les  engrais. 

Pour  cela,  il  n'y  aurait  qu'à  refaire  le  calcul  que  nous  avons  indiqué 
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plus  haut,  en  ajoutant  à  la  richesse  de  la  terre  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique  apportée  par  le  phosphate  fossile. 

Supposons,  par  exemple,  que  Ton  ait  donné  à  la  terre  en  question 
s, 000  kilogrammes  de  phosphate  fossile  à  i5  p.  loo.  On  aura  ainsi 
ajouté  à  sa  richesse  naturelle  3oo  kilogrammes  d'acide  phosphorique,  ce 
qui  l'aura  portée  à  t,a8o  +  3oo=  i,58o. 

Nous  dirons  encore  :  Si  &,ooo  kilogrammes  de  richesse  fournissent  an- 
nuellement 55  kilogr.  i5  aux  récoltes, 

• 

i,58o  fourniront ^^ — ^ — ^=ai''78 

a, 000  ' 

et  la  quantité  à  donner  sous  forme  d'engrais  immédiatement  assimilable 
sera  55, i5  —  21,78  =  33  kilogr.  37  au  lieu  de  87  kilogr.  5i  qu'il  aurait 
fallu  donner  si  on  n'avait  pas  mis  de  phosphate.  Il  résultera  donc  du 
phosphatage  une  économie  annuelle  de  &  kilogr.  1  &  d'acide  phosphorique 
assimilable,  valant  0  fr.  ào  le  kilogramme  rendu  à  la  ferme,  soit  1  fr.  66. 
Or,  l'intérêt  des  100  francs  de  phosphate  employé  est  de  à  francs  par  an. 
Il  n'y  aurait  donc  aucun  avantage  à  faire  cette  opération  si  le  phosphate 
fossile  n'était  pas  plus  assimilable  que  les  phosphates  naturels  du  sol, 
ainsi  que  nous  l'avons  provisoirement  admis.  Mais  cette  hypothèse  est-elle 
fondée  ? 

Il  est  difficile  de  répondre  à  la  question  d'une  manière  générale.  La  ré- 
ponse dépend  évidemment  des  matières  que  le  phosphate  rencontrera  dans 
le  sol.  S'il  peut  s'y  dissoudre  facilement,  il  sera  beaucoup  plus  actif  que 
l'acide  phosphorique  préexistant,  et  alors  ce  n'est  plus  une  économie  de 
1  fr.  66  mais  bien  de  &  et  peut-être  même  de  10  francs  que  le  phospha- 
tage permettra  de  réaliser  annuellement.  Peut-être  même  pourra-t-on 
continuer,  dans  ce  cas,  à  alimenter  la  terre  par  le  phosphate  fossile.  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  possédons  aucun  moyen  précis  de 
décider  par  avance  ce  qui  se  passera  à  cet  égard.  C'est  donc  en  définitive 
un  risque  à  courir,  dont  les  calculs  qui  précèdent  mesurent  l'importance. 

Si  le  sol  est  défavorable  h  l'action  du  phosphate  fossile,  l'emploi  de 
9,000  kilogrammes,  au  début,  sur  une  terre  semblable  à  celle  que  nous 
avons  prise  pour  exemple,  déterminera  une  perte  annuelle  d'intérêt  de 
a  fr.  3&  par  hectare.  Si,  au  contraire,  le  sol  se  trouve  dans  des  conditions 
favorables,  cette  même  opération  pourra  se  régler  par  un  bénéfice  annuel 
plus  ou  moins  élevé. 

Les  calculs  qui  précèdent  nous  ont  conduit  à  savoir  que  la  terre  cxami- 
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née  doit  recevoir,  sous  forme  d'engrais,  87  kilogr.  5i  d'acide  phospho- 
riqae  assimilable,  si  Ton  n'emploie  pas  de  phosphate  fossile,  ou  une  dose 
moindre,  33  kilogr.  Sy  au  plus,  si  l'on  enterre  9,000  kilogrammes  de 
phosphate  fossile  à  l'hectare  avant  de  semer.  Il  nous  reste  à  préciser  les 
quantités  d'acide  sulfurique,  de  chaux,  de  magnésie,  d'azote. 

On  établit  par  des  calculs  analogues  tous  les  autres  éléments  à  apporter 
par  les  engrais.  (Voir  Les  Prairies,  par  H.  Joulib.) 


POTASSB. 


La  terre  présente  est  riche  en  potasse,  iâ,&8o  kilogranunes,  au  lieu  de 
10,000.  Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  la  potasse  contenue  dans  le  sol 
y  existe  à  l'état  de  silicates  insolubles  dans  l'eau,  mais  qui  se  décomposent 
peu  à  peu  et  mettent  chaque  année  une  petite  quantité  de  potasse  à  la  dis- 
position des  plantes. 

Une  terre  qui  contient  10,000  kilogrammes  de  potasse  à  l'hectare  four- 
nit aisément  les  80  kilogr.  39  qui  sont  nécessaires  à  une  bonne  récolte  de 
blé. 

Il  suffira  donc  simplement  d'entretenir  cette  terre  en  potasse. 

Si  cette  terre  est  pauvre  en  cet  élément,  contrairement  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  l'acide  phophorique,  on  ne  pourrait  pas  lui  donner  duo 
seul  coup  ce  qui  lui  manque ,  pour  la  raison  que  cette  manière  de  procéder 
exigerait  une  dépense  hors  de  proportion  avec  les  avantages  à  en  retirer,  et 
ne  donnerait  d'ailleurs  que  de  très  mauvais  résultats  agricoles. 

Si,  par  exemple,  il  manquait  à  cette  terre  a,ooo  kilogrammes  de  po- 
tasse à  l'hectare  et  que  nous  les  ajoutions  sous  forme  de  sel,  la  dose  de 
potasse  assimilable  serait  très  exagérée  et  troublerait  l'équilibre  utile  à 
la  végétation. 

Tous  les  sels  de  potasse  étant  d'ailleurs  très  solubles  dans  l'eau,  cet 
excès  de  potasse  serait  rapidement  entraîné  dans  le  sous-sol  et  aurait  été 
la  dépensé  en  pure  perte. 

AGIDB  SOLFURIQUB. 

Gette^  terre  est  très  pauvre  en  acide  sulfurique,  i^kl\o  kilogrammes  au 
Keu  de  &,ooo  à  l'hectare. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  outre  mesure  de  cet  élément  car  les  su- 
perphosphates en  apportent  une  grande  quantité,  environ  âo  à  9 5 p.  100 
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enSO^  Quand  on  donne  âoo  kilogrammes  de  superphosphate  de  i/i  à 
i5  p.  100  dePhO*  à  Thectare,  l'apport  en  acide  sulfurique  est  de  i  oô  ki- 
logrammes et  seulement  de  60  kilogrammes  en  acide  phosphorique.  Le 
plâtre  en  apporte  également,  ainsi  que  le  sulfate  d'ammoniaque,  et  une 
bonne  récolte  de  blé  n'en  enlève  que  tiS  kilogr.  61  à  l'hectare. 

Si  on  employait  continuellement  le  superphosphate  sur  cette  terre  à  la 
dose  de  A 00  kilogrammes  par  an  elle  pourrait  donc  s'enrichir  assez  rapi- 
dement en  cet  élément,  et  en  quarante-neuf  ans  environ  elle  aurait  lar- 
gement les  9,5 60  kilogrammes  qui  lui  manquent. 

Un  excès  d'acide  sulfurique  n'est  pas  nuisible.  Nous  avons  trouvé  des 
terres  qui  en  contenaient  8,36o  kilogrammes  à  l'hectare  et  qui  donnaient 
d'excellentes  récoltes.  Alors,  avec  de  semblables  richesses  en  cet  élément, 
des  chaulages  superficiels  légers  et  fréquents  produisent  de  très  bons 
effets. 

CHAUX. 

Pour  la  chaux ,  le  même  système  de  calcul  conduirait  à  établir  l'utilité  de 
35  kilogr.  66  à  l'hectare  de  chaux  assimilable;  mais,  ici,  il  est  nécessaire 
de  faire  intervenir  des  considérations  d'un  autre  ordre. 

Son  râle  multiple.  —  La  chaux  remplit,  dans  le  sol,  des  fonctions  mul- 
tiples : 

i*"  Elle  sert  d'aliment  aux  végétaux,  au  même  titre  que  la  potasse  et  l'a- 
cide phosphorique,  et  nous  savons  qu'une  récolte  de  blé  de  i&,536  kilo- 
grammes en  absorbe  ài  kilogr.  75. 

C'est  là  son  rôle  physiologique; 

â°  Mais  elle  remplit  aussi  des  fonctions  chimiques  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

a.  Elle  sature  les  acides  qui  se  produisent  dans  le  sol  par  la  décompo- 
sition lente  des  matières  végétales  et  lui  conserve,  par  conséquent,  une 
réaction  neutre  ou  légèrement  alcaline. 

b.  Elle  maintient  ainsi  les  conditions  favorables  à  la  vie  et  au  dévelop- 
pement du  ferment  nitrificateur  et  permet  à  la  nitrificalion  de  transfor- 
mer en  azote  assimilable  l'azote  inerte  contenu  dans  les  débris  orga- 
niques. 

c.  Elle  réagit  sur  les  silicates ,  facilite  leur  décomposition  et  contribue 
à  mettre  en  liberté  la  potasse  que  la  terre  doit  fournir  à  la  Tégétation. 

d.  Elle  réagit  sur  l'argile,  lui  enlève  sa  plasticité  et  rend  le  sol  plus  per- 
méable à  l'air  et  à  l'eau. 


I 
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La  richesse  de  â 00,000  kilogrammes  à  Thectare  que  nous  avons  indi- 
quée, comme  richesse  normale  des  bonnes  terres,  répond  à  toutes  ces  né- 
cessités. 

Mais  si  on  ne  veut  considérer  la  chaux  qu'au  point  de  vue  de  son  rôle 
physiologique,  c'est-à-dire  de  l'alimentation  des  plantes,  lexpérience  ap- 
prend qu'à  cet  égard  les  terres  qui  contiennent  1  p.  100  de  chaux  ou 
A  0,000  kilogrammes  à  l'hectare  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Les  superphosphates  et  les  phosphates  apportent  bien  un  peu  de  chaoi 
(de  âoàSop.  100),  mais  pour  une  semblable  terre  il  faudra  avoir  recours 
au  marnage  à  la  dose  deilo,ooo  à  5o,ooo  kilogrammes  tous  les  dix  ans. 


Pour  la  magnésie  le  système  de  calcul  précédemment  employé  condui- 
rait à  la  nécessité  d'un  apport  de  6  kilogr.  ()A.  Mais  le  chiffre  de  12, 000  ki- 
logrammes que  nous  avons  donné  comme  représentant  la  richesse  normale 
des  bonnes  terres  n'est  encore  que  provisoire.  Il  n'a  pas  été  fait  sur  les 
engrais  magnésiens  des  expériences  assez  nombreuses  et  assez  suivies  pour 
que  nous  puissions  savoir  exactement  à  partir  de  quelle  richesse  la  terre 
suffit  au  besoin  des  récoltes. 

Nous  avons  admis  le  chiffre  de  13,000  kilogrammes  parce  que  c'est  â 
peu  près  la  moyenne  de  la  richesse  des  bonnes  terres;  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  dès  maintenant  qu'une  terre  qui  ne  contiendrait  que  la 
moitié  ou  même  le  quart  de  cette  richesse  ne  serait  pas  capable  de  four- 
nir, par  elle-même,  aux  expériences  d'une  ou  plusieurs  bonnes  récoltes. 

On  pourra  donc,  sans  grand  danger,  réduire  la  dose  de  magnésie  indi- 
quée par  le  système  de  calcul  qui  précède  ou  même  la  supprimer  complè- 
tement. 

Il  serait,  au  contraire,  indispensable  d'en  introduire  dans  l'engrais, 
si  l'analyse  du  sol  donnait  une  richesse  inférieure  à  3, 000  kilogrammes i 
l'hectare. 

MANGANiSE,    CHLORE,    ETC. 

Nous  trouverons  encore  d'autres  corps  dans  l'analyse  des  sols  et  qui 
jouent,  bien  qu'en  très  petite  proportion ,  un  certain  rMe  dans  l'alimentation 
des  plantes,  mais  jusqu'à  présent  on  ne  les  a  pas  encore  suffisamment  étu- 
diés pour  se  prononcer  avec  connaissance  de  cause. 
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AZOTE. 

Il  nous  reste  h  examiner  la  question  de  Tazote.  Notre  calcul  nous  in- 
dique que  99  kilogr.  93  nous  seraient  nécessaires  à  l'hectare. 

Mais,  pour  tirer  tout  le  parti  de  cette  terre,  il  serait  bon  d'y  cultiver 
une  légumineuse  que  Ton  enterrerait  en  vert,  ou  de  lui  ajouter  une  bonne 
fumure  au  fumier,  de  façon  à  avoir  de  l'azote  en  réserve  pour  les  cultures 
futures;  après  cela  il  n'y  aurait  besoin  que  d'avoir  recours  à  une  dose  an- 
nuelle d'entretien,  selon  l'aspect  de  la  végétation. 

Comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure,  si  les  récoltes  enlèvent  une 
certaine  quantité  d'azote  à  la  terre,  elles  lui  en  restituent  aussi  une  notable 
quantité  et  en  sylviculture  ces  chiffres  sont  encore  beaucoup  plus  élevés. 

RESIDUS  OBGANIQDBS  UlSSis  PAR  LES  RECOLTES. 

M.  de  Gasparin  a  observé  qu'un  hectare  de  luzerne  laisse  au  sol,  au 
moment  du  défrichement,  un  poids  de  matières  s'élevant  à  87  kilo- 
grammes et  renfermant  996  kilogi*ammes  d'azote,  ce  qui  équivaut  h  plus 
de  5 0,0 00  kilogrammes  de  fumier  de  ferme. 

Les  résidus  organiques  abandonnés  au  sol  par  les  plantes  proviennent 
de  trois  sources  différentes  : 

i"*  Des  racines  et  radicelles  disséminées  dans  l'épaisseur  de  la  couche 
arable  ;  telles  sont  celles  : 

POIM  SBC 
Fia  WMOtlMM, 

kilogr. 

Blé i,5oo 

Avoine 1,687 

Trèfle a,a64 

Haïs  fourrage d,5oo 

hégusmnevae  (moyenne) 3,ooo 

Vieilles  prairies &7,ooo 

3**  Des  chaumes,  fanes  et  feuilles  abandonnées  au  moment  des  récoltes  : 

POIM  POIDS 

i  vétkt  HOiSAt  de 

par  hectare.  luioti. 

kilogr.  kiiogr. 

Carottes 10,000  5i 

Navets.. .  ; i5,ooo  45 

Betteraves  fourragères so^ooo  60 

Betteraves  k  sucre 19,000  36 

Mais  fourrage 5»ooo  » 
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3^  Des  débris  tombés  sur  le  sol ,  durant  In  période  de  végétation  des 
plantes.  Ainsi,  une  tige  de  blé  est  pourvue  au  printemps  de  feuilles  abon- 
dantes; peu  à  peu,  les  feuilles  jaunissent  et  tombent  sur  le  sol;  à  mesure 
que  l'épi  se  développe  et  approche  de  la  maturité,  la  quantité  de  feuilles 
desséchées  qui  restent  adhérentes  à  la  tige  est  insignifiante. 

Tous  ces  débris  organiques  qui  retournent  et  profitent  au  sol  sont  eo 
quantité  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  soupçonne  généralement. 
Ainsi  nous  avons  pour  : 

POIBS  SBC 
PAI  UCf  AU. 

kilofr. 

Blé i,5oo 

Avoine i  ,Goo 

Colza , 1 ,000 

Pavot 1 ,700 

En  additionnant  toutes  ces  quantités  diverses  de  matières  organiques, 
on  arrive  à  comprendre  combien  il  est  facile  d'enrichir  le  sol  en  humus, 
par  l'emploi  des  engrais  chimiques.  En  effet,  la  quantité  totale  des  racines, 
des  chaumes  et  des  débris  végétaux  est  proportionnelle  aux  rendements 
culturaux  obtenus. 

Les  terres  mises  en  herbages  ne  font  que  s'enrichir  en  azote ,  mais  il 
peut  arriver  dans  ce  cas  (c'est  celui  de  toutes  les  vieilles  prairies)  que  la 
terre,  malgré  sa  richesse  en  cet  élément,  ne  peut  fournir  À  la  végétation 
la  petite  quantité  d'azote  combiné  qui  lui  est  indispensable  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu'au  lieu  de  partir  vigoureusement  au  printemps,  les  plantes 
végètent  péniblement  et  présentent  une  teinte  jaune  qui  atteste  leur  état 
plus  ou  moins  anémique. 

Cet  accident  est  dû  au  défaut  de  nitrification.  Les  matières  organiques 
ne  sont  pas  absorbables  par  les  racines  et  si,  pendant  l'hiver,  il  ne  s'est 
pas  formé,  à  leurs  dépens,  une  quantité  suffisante  de  nitrates,  la  végé- 
tation, à  son  réveil,  manque  d'azote  assimilable. 

Or,  nous  avons  vu  que  l'absence  de  la  chaux  est  un  obstacle  à  la  nitrifi- 
cation. Il  peut  donc  arriver  que  l'accident  dont  nous  parlons  se  produise 
dans  la  terre  examinée,  puisqu'elle  est  pauvre  en  chaux. 

Il  existe  donc  deux  moyens  d'y  parer  : 

Le  premier,  de  faire  un  chaulage; 

Le  second,  de  donner  une  certaine  dose  d'azote  assimilahle  sous  forme 
d'engrais. 
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POIDS  DB  LA  HATliRE  ORGANIQUE. 

On  obtient  le  poids  de  la  matière  organique  (humus)  d*une  terre  en 
multipliant  le  chiffre  à  l'hectare  obtenu  pour  l'azote  par  17. 

Dans  la  terre  en  question,  nous  avons  trouvé  1,800  kilogrammes;  ce 
chiffre  correspond  donc  à  1,800  x  1 7  =  3o,6oo  kilogrammes. 

Pour  compléter  ce  travail,  il  faudrait  faire  ressortir  encore  les  dangers 
d'un  excès  de  chaque  élément  fertilisant  par  rapport  aux  autres  et  d'indi- 
quer, selon  la  nature  du  sol  ou  de  la  plante  à  cultiver,  sous  quelle  forme 
doit  être  donné  chaque  sel  employé  comme  engrais,  mais  ceci  nous  en- 
traînerait trop  loin  et  sort  complètement  du  cadre  que  je  m'étais  tracé  pour 
ce  présent  travail. 

L'exemple  que  nous  avons  pris  comme  base  de  notre  démonstration 
s'applique  aussi  bien  à  la  grande  culture  qu'à  la  sylviculture,  mais  pour 
cette  dernière,  comme  en  arboriculture,  on  tient  compte  du  sous-sol  et  au 
besoin  on  borne  les  calculs  au  cube  de  terre  occupé  par  les  racines  de 
l'arbre. 

ANALYSE  DES  PLANTES. 

Les  chiffres  obtenus  dans  l'analyse  des  cendres  sont  souvent  rapportés 
au  pourcentage  de  cendres.  C'est  pourquoi:  beaucoup  d'analyses  que  nous 
trouvons  dans  les  ouvrages  ne  peuvent  pas  servir  pour  le  calcul  des  exi- 
gences de  chaque  végétal. 

Il  faut  aussi  ajouter  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  procédés  analytiques 
se  sont  perfectionnés,  de  nombreux  opérateurs  ont  réanalysé  les  mêmes 
plantes  et  sont  arrivés  à  des  résultats  très  différents  des  premiers,  si  bien 
que  c'était  encore  une  véritable  cacophonie,  lorsqu'un  chimiste,  le  profes- 
seur Wolff ,  eut  l'idée  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  en  dressant 
des  tables  de  la  composition  des  plantes  cultivées.  Ces  tables,  publiées  en 
France  en  1  869,  sont  devenues  le  vademecum  de  tous  les  agronomes  et  de 
tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question ,  si  bien  que  dans 
les  meilleurs  et  les  plus  récents  ouvrages ,  tels  que  le  Traité  des  engrais,  par 
MM.  Muntz  et  M.  Ch.  Girard,  ce  sont  encore  les  tables  de  Wolff  qui  font  les 
frais  de  tous  les'calculs  des  exigences  des  récoltes  et  de  l'épuisement  du  sol. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  la  note  suivante  dans  l'intéressant  travail  de 
M.  H.  Joulie  sur  la  composition  et  les  exigences  des  c-éréales  :  «  Or,  comment 
ont  été  établies  ces  tables?  M.  Grandeau  nous  l'a  expliqué  dans  un  article 
publié  en  1869  dans  le  Journal  de  F  Agriculture  pratique  (p.  ^ak  et  sui- 
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vantes).  Pour  chaque  élément,  M.  Wolff  a  pris  la  moyenne  des  nombres 
donnés  par  les  diverses  analyses  que  possédait  alors  la  science,  sans  se 
préoccuper  des  méthodes  suivies,  ni  des  écarts  considérables  existant  entre 
les  mêmes  éléments.  Le  but  de  M.  Wolff,  en  dressant  ces  tables,  était  de 
fournir  aux  agriculteurs  un  guide  pratique  pour  le  calcul  approximatif  de 
l'épuisement  du  sol  par  les  récoltes  et  des  restitutions  à  opérer  parles  en- 
grais, pour  maintenir  sa  fertilité.» 

Ces  calculs  n'exigeant,  le  plus  souvent,  pas  une  très  grande  précision, 
les  tables  de  Wolff  ont  certainement  rendu  les  services  qu'en  attendait  leur 
auteur  et  peuvent  encore  être  utilisées,  pour  ce  même  usage,  faute  de  mieux. 

Mais,  au  point  de  vue  scientifique ,  elles  sont  entachées  d'un  vice  radi- 
cal :  elles  supposent  à  l'espèce  végétale  une  fixité  de  composition  quelle 
ne  possède  pas. 

Il  serait  donc  à  souhaiter  que  l'on  eût  recours  à  des  procédés  plus  mo- 
dernes et  plus  scientifiques. 

La  méthode  d'analyse  de  plantes  que  je  propose  est  celle  publiée  par 
M.  Joulie  dans  le  Moniteur  de  QuesneviUe. 

Sans  citer  ici  tous  les  détails  de  la  méthode,  voici  comment  on  dispose 
les  bulletins  d'analyse  et  comment  on  les  calcule. 

Bien  qu'ayant  à  notre  disposition  un  bon  nombre  d'analyses  de  plantes 
forestières,  nous  prendrons  encore  comme  exemple  une  plante  de  grande 
culture. 

Plante  analysée  :  Blé  d'Australie. 

Famille  :  Graminée. 

Provenance  :  Culture  de  M.  Nicolas,  Arcy. 

Age  physiologique  :  Maturité  du  grain. 

Date  de  la  récolte  :  AoAt  1881 . 

Nombre  d'individus  :  kk']  chaumes  sur  1  mètre  carré. 

Longueur  des  tiges  :  1  m.  90. 

PBAI8.       BK  X  &0*.   coMPLànam  sk. 

Poids 1.807»'     1,558»'     i,453»'6a 

Poids  de  l'individu  moyen 3''93i 

Subdivision  de  l'éckantillon  séché  i  io  degrés  : 

Grain 4o'' 

Paille ,  balles  et  rachies Soi 

Racines 3i8 

Total i,558 
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Humidité 

Azote 

Cendres. 

Acide  pliosphorique. 
—    suifurique. . . 

Chaux  

Magnëde ........ 

Potasse 

Soude 

Oxvde  de  fer 

Silice 

Chlore 

Manganèse 

Acide  carbonique . . 
Pertes 


Total 


Coefficients. 


COMPOSITION   DES    1,000  KILOS. 
SIC  ï  ho*. 


riiM. 


k. 
195   75 
8   6h 

80  58 
3  o5 
a  90 
•2  3i 
i3 
65 
56 
9  o3 
61  ao 


1 
ti 
0 


%oh 


k. 
67  00 

10  oa 
93  5o 
5/i 
ik 
G8 
3i 
16 
65 
35 


3 
3 
a 
1 
o 
0 
a 


71  00 


OOHrLtTtHKIlT 

sec. 


10  76 
100  a6 


3 
3 
a 
1 
5 
0 
a 


79 
36 

88 

hi 

53 

69 
5a 


76  a6 


1,0718 


RAPPORTS. 


g 

a  83 
a6  ho 
r  00 
o  88 
o  76 

0  37 

1  A6 
o  18 
o  66 

ao  10 


o,aG33 


COMPO- 
SITION 
ceolésimale 
DBS    cniDaiê. 


if 
//• 
ff 

3  78 
1  5a 
a  87 
1  ho 
5  5i 
o  69 
a  5i 
79  o3 

5  69 


100  00 
0.997 


On  procédera  de  même  pour  chaque  organe  de  la  plante  : 


MI^THODE   DE  CALCUL. 

L'échantillon  arrivé  au  laboratoire  est  pesé,  et  son  poids  est  inscrit  sur 
le  présent  tableau  poids  frais;  les  tiges  sont  comptées;  les  grains  ou  les 
fruits,  les  racines,  etc.  sont  séparés.  Le  tout  est  haché  ou  découpé  iso- 
lément et  selon  les  besoins,  puis  mis  à  une  étuve  à  la  température  con- 
stante de  Ao  degrés  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  dessiccation;  après 
quoi,  il  est  repesé  et  la  différence  enlre  le  poids  frais  d'arrivée  et  celui 
ainsi  obtenu  donne  le  sec  À  âo^ 

On  a  remarqué  que  les  plantes,  et  en  général  toutes  les  substances  or- 
ganiques soumises  à  cette  température,  étaient  plus  aisément  pulvérisables 
et  qu'elles  ne  perdaient  plus  ni  ne  reprenaient  plus  sensiblement  d'humi- 
dité; on  a  observé,  en  outre,  que  les  substanc<^s  organiques  desséchées 
partiellement  se  conservaient  très  bien  lorsqu'elles  ne  contenaient  pas  plus 
de  5  à  8  p.  100  d'humidité. 

Après  pulvérisation,  la  matière  est  calcinée  dans  une  capsule  en  platine 
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afin  de  séparer  la  matière  organique  de  ]a  matière  minérale  (cendres)  et 
l'on  procède  finalement  à  l'analyse  des  cendres. 

L'analyse  organique  se  fait  directement  sur  le  produit.  Puisque  l'on  a 
opéré  sur  la  matière  sèche  h  ho  degrés,  les  résultats  obtenus  et  rapportés 
h  1,000  de  celle-ci  seront  inscrits  dans  la  a*  colonne  («ec  à  âo**)  et  servi- 
ront de  base  aux  calculs  de  la  3*  colonne  [campUtemenl  sec). 

Nous  remarquerons  d'abord  que,  malgré  cette  dessiccation  à  ûo  degrés, 
il  reste  encore  67  kilogrammes  d'humidité  p.  100.  Pour  la  doser,  nous 
avons  simplement  porté  un  poids  connu  de  notre  échantillon  à  1 00  degrés, 
température  à  laquelle  les  matières  organiques  perdent  toute  leur  humidité. 

Pour  calculer  notre  colonne  GOMPLiTiiiENT  sbc  ,  il  suffira  de  faire  dispa- 
raître cette  humidité  (67  p.  100)  et  d'augmenter  proportionnellement 
tous  les  chiffres  de  la  colonne  sbg  à  ào"",  en  tenant  le  raisonnement  sui- 
vant : 

Si  1,000  kilogrammes  de  matière  séchée  à  Ao  degrés  contiennent 
67  kilogrammes  d'humidité,  ils  représenteront  1,000  —  67  =  933  kilo- 
grammes de  matière  sèche.  C'est  donc,  en  réalité,  dans  933  kilogrammes 
de  matière  sèche  que  sont  contenues  les  quantités  d'éléments  inscrites 
dans  la  deuxième  colonne.  Or,  si  933  kilogrammes  de  matière  sèche  con- 
tiennent une  quantité  a  d'un  élément  quelconque,  1,000  kilogrammes  de 
cette  même  matière  sècKe  contiendront  : 

a  X  If 000 

933 

ou  a  multiplié  par  la  fraction  ^  qui  est  égale  à  1,0718. 

Il  suffit  donc  de  multiplier  par  ce  coefficient  tous  les  nombres  de  la 
deuxième  colonne  pour  obtenir  ceux  de  la  troisième.  //  est  très  important  de 
vérifier  soigneusement  les  chiffres  de  cette  colonne,  car  ce  sont  eux  qui  sermroni 
désormais  à  établir  ceux  des  autres  cokmties. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  l'humidité  joue  un  grand  rôle  dans  les 
résultats  obtenus  par  l'analyse  chimique  et  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  point. 

Selon  que  Ton  aurait  soumis  isolément  deux  parties  d'une  même  sub- 
stance à  la  même  analyse,  on  obtiendrait  des  résultats  absolument  diffé- 
rents, suivant  que  l'une  d'elles  serait  plus  humide  que  l'autre  et  si  pour  les 
comparer  on  n'avait  pas  soin  dé  les  ramener  par  les  calculs  à  l'état  compUte- 
ment  sec,  comme  nous  venons  de  le  faire ,  on  risquerait  fort  d'en  tirer  une 
conclusion  toute  différente  de  celle  attendue. 
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La  QUATRIEME  COLONNE,  intitulée  Rapparié,  contient  la  composition  de 
l'échantillon  analysé,  rapportée  à  Yacide  phosphorique , "pris  pour  unité.  On 
attribue  à  Liébig  d'être  le  premier  qui  a  pensé  à  exprimer  la  composition 
des  plantes  en  fonction  de  l'acide  phosphorique  qu'elles  contiennent.  Cette 
méthode  est  certainement  très  logique ,  car  l'acide  phosphorique ,  élément 
essentiel  de  la  vie,  est  en  même  temps  le  moins  variable  et  celui  qui  ne 
peut  être  remplacé  par  aucun  autre. 

Pour  calculer  ces  rapports ,  on  n'a  qu'à  diviser  i  par  le  poids  de  l'acide 
phosphorique  complètement  sec  (soit  3,79)  et  à  mudtiplier  tous  les  chiffres 
de  la  colonne  œn^lMement  êec  par  le  quotient. 

Nous  avons  donc  : 

=  o,a633  X  a,  b,  c,  etc. 


•%79 


Il  ne  faut  pas  confondre  les  chiffres  ainsi  obtenus  avec  ce  que  Georges 
Ville  appelait  la  iominante.  Car  ceux-ci  sont  mathématiques ,  tandis  que  les 
chiffres  cités  par  ce  savant  agronome  pour  désigner  l'élément  le  plus  fort 
dans  la  composition  d'une  plante,  étaient  fondés  sur  l'observation  et  par 
conséquent  étaient  faux. 

La  CINQUIÈME  COLONNE  de  notre  tableau  contient  la  composition  centési- 
male des  cendres. 

Pour  la  calculer,  nous  divisons  100  par  le  poids  des  cendres  indiqué 
dans  la  troisième  colonne  et  nous  multiplions  les  chiffres  de  la  colonne 
complètement  9$e  par  le  quotient. 

Nous  avons  donc  : 


100 


— -^=  0,997x0,  6,  c,  etc. 

On  se  demandera  pourquoi  nous  n'avons  pas  commencé  nos  calculs  par 
la  première  colonne.  En  voici  la  raison  : 

Pour  calculer  cette  première  colonne  {fraie) ,  c'est-à-dire  pour  donner 
la  composition  de  l'échantillon  en  tenant  compte  de  sa  quantité  d'eau,  tel 
qu'il  arrive  au  laboratoire,  il  faut  d'abord  ramener  son  poids  à  l'état  com- 
plètement sec. 

Dans  les  renseignements  en  tête  de  notre  tableau  nous  avons  à  poids  : 

frais,  1,807  grammes;  c'est  le  poids  que  pesait  l'échantillon  tel  qu'on  l'a 

prélevé  dans  le  champ.  Ensuite,  nous  avons  \  sec  à  ào^'y  1,558  grammes; 

c'est  le  poids  que  l'on  a  trouvé  après  l'avoir  desséché  à  l'étuve  à  la  tem- 
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pérature  de  Ao  degrés.  Enfin,  nous  avons,  pour  le  complitement  sec, 
1,453  gr.  09.  Ce  dernier  chiffre  est  obtenu  par  le  calcul,  et  voici 
comment  : 

Nous  avons  opéré  l'analyse  sur  la  matière  séchée  h  lio  degrés  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  dans  ces  conditions  elle  contenait  encore 
67  kilogrammes  p.  1,000  d'humidité,  que  nous  avons  inscrit  dans  la 
deuxième  colonne  de  notre  tableau. 

Nous  disons  donc  : 

Si  1,000  kilogrammes  de  matière  sèche  à  âo  degrés  contiennent 
67  kilogrammes  d'eau,  1  contiendra  1,000  fois  moins  et  i,558  contien- 
dront 1,558  fois  plus. 

Donc  : 

1,000 

pour  1,558  de  matière  sèche  à  60  degrés,  il  nous  reste  encore  io&.38 
d'humidité.  En  retranchant  ces  ioâ.38  de  i,558  nous  aurons  donc  le 
poids  de  notre  échantillon  complètement  êec. 

1,558—  iofi.38=  i,/i3gi\  6a. 

Ce  chiffre  i,A53  gr.  6â  nous  permettra  de  calculer  la  première  colonne 
en  tenant  le  raisonnement  suivant  : 

Si  1,807  grammes,  poids  de  l'échantillon  à  l'arrivée,  ont  donné 
i,â53  gr.  6a  de  matière  sèche,  1  donnera  1,807  ^^^  moins  et  1,000 
donneront  1,000  fois  plus. 

Donc  : 

1,453.69  X  1,000 804.4  X  fl,  h,  c. 

1,807  1,000 

Dans  1,000,  nous  avons  donc  8oâ  de  matière  sèche  et  i9r>.7  d'humi- 
dité. Tous  les  chiffres  de  cette  colonne  s'obtiendront  en  multipliant  ^  par 
ceux  de  la  colonne  complètement  sec. 

Avec  les  données  consignées  dans  cette  analyse,  il  devient  facile  de  cal- 
culer l'importance  de  la  composition  de  la  récoite  à  l'hectare.  L'échantillon 
ayant  été  pris  sur  1  mètre  carré,  il  suffit  de  multiplier  par  10,000  tous 
les  renseignements  fournis  pour  les  rapporter  à  l'hectare. 

Nous  inscrivons  habituellement  les  résultats  de  ces  calculs  au  verso  de 
la  feuille  qui  porte  les  données  précédentes. 
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Voici  (JoDC,  dans  ce  cas  particulier  qui  nous  sert  d'exemple,  comme 
:e  verso  se  trouve  libellé  : 

R^LTE  1  L'DECTIRE. 

Nombre  d'indteidu*  :  i,!fja,ooo  tiges  et  éfis. 

kil^.  li^.  Ulof. 

i  Grainfl )       9(1      i  ''•°90  ^•^''' 

Poids.'  PaUies  et  balles \     ^^'°^°  \  8,oio  7,(173 

(  Racioea 4.âoa  3,A8o  3,9^7 


COHPOBITION   DE   LÀ  RECOLTE  KKTIÏRE  :   RACINES  COliPRISES. 

Aïole i56'»ii 

Cendrée 1,456  7a 

Acide  phosphorique 55   1 5 

Acide  sulfuriqtie. '. US  61 

Chaux &i   75 

Magoësie 30  ii 

Potasse 80  39 

Soade 9  13 

thyde  de  fer 36  3i 

!>ilice 1,106  18 

n  .,  .,        ^        ,  ,    1  rncines  comprises 3''33i 

Poids  iiioyea  d  une  tifre  sèche                .     '  ^    , 

'  °  (  sans  racmes 3  5aa 

Racines  sèches  par  tige  moyenoe o  737 

Grain  sec  pai-  tige  moyenne o  8ao 

Grain  pour  cent  de  la  rÀ;oUe  sèche  (sans  racine) 33  7a 

Poids  des  1,000  grains  secs 3o  99 

AÎDsi  nous  avoDS  multiplié  le  nombre  de  tiges  &  67  de  l'en-téte  de  dq 
premier  tableau  par  10,000. 

Pois  les  foU»  frai»,  1,807,  ^^  compUlement  sec,  i,A43,  respectivem 
par  10,000,  ce  qui  les  a  portés  pour  l'bectare  à  18,070  kilogramme! 
à  1  &,536  kilogrammes. 

Alors  il  ne  nous  est  plus  resté,  pour  obtenir  les  chiffres  des  éléme 
énumérés  dans  ce  tableau,  qu'à  nous  reporter  au  premier  et  h  multipi 
ià,536  kilogrammes,  poids  sec  de  la  récolte  entière  à  l'hectare,  j 
ceux  de  la  troisième  colonne  du  cmnpUtemetU  sec  en  suivant  ce  raisonj 
ineot. 
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Si  1,000  kilogrammes  renferment  10.7&  (d*azote  par  exemple), 
i  renfermera  1,000  fois  moins  et  1 4,536  renfermeront  1 4,536  fois 
plas, 

10.76  X  i&,536 


1,000 

et  ainsi  de  suite. 
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Pour  terminer  nos  explications,  nous  ajouterons  que  l'analyse  de  blé 
qui  précède  a  été  faite  sur  un  mélange  proportionnel  du  grain,  de  la 
paille  et  des  racines:  mais  il  arrive  quelquefois  que  Ton  est  obligé  d'ana- 
lyser isolément  chacun  de  ses  organes  à  part  et  ensuite  de  ramener  tous 
les  résultats  obtenus  à  la  plante  entière. 

Pour  établir  cette  moyenne  (ou  reconstituer  la  plante  entière),  on  prend 
sur  chaque  feuille  l'analyse  complète  à  l'hectare  (composition  de  la  ré- 
colte) que  Ton  inscrit  sur  une  nouvelle  feuille  (côté  de  la  composition  à 
l'hectare)  par  colonne  et  dans  le  même  ordre  en  regard  de  chaque  élé- 
ment. On  additionne  alors  les  éléments  de  même  nature  et  on  inscrit  la 
somme  correspondante  sur  la  même  ligne.  On  a  donc  ainsi  une  quatrièfne 
colonne. 

Puis  on  prend  tous  les  poids  secs  à  l*hegtarb,  on  les  additionne  et  l'on 
divise  10,000  par  leur  total. 

En  prenant  les  chiffres  du  tableau  précédent  nous  aurions  donc  : 


10,000 


74:536  ^^-^^V- 

Eh  bien,  si  nous  avions  la  composition  des  grains,  de  la  paille  et  des 
racines  et  que  nous  ayons .  effectué  tous  les  calculs  que  nous  venons 
d'énoncer,  nous  multiplierions  tous  les  chiffres  de  la  quatrième  colonne 
composés  de  la  somme  des  trois  analyses  dont  les  chiffres  sont  disposés 
en  regard  des  éléments  de  même  nature,  et  nous  obtiendrions  de  nou- 
veaux chiffres  que  nous  inscririons  à  leur  place  dans  la  troisième  colonne 
^complètement  sec)  d'une  feuille  semblable  à  celle  de  notre  premier  tableau 
et  ces  nouveaux  nombres  nous  [)ermettraient  de  calculer  les  rapports  et 
les  autres  colonnes  exactement  comme  nous  le  ferions  pour  une  nouvelle 
plante. 

Une  analyse  de  plante ,  au  point  de  vue  de  sa  composition  et  de  ses  exi- 
gences, se  paye  ordinairement  lio  francs,  et  au  point  de  vue  alimentaire 
également  lio  francs. 
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Pour  terminer,  nous  indiquerons  comment  on  dispose  et  que  l'on  calcule 
l'analyse  au  point  de  vue  nutritif  et  alimentaire. 


Humidité 

azotëes  alimentaires .... 
azotëes  non  alimentaires. 

Matières.  .1  ^    , 

sacrées 

amylacées 

extractives 

Cellulose 

Acide  phosphorique 

Autres  sels 


AlfALTSI  DB  BLé. 

ROWAL. 

SBO. 

i3.46 

V 

i4.o6 

16. â5 

a.37 

Q.74 

4.77 

5.5i 

0.64 

0.74 

49.71 

49.35 

8.54 

9.86 

7.10 

8.31 

S.88 

3.33 

3.47 

4.01 

100.00 

100.00 

Relation  nutritive 


Valeur  alimentaire 


16.35 


73.67       4.53 

21.76  1 

68.16  ^3.i3a 


Pour  unej semblable  analyse,  les  calculs  sont  les  mêmes  que  les  précé- 
dents. La  seule  différence,  c'est  que  l'analyse  porte  sur  les  matières  orga- 
niques, au  lieu  d'être  opérée  sur  les  cendres  et 'que  les  chiffres  obtenus 
sont  rapportés  aux  100  kilogrammes. 

La  relation  nutritive  s'obtient  en  additionnant  les  matières  grasses,  su- 
crées, amylacées,  extractives,  la  cellulose,  et  la  somme  de  ces  produits  sert 
de  dénominateur  à  une  fraction  qui  a  comme  numérateur  la  matière  azotée 
alimentaire.  Oir  divise  le  dénominateur  par  le  numérateur  et  le  quotient 
sort  de  dénominateur  à  une  nouvelle  fraction  qui  a  1  pour  numérateur, 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l'exemple  précédent. 

La  valeur  nutritive  s'obtient  en  additionnant  la  matière  grasse  et  la  ma- 
tière azotée  alimentaire  qui  servent  de  numérateur  à  une  fraction  qui  a 
pour  dénominateur  la  somme  des  matières  sucrées,  amylacées,  extractives 
et  cellulose.  On  divise,  comme  précédemment,  le  dénominateur  par  le 
numérateur  et  le  quotient  sert  de  dénominateur  également  à  une  nouvelle 
fraction  qui  a  1  pour  numérateur. 

Ces  calculs  permettent  donc  de  comparer  entre  eux  des  produits  destinés 

37. 
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aux  mêmes  usages  et  de  leur  attribuer  ia  valeur  qu'ils  méritent,  soit  au 
point  de  vue  alimentaire  ou  à  celui. d'argent. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  découvert  que  certaines  feuilles ,  des  brindilles,  e'.c, 
avaient  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  certains  foins. 

Il  est  malheureusement  regrettable  qu'à  l'heure  actuelle  on  se  borne 
encore  à  acheter  les  fourrages,  les  avoines,  les  blés,  etc.  aux  loo  kilo- 
grammes, sans  même  tenir  compte  simplement  de  leur  teneur  eo  azote  ou 
en  acide  phosphorique,  les  deux  principales  bases  de  toute  alimentation. 

Maintenant  que  notre  direction  forestière  possède  un  service  concernant 
les  pâturages,  la  sylviculture  ne  peut  pas  se  désintéresser  de  cette  question 
qui  permettra  d'attribuer  à  certaines  plantes  une  valeur  encore  mé- 
connue. 

M.  GuFFROY.  Dans  l'analyse  du  sol  et  des  plantes,  il  ne  faut  pas  oublier 
combien  est  important  le  rôle  de  l'acide  carbonique,  bien  qu'il  n'exerce 
que  des  réactions  très  faibles;  mais  il  agit  en  raison  de  son  abondance. 

M.  Guichet.  L'étude  à  laquelle  M.  Thézard  nous  convie  aurait  le  résultat 
fort  intéressant  de  nous  fixer  sur  le  point  de  savoir  si,  dans  les  grands 
massifs  forestiers,  le  sol  s'appauvrit  ou  s'enrichit  et,  si  la  première  hypo- 
thèse est  la  vraie,  de  nous  faire  connaître  les  engrais  à  employer  dans  les 
forêts. 

M.  TaézARD.  Il  faut  commencer  par  régulariser  les  méthodes  d'analyse 
du  sol;  on  arrivera  ensuite  à  l'interprétation  des  résultats  obtenus  sur  la- 
quelle on  n'est  pas  d'accord  actuellement.  C'est  ainsi  que  certaines  per- 
sonnes croient  que  la  potasse  et  la  soude  peuvent  se  remplacer  indifférem- 
ment l'une  par  l'autre,  eh  bien;  cela  est  vrai  pour  certains  végétaux,  mais 
non  pour  tous.  En  dehors  du  rôle  de  véhicule  que  ces  bases  jouent  envers 
l'acide  phosphorique  et  l'acide  sulfurique,  la  potasse  sert  également  à  la 
formation  de  certains  fruits  ou  de  certains  organes  où  on  la  trouve  en  plus 
grande  abondance. 

M.  Guichet.  La  question  est,  à  coup  sûr,  très  intéressante. 

M.  GiFFROY.  Je  voudrais  surtout  qu'en  partant  de  la  méthode  indiquée 
par  M.  Thézard,  on  dirigeât  les  recherches  sur  l'appauvrissement  on  Ten- 
richissenient  du  sol  par  des  plantations  nouvelles. 
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M.  Thézard,  Le  sol  forestier  s'enrichira  forcément  parce  que  les  racines 
des  arbres  vont  chercher  dans  les  couches  profondes  des  éléments  miné- 
raux qui  lui  seront  rendus  ensuite  par  la  décomposition  des  feuilles  à  sa 
surface;  c'est  ce  qui  constitue  le  terreau. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  terreau  est  plus  azoté  que  minéral  et 
n'est  bon  que  pour  les  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'azote.  Si  vous 
laissez  une  plante  dans  le  terreau,  elle  ne  donne  pas  une  végétation 
ligneuse,  elle  ne  produit  pas  de  fruit;  c'est  le  cas  de  la  vigne  qui,  dans  le 
terreau,  reste  improductive  et  pousse  en  herbe. 

La  plante  jeune  a  besoin  d'un  peu  plus  d'azote;  quand  elle  devient  plus 
vieille,  il  lui  faut  des  éléments  minéraux  et  surtout  de  l'acide  phospho- 
rique,  mais  elle  ne  donne  qu'une  production  herbacée  qui  la  rend  accessible 
à  toutes  les  maladies;  nous  en  avons  vu  des  exemples  sur  la  vigne. 

Il  est  très  ditBcile  d'utiliser  les  engrais  dans  les  forêts;  il  faut  les  en- 
fouir profondément;  si  on  les  laisse  h  la  surface,  ils  sont  bien  longtemps 
avant  de  produire  des  résultats  sensibles  et  ils  servent  le  plus  souvent  aux 
mauvaises  herbes  qui,  en  se  développant  outre  mesure,  étou£fent  les  nou- 
velles pousses;  si  on  se  sert  d'engrais  en  forêts,  il  faut  donc  les  enterrer 
profondément. 

Les  engrais  servent  surtout  pour  les  terrains  incultes  et  ils  doivent  être 
choisis  d'après  une  analyse  exacte  du  sol;  c'est  ainsi  que  l'on  peut  arriver  à 
mettre  ces  terrains  en  valeur. 

M.  Weber.  L'analyse  doit-elle  porter  seulement  sur  les  éléments  miné- 
raux, ou  comprend-elle  aussi  les  matières  azotées? 

M.  Thézard.  D'une  façon  générale,  elle  porte  sur  les  uns  et  sur  les 
autres;  quand  l'analyse  se  sera  généralisée  et  aura  produit  tous  ses  résul- 
tats, on  évitera  certaines  erreurs.  Par  exemple,  en  Belgique,  on  défend 
d'enlever  les  feuilles  mortes  ;  pourquoi?  on  ferait  mieux  de  faire  payer 
pour  leur  enlèvement  une  somme  que  l'on  emploierait  à  acheter  les  engrais 
nécessaires.  Il  pourrait  en  être  de  même  pour  l'herbe  qui  croit  dans  les 
bois. 

M.  Guichet.  Cependant  vous  trouvez  dans  ces  feuilles  mortes  l'acide 
carbonique  qui  vous  est  indispensable. 

M.  Th^ard.  Quand  il  y  a  trop  de  feuilles  mortes,  le  terrain  devient 
très  acide  et  la  végétation  s'arrête  ou  se  manifeste  sous  la  forme  herbacée. 
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C'est  ce  qui  se  produit  quand  un  terrain  est  trop  chargé  d'humus.  Les 
vieilles  forêts  sont  dans  ce  cas. 

M.  GuFFROY.  Il  faudrait  que  Ton  pût  aussi  déterminer  la  dose  d  engrais 
nécessaire  et  savoir  en  combien  de  fois  il  faut  Tépandre. 

M.  Th^ard.  J'ai  fait  des  études  dans  l'Eure  sur  une  forêt  de  chênes; 
j'ai  constaté  que  les  engrais  avaient  amené  l'augmentation  de  la  production 
du  gland  et  de  la  partie  ligneuse  des  arbres,  voilà  déjà  un  résultat. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'effet  des  engrais  sur  la  végétation,  il 
importe  surtout  d'analyser  les  feuilles,  les  fruits,  les  jeunes  pousses,  et 
c'est  d'après  les  résultats  obtenus  que  l'on  verra  si  Tarière  a  assimilé  une 
plus  grande  partie  de  matière  minérale. 

Pour  faire  ces  études,  il  est  surtout  indispensable  que  l'on  se  mette 
d'accord  sur  la  méthode  d'analyse  des  plantes,  afin  de  pouvoir  comparer 
les  divers  résultats  obtenus. 

Le  plus  souvent,  les  résultats  des  analyses  que  l'on  trouve  dans  les  pu- 
blications sont  rapportés  au  pourcentage  de  cendres  et  non  à  la  matière 
sèche. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est  de  sécher  la  plante  à  une  certaine 
température,  60  degrés  par  exemple,  de  la  pulvériser,  de  prendre  un 
poids  donné  de  la  poudre  ainsi  obtenue  et  de  l'incinérer.  C'est  le  produit 
ainsi  obtenu  que  l'on  analyse  et  dont  on  peut  rapporter  tous  les  chiffres  à 
1,000  kilogrammes  de  matière  sèche  ou  à  1  d'acide  phosphorique  pour  se 
rendre  compte  dans  quelle  proportion  les  éléments  sont  groupés. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  ennuis  résultant  du  défaut  d'analyse  quand 
on  ne  tient  pas  compte  de  l'analyse  du  terrain  ou  de  la  plante,  quand  on 
les  calcule  mal,  en  voici  encore  un  exemple  :  Georges  Ville,  après  une  cer- 
taine série  d'expériences  faites  à  Vincennes,  avait  déclaré  que  la  potasse 
était  un  excellent  engrais  pour  certaines  plantes.  Et  il  l'avait  tout  de  suite 
nommée  la  dominante  de  ces  plantes,  uniquement  parce  qu'en  ajoutant  de 
la  potasse  à  son  terrain,  qui  était  largement  pourvu  des  autres  éléments, 
elle  lui  avait  donné  les  meilleurs  résultats  dans  son  champ  d'expériences 
de  Vincennes,  mais  pourquoi?  Parce  que  le  terrain  sur  lequel  il  opérait 
manquait  de  potasse.  Il  aurait  pu  ajouter  de  la  potasse  à  un  autre  terrain 
qui  en  aurait  été  largement  pourvu  et  il  n'aiuraitpas  obtenu  la  même  chose. 

M.  GuFFROY.  Ce  qui  m'intéresse,  c'est  le  cété  pratique  de  la  question. 
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M.  Thëzard  nous  dît  que  la  forêt,  par  ses  racines,  mobilise  les  couches 
inférieures  du  sol  ;  eh  bien ,  je  voudrais  savoir  quelle  est  la  balance  qui 
s'établit  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  si  le  terrain  se  sera  finale* 
ment  appauvri  ou  enrichi  et  dans  quelles  proportions? 

M.  Dbmorlaine.  Les  parties  inférieures  du  sol  sont  rapidement  épuisées 
et  le  terrain,  après  s'être  enrichi,  s'appauvrit,  cela  est  évident  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  besoin  d'une  analyse  pour  constater  ce  résultat. 

La  Section  émet  le  vœu  : 

i"  «De  l'unification  internationale  des  méthodes  d'analyse  des  sols  et 
des  plantes: 

2°  «^  De  remploi  de  l'eau  régale  pour  moyen  d'attaque  pour  l'analyse 
des  sols; 

3"  «  De  la  réduction  au  tant  pour  mille  des  matières  sèches  dans  l'ana- 
lyse des  plantes.  ». 

La  séance  est  levée  à  5  heures  35« 
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SÉANCE   DU  JEUDI  7  JUIN  1000 

(MATIN). 


PRÉSIDENCE  DE  M.  PAUL  CHARPENTIER. 

La  séance  est  ouverte  à  lo  heures. 

M.  LE  Président.  M.  Thiéry  n^est  pas  présent  pour  développer  ia  com- 
munication qu'il  devait  nous  faire  au  sujet  de  Tamélioration  des  transports 
forestiers  et  dont  le  programme  était  le  suivant  : 

Modes  actuellement  employés  pour  le  transport  des  bois.  Nécessité  de  supprimer 
le  langage  et  le  traînage.  —  Avantages  de  substùuer  au  lançage  le  ir(nuport 
par  câbles  aériens.  —  Cas  dans  lesquels  des  câbles  peuvent  être  avantageuse- 
ment installés.  —  Remplacement,  dans  les  massifs  montagneux,  des  nmlei 
empierrées  par  des  voies  ferrées  étroites,  atixquelles  aboutissent  des  cliemim  de 
schlitte  et  des  voies  Decauville^^\ 

M.  Demorlaine.  L'absence  de  M.  Thiéry  est  regrettable,  car  le  sujet 
qu'il  devait  traiter  est  des  plus  intéressants.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
Landes  9  les  matériaux  manquant  pour  l'empierrement  des  routes  et  pour 
leur  entretien,  on  se  sert  de  grès  agglomérés  qui  contiennent  du  sable, 
des  matières  agglomérées;  c'est  ce  qu'on  appelle  allios;  cette  matière  est  plus 
ou  moins  dure  suivant  la  profondeur  du  gisement;  on  ne  la  trouve  que  do 

<*)  M.  Thiéry  a  fait  paraître,  seul  ou  en  collaboration,  sur  les  «transports  par  câbles  aériens», 
deux  ouvrages,  savoir  :  i*  Let  trantpifrUpar  cdbln  aériem ,  par  E.  TbUbt,  professeur  àfEcole  natio- 
nale forestière,  et  Gh.  Dbmonbt,  ingénieur  des  arts  et  manufactures.  Extrait  du  BuUetin  d$  la  Société 
indwlriellê  d$  l'Eêt,  année  1896.  Nancy,  imprimerie  A.  Nicolle,  rue  de  la  Pépinière,  95;  1896, 
în-8*,  lia  pages.  9*  Le$  tranaporta  par  cdl>iê$  aérienê,  par  M.  Tsiéar,  professeur  à  TEcole 
nationale  forestière  de  Nancy.  —  SoeiéU  d'encouragement  pour  Pinduetne  naiionaU,  extrait  do 
Bulletin  d'août  1897.  —  Paris,  typographie  Ghamerot  et  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Pères, 
1897.  in-8^  3i  pages. 

La  note  suivante  de  M.  Thiéry  «sur  le  transport  des  grands  bois  par  les  câbles  aériens»,  eo 
date  du  so  juin  1900,  fournit,  en  ce  qui  concerne  les  frais  d'exploitation,  d'utiles  renseigne- 
ments : 

(r  Dans  un  livras  que  nous  avons  publié  en  collaboration  avec  M .  Demooet,  ingénieur  civil,  et 
dans  un3  conférence  que  nous  avons  faite  à  la  Société  éPencouragement  pour  Vinduetrie  MltMM^f 
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côté  des  Pyrénées;  les  frais  de  transport  sont  fort  élevés  et  les  routes, 
tout  en  coûtant  fort  cher,  sont  dans  un  état  déplorable,  ce  qui  présente 
les  plus  graves  inconvénients  dans  un  département  forestier  qui  exporte 
beaucoup  de  bois. 

Pour  remédier  à  cette  situation,  je  proposerais  de  substituer  au  roulage 
sur  route  le  transport  par  petits  chemins  de  fer  à  voie  étroite,  construits 

nous  avons  donné  la  description  et  les  calculs  d^établissement  d*un  certain  nombre  de  câbles,  et 
nous  avons  fait  un  article  spécial  pour  le  transport  des  bois. 

«Quant  aux  frais  d^exploitation,  ils  comprennent: 

ri°  Le  salaire  du  personnel; 

ira**  Les  matières  consommées  pour  la  mise  en  marche  du  moteur; 

«3*"  L*enlretien  des  câbles  et  du  matériel  roulant;  • 

ff/i"  L^intérét  dos  capitaux  engagés  et  Tamortissement  des  frais  de  première  installation. 

«rLes  frais  par  tonne  kilométrique  diminuent  rapidement  avec  la  longueur  da  la  ligne  et  l^im- 
portance  du  tonnage. 

«Voici  les  chiffres  donnés  par  la  maison  Bleichert  pour  les  câbles  industriels,  non  compris  le 
salaire  des  ouvriers  : 


TRAFIC  JOURNALIER. 


5o  tonnes 
loo  tonnes 
900  tonnes 


LONGUEUR    DE   LA    VOIE. 


500  MàTRBS. 

o'66 
o,/î5 


1  ,000  MÀTRES. 

0,37 
0,17 


l.SoOllàTRBS. 


o'33 
o,îi6 
o,i5 


«Ces  chiffres  peuvent  être  considérés  comme  des  maxima,  s^il  s'agit  du  transport  des  bois,  les 
frais  d'installation  devant  être  moindres  que  ceux  d*un  câble  industriel.  Ajoutons  qu'en  mon- 
tagne, on  pourra  également  faire  l'économie  d'un  moteur. 

cr Prenons  un  exemple:  On  transporte  journellement  avec  cinq  ouvriers  (a  au  chargement,  i 
au  frein,  a  au  déchargement)  5o  tonnes  de  bois  de  mélèze  sur  un  câble  de  5oo  mètres  de  lon- 
gueur. Le  poids  spécifique  du  mélèze  étant  de  0.600,  à  combien  revient  le  prix  de  transport 
d'un  mètre  cube  ? 

«Le  prix  de  la  tonne  kilométrique  étant  de  o  fr.  66 ,  le  transport  d'une 
tonne  sur  5oo  mètres,  soit  d'une  demi-tonne  kilométrique,  coûte o^  33 

(tA  ce  chiffre,  il  faut  ajouter,  pour  le  salaire  des  ouvriers  (5  ouvriers  à 

3  francs,  soit  1 5  francs  pour  le  transport  de  5o  tonnes) o3o 

Total 0' 63 

et  pour  un  mètre  cube  de  bois  :  o  fr.  63  x  0.600  =  o  fr.  38. 

(fil  est  à  remarquer  que  ces  chiffres  sont  supérieurs  à  ceux  de  o  fr.  3o  ou  o  fr.  35  correspon- 
dant au  transport  sur  essieux  d'une  tonnn  kilométrique. 

<rMais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  câbles  ne  sont  généralement  établis  que  dans  le  but  de 
raccourcir  considérablement  les  distances ,  ou  surtout  lorsqu'il  est  impossible  de  construire  dos 
routes  ou  des  des  chemins  de  fer.i» 
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sur  l'accotement  des  routes;  il  en  résulterait  une  grande  amélioration.  Je 
propose  donc  le  vœu  suivant  : 

«La  section  émet  le  vœu  que  le  service  forestier  prenne  les  mesures  né- 
cessaires pour  développer  par  tous  les  moyens  possibles  Tamélioralion  des 
transports  forestiers  dans  les  Landes  de  Gascogne,  en  prenant  Imitiativc 
de  la  création  de  transporteurs  sur  voie  ferrée  parallèlement  aux  roules 
empierrées  dont  l'entretien  se  fait  de  jour  en  jour  plus  coûteux  et  plus  dif- 
ficile. D 

Le  vœu  est  adopté. 

M.  LB  Président.  Je  n'ai  rien  reçu  au  sujet  de  la  communication  de 
M.  Krôsel  sur  l'emploi  des  lessives  des  fabriques  de  cellulose  ou  sulfite. 
qui  figure  à  Tordre  du  jour.  Je  ne  puis  donc  inviter  la  Section  à  la  dis- 
cuter . 

J'ai  reçu  de  M.  Houdant  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  une  circonstance  imprévue  me  force  à  partir  précipitamment 
pour  l'Autriche,  sans  me  laisser  le  temps  d'assister  au  Congrès  de  sylvi- 
culture. 

(cJe  déplore  infiniment  ce  contretemps,  non  pas  que  je  désirasse  ab- 
solument lire  moi-même  mon  travail,  mais  parce  que  cet  accident  delà 
dernière  heure  peut  vous  causer  de  l'embarras.  Vous  m'avez  dit  aussi  que 
les  membres  du  (Congrès  demanderaient  probablement  quelques  renseigne- 
ments complémentaires,  et,  de  ce  chef,  mon  absence  peut  être  regrettée. 

«Je  pense  que  la  maison  Darblay  père  et  fils,  sous  le  patronage  delà- 
quelle  j'ai  agi  en  cette  circonstance,  saura  facilement  me  remplacer  pour 
les  éclaircissements  à  donner,  si  vous  le  jugez  convenable. 

«Recevez,  etc. i^ 

Vous  connaissez,  Messieurs,  la  compétence,  en  la  matière  qui  nous  oc- 
cupe, de  M.  Houdant,  ancien  directeur  des  usines  de  fabrication  dopâtes 
à  papier  de  M.  Darblay;  lecture  va  être  donnée  de  son  travail. 

M.  LE  Secriîtaire  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Houdant;  il  est  auisi 
conçu  : 

Développement  pris  au  xix'  siècle  par  Findustrie  du  papier.  Premières  macma 
adoptées.  Cellulose.  Pâte  de  bois  rapide  G.  Keller.  Pâte  à  la  soude  Je  Boughtm. 
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Pâte  au  bisulfite,  Ttlghman,  Ekmon,  A.  MitscherUch.  Pâte  au  sulfate  de 
Dahl,  Pâle  demi-chimique.  Des  machinfis  les  plus  en  u>sage  dans  les  divers  pro- 
cédés. Pâte  mécanique ,  préparation  des  bois,  déjlbrage  et  rajfinage,  expédition 
despâtes  humides.  Pâte  au  sulfate,  régénération  de  la  soude,  différents  appa- 
reils d'épuration  de  la  pâte,  expédition  de  la  pâte  sèche.  Pâte  au  bisulfite, 
préparation  de  la  lessive,  cuisson  du  bois.  Quelques  données  économiques. 


PATE    À    PAPIER. 


Historique.  —  L'essor  remarquable  pris  par  l'industrie  pendant  le 
xix'  siècle  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  à  la  fabrication  du  papier.  L'idée 
des  premières  machines  destinées  à  accélérer  son  travail  fut  due  à  Robert 
d'Essonnes,  en  1799;  plus  tard,  "en  180 5,  l'Anglais  Joseph  Bramah  in- 
venta la  machine  à  cylindre  de  forme.  Fourdrinier  perfectionna ,  en  1818, 
la  machine  Robert,  et  Chapelle  de  Paris  construisit,  en  i83o,  une  ma- 
chine à  toile  sans  fin,  dont  l'ensemble  difFère  peu  de  nos  machines  actuelles. 

L'insuffisance  du  chiffon,  comme  matière  première  de  cette  fabrication, 
devait  bientôt  se  faire  sentir;  mais  la  science  était  prête  à  fournir  son  con- 
cours, et  la  Providence  tenait  en  réserve,  dans  les  régions  peu  accessibles 
des  Alpes  de  l'Europe  centrale  et  des  Alpes  Scandinaves,  un  succédané  ca- 
pable de  répondre  aux  besoins  nouveaux:  le  bois  de  sapin  épicéa. 

Vauklin  est  le  premier  savant  qui  se  soit  occupé  de  la  cellulose;  puis 
vinrent  les  travaux  de  Gay-Lussac  en  1899,  et  surtout  ceux  de  Payen  en 
1 84o.  Cette  substance,  à  peu  près  à  l'état  de  pureté  dans  le  liber  du  lin  et 
du  chanvre,  forme  la  charpente  de  tous  les  végétaux.  Pour  l'en  extraire, 
avec  ses  fibres  longues  et  flexibles,  si  propres  à  former  le  feutrage  du  pa- 
pier, il  suffit  de  dissoudre  par  les  agents  chimiques,  soit  acides,  soit  ba- 
siques, les  matières  étrangères  incrustées  avec  le  temps  dans  les  cellules 
végétales,  ou  bien  interposées  entre  elles. 

L'application  de  ces  agents  au  bois  présente  quelcpies  difficultés;  aussi 
les  premiers  essais  suivis  de  résultat  portèrent-ils  sur  un  défibrage  violent 
de  cette  matière  par  une  usure  sur  des  meules  en  grès.  Ils  furent  exécutés 
par  le  Saxon  Gottfried  Keller,  de  Gross-Heinichen.  La  pâte  ainsi  obtenue, 
qui  devait  jouer  plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  fabrication  des  papiers 
à  bas  prix,  ne  pouvait  seule  résoudre  le  problème:  ses  fibres  courtes  et 
sèches  étaient  incapables  de  remplacer  les  filaments  longs  et  liants  des 
chiffons  de  chanvre  ou  de  coton.  Aussi,  parallèlement  à  la  fabrication  de 
cette  pâte  dite  mécanique ,  deux  autres  industries  auxiliaires  furent  créées, 
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ayant  pour  principe  la  dissolution  des  matières  incrustantes,  la  première  au 
moyen  de  la  soude,  l'autre  par  Tacide  sulfureux. 

La  soude  fut  essayée  d'abord  sur  des  végétaux  d'un  traitement  facile: 
A.-Ch.  Mellier,  de  Paris,  s'adressa  à  la  paille,  si  abondante  dans  le  rayon 
de  cette  ville,  et  Th.  Rouledge,  de  Londres,  à  l'alfa. 

D'autre  part,  l'Anglais  Hougton  avait,  dès  l'année  1 867,  réussi  à  prépa- 
rer la  cellulose  par  la  cuisson  du  bois  de  tremble,  à  180  degrés  et  sous 
une  pression  de  1 1  kilogrammes.  Cette  invention  commença  à  recevoir  son 
application  en  Amérique  vers  1860. 

La  pâte  à  la  soude  est  jaune,  et  doit  être  traitée  au  chlore  pour  entrer 
dans  les  papiers  blancs.  Son  prix  de  revient  est  assez  élevé,  et,  en  somme, 
elle  a  servi,  en  quelque  manière,  de  transition,  en  attendant  l'établisse- 
ment du  procédé  de  fabrication  par  l'acide  sulfureux. 

Les  acides  faibles  n'attaquent  pas  la  cellulose  comme  le  fait  la  soude, 
le  feutrage  résultant  est  plus  solide  et  le  rendement  meilleur;  mais  les  dif- 
Gcultés  pratiques  étaient  plus  grandes,  car  il  fallait  des  récipients  capables 
de  supporter  de  fortes  pressions,  et  le  fer,  dont  on  ne  saurait  se  passer, 
subit  une  corrosion  rapide.  Les  premiers  brevets  concédés  ne  furent  suivis 
d'abord  d'aucune  création  industrielle  sérieuse.  Nous  rappellerons  ceux  de 
TAméricain  Tilghman  en  i863,  de  l'Allemand  A.  Mitscherlich  en  187^, 
celui  des  Français  Vautravers  et  Lheureux,  la  même  année,  et  celui  de 
Lioud,  en  1877. 

Le  Suédois  C.-D.  Ekman  paratt  avoir  réussi  le  premier  à  surmonter 
tous  les  obstacles;  l'usine  fondée  par  lui  à  Bergvik  livre  ses  produits  de- 
puis le  3  octobre  187&. 

Alexandre  Mitscherlich  est  considéré  pourtant  comme  le  créateur  de 
cette  industrie  auxiliaire,  tant  pour  les  dispositions  vraiment  pratiques 
inaugurées  dans  son  usine  de  Mùnden,  que  pour  le  zèle  apporté  par  lui  à 
la  diffusion  de  sa  méthode. 

Son  second  brevet  est  du  28  janvier  1878.  Le  procédé  décrit  était,  en 
principe  le  suivant: 

L'acide  sulfureux  obtenu  par  la  combustion  directe  du  soufre  était  aspu^ 
dans  une  tour  en  bois  d'une  vingtaine  de  mètres,  remplie  de  carbonate  de 
chaux.  Une  pluie  d'eau  tombant  dans  cette  tour  formait  une  dissolution 
sulfureuse;  puis,  par  lattaque  du  calcaire,  une  lessive  contenant  de  la 
chaux  et  de  l'acide  sulfureux.  Le  rapport  entre  ces  deux  dernières  substances 
est  représenté  par  la  formule  CaH2{S0^)^  d'où  le  nom  de  pâte  au  bisul- 
fite donné  au  produit  obtenu.  Lé  lessive  cependant  ne  contient  que  le 
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suidte  de  chaux  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  sulfureux.  Le  bois, 
coupé  en  morceaux  de  ù  centimètres  environ  d'épaisseur,  était  jeté  dans  un 
iessiveur  horizontal  et  traité  à  l'aide  de  cette  dissolution.  Pour  défendre  le 
récipient  de  la  corrosion,  on  le  revêtait  de  plomb,  puis  de  ciment.  Le  bois, 
devait  subir  d'abord  l'action  de  la  vapeur  d'eau  afin  de  chasser  l'air  inter-. 
posé  entre  les  fibres,  puis  la  lessive  introduite  était  portée  à  108  degrés 
par  un  courant  de  vapeur  circulant  à  travers  un  serpentin  en  plomb.  La 
cuisson,  opérée  en  â/t  heures  sous  une  pression  de  3  kilogrammes,  était  sui- 
vie de  l'échappement  de  l'acide  sulfureux  dans  les  tours  d'absorption.  Après 
soutirage  et  lavage,  la  pâte  était  déchargée  à  la  pelle.  L'acide  était  donc 
en  partie  récupéré  ;  il  eût  été  d'ailleurs  impossible  de  le  perdre  dans  l'air, 
à  cause  de  son  odeur  intolérable. 

Les  autres  méthodes  introduites  plus  tard  ne  pouvaient  différer  de  celle- 
ci  que  par  quelques  détails  d'appareils  ;  nous  citerons  seulement  ceux  de 
Rilter  Kellner,  en  Autriche;  de  Franke  et  Flodquist,  en  Suède;  de  Gross, 
en  Angleterre,  et  de  Pictet,  en  Suisse. 

Le  procédé  Ritter  Kellner,  adopté  par  l'usine  de  Waldhof ,  est  caracté- 
risé par  sa  cuisson  directe,  la  position  verticale  de  ses  lessiveurs,  la  conte- 
nance plus  forte  d'acide  libre  dans  la  lessive  et  la  pression  de  5  kilogr.  1/3 
dans  le  Iessiveur.  La  pâte  est  plus  pure,  mais  le  rendement  moindre. 

On  a  cru  longtemps  à  l'utilité  d'augmenter  la  proportion  d'acide  sulfu- 
reux; certaines  usines  ont  livré  à  cet  effet  de  l'acide  liquide,  et  le  procédé 
Pictet,  qui  n'emploie  qu'une  dissolution  concentrée  d'acide  sulfureux,  est 
l'expression  la  plus  radicale  de  cette  manière  de  voir. 

Il  est  abandonné  aujourd'hui;  la  présence  d'une  base  est  indispensable 
pour  retenir  l'acide  sulfurique  formé  et  éviter  une  coloration  brune.  La 
chaux  produit  ici  un  sulfate  insoluble,  que  l'on  évite  en  partie  en  s'adres- 
sant  à  un  mélange  de  chaux  et  de  magnésie.  On  y  arrive  en  remplissant 
les  tours  de  dolomie  au  lieu  de  calcaire  ordinaire. 

L'acide  sulfureux,  avons-nous  dit,  ménage  les  fibres  du  bois;  aussi  le 
rendement  peut-il  s'élever,  par  stère,  à   160  kilogrammes  de  pâte  mar-  . 
chande,  pâte  contenant  10  p.  100  d'eau.  Par  contre,  il  laisse  au  bois  sa 
couleur  d'origine,  et  l'emploi  d'épicéas  dont  la  croissance  a  été  rapide  est 
préféré  à  cause  de  leur  nuance  plus  claire. 

L'industrie  de  la  pâte  au  bisulfite  eût  tué  la  précédente,  si  Dabi,  de 
Dantzig,  n'avait  réussi  à  remplacer  la  dépense  de  soude  caustique  par  une 
dépense  chimiquement  équivalente  de  sulfate  de  soude. 

Dans  le  procédé  initial,  la  soude  doit  être  récupérée  par  l'évaporation. 
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puis  par  la  dessiccation  complète  de  la  lessive  soutirée.  Cette  dernière  opé- 
ration se  fait  dans  des  fours  à  longue  flamme,  portés  à  1,000  degrés.  Le 
salin  retiré  des  fours  contient  environ,  pour  100  parties,  6  de  soude  caus- 
tique, 60  de  carbonate  de  soude,  3  de  sulfure  de  sodium  et  16  de  sulfate 
.  de  soude.  Après  sa  dissolution  dans  l'eau,  le  salin  est  caustifié  par  la  chaux 
vive,  et  le  liquide,  décanté,  peut  servir  aux  cuissons  suivantes. 

Dahl,  au  lieu  d'ajouter,  avant  la  caustification ,  le  carbonate  de  soude 
nécessaire  pour  compenser  la  perte,  donoe  à  chaque  fois  une  quantité 
équivalente  de  sulfate  dans  le  four  à  régénérer.  Seulement,  comme  ce  sel, 
tout  en  donnant  son  nom  au  nouveau  procédé,  n'a  aucune  action  sur  les 
matières  incrustantes,  il  faut  le  transformer,  autant  que  passible,  en  sul- 
fure de  sodium.  A  cet  effet,  la  température  du  four  est  portée  à  â,ooo  de- 
grés et  l'admission  de  l'air  dans  le  foyer  réduite  au  juste  nécessaire*  La 
composition  du  salin  est  alors,  pour  100  parties,  de  5  de  soude,  /i5  de 
carbonate  de  soude,  3o  de  sulfure  de  sodium  et  ù  de  sulfate  de  soude.  Il 
est  à  remarquer  que  la  caustification  donne  chaque  fois  une  petite  quan- 
tité de  chaux.  Il  en  résulte  une  décomposition  du  sulfate  dans  le  four,  et 
une  régénération  continuelle  de  la  soude  caustique  dépensée.  On  ajoute 
environ  âo  p.  100  de  sulfate  à  chaque  opération. 

Malgré  cette  heureuse  innovation ,  le  procédé  au  sulfate  demeure  encore 
plus  coûteux  que  celui  au  bisulfite,  et  la  pâte  obtenue  est  jaune;  mais  il 
peimet  d'utiliser  une  qualité  de  bois  rejetée  nécessairement  par  les  usines 
au  bisulfite.  Un  fabricant  suédois,  après  de  longs  essais,  a  pu  utiliser  les 
déchets  de  scierie.  Le  prix  insignifiant  de  la  matière  première  lui  fait  es- 
pérer un  beau  bénéfice. 

Dans  le  même  ordre  d'idée,  et  pour  être  complet,  il  convient  de  men- 
tionner un  dernier  procédé  trouvé  par  accident  à  Zwikau,  en  1870:  il 
s'agit  de  la  pâte  demi-chimique  d'Oswald  Meyh.  Le  bois  est  cuit  par  la 
vapeur  en  vase  clos.  Pour  l'épicéa,  en  10  heures,  par  une  température  de 
i5q  degrés,  on  réussit  à  réduire  en  poussière  les  matières  incrustantes,  et 
à  rendre  alors  fort  aisé  un  défibrage  à  la  meule.  La  pâte  est  brune,  mais 
longue  et  liante,  et  l'on  peut  utiliser  tous  les  bois,  même  ceux  ayant  subi 
un  commencement  de  décomposition. 

PROCéD^S    DE    FABRICATION    ET    MACHINES    UTILISEES. 

Cette  première  partie  de  notre  exposition  fait  ressortir  une  division  de 
l'industrie  de  la  pâte  de  bois  en  trois  groupes.  Nous  entrerons  plus  avant 
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dans  la  question  en  décrivant  les  machines  adoptées  le  plus  souvent  par  les 
industriels. 

1°  Pâte  mécanique. 

Les  bois  sont  préparés  avec  le  plus  grand  soin;  ils  doivent  être  blancs 
et  sans  nœuds  ;  les  espèces  les  plus  convenables  sont  le  tremble  et  l'épicéa. 
On  peut  utiliser  encore  le  peuplier  et  le  sapin  blanc.  Les  opérations  à  ef- 
fectuer sont  le  sciage,  i'écorçage  et  l'extraction  des  nœuds. 

La  scie  à  balancier,  qui  permet  de  scier  environ  i  â  5  stères  par  ^  li  heures, 
est  presque  exclusivement  adoptée  pour  débiter  les  bois.  L'écorçage  se  fait 
à  la  main,  si  le  bois  est  cher;  autrement  on  fait  usage  d'écorceuses  à  pla- 
teau. Le  bois  est  appuyé  à  la  main  contre  un  plateau  vertical  de  yoo  mil- 
limètres environ ,  armé  de  deux  couteaux. 

M.  Bâche- Wiig,  de  Bôhnsdalen,  en  Norvège,  a  utilisé,  pour  le  même 
objet,  le  frottement  et  le  choc  des  rondins  les  uns  sur  les  autres,  en  les 
enfermant  dans  un  cylindre  en  tôle  tournant  à  i8  tours  par  minute. 

L'extraction  des  nœuds  est  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  importante. 
On  y  arrive,  soit  à  l'aide  de  machines  à  percer,  dont  l'outil  est  vertical, 
soit  à  l'aide  de  fraiseuses.  Avec  celles-ci,  il  convient  d'abord  de  fendre  le 
bois  pour  mettre  les  nœuds  à  nu. 

La  fraiseuse  est  composée  de  3  lames  de  scies  circulaires  de  faibles  dia^ 
mètres,  presque  accolées  sur  un  même  axe  et  tournant  à  1,9 oo  tours.  Les 
bois  sont  présentés  suivant  la  direction  du  nœud.  Le  déchet' est  grand, 
mais  la  possibilité  que  l'on  a  d'enlever  également  la  moelle  du  bois  a  son 
importance. 

La  fabrication  proprement  dite  comprend  le  défibrage,  le  classage  et 
le  raffinage. 

L'usure  quelque  peu  violente  du  bois  contre  une  meule  semble  d'abord 
peu  logique;  il  faut  dépenser  une  force  énorme,  6  à  10  chevaux  en 
3  4  heures  pour  produire  100  kilogrammes  de  pâte  marchande;  cependant, 
si  l'on  considère  que  les  filaments  de  la  pâte  mécanique  ont  la  longueur 
des  cellules  du  bois  employé,  on  pourra  regarder  comme  avantageux  de 
retenir  celles-ci  devant  l'outil  en  profitant  de  la  cohésion  du  bois. 

Les  grès  les  meilleurs  sont  ceux  de  Grillenbourg  et  de  Pirna ,  en  Saxe  ; 
leur  ciment  siliceux  résiste  à  l'eau,  et  il  est  facile  de  donner  à  la  surface 
le  mordant  voulu  en  y  pratiquant  des  trous  au  marteau.  Ceux-ci  sont  d'au- 
tant plus  grands  que  le  bois  à  défibrer  est  plus  dur. 

Les  meules  sont  horizontales  ou  verticales,  et  de  1  m.  5o  à  2  mètres  de 
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diamètre.  Les  bois  de  5oo  milliinètres  de  longueur  sont  contenus  daos 
des  caisses  de  3  m.  80  de  largeur  et  pressés  contre  la  meule  à  l'aide  de 
pistons.  Un  courant  d'eau  empêche  l'encrassement  de  la  pierre,  et  le  tra- 
vail s'opère  par  une  pression  de  sSo  grammes  à  t  Idlogramme  par  centi- 
mètre carré  de  bois.  On  a  remplacé ,  aujourd'hui ,  les  pignons  à  cônes  de 
friction  commandant  les  anciennes  crémaillères  des  pistons  par  la  pression 
hydraulique.  Une  même  conduite  d  eau  dessert  les  défibreurs,  et  la  pression 
est  réglée  par  un  compensateur,  qui  la  maintient  constante,  tout  en  lais- 
sant varier  la  provision  d'eau  en  réserve.  Un  déGbreur  horizontal  de 
1  m.  90,  faisant  i5o  tours  et  possédant  10  caissons  de  60  centimètres 
de  hauteur  et  une  pression  de  5oo  grammes,  prend  soo  chevaux. 

La  pâte,  diluée  dans  l'eau,  se  rend  aux  classeurs.  Ce  sont  des  appareils 
à  battements  et  à  table  légèrement  inclinée  vers  la  sortie.  Un  mouvement 
rapide  de  va-et-vient  est  imprimé  par  un  excentrique  de  tête  faisant  &00 
tours;  des  bielles  supportent  l'autre  extrémité.  Une  partie  de  la  pnte  tra- 
verse avec  l'eau  des  trous  de  9  dixièmes  de  millimètre  pratiqués  dans  la 
table,  l'autre  s'essore  et  tombe  en  queue  pour  être  conduite  au  raffineur 
par  un  transporteur.  Du  raffineur  la  pâte  retourne  au  canal  de  distribution 
des  classeurs  et  ne  peut  sortir  de  ce  cercle  d'opérations  qu'en,  traversant 
un  des  classeurs. 

Si  le  défibreur  donne  un  produit  grossier,  il  convient  de  former  les 
classeurs  de  plusieurs  tables  superposées  présentant  des  ouvertures  de  plus 
en  plus  fines  à  partir  de  la  table  supérieure,  afin  d'alléger  le  travail. 

Les  raffineurs  employés  sont  le  plus  souvent  des  meules  horizontales, 
taillées  comme  les  meules  à  farine,  et  rapprochées  à  affleurement. 

Les  Américains  ont  modifié  le  travail  du  défibrage  en  profitant  de  la 
chaleur  développée  par  le  frottement.  Leurs  meules,  d'un  diamètre  un  peu 
moindre,  sont  verticales  et  plongent,  par  le  bas,  dans  un  bac  dont  l'eau 
se  renouvelle  lentement.  Trois  caisses  seulement  occupent  la  partie  supé- 
rieure. Elles  ont  une  largeur  de  365  millimètres  afin  de  permettre  aux 
parcelles  détachées  de  subir  un  premier  raffinage  sur  la  meule  même.  La 
pression  la  plus  élevée  atteint  â  kilogrammes  par  centimètre  carré.  L'éco- 
nomie de  force  parait  faible ,  mais  la  pâte  est  plus  grasse.  Malheureuse- 
ment, la  caisse  supérieure,  non  écpiilibrée,  exerce  sur  les  tourillons  de  la 
meule  une  pression  énorme. 

Pour  l'expédition,  la  pâte  est  mise  en  cartonnage  par  un  presse-pâte  à 
cylindre  de  forme.  11  se  compose  d'un  cylindre  recouvert  d'une  toile  métal- 
lique n°  80.  L'eau  tenant  la  pâte  en  suspension  traverse  la  toile  pour  res- 
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sortir  par  le  cylindre,  laissant  sur  celui-ci  une  couche  de  pâte.  Un  feutre 
appuyé  par  une  presse  la  relève  en  feuille  pour  la  conduire  entre  deux 
autres  presses.  Elle  s'enroule  sur  celle  du  dessus ,  et  l'ouvrier  l'en  détache 
à  la  main  quand  il  juge  l'épaisseur  suffisante.  Il  obtient  ainsi  une  feuille 
qu'il  plie  en  quatre.  Ces  feuilles  empilées  sont  soumises  à  la  presse  hydrau- 
lique et  mises  en  ballots  pour  l'expédition.  La  pâte  contient  5o  p.  loo 
d'eau. 

a"  Pâte  au  sulfate. 

La  préparation  du  bois,  dans  ce  procédé  comme  dans  le  suivant,  esit 
identique;  elle  diffère  de  celle  donnée  précédemment  par  une  opération 
complémentaire,  le  coupage. 

L'action  delà  lessive  ne  peut  être  efficace  si  le  bois  présente  une  grande 
épaisseur  dans  le  sens  des  fibres,  aus^  certaines  usines  ont-elles  scié  leur 
bois  en  rondelles  avec  des  scies  à  ruban.  La  perte  en  sciure  a  fait  abandon- 
ner ces  machines  pour  les  coupeuses  à  plateau. 

Un  lourd  plateau  de  2  mètres  environ  de  diamètre  porte  â  couteaux  de 
3oo  millimètres  de  longueur,  émergeant  légèrement.  Les  bois  jetés  dans 
une  caisse  inclinée  viennent  glisser  jusque  sur  le  plateau,  et  chaque  cou- 
teau détache  au  passage  une  épaisseur  de  bois.  Si  l'affûtage  des  couteaux 
est  bon  et  leur  inclinaison  convenable,  on  obtient  des  rondelles  presque 
entières  se  prêtant  à  un  excellent  triage  à  la  main.  En  diminuant  la  vitesse 
du  plateau  et  augmentant  encore  son  poids,  les  rondelles,  subissant  plus 
longtemps  l'action  de  l'outil,  se  brisent  à  moitié,  suivant  des  lignes  paral- 
lèles ëquidistantes. 

On  en  a  profité  pour  obtenir  un  triage  automatique  des  nœuds.  En 
broyant  les  rondelles,  les  morceaux  contenant  un  nœud  conservent  une 
taille  plus  considérable,  et  peuvent  être  éliminés  par  un  trieur  mécanique. 
Parfois,  on  retire  encore  à  la  main  les  quelques  nœuds  que  l'on  peut  aper- 
cevoir, si  la  pâte  doit  être  très  soignée. 

Pour  supprimer  la  main-d'œuvre ,  les  copeaux ,  après  triage ,  sont  relevés 
par  un  propulseur  à  air  dans  des  trémies  de  chargement  placées  au-dessus 
des  lessiveurs. 

La  fabrication  proprement  dite  emploie,  pour  la  cuisson,  des  lessiveurs 
cylindriques  toiurnants ,  chauffés  à  la  vapeur  directe.  Des  cloisons  intérieures 
déterminent  un  brassage  de  la  masse.  Après  soutirage  de  la  lessive,  la 
pâte  subit  deux  lavages,  le  premier  avec  l'eau  du  deuxième  lavage  de 
l'opération  pécédente.  La  lessive  soutirée  et  l'eau  du  premier  lavage  sont 
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concentrées  dans  une  chambre  qui  vient  à  la  suite  d'un  four,  puis  amenées 
sur  la  sole  de  celui-ci  pour  être  desséchées.  Un  brassage  fréquent  permet 
h  toutes  les  parties  de  subir  l'action  de  la  flamme. 

Le  résidu,  nommé  salin,  est  dissous  dans  des  bassins,  puis  caustifiéi 
l'aide  de  chaux  vive  remplissant  un  cylindre  perforé  qui  tourne  au  milieu 
du  liquide.  Après  décantation,  on  procède  à  un  double  lavage,  le  premier 
se  faisant  avec  l'eau  du  deuxième  lavage  de  l'opération  précédente.  Le  li- 
quide recueilli  sert,  après  clariHcation,  pour  les  cuissons  suivantes. 

Pour,  supprimer  le  brassage,  qui  est  fort  pénible,  on  a  établi  en 
Angleterre  des  fours  cylindriques  horizontaux  tournants.  La  masse,  ce- 
pendant beaucoup  plus  compacte,  doit  être  mélangée,  à  la  (in  de  l'opéra- 
tion, d'un  peu  de  chaux  vive,  dont  le  foisonnement  amène  la  division  du 
salin. 

La  pâte,  après  lavage,  doit  passer  par  de  nouveaux  appareils  ayant  pour 
objet  de  l'épurer:  ceux-ci  se  divisent  en  broyeurs,  caisses  de  dépôt,  rafli- 
neurs  et  épurateurs  à  fentes. 

L'un  des  broyeurs  les  plus  employés  est  le  broyeur  FûUner.  La  pâte 
presque  sèche  y  est  battue  par  des  agitateurs  armés  de  bras  en  fer. 

Les  sabliers  sont  de  longs  canaux  en  bois  dont  le  fond  est  garni  de 
lattes  transversales  peu  élevées,  et  que  la  pâte  très  diluée  parcourt  sous 
une  faible  épaisseur.  Les  grains  de  sulfate  de  chaux,  les  petits  nœuds  et 
les  incuits  se  déposent  entre  les  lattes. 

Les  rafilneurs  ont  d'abord  été  des  piles.  Dans  ces  appareils,  un  lourd 
cylindre  en  bois,  armé  de  lames  métalliques  plus  ou  moins  tranchantes, 
tourne  en  afSeurant  une  platine  armée  également  de  lames,  celles-ci  in- 
clinées par  rapport  à  l'axe  du  cylindre.  Il  en  résulte  un  cisaillement  de  la 
matière.  Ici  toutefois,  ne  voulant  pas  couper  les  fibres,  on  doit  agir  avec 
des  couteaux  émoussés  et  une  pâte  très  épaisse. 

Les  piles  sont  le  plus  souvent  remplacées  par  des  meules  verticales  ou 
par  des  meules  horizontales.  Nous  signalerons  encore  le  broyeur  Engel- 
maycr,  dont  le  principe  est  différent.  La  pâte,  convenablememenl  essorée, 
est  répandue  entre  deux  cylindres  bien  dressés,  approchés  à  affleurement 
et  animés  d'un  mouvement  différentiel  à  la  circonférence. 

Les  épurateurs  à  fentes  sont  parfois  plats  et  ressemblent  alors,  sauf  la 
forme  des  ouvertures,  aux  classeurs  de  la  pâte  mécanique;  parfois  c}iin- 
driques.  L'épurateur  Reinecke  et  Jaspe,  fort  usité,  se  compose  d'un  cy- 
lindre tournant  dont  la  surface  présente  des  fentes  de  5  dixièmes  de 
millimètres.  Pour  éviter  l'engorgement,  la  pâte,  qui  doit  traverser  le 
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cylindre  de  Textérieur  vers  l'intérieur,  est  tenue  en  mouvement  par  une 
table  cylindrique  à  secousses  enveloppant  la  partie  inférieure  du  cylindre 
et  recevant  Faction  de  deux  excentriques  marchant  à  800  tours. 

Les  usines  n'emploient  pas  de  la  même  manière  ces  appareils  d'épura- 
tion; parfois,  on  ajoute  des  épurateurs  à  fentes  plus  larges  pour  retenir  les 
impuretés  et  empêcher  leur  morcellement  par  le  raifineur;  d'autres  fois,  on 
place  des  sabliers  après  les  raflineurs.  Ces  caisses  de  dépôts,  d'un  faible 
entretien,  ne  sauraient  être  trop  multipliées. 

Quand  l'expédition  a  lieu  en  pâte  marchande ,  le  presse-pâte  utilisé  res- 
semble ,  à  part  quelques  simplifications ,  à  une  machine  à  papier  à  toile 
sans  6n.  La  pâte,  servie  par  une  caisse  de  distribution,  s'étend  sur  une 
toile  métallique  qui  l'essore  et  la  fait  passer  entre  deux  presses  garnies  de 
manchons  en  laine.  Le  cartonnage  est  repris  ensuite  deux  fois  par  des 
feutres  afin  de  subir  l'action  d'autres  presses ,  puis  s'enroule  sur  une  série 
de  1  o  à  30  cylindres  chauffés  à  la  vapeur.  La  machine  se  termine  par  une 
coupeuse  ou  par  une  enrouleuse ,  suivant  le  mode  d'expédition. 

La  pâte,  qui  doit  être  livrée  blanchie,  est  macérée  avec  une  dissolution 
de  chlorure  de  chaux ,  ou  soumise  â  un  courant  d'eau  apportant  les  pro- 
duits chlorés  et  oxygénés  résultant  de  la  décomposition  par  la  pile  du 
chlorure  de  sodium.  Elle  est  livrée  ensuite  au  presse-pâte  sécheur. 

3°  Pâte  au  bisul/te. 

Après  les  développements  que  nous  venons  de  donner,  il  nous  suffira , 
pour  le  procédé  au  bisulfite,  de  parler  de  la  fabrication  proprement 
dite. 

Le  procédé  Franke  et  Flodquist  est  souvent  imposé  pour  préparer  la 
lessive,  parce  qu'il  donne  peu  d'émanations  sulfureuses.  Le  soufre  est 
brâlé  en  vase  clos,  sous  l'action  d'un  courant  d'air  produit  par  une  pompe 
foulante.  L'absorption ,  après  passage  dans  divers  refroidisseurs  en  plomb, 
a  lieu  dans  trois  cuves  superposées  remplies  d'un  lait  de  chaux.  Le  li- 
quide descend  à  intervalles  réguliers  d'une  cuve  dans  l'autre,  et  il  est  con- 
duit de  la  cuve  inférieure  dans  un  réservoir  plombé.  C'est  par  refoulement 
que  cette  lessive  est  amenée  dans  les  lessiveurs.  Elle  peut  contenir  jusqu'à 
3o  grammes  d'acide  sulfureux  libre  par  litre. 

La  cuisson  est  faite  dans  des  lessiveurs  verticaux  de  forme  cylindrique 
terminés  par  a  parties  coniques.  Leur  contenance  est  d'environ  100  mètres 
cubes.  Leur  revêtement  intérieur  en  plomb  est  défendu  par  une  double 

38. 


— !-••(  596  )«•!■■ 

épaisseur  de  briques  résistant  aux  acides.  lis  sont  chauffes  soit  à  la  vapeur 
directe,  soit  avec  l'aide  de  serpentins  en  cuivre.  L'opération  dure  de  i5  à 
9  0  heures  avec  une  pression  de  5  à  6  kilogrammes^  et  quand  elle 
est  terminée,  l'acide  sulfureux  est  dirigé  dans  un  refroidisseur  spécial, 
puis  dans  les  cuves  d'absorption.  Dès  que  la  pression  est  descendue  à 
1  kilogramme,  on  utilise  ce  qui  en  reste  pour  décharger  rapidement  I ap- 
pareil et  amener  la  pâte  dans  les  bassins  de  lavage.  Un  transporteur  la 
conduit  ensuite  à  l'atelier  d'épuration  oii  nous  retrouvons  les  appareils 
déjà  décrits  dans  le  traitement  de  la  pâte  au  sulfate. 

L'industrie  de  la  pâte  de  bois  présente  au  point  de  vue  économique  un 
si  grand  intérêt  que  nous  ne  saurions  nous  dispenser,  en  terminant,  de 
faire  une  courte  excursion  dans  la  partie  de  cette  science  qui  la  con- 
cerne. 

L'usage  de  ce  succédané  s'est  généralisé  très  rapidement,  provoquant, 
à  partir  de  1 88o,  une  baisse  générale  du  papier.  £n  nous  arrêtant  en  1 89g, 
avant  le  mouvement  de  hausse  qui  se  continue  en  1900,  nous  voyons  le 
papier  de  journal  tomber  de  90  francs  en  1870,  à  3o  francs;  le  chiffon 
blanc,  de  5o  francs  en  1878,  h  89  francs;  la  pâte  mécanique  d épicéa, 
de  1 8  fr.  5o  en  1 88& ,  à  1  o  francs;  la  pâte  au  sulfate  blanchie,  de  /i5  francs 
en  1  886,  à  3 s  francs;  enfin,  la  pâte  au  bisulfite  écrue,  de  &o  francs  en 
1886,  à  qS  francs. 

La  consommation  a  doublé  pour  le  papier  d'impression  pour  livres,  et 
décuplé  pour  le  papier  de  journal.  En  1893,  la  fabrication  en  produits 
entièrement  manufacturés  atteignait  s,5oo,ooo  tonnes  pour  l'Europe,  et 
3,700,000  pour  le  monde  entier.  L'accroissement  annuel  depuis  cette 
époque  a  été  de  1  soixantième  environ. 

Si  l'on  admet  que  les  7  huitièmes  de  la  pâte  employée  sont  tirés  du 
bois^  le  poids  correspondant  à  celle-ci  est,  pour  l'Europe,  de  s, 000,000 
de  tonnes.  Or  1  stère  de  bois  donne  i5o  kilogrammes  de  pâte  chimique, 
et  3oo  kilogrammes  de  pâte  mécanique,  et  le  rapport  entre  le  poids  de  la 
première  et  celui  de  la  seconde,  dans  la  consommation,  est  de  moitié;  il 
en  résulte  une  dépense  de  8,5oo,ooo  stères.  La  France,  qui  entre  ici 
pour  1  cinquième,  utiliserait  donc  1,700,000  stères,  quand  sa  production 
est  de  376,000  stères  en  bois  d'épicéa  propre  à  la  fabrication  qui  nous 
occupe.  On  peut  admettre,  en  effet,  qu'un  hectare  de  forêt  donne  au  plus 
U  stères  de  bois  par  an^  dont  un  quart  seulement  peut  être  transformé  en 
pâte  de  bois;  en  sorte  que  le  nombre  des  stères  est  le  même  que  le  nombre 
des  hectares  de  forêts  d'épicéa. 


—!-••(  597  )*€»'• 

Cette  dépense  considérable  a  élevé  le  prix  du  bois  de  sapin  et  développé 
la  richesse  forestière.  La  hausse  a  été  de  moitié  pour  les  rondins  de  i5  à 
37  centimètres.  Autrefois,  ces  bois  ont  servi  souvent  à  faire  du  charbon 
de  bois;  on  retirait  ainsi  environ  â  fr.  60  d'un  stère  de  bois  qui  vaut  au- 
jourd'hui 9  francs.  On  voit  comment  la  Société  de  l'Alpin e-Montan  a  été 
conduite  à  supprimer  en  partie  sa  fabrication  de  fer  au  bois.  La  culture 
des  forêts  s'est  améliorée,  notamment  par  la  création  de  routes  nouvelles, 
et  cet  état  prospère  ne  peut  que  se  développer  encore.  On  peut  regretter 
cependant  certaines  coupes  hâtives  dans  les  pays  où  la  législation  laisse 
aux  propriétaires  toute  liberté  d'abattre  les  bois;  et  surtout  l'usage  fréquent 
d*arracher  les  branches  pour  la  litière  des  bestiaux.  Cette  dernière  circon- 
stance arrête  la  croissance  des  sapins,  si  bien  que  le  Zillerthal,  par 
exemple,  avec  ses  /i5,ooo  hectares  de  forêts,  ne  produit  que  6  à  7,000 
mètres  cubes  de  bois  d'œuvre. 

Les  ressources  sont  loin  d'être  épuisées,  mais  on  s'adresse,  d'année  en 
année,  à  des  contrées  nouvelles  :  déjà  la  Norvège  donne  moins  et  les  usines 
vont  chercher  leur  bois  en  Finlande  et  jusqu'à  Arkangel.  La  Russie  se 
hâte  de  construire  des  établissements  industriels,  et  les  Etats-Unis  ne  lais- 
seront bientôt  plus  à  l'Europe  l'espérance  de  profiter,  des  immenses  res- 
sources du  Canada. 

La  hausse  de  1900,  favorisée  il  est  vrai  par  des  circonstances  excep- 
tionnelles, pourrait  bien  se  maintenir  en  partie,  car  la  consommation  plus 
grande  forcera  l'industrie  à  reculer  les  coupes  forestières  de  chaque  pays 
vers  des  endroits  de  plus  en  plus  distants  des  lieux  d'expédition. 

M.  Dbmorlaine.  Ces  détails  sont  très  intéressants;  ils  démontrent  que  la 
fabrication  de  la  pâte  à  papier  est  une  cause  de  destruction,  pour  les 
forêts. 

M.  TnizARD.  Il  en  serait  de  même  de  la  fabrication  de  l'alcool,  mais  il 
ne  faut  pas  nous  en  plaindre  puisque  les  industries  sylvicoles  sont  une  ri- 
chesse pour  un  pays. 

,  M.  Demorlaire.  Il  serait  donc  urgent  de  se  préoccuper  de  la  question 
du  développement  des  forêts,  de  manière  à  compenser  les  différentes  causes 
de  destruction  qui  les  menacent. 

La  section  décide  que  le  mémoire  de  M.  Boudant  sera  imprimé  in 
extenso. 
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M.  LS  PaifsiDBNT.  Messieurs,  la  section  a  épuisé  son  ordre  du  jour  et 
personne  ne  demande  plus  la  parole  pour  une  communication  nouvelle;  je 
déclare  donc  nos  travaux  terminés.  Les  vœux  que  la  Section  a  émis  seront 
présentés  à  l'assemblée  générale  qui  doit  avoir  lieu  dans  l'après-midi. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures  et  demie. 
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TROISIÈME  SECTION, 


Annexe  N°  1. 


CUBAGE  SANS  TARIF 

DES  ARBRES  SUR  PIED  OD  ABATTUS. 


GONSIDJ^RATIONS    G^N^RALES. 

On  assimile,  le  plus  souvent,  le  volume  du  fut  d'un  arbre  à  celui  d'un  cylindre  de 
même  hauteur  ayant  pour  base  la  circonférence  moyenne  de  cet  arbre.  Les  deux  facteurs 
de  ce  volume  sont  donc  la  longueur  de  sa  tige  et  sa  circonférence  moyenne.  Pour  les 
arbres  sur  pied ,  on  ne  peut  facilement  mesurer  que  la  circonférence  à  hauteur  d'homme; 
mais  la  conformation  spéciale  de  la  tige  et  la  pratique  des  exploitations  fournissent  au 
forestier  expérimenté  les  indications  suffisantes  poui*  fixer  la  décroissance  que  comporte 
la  circonférence  de  base ,  et  pour  régler,  en  conséquence ,  la  mesure  de  la  circonférence 
moyenne.  Cette  décroissance,  eu  égard  à  Tcssenceet  à  la  situation  defarbre  (en  massif 
ou  à  rétat  isolé),  varie  de  o.io  à  o.35  environ  de  la  circonférence  prise  à  hauteur 
d^honmae;  en  général,  elle  est  de  o.i5  pour  les  arbpes  feuillus  des  taillis  sous  futaie, 
et  de  o.3o  pour  les  résineux. 

Des  tarifs  spéciaux^  établis  pour  les  différentes  décroissances,  servent  à  effectuer  les 
cubages;  à  leur  défaut,  on  emploie  les  procédés  géométriques.  Mais  il  peut  arriver  que 
le  tarif  nécessaire  manque  à  l'opérateur  pris  à  l'improvisle  ;  d'autre  |»art,  si  le  cubage 
comprend  des  arbres  de  différentes  catégories  de  circonférence,  l'emploi  des  formules 
mathématiques  peut  nécessiter  de  nombreux  calculs  qui  demandent  beaucoup  d'atten^ 
tion  et  de  temps.  Le  cubage  des  arbres  peut  donc ,  dans  certaines  circonstances ,  pré- 
senter des  embarras  et  des  difficultés  qu'il  serait  désirable  de  prévenir.  Ce  but  serait 
atteint  si  on  découvrait  une  relaliou  très  simple  entre  le  volume  d'un  arbre  et  sa  circoti" 
férenee  mesurée  à  hauteur  d'homme,  et  permettant  de  remplacer,  dans  la  plupart  des 
cas ,  les  tarifs  et  les  calculs  géométrique  par  un  procédé  plus  simple  qui  faciliterait  et 
abrégerait  l'opération  du  cubage.  L'auteur  de  la  présente  note  croit  avoir  trouvé  cette 
relation ,  comme  le  montrent  les  observations  exposées  ci-dessous  : 

I  •  Arbres  feuillus  dans  les  taillis  de  futaie,  —  Si  en  effet ,  on  cube  les  ari)res  de 
1  m.  ao  à  3  m.  5o  de  tour  pris  à  i  m.  3o  au-dessus  du  sol,  et  si  l'on  admet  que  leur 
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circonférence  moyenne  puisse  être  n^glëe  aux  0.88  de  la  circonférence  de  base,  œ  qui 
correspond  à  une  décroissance  de  0.1a  (comme  cela  se  présente  généralement  poor  les 
arbres  des  taillis  sous  futaie  dont  la  décroissance  varie  de  0.10  à  o.i  5  environ),  on 
constate  que  leur  volume ,  évalué  au  cinquième  déduit  en  décimètres  cubes  et  par 
mètre  courant,  est  égal  à  dix  fois  la  somme  plus  un  des  chiffres  pris  avec  leur  talewr  ab- 
solue, et  expti  ma  nt,  en  tnèfrex  et  décimètres ,  la  longueur  de  la  rtrcon/erenre  mesurée  à  hau- 
teur d'homme.  On  remarque,  en  outre,  que  si  cette  circonférence  comprend  des  centi- 
mètres, il  suffit,  pour  en  tenii*  compte  dans  le  cubage,  d'en  ajouter  le  wnmbrek  la  somme 
obtenue  par  le  procédé  ci -dessus. 

En  représentant  par  m,  d,  c,\e  nombre  de  mètres,  de  décimètres  et  de  centimètres 
de  la  circ4)nférence  mestu*ée,  le  volume  au  cinquième  déduit,  en  décimètres  cubes  et 
par  mètre  courant,  sera  : 

V=io(m  +  i/+  i)  +  c. 

Cette  règle  générale  ne  comporte  qu*nne  bien  légère  modification  ;  c'est  dans  le  cas 
o&  Tarbre  considéré  est  compris  dans  la  catégorie  de  9  mètres  à  9  m.  5o  de  tour  et 
pour  lequel  on  procède  conune  pour  Tarbre  de  1  m.  90  à  1  m.  gS ,  mais  dont  le  volume 
ainsi  obtenu  doit  être  majoré  de  100  décimètres  cubes;  soit  : 

V=io(m  +  </+  1)  -hc+  100. 

Dans  ce  procédé  de  cubage,  on  considère  comme  arbre-type  celui  qui  vient  d'être 
analysé  et  dont  la  circonférence  moyenne  est  ^aie  aux  0.88  de  la  circonférence  prise 
à  hauteur  d'homme,  c'est-à-dire  Tarbre  dont  la  décroissance  est  de  0.13. 

Pour  les  arbres  plus  petits  ou  plus  gros  que  Tarbre-type,  mais  de  même  décroissance, 
et  dont  la  circonférence  est  un  sous-multiple  ou  un  multiple,  dans  le  rapport  de  1  à  a, 
de  la  circonférence  de  Tarbre-type,  le  volume  s'obtiendra,  pour  les  plus  petits  (de 
0  m.  60  à  1  m.  90)  en  divisant  par  U ,  et  pour  les  plus  gros  (de  9  m.  60  à  5  mètres) 
en  multipliant  par  6  le  volume  de  l'arbre-type  correspondant. 

Cette  manière  de  calculer  ces  volumes  est  d'ailleurs  conforme  au  théorème  géomé- 
triiTiie  qui  démontre  que  les  volumes  de  deux  cylindres  de  même  hauteur  sont  entre 
eux  comme  les  carrés  des  circonférences  de  base. 

^*  Arbres  de  toute  catégorie  et  pour  un  taux  quelconque  de  décroissance.  —  Le  procédé 
exposé  d'autre  part  se  rapporte,  conune  on  l'a  fait  observer  déjà,  au  cubage  des  arbres 
dont  la  circonférence  moyenne  est  réglée  aux  0.88  de  la  circonférence  prise  à  haateor 
d'homme;  il  s'applique  spécialement  aux  arbres  de  taillis  sous  futaie  pour  lesquels  cette 
proportion  est  généralement  admise;  mais  il  convient,  en  outre,  pour  cuber  tous  \s» 
arbres  quelles  qu'en  soient  l'essence  et  la  conformation ,  pourvu  que  la  décroissance  de 
leur  tige  soit  connue.  Il  est  d'ailleurs  indispensable,  quelque  soit  le  mode  de  cubage 
adopté,  tarif  ou  formules  mathématiques,  de  connaître  préalablement  la  décroissance 
des  tiges  qu'on  se  propose  de  cuber;  la  détermination  de  cet  élément  de  calcul  n'est 
donc  pas  une  complication  inhérente  au  procédé  expéditif.  Connaissant  donc  le  taux  de 
décroissance  d'un  arbre,  on  le  comparera  à  celui  de  l'arbre-type,  on  doublera  la  difie- 
rcnce  entre  les  deux  décroissances,  et  le  résultat  de  cette  petite  opération  donnera  le 
facteur  de  conversion  indiquant  le  tant  pour  cent  dont  il  faudra  diminuer  ou  majorer  le 
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volume  de  Tarbre-type  correspondant,  suivant  que  le  taiLV  de  dëcroissance  de  i*arbre 
considëi*ë  sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  o.i  a. 

Si  on  appelle  i  la  différence  des  deux  décroissances ,  V  le  volume  de  l'arbre-type  et 
Var  le  volume  cherché,  on  aura  : 

Va:-V=t=V  — 

100 

En  effet, 

V  ""C»""      c»     ■"  C* 

et ,  dans  le  cas  particulier 

c»      88«  +  <P=t=fl<i88  _^      ad 

C«~  88*  "^^  "'■88*'^88' 

mais  —■  est  une  fraction  toujours  extrêmement  petite,  donc,  dans  la  circonstance, 
négligeable ,  et  à  —  on  peut  substituer sans  commettre  une  erreur  très  appré- 
ciable; donc  : 

Va:  =  V=*=V— • 

100 

L'intervention  de  formules  algébriques  paraîtra  peut-être  inopportune  dans  la  cir- 
constance; cependant  elle  a  semblé  nécessaire  pour  justiHer  la  manière  spéciale  dont  le 
bcteur  de  conversion  a  été  établi. 

3*  Arbres  abattus.  —  Si  l'arbre  est  abattu ,  la  circonférence  moyenne  peut  éti*e  me- 
surée directement;  elle  n'est  donc  pas  susceptible  de  réduction;  dans  ce  cas,  la  diffé- 
rence des  taux  de  décroissance  est  de  o.ia  —  o.oo  =  o.ia ,  et  le  double  de  cette  diffé- 
rence est  de  0.3 &.  Il  suffira  donc  de  calculer  le  volume  par  le  procédé  expéditif  et  de  le 
majorer  de  o. a 4  ou  d'un  quart  environ,  pour  avoir  le  volume  de  l'arbre  considéré. 

Grâce  à  cet  artifice  de  calcul  ayant  poiu*  objet  la  détermination  du  facteur  de  con- 
version, le  procédé  expéditif  de  cubage  peut  être  employé  pour  évaluer  le  volume  de 
tous  les  arbres  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se  livrer,  pour  cela,  à  des  calculs  longs  et 
compliqués. 

Le  tableau  suivant,  qui  permet  de  comparer  entre  eux  les  volumes  donnés  par  les 
procédés  mathématiques  et  par  le  procédé  expéditif,  met  en  évidence  la  simplicité  de  la 
méthode  de  cubage  proposée  et  l'exactitude  suffisante ,  en  pareille  matière ,  des  résul- 
tats qu'elle  foiu*nit. 
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CUBAGE  DBS  ABBBB8,  AU   l/5  DEDUIT,  EN  DiciMBTBBS  CUBES 

ET  PAR  MÈTRE  GOURANT. 


CIRCONFÉRENCE 

MH»HIDI.TIVUI 

de  eaUe  de  Tarbre^ype. 

ARBRE-TYPE. 
DB  1   H.  90  À    1    M.  5o  DB  TODB 

CIRCONFÉRENCE 

■ULTIPU 

de  eeUe  de  rerhre-lype. 

AIBII  Dl  0  H.  60  A  1   M.   10. 

l  nAiinim  o*iomu. 

ABBBB  M 

9   ■.  60  i  5  I^BS  1 
de  low.                     1 

1  Cireoaféreaee  moyenne  :  0  m.  8S. 
IMeroi»%ao.-e  :  0  m.  1*. 

Circonférence  moyenne  :  0  m.  88. 
Drcroi»>anre  :  0  m.  it. 

DéeroÏMenre  :  0  n.  ii.          | 

Volume 
'    euct. 

1 

Cinoatè- 

rmoe 

k  1  m.  30% 

Volnme 
approché. 

Volame 
•net. 

Gr^nfé- 

rence 
à  1  m.  3o. 

Volame 
approché. 

Volame 
approché. 

Cinonfi^ 

renée 
à  1  m.  3o. 

Vohue 

exact. 

décim.e. 

mètree 

dccim.  e. 

déeim.  c. 

mèUet 

dédm.  c. 

décim.  c. 

mètres 

déâni.  e. 

Y=io{m  +  d+i)  +  c 

tl 

0  60 

10 

64 

1    90 

4o 

§ 

Ê 

f 

48 

1    95 

45 

t 

Ê 

f 

59 

1  3o 

5o 

900 

9    60 

909 

56 

1  35 

55 

990 

9    70 

99& 

i5 

0  70 

l5 

60 

1  4o 

60 

94o 

9    80 

9&9 

65 

1  45 

65 

960 

9    90 

960 

70 

1  5o 

70 

980 

3    00 

979 

74 

1  55 

75 

3oo 

3  10 

39^ 

90 

0  80 

90 

79 

1  60 

80 

390 

3  90 

3i8 

84 

1  65 

85 

34o 

3  3o 

336 

90 

1  70 

90 

36o 

3  4o 

358 

95 

1  75 

95 

38o 

3  5o 

379 

95 

0  90 

95 

100 

1   80 

100 

4oo 

3  60 

4oi 

io5 

1  85 

io5 

490 

3  70 

493 

111 

1  90 

110 

44o 

3  80 

446 

117 

1  95 

ii5 

46o 

3  90 

470 

V«io(m-|-ii-|-i)+c+ioo 

3i 

1     00 

39 

134 

9  00           i3o 

590 

4  00 

496 

i3o 

a  o5 

i35 

54o 

4  10 

991 

• 

137 

9  10 

i4o 

56o 

4    30 

548 

i43         9  i5 

i45 

58o 

4  3o 

579 

37 

1    10 

37 

l5o     ,        9    90 

i5o 

600 

4  4o 

599 

i56    1     9  si5           i55 

690 

4  5o 

697 

i63         9  3o   !        160 

64o' 

4  60 

653 

171         9  35           i65 

660 

4  70 

685 

178         9  4o           170 

686. 

4  80 

719 

18/i    !     9  45           175 

700 

4  90 

736 

193         9  5o 

180 

793 

5  00 

77a 

1H9 

189 

3^979 

1 

9,945 

ii,44o 

11,564 

Dbvarenne. 
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Annexe  N°  2. 


UTILISATION  DE  LA  SCIURE  DE  BOIS 

POUR 

LE  DÉVELOPPEMENT  DES  CLICHÉS  PHOTOGRAPHIQUES. 


GOMMUNIGATION  DE  M.  PAUL  MARTIN, 

■SHBRI  DE  LA  BOClM  FORBSTifclUS  DBS  AMIS  DBS  ARBRB8  BT  DB  LA  SOGliT^  rORBSTliBB 

DE  FKANGHB-GOMT^  BT  BBLJORT. 

La  sdiire  de  bois  est  d*une  gprande  atilitë  dans  Tindustrie  et  se  prête  à  un  grand 
nombre  d'usages  divers. 

Ses  emplois  sont  très  nombreux  ;  on  s*en  sert  journellement  soit  comme  substance 
absorbante,  soit  comme  allume-feux  où  la  résine  sert  d'agglutinant,  soit  pour  la  con- 
servation des  œufs  et  des  fruits  (pommes  et  poires) ,  soit  encore  pour  ameublir  les  terres 
argileuses  et  fortes,  et  retenir  Thumiditë,  en  donnant  une  douce  fraîcheur,  dans  les 
teires  trop  Itères  et  sablonneuses.  Dans  l'industrie,  les  sciures  de  bois  servent  à  la  fabri- 
cation de  Tacide  oxalique  ainsi  que  d'un  bois  spécial  obtenu  par  compression  et  agglo- 
mération. Mélangée  au  sulfate  de  fer,  la  sciure  de  bois  constitue  le  mélange  de  Laming 
qu'on  utilise  pour  l'épuration  du  gaz  d'éclairage;  enfin,  aux  États-Unis  plusieurs 
grandes  scieries  distillent  les  sciures  pour  l'éclairage  et  ses  sous-produits  ammoniacaux. 

Chacune  de  ces  indications  succinctes  mériterait  une  note  très  développée;  mais  notre 
but,  ici,  est  d'indiquer  une  nouvelle  application  de  la  sciure  de  bois,  relative  au  déve- 
loppement des  clichés  photographiques. 

Ce  procédé,  assez  original,  ne  nécessitant  l'intervention  d'aucune  action  chimique, 
donne  de  bons  résultats,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  épi*euves  ci-jointes. 

Nous  avons  pensé  intéresser  Messieurs  les  membres  du  Congrès  international  de  syl- 
viculture en  leur  conmiuniquant  la  courte  étude  suivante  sur  cette  utilisation  des  sciures 
de  bois  appliquée  à  la  photographie.  Ce  modeste  travail  ne  saurait  être  mis  en  parallèle 
avec  les  grands  travaux  scientifiques  qui  seront  traités  dans  cette  haute  assemblée;  mais, 
quoique  simple,  il  nous  a  paru  bon  de  le  présenter.  Si  l'on  pense  que  nous  sommes 
resté  au-dessous  de  notre  tâche,  nous  comptons  sur  l'indulgence  de  nos  lecteurs  en 
faveur  de  notre  grand  désir  d'êti'e  utile. 

Les  procédés  usités  pour  le  tirage. des  clichés  photographiques  ne  présentent  pas 
tous  une  garantie  suffisante  de  conservation.  On  a  remarqué  que  beaucoup  d'épreuves 
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déjà  ftncienops ,  qu'on  possède  sur  papier  aux  sels  d'argent,  out  une  tendance  à  s'altérer: 
quelques-unes  même  disparaissent  complètement  au  bout  d*un  temps  rdativement 
court.  Cela  tient  souvent  au  peu  de  soin  avec  lequel  sont  faits  le  lavage  et  le  fixage: 
mais,  cependant,  on  ne  saurait  garantir  d'une  façon  absolue  une  inaltérabilité  complète 
à  une  épreuve  tirée  sur  un  papier  à  base  d'argent  avec  fixage  à  Thyposulfile  de  soude, 
quels  que  soient  les  soins  apportés  aux  diverses  manipulations  qu'il  comporte. 

La  question,  des  plus  intéressantes  pour  l'avenir  de  la  photographie,  est  étudiée  tous 
les  jours  de  plus  près ,  et  les  organes  spéciaux  sont  remplis  de  travaux  intéressants  à  ce 
sujet;  mais  la  conclusion  générale  est  <pie,  si  avec  du  soin  on  peut  garantir  une  assez 
longue  vie  à  l'épreuve,  on  ne  saurait  assurer  qu'elle  sera  d'une  conservation  indéfinie, 
et  cela  a  son  intérêt  au  point  de  vue  des  photographies  documentaires  que  nous  laissons 
aux  siècles  futurs. 

Jusqu'à  présent ,  on  a  eu  recours  à  d'antres  procédés  tels  que  le  tirage  au  charbon. 
Nous  ne  voulons  rappeler  que  très  sonunairement  le  principe  de  ce  procédé,  pour  indi- 
quer quelles  sont,  à  notre  avis,  les  causes  de  son  insuccès  auprès  des  amateurs;  mais 
hétons-nous  de  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  l'emploient  avec  succès  et  que  les  photo- 
graphes de  profession ,  qui  se  sont  fait  une  spécialité  dans  ce  genre,  arrivent  à  coup  sûr 
à  des  résultats  merveilleux. 

Ici,  pour  la  reproduction  de  l'image,  on  emploie  une  pondre  inerte  et  les  réactions 
chimiques  n'interviennent  pas  pour  la  fixer  sur  le  papier.  Ce  procédé  n'est  cependant 
pas  aussi  répandu  qu'il  devrait  l'être  parmi  les  amateurs,  parce  qu'il  exige  des  opé- 
rations un  peu  délicates ,  et  qu'on  ne  réussit  pas  toujours.  On  sait  ou  l'on  ne  sait  pas 
qu'il  re|)ose  sur  la  propriété  qu'a  la  gélatine  bichromatée  de  prendre  un  degré  d'inso- 
lubilité proportionnel  à  l'intensité  de  la  lumière  reçue.  Le  papier  recouvert  d'une 
couche  de  gélatine  bichromatée  est  teinté  à  l'encre  de  Chine  ou  au  noir  de  fumée.  Sa 
conservation  dans  cet  état  est  indéfinie. 

Au  moment  de  l'usage,  on  sensibilise  en  trempant  le  papier  dans  une  solution 
ainsi  composée  :  i  o  grammes  de  bichromate  dépotasse  et  5oo  grammes  d'eau  distillée; 
on  fait  sécher  ce  papier,  puis  on  tire  au  châssis-presse  en  mettant  un  cliché  en  contact 
avec  la  couche  sensible.  Mais  aucune  modification  apparente  ne  se  produit;  il  faut  appré- 
cier le  temps  de  pose  par  comparaison  avec  un  autre  genre  de  tirage  ou  au  moyen  d'an 
photomètre.  On  y  arrive  assez  facilement. 

Pour  révéler  l'image,  il  faut  la  tremper  dans  l'eau  tiède,  et  toutes  les  parties  non 
insolées  se  dissolvent,  les  autres  restent.  Mais  l'insolation  sVtant  faite  peu  à  peu,  par 
pénétration  à  travers  la  couche  de  gélatine ,  la  surface  en  contact  direct  avec  le  diché 
est  entièrement  devenue  insoluble  (sauf  dans  les  noirs  très  opaques);  les  demi-tônles 
se  montrent  donc  au  développement  de  l'autre  c^té  de  la  pellicule  que  forme  l'émulsion, 
c'est-à-dire  du  côté  qui  est  en  contact  avec  le  papier  qui  lui  sert  de  support  :  d'où  la 
nécessité  de  décoller  cette  pellicule  pour  la  placer  sous  un  autre  support  avant  de  pro- 
céder au  développement,  d'où  l'inconvénient  aussi  d'avoir,  par  suite  de  cette  opération, 
une  épreuve  retournée  où  la  droite  devient  la  gauche  et  la  nécessité  de  faire,  après  dé- 
veloppement, un  deuxième  transfert  siu*  le  support  définitif  pour  remettre  les  choses  en 
bonne  place. 

Nous  avons  pensé  que  si  l'on  pouvait  simplifier  la  méthode  en  supprimant  les  reports, 
et  si  l'on  pouvait  obtenir  une  épreuve  directement,  comme  avec  les  papiers  aux  sels 
d'ai'gent,  il  y  aurait  un  grand  avantage. 
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C'est  à  ce  sujet  que  nous  avons  confectionne  un  papier  spécial  qui  nous  a  donne  de 
bons,  résultats.  Le  principe  est  le  même  que  celui  dont  nous  venons  de  parler;  la  poudre 
colorée  est  incorporée  à  une  substance  qui  jouit,  comme  la  gélatine,  de  la  propriété  de 
devenir  insoluble  proportionnellement  k  Tinsolation  qu  elle  reçoit. 

Lorsqu'on  veut  employer  ce  papier,  voici  comment  il  faut  procéder  :  on  le  sensibilise 
en  rimprég'nant  d'une  solution  ainsi  composée  :  i  o  grammes  de  bichromate  de  potasse 
et  5oo  grammes  d'eau  distillée.  On  l'immerge  complètement  dans  une  cuvette,  on  laisse 
sécher  à  l'obscurité  et  on  pi*ocède  ensuite  au  tirage  au  châssis-presse.  Pas  plus  que 
dans  le  procédé  au  charbon  on  ne  voit  venir  l'image.  Aussi  doit-on  opéi'er,  pour  la 
détermination  du  temps  de  pose ,  par  comparaison  avec  un  tirage  sur  papier  aux  sels 
d'argent  ou  au  moyen  d'un  photomètre.  On  arrête  le  cliché  au  bout  de  3  ou  &  degrés 
de  photomètre,  et,  au  développement,  on  verra  s'il  y  a  excès  ou  défaut  de  pose.  On  mo- 
difiera en  conséquence  le  tirage  et  on  notera  sur  ce  cliché  le  nombre  de  degrés  néces- 
saire pour  avoir  un  bon  résultat.  Une  fois  cette  expérience  faite,  on  aura  des  données 
certaines  pour  l'avenir. 

On  procède  au  développement  au  sortir  du  châssis-presse,  car  si  l'on  attendait  plu- 
sieurs'jours,  le  papier  une  fois  sensibilisé  ne  se  conserverait  pas. 

On  prépare ,  dans  une  terrine ,  une  bouillie  formée  de  3  ou  &  litres  de  sciure  de  bois 
et  d'eau  chaude;  on  remue  avec  un  bâton  et,  au  moyen  d'une  petite  réserve  d'eau  bouil- 
lante, on  amène  le  mélange  à  une  température  de  3o  degrés  centigrades,  ce  dont  on 
s'assure  avec  un  thermomètre  que  l'on  plonge  dans  cette  bouillie. 

Ceci  étant  fait,  on  trempe  l'épreuve  dans  l'eau  froide  pour  la  ramollir,  puis  on  la  fixe 
au  moyen  de  pinces  sui*  une  feuille  de  verre.  On  prend  alors  de  la  bouillie  dans  une 
petite  cruche  en  terre.  Tenant  la  feuille  de  verre  d'une  main,  on  verse  de  l'autre  la 
bouillie  à  la  partie  supérieure  de  l'épreuve,  de  manière  qu'elle  se  répande  partout  et 
retombe  dans  la  terrine;  on  continue  ainsi  et  on  voit  l'image  apparaître  comme  par 
enchantement. 

Si  l'image  ne  vient  pas  assez  vite ,  on  augmente  la  température  de  la  bouillie  de 
quelques  degrés;  si,  au  contraire,  elle  vient  trop  vite,  on  se  sert  d'une  bouillie  plus 
froide  de  ao  degrés  environ,  qu'on  a  préparée  à  l'avance  dans  une  autre  terrine. 

L'épreuve,  une  fois  venue  à  point,  est  simplement  lavée  à  l'eau  froide  pour  eidever 
toute  trace  de  bichromate  de  potasse  ;  elle  est  ensuite  prête  à  être  collée  sur  carton. 

La  sciure  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats  est  celle  de  charme  parce  qu'elle 
ne  contient  aucun  principe  susceptible  de  tacher  le  papier.  Les  sciures  de  sapin ,  d'épi- 
céa, de  pin  ou  de  chêne  renferment  les  unes  de  la  résine,  les  autres  du  tanin,  subs- 
tances capables  de  détériorer  les  épreuves. 

Les  photographies  obtenues  par  le  procédé  à  la  sciure  de  bois  sont  assez  jolies  et, 
par  leur  teinte  brune,  elles  ressemblent  à  celles  qui  sont  faites  au  charbon;  si  toutefois 
elles  ne  sont  pas  auâsi  artistiques  que  par  ce  dernier  procédé ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
aussi  inaltérables,  cai*  on  comprend  que  dans  cette  opération  aucune  action  chimique 
n'intervient  ;  il  n  y  a  qu'une  action  purement  mécanique  lente  et  uniforme  qui  dégage 
peu  à  peu ,  proportionnellement  h  l'insolation ,  la  matière  colorante  emprisonnée  dans 
cette  substance  colloïde. 
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TRUFFES  ET  TRUFFICULTURE 


PAR 


M.  A.  GEORGE'GRIHBLOT, 

CONSERVATEUR    DBS    PORÉTS    BM    RETRAITE. 


PRÉFACE. 

Cette  étude,  mais  limitée  alors  à  la  seule  question  du  mycélium  trafEer,  devait 
constituer  une  conmiunication  à  TAcadémie  des  Sciences,  qui  lui  aurait  été  adressée 
en  cours  1899.  La  partie  scientifique,  observations  et  préparations  [microscopioDes, 
eût  été  surtout  Toeuvre  de  M.  Ray,  préparateur  de  botanique  au  laboratoire  de  TEcole 
Normale  supérieure  et  secrétaire  de  la  Société  mycologique  de  France. 

Nommé  à  la  rentrée  des  classes  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon, 
M.  Ray  dut  quitter  Paris  avant  d*avoir  pu  terminer  le  savant  travail  dont  il  avait 
bien  voulu  se  charger.  Il  m'a  fallu  alors  poursuivre  seul  cette  fois,  Texécution  desdeox 
dernières  des  multiples  recherches  dont  j'avais  fixé  le  programme. 

La  présente  brochure  comporte  l'ensemble  de  toutes  ces  recherches,  l'examea  de 
plusieurs  autres  questions  lié^  à  celle  du  mycélium  des  truffes,  le  résumé  de  mes  ex- 
périences de  1 893-1 896 ,  sur  la  germination  des  spores  du  Tuber  Uneinatum  (troffe  de 
la  Haute-Marne)  et  quelques  explications  relatives  à  la  conununication  qu'à  la  suite 
de  ces  expériences  j'ai  feite  à  l'Académie  des  Sciences. 

Elle  se  divise  en  trois  parties,  à  savoir  : 

1"  partie,  —  Truffes  (spores,  mycélium,  tubercules),  en  particulier  Tuher  Unem- 
twn  et  Melanosparum  ; 

a'  partie.  —  Questions  diverses  :  Préparation  première  et  préparation  de  retour.  — 
Parasitisme ,  faux  des  mauvaises  truffes  et  réel  des  bonnes.  —  Excrétions  radiculiir»* 
—  Usure  des  racines  par  le  mycélium  truflier.  —  Forme  nécessaire  du  système  ndi- 
culaire  des  arbustes  et  arbres  producteurs. 

J' partie,  —  Trufficulture  dii'ecte  par  voie  de  semis  des  spores. 
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PREMIERE  PARTIE. 


TRUFFES. 

Avant-propos,  —  I^es  tubercales  truffiers,  champignons  hypogës,  sont  indëhiscents. 
Or  de  nombreuses  observations  ont  démontre  que  les  truffes,  mises  ou  laissées  en  terre 
étaient  perdues  pour  la  production  future,  se  décomposant  complètement  :  leur  chaii* 
d'abord  avec  ses  innombrables  spores,  leur  péridium  ensuite,  et  que  par  conséquent, 
leurs  spores,  pour  germer,  devaient  être  sorties  de  terre,  extraites  de  leurs  thèques , 
et  exposées  à  Taction  des  agents  atmosphéhques. 

Le  dépôt  des  spores  truffières  à  la  surface  du  sol  s^effectue  principalement  par  les 
déjections  des  animaux  tubérivores ,  mammifères ,  oiseaux  et  insectes ,  en  particulier 
les  insectes  broyeurs  et  parmi  les  mammifères ,  la  tribu  des  rongeurs ,  dont  le  mode 
de  mandncaion ,  en  déchirant  uue  grande  partie  des  thèques ,  met  les  spores  en  li- 
berté. 

D  peut  y  avoir  aussi  un  transport  purement  mécanique  des  spores  par  les  insectes 
tubérivores ,  h  Tétat  de  larve  ou  à  IVlat  parfait,  ces  insectes  abandonnant  sur  les  feuil- 
les des  arbres,  où  ils  vont  se  poser  à  leur  sortie  de  terre,  les  spores  qui,  durant  leur 
vie  souterraine ,  se  seraient  par  leurs  papilles  attachées  à  leur  corps ,  pattes  ou  ailes. 

Mais  ce  genre  de  dépôt,  qui  a  été  sans  doute  le  point  de  départ  des  recherches  de 
M.  de  Gramont  de  Lesparre,  ne  saurait  être  qu*insigniGant ,  étant  donné,  et  les  di- 
mensions microscopiques  des  spores  et  Texistence  des  spores  sexuées  devant  s'accou- 
pler, existence  que  précisément  M.  de  Gramont  de  Lesparre  a  mise  en  évidence  (com- 
munications à  TAcadémie  des  Sciences  1897-1898). 

On  verra  plus  loin ,  page  61 ,  une  conséquence  logique  et  très  importante  de  sa  belle 
découverte. 

GERMINATION  DES  SPORES  TRUFFIERES  ET  PREMIERS  DEVELOPPEMENTS 

.   DE  LEUR  MYCELIUM. 

La  truffe  est  un  champignon ,  comme  Tagaric  champêtre  et  comme  le  mousseron  ; 
les  moûsseronnières  constituent  des  cercles  bien  définis ,  et  les  place  truffières  en  pré- 
paration affectent  aussi  la  forme  circulaire  (je  dis  en  préparation  et  non  en  production , 
car  celles-  ci  sont  loin  d'être  toujours  circulaires ,  ne  présentant  cette  forme  que  quand 
la  truffière  entoure  complètement  larbre  ou  cépée  producteur;  alors  les  racines  rayon- 
nant en  tous  sens  et  végétant  sensiblement  de  même ,  la  ligne  passant  par  leurs  extré- 
mités est  une  sorte  de  circonférence  dont  Tarbre  ou  cépée  occupe  le  centre). 

Il  était  à  penser  d'api'ès  cela  que  le  mode,  et  de  germination  de  la  spore  truffière  et 
de  développement  primordial  de  son  mycélium,  ne  devait  pas  différer,  sensiblement  du 
moins ,  de  celui  constaté  pour  certains  agarics. 

Avis  de  M,  Ray.  —  rrD'abord  il  est  certain  que  les  premiers  stades  du  déve- 
loppement s'accomplissent  aux  seuls  dépens  des  matériaux  de  réserve  renfermés  dans 
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la  spore  et  des  alimeDtB  rontcDus  daaa  te  sol.  l^e  mycetimn  s'Aend  en  toole  direrlian 
autour  de  mq  origine  et  occupe  on  espace  circulaire  de  plus  eu  plus  grand. 

-  La  li^reci-dessuus  représente  nue  epnreS  ayant  produit  ainsidu  mycdium,  leqiid 
ne  sort  ^uère  dn  plan  horizontal  passant  par  la  spore. 

"La  production  du  mycélium  s'eSectue  circulairenient  et  il  est  bore  de  doute  qw 
les  parilf^  les  plus  anciennes  se  détruisent  au  fur  et  h  roesare  que  d*autre8  se  Un- 
loppent  ' 

'La  Eone  centrale  1  est  occupée  par  le  mycelinm  mort  el  la  lone  aDnulaire  11  pir 
celui  vivant,  d'autant  plus  jeune  que  l'on  se  rapproche  de  l'extërieur.  Ces  deax  loaes 
augmentent  peu  à  peu  d'étendue.» 


Cette  profrression  est  évidemment  limitée  et  prend  fin  tout  naturellement  quand  le 
mycélium  trulTier  d'épigë  devient  hypogé  pour  gaf^nerle  système  radiculaire  mp^riear 
des  arbustes  ou  arbres.  h 

N'ayant  pu  conserver,  lors  de  mes  expériences  de  germination  des  spores  dn  TUer 
Liteinalum ,  la  préparation  qui  montrait  encore  une  spore ,  venant  de  genwr,  fii^  't 
l'exln'Uiité  d'une  fibrille  radicellaire  d'un  plant  de  sarrazin,  je  ne  dois  employer  que  le 
condilioiiiiel. 

La  spore  truffière,  de  forme  ellipsoïdale,  germant,  émettrait,  par  l'une  des  eitré- 
mités  de  son  ^and  axe,  cinq  filaments  s'écarlant  l'un, de  l'antre  comme  les  doigts  de 
1b  main  largement  ouverte;  ils  décriraient  ainsi,  dè9  le  début,  une  sorte  de  cercle  oa 
mieux  d'éventail ,  avec  te  surplus  de  la  spore  comme  noyau  central ,  ce  qui  différerait 
un  peu  de  ce  qu'indique  lo  figure  ci-dessus,  pour  sans  doute  se  développa'  ensuite 
conformément  à  ladite  figure. 

Ces  filaments  sont  cloisomiés  et  porteurs  de  nodosités  ou  boudes  latà'sles  corres- 
pondant aux  cloisons.  Aussi,  l'aspect  de  la  spore  truffière  venant  de  germer  serait-ii 
dépeint,  on  ne   peut  mieux,  par  celle  expression  de  M.  Itasse.  cbimiste  agricole, 
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demeurant  à  Paris,  67,  rue  de  Provence,  qui  procéda  en  ma  présence  à  la  prëpara- 
iion  en  question  :  «rOn  dirait  une  main  de  squelette  jaune.  « 

Quoi  qu*il  en  soit  du  mode  d'émission  par  les  spores  truffières  de  leur  mycélium , 
toujours  est-il  que  lorsque  cette  émission  s'est  opërëe  à  la  surface  du  sol,  voici  ce  qui 
se  passe  : 

PHÉNOMÈNB    CONNU    SOUS    LE    NOM    DE    PREPARATION. 

Ou  bien  le  sol  est  nu,  ou  bien  il  est  garni  d'une  végétation  superficielle  herbacée 
ou  semi-ligneuse  quelconque.  Dans  le  premier  cas  les  filaments  mycdiens,  se  déve- 
loppant et  se  maltipliant,  désagrègent  successivement  les  grains  de  terre  superficiels; 
le  terrain  se  met  en  poussière,  il  se  brûle,  suivant  la  pittoresque  expression  des  Ra- 
bassiers  Vauclusiens. 

Dans  le  second  cas ,  le  mycélium  se  fixe  aux  fibrilles  radicellaires  des  plantes  super- 
ficielles; l'énergique  puissance  de  succion  dont  ses  filaments  sont  doués,  ne  tarde  pas 
à  dessécber  ces  délicats  organes  et  amène  promptement  la  mort  de  ces  plantes.  Peut- 
être  dans  certains  cas  agirait-il  simplement  par  voie  d'épuisement  du  sol,  crc'est  du 
moins ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  ce  que  pense  M.  Ray.  « 

Des  extractions  nombreuses  de  végétaux  herbacés  pratiquées  dans  la  Haute-Maine, 
sur  des  places  en  préparation  de  retour  (dans  les  bois  taillés  de  cette  région,  je  n'a 
pas  trouvé  d'emplacements  étant  sûrement  en  préparation  première),  et  aux  confins 
de  places  en  production ,  m'ont  prouvé  qu'il  en  était  ainsi. 

Ce  sont  les  envois  de  ces  herbages  divers ,  envahis  par  le  mycélium  du  Tuber  Unci- 
natum,  faits  à  M.  de  la  Bellone,  qui  lui  ont  permis  de  dire,  à  la  page  i63  de  son 
livre  La  Truffe  et  les  Truffières,  couronné  par  l'Institut  dans  sa  séance  du  3o  décem- 
bre j  889 ,  que  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  vraie  du  phénomène  de  la  prépa- 
ration revenait  tout  entière  à  M.  Grimblot. 

Dans  mes  expériences  de  germination  des  spores  du  Tuher  Uncinatum,  j'ai  pu  réa- 
liser ce  curieux  phénomène  sous  sa  double  forme,  désagrégation  du  sol  pm's  destruction 
de  la  végétation  superficielle ,  plants  de  sarrazin.  De  là  la  communication  que  j'ai 
adressée  en  décembre  1896  à  l'Académie  des  Sciences,  mais  simplement  réduite  h  ceci  : 
Procédé  à  employer  pour  la  germination  des  spores  truffières  et  procédé  de  TrulBcul- 
ture. 

Dans  ces  expériences,  j'ai  dû  attendre  quati*e  années  avant  d'obtenir  la  germination 
des  spores  et  sa  conséquence ,  la  préparation.  Ce  long  délai  concorde  avec  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature.  En  effet,  lorsqu'on  crée  une  truflière  artihcielle  par  voie  de  semis 
de  glands  ou  de  plantation  de  chênes,  la  truffe  apparaît  au  plus  tôt  dans  la  cinquième 
année  qui  suit  tamise  en  terre  des  glands  ou  plants  (Chatin,  La  Truffe,  1 869,  p.  1 16), 
mais  sa  venue  est  présagée  l'année  d'avant,  c'est-à-dire  la  quatrième,  par  le  phéno- 
mène de  la  préparation. 

Ce  fait,  natui'el  et  de  laboratoire,  d'une  gestation  de  plus  de  trois  ans,  était  à  signa- 
ler, parce  qu'il  est  en  contradiction  avec  celui  de  la  germination  dans  l'année  des  téleuto- 
spores  ou  spores  finales  de  M.  de  Gramont  de  Lesparre. 

Je  reviendrai  du  reste  sur  cette  question  des  téleutospores  et  de  leur  germination. 

Que  se  passait-il  avec  le  mycélium  du  Tuber  Melanosporum ,  truffe  noire  de  Vau- 
cluse  et  les  plantes  semi- ligneuses  qui  généralement  constituent,  au  mont  Ventoux 
par  exemple,  la  végétation  superficielle? 

STIVICULTIRE.  3  9 
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En  jatltel  1898,  j'ai  fnit  venir  du  Vcntoux  de  Bcdoin,  provenant  d'mu  ]draea 
piVÏparatioD ,  des  jilanU  de  ibym,  lavaado  et  «arrlcllc. 

Examen  d*  cet  planlt  par  M.  liai).  —  -Parmi  ie*  plantM  rceneillies  mir  ttno  pltn 
en  prt^paralion.il  y  enadc  complèl''ment  lljlrios  et  de^s^liëcs,  d'aiilrcs  sarlepoinl 
de  l'être  el  l'on  ae  trouve  de  pieds  bicD  porlault  qu'autour  de  l'espace  occupé  par  In 
piedi  malades. 


"Quand  on  examine  au  microscope)»  racines  des  v^fëtam  qui  ont  souffert  de  lipr^ 
sence  du  champignon,  on  trouve;  sur  le*  unn,  pas  de  mycdium  ni  vivant  ai  mort;  es 
sont  des  v<<g^t3ux  qui  onl  «implement  subi  l'aclion  indirecte  du  champignon.  (elui-«i 
les  a  tués  en  les  privant  de  nourriture; 

flSur  d'autres,  des  dt^bris  de  mycélium  mort,  et  les  débris  ne  sont  pax  seolemcnl 
KMpcrficieis  mais  aussi,  par  endroiu,  dans  les  cellules  périphériques  delà  plante; 

rfCetle  endolrophie  du  champignon  ne  se  manifosle  pus  sur  tous  le*  v^tiui  obier 
vës;  pour  un  certain  nombre  il  y  aurait  simplement  ectotrophie; 

"Enfin ,  snr  les  derniers  an  asseï  abondant  mycélium  vivant,  lanldt  encore  «adotn- 
phe,  tantôt  ectotropbc. 

'Les  figures  1  et  s  ci-dessus  schématisent  ce  qui  s'observe  indiliiiremment  lor  l« 
thyms,  lavandes  et  sarriettes. 

Figwt  i .  —  "Mycélium  superficiel  M  sur  une  racine  R,  pàiétnnt  en/dauréomi 
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A  et  A'  filamenU  isoles  anastomoses  en  a.  B  B'  B  '  filaments  accolés  longitadinaiement 
(mycélium  fascië)  dont  Ton  B.  anastomose  en  6  à  A'. 

Figure  a,  —  (rCellules  corticales  dont  deux  renfermant  le  mycélium.  Quand  il  est  ex- 
térieur le  mycélium  présente  bien  laspect  du  mycélium  truffier,  irrégularité  de  calibre, 
couleur  caractéristique  à  un  certain  âge.  Quand  il  e$t  intérieur,  il  tend  au  contraire  à 
ressembler  h  n'importe  quel  mycélium  endophyte,  à  quoi  il  faut  s'attendre  par  expé- 
rience. Mais  le  mycélium  interne  se  rattache  manifestement  au  mycélium  externe. 
Conclusion  :  par  rapport  aux  plants  qui  poussent  sur  une  place  en  préparation,  le 
mycélium  truflicr  peut  constituer  une  mtehorize,  tantôt  ectotropho,  tantôt  endotro- 
phe,  au  sens  de  Frank.  Mais  dans  certains  cas,  il  agit  indirectement  sur  les  plantes  en 
épaisant  le  sol  où  elles  prennent  leur  aliment,  n 

En  résumé,  les  végétaux  semi-ligneux  Vauclusieus  sont  envahis  parle  mycélium  du 
Tuber  Melanospomm ,  comme  Tétaient  les  plantes  herbacées  Haut-Mamaises  par  celui 
du  Tuber  Uncinatum.  C'est  donc  bien ,  dans  les  deux  cas ,  le  mycélium  trui&er  qui ,  par 
sa  succion  délétère,  produit  la  destruction  de  la  végétation  superficielle,  le  phéno- 
mène connu  dans  les  pays  producteurs  sous  le  nom  de  Préparation. 

PHASES    DIVERSES    DU    MYCELIUM    TRUPFIER. 

C'est  en  i885  seulement  que,  par  une  communication  au  Congrès  des  Sociétés  sa* 
vantes  de  Grenoble,  M.  de  la  Bellone  a  rendu  publique  sa  découverte  du  véritable 
mycélium  du  Tuber  Melamsparum;  mais  il  m'en  faisait  part  dès  1881,  me  demandant 
de  &ire  de  mon  côté  des  recherches  sur  celui  du  Tuber  Unctnatum. 

De  là ,  la  correspondance  à  laquelle  M.  de  la  Bellone  fait  allusion  dans  la  préface  de 
soD  livre  de  1888 ,  accompagnée  d'envois  de  plantes  malades  de  place  en  préparation, 
de  cordons  de  mycélium  inertes  extraits  en  la  saison  morte,  de  petites  racines  et  radi^ 
celles  porteurs  de  mycélium  en  plein  développement,  eniîn  de  tubercules,  non  mûrs  et 
mûrs, garnis  encoi'e  ou  non  de  leur  coiffe  mycelienne. 

Il  y  avait  lieu  de  vériGcr  sur  le  Tuber  Melanosporum  de  Vaucluse  les  nombreuses  ob- 
servations que  j'avais  pu  faire  sur  le  Tuber  Unctnatum  de  la  Haute-Marne,  d'autant  plus 
que  depuis  mon  départ  d'Avignon,  je  ne  m'étais  que  fort  incidemment  occupé  delà 
Truffe  noire  et  qu'à  cette  époque,  d'ailleurs,  1880,  l'existence  de  son  véritable  mycé- 
lium était  inconnue. 

Dans  les  places  en  préparation  de  retour  fouillées  dans  la  Haute-Marne,  le  mycé- 
lium tmffier  se  rencontrait  à  l'état  de  filaments  simples,  séparés  les  uns  des  autres 
(on  a  vu  plus  haut,  p.6io,  fig.  1,  que  dans  celles  en  préparation  première  de  Vauduse 
les  filaments  mycéliens  sont  parfois  accolés  longitudinalement ,  mais  en  nombre  res- 
treint). 

Or  ce  n'est  pas  sous  cette  forme  d'isolement  ou  de  fasciation  incomplète  qu'il  prend 
possession  du  système  radiculaire  des  arbustes  ou  arbres. 

La  faible  alimentation  que  le  mycélium  a  pu  trouver  dans  le  sol  et  dans  les  fibrilles 
radicellaires  des  végétaux  inférieurs  superficiels  l'a  maintenu  en  vie ,  a  subvenu  à  ses 
premiers  développement  et  multiplication ,  mais  elle  est  impuissante  à  le  faire  fi*ucti- 
fier.  U  loi  faut  gagner  les  racines  des  pieds  ou  cépées  devant  lui  fournir  l'alimentation 
mgenerU  qui  lui  convient,  et  pour  ce  faire,  le  mycélium  doit  transformer  son  mou- 

39. 
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veinent  saperfidel  et  horizontal  en  an  rnooremenl  en  terre  et  quasi  vertical.  Ponr  ac- 
quérir  la  forée  de  p<^nétration  qni  ferait  défaut  anx  filaments  isolés,  eeox-ri  jnsqnelà 
pins  on  moins  épars,  se  rapprochent,  s*accolent  longitndinalement  en  qnantïlé  consi- 
dérable, de  façon  à  constituer  des  cordons  ou  faisceaux  cylindriques  résistants.  La  puis- 
sanee  d'émission  des  spores,  du  dévdoppement  de  leurs  filaments  dans  le  sens  hori- 
zontal a  évidemment  une  limite.  *. 

Celle-ci  une  fois  atteinte,  le  mycelinm  arrêté  à  la  pâîphéie  de  remplacement  en 
préparation  et  ayant  derrière  lui, on  épuisé  le  sol  ou  détruit  la  v^^tion  snperficidie, 
serait  menacé  de  mort.  Dans  ma  pensée,  c^est  à  ce  moment,  critique  poor  le  mycé- 
lium ,  que  se  produisent  les  accoleroents  longitudinaux  de  ses  innombrables  Blaments, 
séparés  jusque  là  les  uns  des  autres,  sauf  les  cas  d'anastomose  ou  d'agr^lion  par- 
tielle comme  par  exemple  ceux  B  B'  B'  de  la  figure  i  de  la  page  610. 

En  résumé ,  la  forme  en  cordons  ou  faisceaux  du  mycélium  truflSer  serait  cdle  de  sa 
translation  verticale  dans  le  sol ,  de  la  surface  de  celui-ci  au  système  radiculaire  des  ar- 
bustes  ou  arbres. 

péaiODB    DE    REPOS. 

Un  premier  plant  de  chêne  blanc  truffier  a  été  extrait  au  mont  Ventoux  de  Bedoin 
(  Vauduse)  au  début  de  mai,  après  la  clôture  de  la  récolte  1897-1898  et  avant  ia  sère, 
c'est-h-dire  quoique  un  peu  tardivement  pcut-^tre  comme  on  le  verra  plus  loin,  en 
temps  d'arrêt  encore  de  la  végétation  souterraine  cryptogamique  comme  radiculaire. 

Ce  plant  possédait  un  système  radiculaire  bien  développé,  pivot  et  racines  latérales, 
sauf  sur  une  hauteur  de  10  à  i5  centimètres  à  partir  du  collet  où  il  n'oflrail  que  quel- 
ques racines  courtes  et  dépourvues  de  radicelles  et  chevelu  (usure  dAe  à  la  production 
antf^rienre).  Le  mycdium  ne  se  rencontrait  pas  sur  toutes  les  racines  indistinctement, 
loin  de  là;  celles  sur  lesquelles  j*ai  constaté  sa  présence  étaient  de  faibles  dimensions. 
1  à  9  millimèti*es  de  diamètre  et  a  à  3  décimètres  de  longueur;  de  plus,  ce  n'est  pas  i 
proprement  parler  sur  les  racines  le  supportant  qu'il  gite,  mais  dans  des  amas  globo- 
buleux  des  fines  radicelles,  courtes,  diversement  enchevêtrées,  placés  sur  ces  racines; 
c'est  ce  que  le  docteur  Frank  de  Berlin  désigne  sous  le  nom  d'amas  coralliforroes,  et, 
que  M.  Condam y ,  pharmacien  k  Angouléme,  dans  sa  brochure  de  1876  désignait  sons 
celui  de  hédégars. 

Sur  le  point  des  racines  où  il  vient  s'implanter  chaque  cordon  myceUen  y  détermine 
par  sa  piqûre  la  production  de  ces  nombreuses,  courtes  et  fines  radicelles,  contournées, 
son  futur  logis,  de  même  que  le  cynip$,  venant  déposer  ses  œufs  sous  l'épidennedes 
rameaux  de  l'églantier,  détermine,  par  la  piqâre  de  sa  tarière,  la  formation  de  ces 
amas  ronds  de  filaments  herbacés  qu'on  appelle  en  botanique  des  béd^rs. 

Aussi,  les  racines  des  plants  non  producteurs,  comme  celles  de  ceux  prodoctenrs, 
exemptes  de  tout  mycélium,  ne  présentent-elles  aucune  de  ces  sortes  de  pelottes  radi- 
cellaires.  C'est,  en  ce  qui  concerne  les  premiers,  ce  que  je  constatais  dès  1879  en 
comparant. le  système  radiculaire  d'un  plant  de  chêne  blanc  non  truffier  et  de  cinq  an- 
tres plants  truffiers,  venus  côte  à  côte  dans  une  bande  de  semis  au  Ventoux  de  Bedoin, 
et,  en  ce  qui  concerne  les  seconds,  siu*  les  racines  du  premier  chêne  ci-dessus  de  1898 
inférieures  à  celles  porteui's  du  mycélium. 

Le  mycélium,  à  l'état  de  cordon,  enlace  de  ses  replis  les  radicelles  des  amas  coraUi- 
formes;  en  humectant  largement  les  amas  et  par  suite  le  mycélium  y  fibié,  pois  en 
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écartant  successivement  les  radicelles  à  la  pointe  d'une  aigidlle ,  on  peut  le  dërouler  et 
Tobtenir  presque  intact. 

Ces  cordons,  d^aspect  rhyzoïnorphe,  sont  visibles  à  Toeil  nu  pour  le  Tuber  Vnetna- 
twn  et  microscopiques  pour  le  Tuber  Melanosporum. 

En  rësumë ,  pendant  la  saison  mortr ,  ]e  mycélium  à  Tëtat  de  repos  est  confine  dans 
les  amas  coralliformes. 

En  deçà  d'eux  et  jusqu'à  leur  point  d'insertion  sur  le  pivot ,  comme  au  delà  d'eux  et 
jusqu'à  leurs  extrémités ,  les  racines  du  premier  chêne  porteurs  des  amas  coralliformes , 
ne  présentaient  pas  le  moindre  filament  mycelien. 

Celte  dernière  constation  n'a  pu  être  faite  par  M.  Ray  qui ,  de  ce  premier  chêne  n'a 
eu  entre  les  mains  qu'une  préparation  sommaire  d'un  amas  coraUiforme  avec  le  cordon 
mycelien  détaché  des  radicelles  et  plusieurs  amas  coralliformes  pour  lui  permettre  de 
procéder  lui-même  à  l'extraction  du  mycélium  y  inséré. 

PÉRIODE    D'ACTIVITÉ. 

En  cours  juillet  1898 ,  après  le  mouvement  séveux,  c'est-à-dire  alors  que  le  mycélium 
truffier,  supposé  parasite  et  alimenté  par  la  sève  élaborée  affluant  aux  racines ,  avait  du 
prendre  tout  le  développement  dont  il  était  susceptible  pour  la  dite  année ,  deux  plants 
de  chêne  blanc  truffîers  ont  été  extraits  (deux,  parce  que  le  premier  reçu  était  dépéris- 
sant, ses  racines  couverles  de  moisissure,  que  cet  état  avait  dû,  sinon  l'empêcher,  du 
moins  entraver  le  développement  du  mycélium,  et  qu'il  était  dès  lors  à  remplacer  par 
un  autre  en  pleine  vigueur). 

Aux  préparation  sommaire  et  amas  coralliformes  du  premier  chêne,  aux  deux  plants 
de  diêne  ci-dessus,  remis  à  M.  Ray  à  Paris,  il  faut  ajouter  des  préparations  et  amas 
coralliformes  provenant  d'un  troisième  chêne  extrait  vers  le  milieu  d'août  et  d'une  ra- 
cine de  chêne  extraite  en  octobre,  qui  lui  ont  été  envoyés  à  Lyon. 

Après  examen  de  toutes  ces  pièces,  plants  et  radicelles  constituant  les  amas  coralli- 
formes, M.  Ray  formule  son  avis  en  les  termes  suivants  : 

(rLe  mycélium  truflier  se  conduit  comme  un  michorize  et  cela  encore  tantôt  ecto- 
trophe,  tantôt  endotrophe.  Il  déforme  par  sa  présence  les  racines  des  chênes  {amas 
coralliformes)  :  sur  le  premier  comme  sur  le  dernier  chêne,  ce  mycélium  est  très  souvent 
fascié,  sans  qu'on  puisse  assigner  àjla  fasciation  un  lieu  spécial  ou  une  époque  spé- 
ciale. 

ff  Ce  sont  toujours  des  filaments  isolés  et  non  des  cordons  qui  pénètrent  dans  le  chêne, 
ainsi  qae  je  l'ai  indiqué  pour  les  plantes  d'une  place  en  préparation.  Seulement,  au 
lieu  de  tuer  la  plante  ici,  ils  semblent  ne  lui  causer  qu'une  simple  transformation  de 
son  système  radiculaire  plutôt  qu'un  dommage  apparent.  Peut-être  même  y  a-t-il  sym- 
biose du  chêne  et  du  champignon,  c'est-à-dire  vie  en  commun  avec  bénéûce  mutuel. 

rrLes  figures  ci -après  représentent  le  mycélium  existant  sur  les  racines  de  ces 
chênes. 

Explication  de  la  figure  1, 

(a)  Divers  filaments  myceliens  ordinaires,  les  uns  présentant  des  boucles,  les  autres 
en  étant  dépourvus.  Ils  sont  jaune  clair. 
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{b)  Filamenli  bien  pins  groi,  b  membrane  plaa  épaUM  et  munis  lei  ddi  da bon- 
des caraclërisliqucs,  les  autres  ëtanl  sans  boudes.  Ils  sont  brun  foncé. 
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Explication  de  lafignrt  a. 

(c)  Cordons  myceliens  de  la  pivipi^re  ral^orie,  lîlaments  boudés  et  filsmeDli  nan 
boudés. 

(i)  Cordon  uiycelien  de  la  deuxième  calëgorie,  lilamenls  sans  boudes  avec  anuto- 
Hiose  en  A  de  a  de  ses  filaments. 

L'avis  ci-di'ssus  demande  quelques  cxplîcalions  ; 

1  *  Il  y  a  tout  il'abord  Ib  deux  végétalions  cryptogamiques  dtstinctes  : 

Celle  avec  fiinmenis  îi  boudes.  -  Mycélium  Ti-uffier,  cl  celle  avec  TilameDls  sans  bou- 
deii.  -  Micborize  ordinaire; 

a*  La  difî(Tence  de  diamèli-e,  dVpaisseur  des  parois,  de  coloration  des  filaments 
dans  chacune  de  ces  véfrétalions,  tt'esl  qu'uni-  question  d'Age.  Tandis  ijue  dans  laon 
expérience  de  1893-1896,  les  lilamenls  «'mis  par  les  spores  du  Tuber  Uncùialum  {\3\ral 
k  diamètre  restreint,  à  membrane  mince  et  de  teiole  jaune  clair,  ceux  rencoDlré»  nr 
les  herbages  malades  de  quatre  places  en  préparation  de  i-elour  de  la  forJl  du  Corge- 
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bîn  (Hantft-Harne)  ta  aoât  1889 ,  provenant  da  mycetinm  ancien  Qxë  sni  radiies  dea 
quatre  ci'p^e».  élaienl,  cm  à  çros  diamilrc,)i  memlirono  (épaisse  et  delointe  bruoe; 

3*  Les  inveali^alions  de  M.  Ray  ont  pnrlë  en  fuit  sur  des  piaols  ou  «mai  coralli- 
fonncï,  alors  que  ie  myrelium  commençnit  d^ji  à  vi'gdler  011  t'iait  en  plein  diiveloppe- 
ment  et  élalail  sur  le  sy^^tèmc  radiculaire  ses  Glcunents,  taot  simples  que  diva-sement 
KoAéà,  et  de  lè  sa  remarque. 


(  ^)  ("■) 


•  Pa*  de  lien  spécial  à  assigner  h  la  fasciation  des  lîlamenls  mycelicDS. 

"(Juaat  h  celle-ci.  ain^i  que  je  l'ai  di'jii  dit  plus  haut,  c'est  une  forme  do  transfert  d*UD 
point  à  un  autre,  prëscntant  une  force  de  pdmStration  que  n'auraient  pas  à  un  deg^ 
■alDsanl  des  filaments  isoles.  C'est  elle  qui  a  permis  au  mycélium  des  places  en  prépa- 
ration d'atteindre  en  terre  le  lyslëme  radiculaire  des  arbustes  ou  arbres,  et  qui  lui 
permettra,  lorsqu'il  quitte  les  racine^i  desséchées  par  sa  succion  dëlétèie  et  ne  pouvant 
plus  l'alimanter,  d'aller  sa  flxer  sur  des  racines  vivantes  et  plus  profandémeiit  insé- 
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&'  Pour  se  rendre  compte  du  dommage  réel,  et  non  d*ane  smipie  transformation 
cause  aux  racines  des  arbres  producteurs  par  le  mycélium ,  au  cas  particulier  celui  du 
Tuber  Melanosporum,  il  faut,  ce  que  n'avait  pu  faire  M.  Ray,  fivoir  comparé  dans  sa 
partie  Bupërieure  le  système  rndiculaire  de  planis  de  chêne  truffiers  et  non  (niffiers. 
Alors  que  dans  les  plants  producteui's ,  sur  une  hauteur  à  partir  du  collet  correspon- 
dante à  la  profondeur  des  fouilles  du  porc ,  les  pivots  et  souvent  mâme  des  premières 
racines  principales  sur  une  lai*geur  correspondante  à  celle  de  ces  fouilles,  neprésentenl 
que  des  racines  atrophiées  sans  radicelles  ni  chevelu,  ou  même  sont  entièrement  nus, 
les  plants  non  producteui-s  offrent,  eux,  dès  le  collet,  de  nombreuses  racines  bien  dé- 
veloppées et  munies  de  radicelles  et  chevelu  abondants  et  vivaces. 

Cette  constatation ,  je  Tai  pu  faire  en  1879,  avec  rexlraciion  des  six  plants  de  chêne 
blanc,  truffiers  et  non  truffiers,  relatée  ci-dessus,  au  troisième  paragraphe  4  de  la 
page  611. 

Ces  explications  données  je  reprends  la  question  formant  Tintitulé  du  présent  cha- 
pitre :  Période  d'activité  du  mycélium. 

Le  premier  chêne  blanc  truffier  avait  été  extrait  dans  les  premiers  jours  de  mai  seu- 
lement, parce  que  Ton  avait  voulu  attendre  la  6n  de  la  récolte  1897-1898,  se  clèto- 
rantau  3o  avril. 

Pour  obtenir  le  mycélium  du  Tuber  Melanosporum  à  Tétat  de  repos,  d'inertie, 
comme  j  avais  obtenu  dans  la  Haute-Marne  celui  du  Tuber  Uneinatum^  cette  époque 
d'extraction,  sous  le  ciel  de  Vaucluse,  était  un  peu  tardive;  la  plupart  des  cordons 
présentait  un  début  de  végétation. 

Cette  entrée  en  végétation  se  manifestait  sous  deux  formes,  latéralement  et  par  les 
extrémités  des  cordons. 

Végétation  latérale.  —  Des  filaments  simples  partent  des  flancs  des  cordons  et  vont 
se  fixer  aux  extrémités  des  radicelles,  vivantes  encore,  qui  constituent  par  leur  enche- 
vêtrement les  amas  coralliformes. 

Végétation  extrême.  —  Les  cordons  s'allongent  pour  s'épanouir  en  forme  de  gerbes 
ou  aigrettes  composées  et  de  filaments  uniques  et  de  filaments  multiples  diversement 
accolés. 

TiCs  racines  des  arbres  ne  croissent ,  on  le  sait,  que  par  leurs  extrémités;  il  y  a  donc 
là  des  tissus  à  Tétat  naissant,  que  viendra  gonfler  la  sève  descendante. 

Les  filaments  attachés  aux  extrémités  des  radicelles  commencent  leur  succion,  et 
tant  que  dure  Tafflux  au  système  radiculaire  de  la  sève  élaborée,  ils  se  goqgent  de  ses 
sucs ,  s'allongeant  et  se  multipliant. 

Pour  le  Tuber  melanosporum,  cordons,  filaments  simples  se  détachant  de  leurs  flancs, 
épanouissements  gerbeux  de  leurs  extrémités  en  filaments  tant  isolés  que  diversement 
fasciés,  tout  est  microcospique;  il  en  résulte  que  presque  toujours  le  développement  du 
mycélium  ne  dépasse  guère  l'amas  coralliforme  où  il  gttait  a  l'état  de  repos  en  la  saison 
morte.  D  autre  part,  la  quantité  des  filaments  uniques  comme  multiples  qui  s'atta- 
chent aux  radicelles  dans  ce  cas,  est  telle,  qu'elle  les  épuise  et  s'oppose  h  leur  allonge- 
ment. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Tuber  uncinaium.  Ses  cordons  mycéliens  quittent 
rapidement  en  s'allongeant  les  amas  coralliformes;  les  radicelles  de  ceux-ci  n'ont  aJon 
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à  subir  que  la  succion  des  filaments  simples  qui  se  sont  ëchappës  des  flancs  des  cor- 
dons ,  laquelle  ne  suffit  pas  pour  arrêter  leur  allongement  :  alors  les  amas  coralliformes 
donnent  naissance  k  des  touffes  de  fines  et  longues  radicelles  de  couleur  blanc  jau- 
nâtre, dépourvues  d'ëcorce,  de  consistance  presque  molle,  que  les  filaments  précilës, 
trouvant  dans  les  tissus  nouveaux  des  élëinents  d  alimentation ,  suivent  en  leur  accrois- 
sement progressif. 

Si  Tamas  coralliforme  desséche  ne  peut  plus  alimeuter  le  mycélium  du  Tuber  mela- 
nasporum  comme  du  Tuber  vncinatum,  le  cordon  mycëlien  le  quitte  et  ëlalesur  les  radi- 
celles voisines  vivantes  ses  '  filaments  isolés  et  accolés.  Dans  le  cas  où  la  racine  elle- 
même  est  desséchée,  le  ou  les  cordons  mycéliens  Tabandonnent  et  vont  s'implanter 
sur  d'autres  inférieures  et  vivantes. 

La  conséquence  de  ce  qui  précède,  en  ce  qui  touche  le  Tuber  melanosporum,  est  que 
les  tubercules  sont  généralement  accolés  pour  ainsi  dire  aux  racines.  Ce  n'est  que  dans 
des  conditions  exceptionnelles  qu'il  se  développe  en  terre  pour  fructifier  h  une  certaine 
distance  des  racines,  i^e  fait  suivant,  que  M.  de  la  BeUone  cite  à  sa  page  a8,  en 
est  un  très  curieux  exemple;  il  mérite  d'élre  rapporté  en  détail,  parce  qu'il  n'est 
guère  compréhensible  qu'avec  l'existence  d'un  mycélium  à  la  fois  créateur  et  alimen- 
tatenr. 

M.  Caire,  de  Croagnes  (Vaucluse),  possédait  une  truffière  artificielle  essence  chêne 
vert,  et  il  avait  pour  son  irrigation  durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  établi  une  con- 
duite d'eau.  Celle-ci  perdant,  avait  besoin  d'être  réparée.  En  février  1889 ,  M.  Caire 
la  dénude  pour  chercher  la  fuite,  et  il  trouve  à  o  m.  3o  de  profondeur  une  truffe  qui 
par  un  de  ses  cAlés  était  presque  libre  dans  la  conduite  trouée. 

A  environ  o  m.  1 5  au-dessus  de  la  truffe  passait  une  assez  forte  racine  de  chêne  et 
de  cette  racine  partait  comme  une  toile  d'araignée  brunâtre  qui  enveloppait  la  Iruffo 
la  coiffant  en  quelque  sorte. 

Le  mycélium  en  cordon  gîtait  sans  doute  en  un  amas  coralliforme  de  celte  racine 
entré  en  végétation ,  il  a  développé  ses  innombrables  filaments.  Attirés  par  l'humidité, 
ils  se  sont  dirigés  tous  de  haut  en  bas  vers  la  conduite,  constituant  dans  leurs  accole- 
ment  et  enchevêtrement  une  sorte  de  tissu  aranéeux,  visible  a  l'œil  nu.  Après  0  m.  i5 
de  ce  développement  vertical  en  terre  il  eftt  fallu,  pour  aller  plus  loin,  que  ces  filaments 
mycéliens  s^engageassent  dans  le  vide  supérieur  de  la  conduite;  ils  se  sont  alors  arrêtés 
là,  ont  tissé  la  coque  du  tubercule,  l'ont  organisé,  alimenté,  et  celui-ci  grossissant  a 
pénétré  par  sa  face  postérieure  dans  la  conduite. 

Pour  le  Tuber  uncinatum  les  cordons  débordent  promptementles  amas  coralliformes 
pour  se  développer,  ou  directement  en  terre ,  ou  bien  en  suivant ,  soit  les  touffes  radi- 
cellaires  émanées  des  amas  coralliformes,  soit  les  racines  porteurs  desdits  amas,  pour 
fructifier. 

Il  en  résulte  que  ses  tubercules  gisent,  soit  à  quelque  distance  des  racines,  soit 
accolés  à  celles-ci ,  soit  placés  à  leurs  extrémités  mêmes. 

De  nombreuses  fouilles  pratiquées  dans  la  Haute-Marne  m'ont  fourni  des  exemples 
de  ces  trois  sortes  de  gisement  et  de  développement  du  mycélium ,  d'autant  mieux 
constatables  que  ce  mycélium  est  en  partie  visible  à  l'œil  nu  et  que  les  tubercules , 
même  mûrs ,  conservent  assez  souvent  leur  coiffe  mycelienne. 
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PÉRIODE  DB  FRUCTIPICATIOR. 

S*occupant  en  particulier  du  Tuber  paniiiferum ,  M.  de  ia  Bellone  s'exprimait  ainsi  à 
la  paf];c  36  de  son  livre  de  1888  :  ''Le  mycélium  trouvé  tout  autour  du  tubercule  ne 
doit  élre  qu'un  mycélium  secondaire.  Il  est  probable  que  sur  le  roycclium  primitif  né 
directement  de  la  spore,  une  conjngation,  une  fécondation  particulières  se  produisent 
dont  bien  des  cryptogames  fournissent  l'exemple.  De  ce  point  naîtrait  le  tubercule  qai 
pousserait  alors  tout  autour  de  lui  cesfdaments  de  nutrition  qui  sont  le  mycélium  secon- 
daire dont  le  Tuber  panniferum  est  si  abondamment  pourvu,  n 

Exislail-il  sur  les  fdaments  du  mycélium  du  Tuber  tnehnosporum  de  ces  points  de 
conjugalion.  de  fécondation?  En  d'autres  termes,  la  forme  fasciculée,  en  rapprochant 
les  innombrables  filaments  jusque-là  plus  ou  moins  épars  de  ce  mycélium ,  était-elle  en 
même  temps  que  celle  de  son  transfert  de  la  surface  du  sol  aux  racines  des  arbres 
celle  de  conjngation,  d'accouplement  de  filaments  mâles  et  femelles?  «M.  Ray  a  bien 
voulu,  à  ma  demande,  procéder  à  Texamen  d'un  cordon  mycelien,  et  le  résultat  de  son 
investigation  est  le  suivant  :  il  n'y  a  pas  de  rapport  bien  défini  entre  les  divers  fila- 
ments d'un  cordon,  il  n'y  a  que  des  rapports  accidenteb,  des  anastomoses,  comme 
on  dit. 

«Déjà  entre  deux  filaments  libres  se  manifestent  souvent  de  ces  liaisons  (voir  en  a, 
fîg.  1 , p.  61  o, et  end,  fig.  1 ,  p.  61 4).  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  voir  Ib  un  phénomène 
de  fécondation ,  pas  plus  qu'on  ne  qualifie  de  fécondation  le  rapprochement  si  fréquent 
de  branches  ou  de  troncs  voisins  dans  les  arbres  de  nos  forêts. 

ffDes  anastomoses  analogues  s'observent  entre  filaments  contigus  d'un  cordon  (voir 
en  i4^  fig.  9  ({^  p.  61 5);  mais,  je  le  répète,  ce  ne  sont  lii  que  des  rencontres  acciden- 
telles. La  désagrégation  d'un  cordon  se  fait  naturellement  ou  artificiellement 

irDans  le  premier  cas ,  les  filaments  séparés  les  uns  des  antiies  ne  présentent  rien  de 
particulier.  Dans  le  second  cas,  ils  ont  des  déchirures  à  l'endroit  des  anastomoses.  Les 
anastomoses  sont  très  fréquentes  chex  les  champignons  et  ne  suggèrent  en  aucune  façon 
l'idée  d'une  fécondation,  ce  mot  signifiant,  èi  moins  qu'on  ne  le  détourne  de  son  uns, 
union  fertile  et  nécessaire. 

(îLes  boucles  sont  des  anastomoses  d'un  genre  particulier  :  elles  correspondent  tou- 
jours à  une  cloison;  ce  sont  des  anastomoses  entre  deux  articles  successifs  d'un  même 
filament.» 

Cette  identité  des  filaments  constituant  les  cordons,  l'absence  de  tonte  conjngation 
spéciale  démontre  qu'il  n'existe  pas  de  filaments  m  Aies  et  femelles  s'acconplant  et 
que  le  mycélium,  émanant  des  spores  fetiielles  fécondées  par  les  spores  mâles  (etqni 
s'est  constitué  en  cordons  pour  aller  prendre  possession  du  système  radiculaire  des 
arbres),  possède,  par  cela  seul,  la  propriété  de  créer,  en  se  développant  annuellement 
et  sous  l'alIVncntation  séreuse  qu'il  reçoit,  les  tubercules  trufliers. 

Cette  question  capitale  ainsi  élucidt'e,  je  passe  à  celle  énoncée  ci-dessus  :  Période  de 
fructification  du  mycélium. 

Un  troisième  plant  de  chêne  blanc  tmflier  a  été  extrait ,  et  cette  fois  en  caisse  et  motte 
entière  de  o  m.  ^0  en  tous  sens,  vers  la  mi-août  1898.  L'extraction  avait  éléfo^" 
cette  époque ,  l'opinion  générale  dans  Vaucluse  étant  que  la  formation  de  la  truOenou^ 
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s'opërait  en  juillet-août;  le  bien  fondé  de  celte  opinion  m'était  prouvé  du  reste  par 
Texpérience  suivante  : 

Un  i3  août,  M.  Carie,  de  Villes  (Vauduse),  le  principal  fermier  de  la  fouille  au 
Mont-Vcntoux  de  Bedoin ,  extrayait  ù  ma  demande  et  en  motte  entière  un  jeune  plant 
de  cliéne  blanc  qu'il  avait  fructueusement  fouillé  en  janvier,  et  dans  la  motte  de  ce 
chêne  se  trouvaient  trois  truQettes  à  peine  grosses.  Tune  comme  un  pois  et  les  deux 
autres  comme  des  lentilles  et  à  surface  presque  lisse  encore,  tubercules  qui  par  suite 
devaient  être  de  formation  tout  à  fait  récente. 

Je  dirai  d'abord  que  dans  la  motte  de  prèsdeom.c.070  de  ce  troisième  chêne,  dont 
la  terre  a  été  désagr^ée  en  quelque  sorte  grain  à  grain ,  je  n'ai  pas  ttx>uvé  le  moindre 
embryon  truflier  formé.  D'ores  et  déjà,  il  était  à  présumer  que  la  sécheresse  excessive  et 
persistante  des  mois  de  juin ,  juillet  et  août  1898  avait  entravé  le  développement  du 
mycélium  et  à  tout  le  moins  reculé  le  moment  de  la  fruciiGcation.  (C'était  la  même 
cause  qui  avait  fait  manquer  l'expérience  de  1879  ^^^^  ï^^  ^^j^  P^^^  ^"^  pages  61 1  et 
616  ci-dessus.  Entrés  en  production  à  la  campagne  1878-1879  les  cinq  plants  de  chêne 
blanc  extraits  de  mai  à  septembre  restèrent  stériles  à  la  campagne  suivante.  En  août 
la  terre  englobante  était  réduite  par  la  sécheresse  à  l'état  de  cendre;  pour  peu  qu'ils 
lussent  peu  profondément  enracinés  les  plants  s'arrachaient  presque  sans  eObrt.) 

Avant  de  décrire  l'état  des  racines  et  de  leur  mycélium,  je  crois  utile  de  faire  con- 
naître ce  que,  à  la  suite  de  mes  recherches  et  constatations  de  plus  de  huit  années  sur 
le  Tuber  uncinatum  de  la  Haule-Marne ,  je  pensais  du  rôle  du  mycélium  des  truffes. 

Si  on  extrait  des  tubercules  à  mycélium  permanent,  par  exemple  des  Tuber  panni-- 
ferum,  Genœa,  etc.,  ou  des  tubercules  avant  maturité,  garnis  encore  de  leur  coiffe 
mycâienne,  Tuber  uncinatum,  et  qu'on  en  monte  des  préparations,  comme  l'a  fait 
M.  de  la  Bellone ,  ou  mieux  encore  si  Ton  s'adresse  à  des  espèces  de  truffes  à  anfractuo- 
sités,  dans  l'intérieur  desquelles  on  trouve  presque  toujours  le  mycélium  accolé  au 
péridinm,  en  filaments  uniques  et  multiples,  comme  par  exemple  le  Tuber  lapideum 
(expériences  de  M.  le  docteur  Mattirolo,  directeur  du  jardin  royal  botanique  de  Turin 
1887),  on  peut  suivre  le  développement  intérieur  de  ces  filaments,  faisant  suite  à  la 
coque  qu'ils  ont  tissée.  Mais  alors  les  filaments  jaupes  ou  bruns  pour  les  uniques , 
brun-noir&tre  pour  les  multiples,  sont  incolores,  blancs,  ayant  abandonné  dans  ce 
tissage  de  la  coque  leur  matière  colorante  qui  se  concentre  dans  celle-ci. 

Or  il  n'y  a  qu'un  mouvement  centripète  du  dehors  au  dedans  et  non  un  mouveiiient 
centrifuge  du  dedans  au  dehors,  qui,  alors  que  parenchyme  interne,  péridium  et  my- 
céUum  externe  ne  font  qu'un ,  puisse  rendre  compte  de  cet  abandon  de  la  coloration 
des  filaments  mycâiens,  tout  en  ne  permettant  pas  dès  lors  de  considérer  le  mycélium 
extérieur,  coloré,  lui,  comme  un  mycélium  de  simple  nutrition,  émanant  des  tuber- 
cules. 

Donc,  un  seul  mycélium,  h  la  fois  créateur  et  alimcnfateur. 

Voici,  du  reste,  trois  autres  faits  qui,  mieux  encore  que  la  truffe  Caire,  relatée  plus 
haut,  conduisent  à  la  même  conclusion  : 

Le  premier  est  rapporté  par  M.  de  la  Bellone  à  sa  page  si 9;  c'est  l'envoi  qui  lui  a 
été  fait  en  septembre  1886,  sur  le  désir  de  M.  le  docteiu*  Quâet,  par  M.  Paul  Bru- 
naud,  de  Saintes,  membre  de  In  Société  mycologique,  d'un  Tuber  œstivum,  récolté  hors 
terre,  dans  une  cave  au  milieu  d'un  entrelacement  de  radicelles,  tubercule  qui  s'était 
développé  jusqu'à  atteindre  le  volume  d'une  noix. 
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Je  tiens  le  second  de  M.  Kiefer,  alors  sous-inspecteur  des  forêts  à  Uzès  (Gard),  m'é- 
Clivant  à  Avignon  quUl  venait  de  recueillir  lui-même  un  Tuber  melanotporum ,  gisant 
dans  une  anfracluositë  d'une  pierre  plate  quasi  émergeante,  anlractnosité  entièrement 
dépoiu^'ue  de  terre,  et  m'oflrant  de  m'expédier  pierre  et  tubercule. 

Le  troisième  est  relatif  à  la  truffe  de  la  Haute-Marne  Tuber  uneinatum;  il  s'agit 
d'une  truffe  trouvée  pour  ainsi  dire  hors  terre  par  un  Iruflier  de  Richebourg,  qui  me 
la  Ht  remettre  par  le  garde  forestier  local.  Ce  tubercule,  de  la  grosseur  d'une  noix, 
était  encastré  dans  une  coquille  d'escargot  à  peine  à  moitié  remplie  de  t«rre  sur  laquelle 
il  reposait,  terre  dans  laquelle  s'épanouissait  le  délicat  chevelu,  plein  de  Glaments  my- 
céliens,  d'une  fine  radicelle  qui  avait  pénétré  dans  cette  terre  par  un  petit  trou  latéral 
de  la  coquille. 

Plus  ou  moins  mous  à  l'origine  cette  coque  filamenteuse  et  son  parenchyme  interne 
sont  facilement  déchirables  k  la  rencontre  en  terre  de  corpuscules  divers  par  le  tuber- 
cule grossissant,  et  ces  déchirures  se  recousent  ensuite,  si  on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte,  De  là,  l'emprisonnement  dans  la  chair  des  truffes  de  petits  corps  étrangers  dont 
le  denier  du  préteur  romain  Licinius  est  un  exemple  tant  de  fois  rapporté.  N'étant  pas 
indéfiniment  extensible,  la  coque  se  fendille  et  se  transforme  en  une  enveloppe  ou  pén- 
dium ,  solide  et  verruqueuse. 

C'est  une  transformation  de  même  genre  que  subit  la  pellicule  épidermique  des 
galles  souterraines;  elle  se  couvre  de  verrues,  au  point  de  faire  ressembler,  à  s'y  mé- 
prendre, ces  galles  à  des  tubercules  trufiiers.  De  là  cette  collection  de  galles  dont  M.  de 
la  Bellone  parle  à  sa  page  iSy  et  que  son  propriétaire,  M.  Bressy,  de  Pernes  (Van- 
cluse),  regardait,  pour  celte  raison,  comme  étant  des  truffes. 

Lorsque  cette  transformation  s'est  opérée,  lorsque  le  tubercule  est  définitivement 
clos  par  son  péridium  vcrruqueux,  le  rôle  alimenlateur  de  l'arbre,  par  le  canal  des 
filaments  mycéliens  ses  créateurs,  est  terminé  et  celui  du  sol  commence. 

Ayant  en  quelqpie  sorte  déversé  au  profit  des  tubercules  les  sucs  séveux  dont  ik  se 
sont  gorgés,  les  filaments  extérieurs  se  dessèchent,  s'efiritent  et  généralement  dispa- 
raissent en  ten*e  entre  ces  tubercules  et  les  racines;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  pour  le  Tuber  meUmosporum ,  dont  le  mycélium,  en 
filaments  isolés  comme  fasciés,  est  microscopique. 

Mais  en  se  brisant  à  la  surface  même  du  péridium ,  ils  y  laissent  conune  une  infinité 
de  suçoirs  miscroscopiques ,  dont  le  rêle  principal  est  d'aspirer  l'eau  du  sol  nécessaire 
à  toute  végétation ,  et  par  conséquent  à  la  vie  des  tubercules ,  et  avec  elle  les  sucs 
divers  qu^elle  tient  en  dissolution ,  soit  directement  en  raison  de  la  composition  chi- 
mique naturelle  du  sol,  soit  indirectement  en  raison  des  excrétions  radiculaires.  Peut- 
être  aussi,  comme  le  dit  M.  de  la  Bellone,  constituent-ils  en  même  temps  des  canaux 
d'expulsion  par  les  veines  blanches,  continuation  de  ces  suçoirs,  des  produits  gazeux 
de  la  respiration  des  corps  reproducteurs,  formant,  eux,  les  veines  noires. 

En  réalité,  l'extraction  d'août  1898  comportait  deux  plants  : 

Le  plus  gros,  d'environ  3  centimètres  au  collet,  était  très  bizarrement  enraciné; 
après  s'être  enfoncé  verticalement  sur  1  â  à  1 5  cantiinètres ,  son  pivot  se  contournait 
brusquement  pour  se  développer  ensuite  presque  parallèlement  à  la  surface  du  sol,  et 
il  devait  se  développer  bien  au  delà  de  la  motte,  car,  ti'anché  par  le  fer  de  la  bêche  à 
sa  sortie  de  celle-ci,  il  avait  encore  un  diamètre  de  plus  de  s  centimètres. 

Le  petit,  de  grosseur  moitié  moindre,  enfonçait  son  pivot  comme  le  gros;  puisée 
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pivot  se  divisait  en  deux  branches  d'environ  chacune  ao  centimètres  de  long;  des  ra- 
cines usëes  existaient  sur  8  à  i  o  centimètres  de  hauteur,  puis  à  partir  de  cette  profon- 
deui%  tant  du  pivot  que  de  ses  deux  branches ,  ledit  plant  présentait  de  nombreuses 
racines  latérales,  de  faible  longueur,  mais  bien  vivaces,  garnis  de  radicelles  et  chevelu 
abondants,  les  uns  avec  amas  coralliformes,  les  autres  en  étant  absolument  dé- 
poniYus. 

La  partie  verticale  et  une  portion  de  celle  quasi-horizontale  du  pivot  du  premier 
plan  étaient  usées  par  la  production  antérieure,  puis  seulement  apparaissaient  de  rares 
racines  latérales  vivantes.  La  première,  d'un  diamètre  de  i  millim.  5  avait  à  peine 
o  m.  30  de  longueur;  elle  était  munie  de  radicelles  nombreuses,  variant  de  i/a  à 
3  centimètres  de  long,  les  unes  simples  et  les  autres  ramifiées,  et  presque  toutes  por- 
tant, tantôt  sur  leurs  flancs,  tantôt  sur  leurs  extrémités,  des  amas  coralliformes. 

Sur  sa  première  moitié,  racine  principale,  radicelles  et  amas  coralliformes,  étaient 
bien  vivants,  ce  qu'indiquait  la  teinte  jaune  brun  de  leurs  écorces;  sur  la  seconde 
moitié  au  contraire ,  la  racine ,  ses  ramifications ,  les  amas  coralliformes  étaient  morts 
ou  peu  s  en  fallait,  ce  que  dénotait  la  couleur  noire  de  l'écorce.  Cette  moitié  desséchée 
commençait  du  reste  à  se  détacher  de  celle  vivante. 

Cette  partie  morte  ne  présentait  pas  la  moindre  trace  de  mycélium;  celui-ci  s'était 
détruit  ou  plutôt  il  l'avait  abandonnée  pour  aller  s'implanter  ailleurs;  peut-être  était-ce 
lui  que  l'on  trouvait  abondant  sur  la  partie  vivante.  Entre  toutes  les  radicelles  de  ces 
amas  coralliformes,  on  constatait  sous  le  microscope  la  présence  d'un  nombre  infini  de 
filaments.  Le  long  de  celles  qui  en  constituaient  la  paroi  ils  présentaient  dans  la  teri'e 
accolée  et  dont  un  lavage  à  l'eau  acidulée  avait  débarrassé  cette  paroi,  une  sorte  de 
tissu  à  mailles,  les  unes  larges  encore^  les  antres  déjà  serrées.  C'était  là  le  début  du 
tissage  de  la  coque  des  futurs  tubercules ,  mais  arrêté  par  le  défaut  complet  d'humi- 
dité. Aussi  tous  ces  filaments,  au  lieu  d'élre  comme  ceux  vivants,  jaunes  ou  bruns, 
transparents,  élastiques,  étaient-ils  noirâtres,  opaques  et  friables;  ils  se  brisaient  sous 
la  moindre  pression. 

Les  amas  coralliformes  des  autres  racines  latérales  du  gros  plant  et  tous  ceux  du 
petit  plant  donnent  lieu  à  des  constatations  sensiblement  identiques  à  celles  ci-dessus. 

La  motle  de  ces  deux  chênes  n'ayant  pas  renfeimé  la  moindre  truffette ,  j'ai  demandé 
en  cours  octobre  que  Ion  me  trouve,  si  possible  était,  une  truffe  superficielle,  en  em- 
ployant le  procédé  connu  sous  le  nom  de  recherche  à  la  marque.  (Quand  des  tuber- 
cules viennent  superficiellement  dans  un  sol  meuble,  ils  soulèvent  en  grossissant  la 
terre  au-dessus  d'eux,  laquelle  se  fendille;  en  écartant  à  la  main  celte  teiTC  désagrégée, 
on  met  à  nu  la  face  supérieure  des  tubercnles.) 

Une  belle  truffe,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  a  été  ainsi  découverte;  puis  elle 
a ,. comme  je  le  demandais ,  été  extraite  en  motte  de  o  m.  i5  environ  en  tous  sens, 
détachée  àTaide  d'une  bêche  à  ïvr  bien  acéré,  de  manière,  si  racines  il  y  avait,  à  les 
trancher  à  leur  entrée  et  sortie  de  la  motte  sans  rien  déranger  à  son  intéricm*. 

Une  racine  cylindrique  dans  toute  sa  longueur,  tranchée  par  la  bêche  à  ses  deux  ex- 
trémités, traversait  à  peu  près  diagonalement  le  bloc  terreux  en  s'élevant  du  fond 
presque  contre  la  face  gauche  de  la  motte,  puis  s'infléchissant  pour  gagner,  en  s'éle- 
vant  obliquement ,  la  partie  supérieure  de  la  face  droite. 

Usée  presque  complètement  par  la  production  antérieure,  cette  racine  ne  présentait 
dans  rintérieur  de  la  motte  que  deux  embranchements;  le  premier  se  développant  plu- 


n 


+••(  622  ) 


tôt  dans  sa  partie  gauche  et  lo  second  dans  sa  partie  droite.  Le  premier,  de  i  millimèfre 
de  diamètre  et  10  centimètres  environ  de  long,  ne  dépassait  pas  le  tubercule;  nsë  sur 
un  peu  plus  du  tiers  de  sa  longueur  comme  la  racine  principale,  il  présentait  ensuite 
des  radicelles  nombreuses  mais  très  courtes,  simples  ou  ramifiées.  Deux  de  ces  radi- 
celles portaient  des  amas  coralliformes ,  et  l'embranchement  lui-même  se  terminait  par 
un  amas  de  Tespèce. 

Le  deuxième  embranchement,  do  dimensions  h  peu  près  égales  à  celles  du  premier, 
était  dans  toute  sa  longueur  garni  de  radicelles  et  chevelu  vivaces,  mais  en  la  forme 
ordinaire,  cest-à-dirc  dépourvus  de  tout  amas  coralliforme,  sans  lo  moindre  filament 
mycelien. 

Les  trois  amas  coralliformes  du  premier  embranchement  se  trouvaient  sur  une  lon- 
gueur de  U  centimètres.  Leur  volume  réel  était  presque  triplé  par  la  terre  englobante 
et  si  fortement  adhérente  qu*il  a  fallu ,  pour  Tenlever,  joindre  au  lavage  à  Teau  aiguisée 
d'acide  chiorhydrique  une  désagrégation  h  la  pointe  d  une  grosse  aiguille.  La  face  pos- 
térieure de  la  truiTe  reposait  exactement  sur  cette  partie  finale  de  &  centimètres  de  cet 
embranchement;  là,  le  péridium  présentait  aussi  des  parcelles  terreuses  fortement 
adhérentes  à  ses  verrues. 

L'examen  des  radicelles  des  trois  amas  coralliformes,  de  la  terre  qui  les  entourait, 
de  celle  accolée  au  péridium  a  démontré  qu'elles  étaient  pleine»  de  filaments,  en  même 
temps  que  de  minces  lamelles  du  péridium  détachées  sous  la  terre  accolée  délaient  k 
la  surface  de  celui-ci  la  présence  d'une  multitude  de  fragments  de  mycdlum ,  les  su- 
çoirs microscopiques  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

Le  tout  formait  donc  un  réseau  ininterrompu  entre  les  amas  coralliformes,  points  de 
départ,  et  le  tubercule,  point  d'arrivée.  Les  trois  amas  avaient  dà  participera  la  forma- 
tion du  tubercule  qui  les  recouvrait;  c'est  ce  qui  expliquait  peut-être  la  forme  mame- 
lonnée de  sa  face  inférieure,  alors  que  les  autres,  sauf  œlle  de  droite  échancrée  par  une 
pierre,  étaient  arrondies. 

En  comparant  sous  le  microscope  ce  mycélium  h  celui  de  l'extraction  d'août,  deux 
faits  frappaient  vivement,  à  savoir  :  le  doublement  au  moins  du  diamètre  des  filaments 
et  plus  que  le  triplement  du  développement  extra-radicellaîre.  Mais  comme  en  octobre, 
le  rôle  créateur  et  nourricier  du  mycélium  était,  et  depuis  longtemps,  joué,  les  fila- 
menta  extérieurs  étaient  comme  ceux  d'août,  nofrâtres,  opaques  et  friables. 

Quant  h  la  truffe ,  sa  chair  était  encore  complètement  blanche  et  n'avait  aucune 
odeur. 

En  somme,  c'était  là,  avec  une  tioiffe  arrivée  à  tout  son  développement,  mais  non 
mûre,  et  des  filaments  myceliens  externes  desséchés,  morts,  la  preuve  matérielle  dn 
rûle  créateur  et  alimentateur  du  mycélium ,  que,  sans  la  sécheresse  extrême  de  l'été  de 
1898,  l'extraction  d'août  aurait  sans  doute  donnée,  avec  des  embryons  truffiers  venant 
de  naître  et  un  mycélium  vivant  encore. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  page  609  ci-dessus,  je  reviens  sur  la  question  des  tâeutospores 
ou  spores  finales  truffières  de  M.  de  Gramont  de  Lesparre,  et  de  la  germination  de  ces 
téleutospores  dans  l'année  même  de  la  dissémination  sur  les  feuilles  des  spores  mâles  et 
femelles. 

En  principe,  toute  femelle  fécondée  met  au  jour,  à  moins  d'avortement,  le  produit 
de  sa  fécondation;  la  spore  femelle  fécondée  par  celle  mêle  devait  émettre  directement 
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son  mycélium.  L'existence  des  tdieiitospores  ou  spoi'es  finales  admise  par  M.  de  Gra- 
mont,  dès  lors,  ne  se  comprend  g-uère. 

Les  évolutions  de  fécondai  ion  des  ftpores  femelles  par  celles  mâles  se  sont  opérées  sur 
le  limbe  des  feuilles  où  les  spores  avaient  élé  déposées,  c'esl-h-dire  à  laii'  libre;  ce  qui 
s'est  passé  là  doit  se  passer  de  même  à  la  surface  du  sol.  Dans  mon  ex|)éricnce  de  18912- 
1896,  les  spores  mules  du  Tuber  Uncimtum  ont  dû  féconder  les  spores  femolles;  celles- 
ci  ont  émis  leur  mycélium,  produisant  soirs  double  forme  le  pbénomène  de  la  Prépara- 
tion. IVlais  celte  germination  ne  s'est  manifestée  que  dans  la  quatrième  année,  suivant 
la  dissémination  des  spores.  Dès  lors,  à  mon  avis,  les  spores  femelles  du  Tuber  Mela- 
nosporum  fécondées  et  restées  accolées  aux  feuilles  n'ont  nullement  germé,  et  ne  Tau- 
raient  fait  que  dans  la  troisième  année  qui  aurait  suivi  la  chute  des  feuilles  mortes  sur 
le  soi. 

M.  de  Gramont  dit,  il  est  vrai,  avoir  vu  germer  les  téleutospores ,  et  c'est  en  le^ 
termes  suivants  qu'il  décrit  leur  germination  :  «  Elles  émettent  des  filaments  ténus,  peu 
visibles;  le  limbe  est  couvert  d'un  réseau  transparent,  fin,  pointillé.  1» 

Un  tel  mycélium  dilT^re  complètement  du  mycélium  tniflier,  h  filaments  toujours 
microscopiques ,  jaune  clair  dans  leur  jeunesse ,  h  parois  lisses,  cloisonnés  et  bouclés.  11 
se  rapprocherait,  au  contraire,  beaucoup  de  celui  que  l'on  rencontre  en  filaments  blan- 
châtres sur  les  feuilles  mortes  en  particulier  des  chênes  verts  et  blancs ,  lequel  consti- 
tuait pour  M.  Condamy,  le  mycélium  blanc  femelle  de  la  truffe,  s'enfonçant  en  terre 
pour  se  conjuguer  avec  le  mycélium  brun  m&le  fixé,  lui,  aux  racines  des  chênes,  dans 
ces  amas  de  radicelles  qu'il  appelait  des  bédégars. 

Les  filaments  que  M.  de  Gramont  a  pu  observer  cheminant  dans  le  parenchyme  fo- 
liacé, seraient  très  probablement  alors  le  développement  des  spores  de  ce  cryptogame 
d'ordre  inférieur,  ayant  pénétré  par  les  stomates  dans  l'intérieur  des  feuilles,  leur  mi- 
lieu de  germination,  et  les  téleutospores,  ces  petits  cor|)s  noirs  et  durs,  placés  aux 
extrémitéa  de  ces  filaments,  une  arme  leur  permettant  de  percer  l'épiderme,  pour 
s'étaler,  se  développer  à  lair  libre  sur  le  limbe  des  feuilles  et ,  sans  doute,  plus  tard  y 
fructifier. 

En  cours  décembre  1898,  j'ai  pu  me  procurer  par  les  trnffiers  locaux,  alors  en 
pleine  fouille ,  des  Tuber  uncinatum,  ayant  encore  radicelles  et  terre  adhérentes  à  leur 
peridium,  ou  portant  encore  leur  coiffe  mycelienne. 

A  ce  même  moment,  puis  plus  tard  vers  la  mi-janvier,  j'ai  fait  venir  de  la  Haute- 
Marne  de  nombreuses  petites  racines  et  radicelles  de  places  en  production  porteurs  de 
leurs  amas  coralliformes. 

Le  tout  a  été  expédié  à  M.  Ray  pour  examen. 

Cet  examen  lui  a  fait  reconnaître,  en  ce  qui  concerne  le  mycélium  existant  sur  ces 
racines  d'essences  diverses  Micliorize  et  mycélium  tmflier,  exactement  ce  qu'il  avait 
constaté  sur  celles  des  chênes  blancs  de  Vaucluse. 

Michorize  et  mycélium  truffier  du  Tuber  Uncinatum  se  conduisent  de  même  que  ceux 
du  Tuber  Melanosporum, 
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DEUUEME  PARTIE. 


QUESTIONS  DIYBRSBS  LIEES  A  CELLE  DU  MYCELIUM  TRDFPIER. 


lo  Préparation  première  ou  d'apparition , 
et  préparation  de  retour. 

Appelé  à  vivre  sur  les  racines  des  arbres,  le  mycélium  truffier  doit  chercher  à  les  ga- 
gner au  plus  tôt.  Son  séjour  h  la  surface  du  sol  est  donc  essentiellement  provisoire;  la 
durée  de  ce  séjour  dépend  du  temps  qu'il  met  à  dévdopper  ses  filaments  en  nombre 
suffisant  pour  constituer  ses  cordons  ou  faisceaux  de  pénétration  verticale  en  terre. 

De  forme  circulaire,  en  raison  du  mode  de  développement  du  mycélium  primordial, 
les  places  en  préparation  première  occupent  en  général  un  espace  assez  limité. 

La  destruction  de  la  v^étation  superficielle  va  du  centre,  point  de  germination  de 
la  spore,  h  la  circonférence. 

Comme  le  développement  de  sou  mycélium  se  fait  en  un  plan  horizontal  passant  par 
la  spore,  dont  il  ne  s'écarte  pas  sensiblement  du  moins,  plan  presque  épigé,  ce  sont 
les  végétaux  inférieurs  &  enracinement  tout  à  fait  superficiel,  mousses,  lidiens,  gazon, 
etc.,  qui  périssent  d abord,  étant  attaqués  les  premiers  par  les  filaments  mycelienset 
n'offrant  qu'une  faible  résistance  à  leur  succion  délétère,  et  seulement  après  les  plantes 
herbacées  ou  semi-ligneuses  à  enracinement  plus  prononcé,  à  radicelles  beaucoup  plus 
fortes  aussi  et  par  suite  plus  résistantes. 

Dans  la  Préparation  de  retour,  l'emplacement  occupé  comprend  tout  l'ancien  oerde 
trufiier. 

La  destruction  de  la  v^tation  superficielle  va,  là,  de  la  circonférence  au  centre. 

Le  mycélium  qui,  partant  des  extrémités  de  l'ancien  sy^me  radiculaire,  gagne  odui 
nouveau  à  l'aide  de  la  végétation  reparue  sur  la  Truffière  éteinte ,  se  développe  en  on 
plan  parallèle  à  la  surface  du  sol  et  à  une  certaine  distance  de  celle-ci.  Alors  que  les 
plantes  plus  ou  moins  enracinées  périssent,  celles  à  enracinement  superficiel  peuvent 
persister. 

En  août  1Q89,  j'ai  pu  constater  cette  préparation  de  retour  sur  quatre  cépées, 
chêne  et  hêtre,  au  lieu  dit  Fontaine  Sainte-Libère  de  la  forêt  domaniale  du  Goi^bin 
(Haute-Marne),  cépées  âgées  h  ce  moment  de  la  ans. 

Des  bandes  des  herbages,  morts  et  dé[)érissants,  extraites  sur  le  même  rayon,  ont 
fait  constater  l'absence  de  tout  mycélium  sui*  les  radicelles  de  ceux  éloignés  des  souches 
des  quatre  cépées,  et  sa  présence  en  abondance  siur  celles  de  ceux  les  plus  rapprochés 
(le  leurs  souches. 

Ce  mycélium  était  en  filaments  isolés,  non  anastomosés,  à  gros  diamètre,  à  paroi 
épaisse,  k  couleur  brun  foncé,  par  conséquent  mycélium  tout  formé. 

Au  cas  particulier,  ce  sont  des  mousses  qui  persistaient  à  la  surface  du  sol,  tapissant 
tout  le  cercle  truffier  ancien  et  dont  la  belle  couleur  verte,  indice  d'une  v^élation  vi- 
goureuse, faisait  ressortir  d'autant  plus  la  teinte  jaunâtre  des  herbages  dessécha. 
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11  est  h  présumer  que  si  mon  extraction  avait  quelque  peu  tardé,  je  n'aurais  plus 
trouvé  nulle  part  trace  du  myodimn,  celui-ci  ayant  constitué  ses  cordons  et  gagné  le 
nouveau  système  radiculaire  des  cépées. 

liOur  production  paraissait  éti*e  tdlement  imminente  qu'an  truffier  avait  déjà  tenté, 
au  pied  de  Tune  d'elles,  une  fouille  k  la  pioche,  demeurée  infructueuse;  les  quatre  cé- 
pées entraient  en  production  Tannée  suivante. 

La  préparation  de  retour,  imputable  à  un  mycélium  ancien ,  prouve  que  celui-ci  ne 
se  détruit  pas  si  facilement  que  ça,  et  qu'il  a,  comme  on  dit  vulgairement  la  vie 
dore. 

La  marche  en  avant  du  mycélium ,  celui-ci  ne  se  détruisant  pas ,  tendrait  à  prouver 
que  le  mycélium  truffier  quitte  les  plantes  mortes  ne  pouvant  plus  l'alimenter  pour 
passer  à  celles  voisines  vivantes. 

L'absence  de  tout  mycélium  sur  les  herbages  complètement  morts  prouverait  que  les 
fdaments ,  isolés  et  à  coup  sâr  ectotrophes  au  cas  particulier,  peuvent  abandonner  les 
fibrilles  radicellaires  des  plantes  herbacées  desséchées  par  leur  succion  sans  laisser  sur 
leur  épiderme  trace  de  leur  passage. 

Enfin ,  la  mort  des  mousses  dans  la  préparation  premièi^e  avec  un  mycélium  épigé 
(|ui  les  atteint  forcément,  et  leur  maintien  en  parfait  état  v^étatif  dans  la  préparation 
(le  retour  avec  un  mycélium  plus  ou  moins  hypogé,  qui  par  suite  ne  les  touche  pas, 
domient  à  penser  que  le  mycélium  truffier  agit  par  voie  de  succion  directe  et  non  indi- 
i-ectement  par  voie  d'épuisement  du  sol. 

29  Parasitisme  faux  des  mauvaises  truffes  et  réel  des  bonnes. 

Il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction  entre  le  parasitisme  réel  s'exei^çant  sur  les  végé- 
taux vivants  et  le  parasitisme  faux  s'exerçant  sur  divers  organes  morts  et  se  décompo- 
sant desdits  végétaux. 

Le  mycélium  des  bonnes  truffes  est  doué  du  pi*emier  et  celui-ci,  tout  d'abord  des 
mauvaises  ou  fausses  truiïes,  ne  posséderait  que  le  second.  Eu  ce  qui  concerne  ces  der- 
nièi'es,  celte  opinion  se  base  sur  les  observations  suivantes  : 

Les  truffes  fausses ,  sauvages ,  ou  nez-de-chien ,  jaune ,  blanc ,  rouge  et  noii-,  comme 
on  les  appelle  dans  Vaucluse,  se  fouillent  partout  en  forêt,  aussi  bien  dans  les  massifs 
complets  que  dans  les  peuplements  clairiéi'és,  aussi  bien  dans  les  sols  gazouuésque  dans 
les  terrains  nus,  aussi  bien  quand  elles  se  trouvent  aux  mêmes  lieux  que  les  bonnes, 
dans  la  zone  centrale  éteinte  des  grandes  truffières  oii  la  végétation  superficielle  a  re- 
pani,  que  dans  celle  annuiau'e  dextincliou  récente  où  la  végétation  n'est  pas  encore 
revenue  et  que  dans  celle  circonférencielle  de  production  où  cette  végétation  fait 
défaut. 

Si  elles  sont  plus  nombreuses  l'hiver,  on  en  rencontre  aussi  en  été,  mais  leur  pro- 
duction n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  bonnes  truffes  de  ces  deux  saisons ,  la  blanche 
et  la  noire.  C'est  ainsi  qJen  i88i,  M.  de  la  Bellonne  m'écrivait  que  les  nez-de-chien 
étaient  très  abondants  dans  Vaucluse,  alors  que  la  truffe  noire  était  au  contraire  très 
rare;  précisément,  cette  même  année,  la  récolte  de  la  truffe  de  la  Haute-Marne  {Tuber 
Uneinatum)  fut,  elle  aussi,  plus  que  médiocre. 

En  outre,  à  sa  page  i88,  M.  de  la  Bellone  fait  i-eniai-quer  que  les  Tiibev  Huftwi  et 
les  auti*es  variétés  de  uez-rle-chien  sont  quelquefois  très  alx>udantrs,  mais  quelquefois  si 
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rares  aussi,  suivant  des  conditions  peu  connues,  cni'on  a  peine  à  s'en  procurer  qudques 
échantillons  quand  on  veut  lès  étudier.  Utie  ttolie  péniirie  ne  se  présente  jadiais  dan»  k 
production  des  trufies. 

Si,  en  ce  qui  coticerne  ces  mauvais  tubercules,  on  cdnsidère  ceux  qui,  en  particu- 
lier, se  rencontrent  fréquemment  datis  iefc  Inifllères  artificielles  de  Yaucluse,  i  «voir 
des  Bnlsamia,  Gencea,  Bhizopogon  luteoluê^  Mdtmograsier,  Varieg^atus  ei  HymeM^ftiiter 
eitrinus,  puis  les  diverses  variétés  du  Tuber  Ru/nm^  Ton  constate  ce  qui  suit  : 

Jjes  premiers  se  trouvent  surtout  dans  Tintervaile  des  lignes  des  chênes,  souvent  ea 
dehors  de  remplacement  de  leurs  racines;  ils  gisent,  de  plus,  presque  à  la  surface  du 
sol,  à  peine  recouverts  parfois  par  les  feuilles  mortes. 

Quant  aux  Rtt/nm,  ils  se  fouillent  dans  la  région  occupée  par  les  racines  des  chênes, 
et  généralement,  ils  gisent  à  une  certaine  profondeur  relative. 

Le  mycélium  des  premiers  puiserait  surtout  sotl  alimentation  dans  Thumus  superfi- 
ciel résultant  de  la  décomposition  des  feuilles  4  ramillea  et  autres  débris  végétaux  jon- 
chant le  sol  et  celui  des  seconds  dans  rhumui  réiultant  de  la  composition  de  racben 
radicelles  et  chevelu ,  voire  Tun  et  Tautre  dans  ces  divers  organes  mort^  et  ae  décompo- 
sant. 

Ni  Tun  ni  l'autre  ne  serait  doué  d'une  puissance  de  succidn  leur  permettant  de  puiser 
leur  nourriture  dans  les  sucs  séveux  des  racines  vivantes,  des  plantes  lierbacées  comme 
semi-ligneuses,  des  arbustes  et  arbres. 

Aussi,  alors  que  la  production  des  bonnes  truffes,  OEttitmm,  Melanosporum,  Dm- 
natum,  est  toujours  précédée,  puis  accompaguée  par  la  destruction  de  la  v^fétation 
superficielle,  conséquence  de  la  succession  délétère  de  leurs  filaments  myceliens,  aucun 
phénomène  de  Tespèce  n'annonce  l'apparition  des  mauvaises  trulTes,  ou,  celles-ci 
venues,  ne  décèle  leur  gisement,  lot^squ'elles  së  ibuilleut  en  dehora  des  emplacements 
producteurs  des  bonnes  truffa. 

Dans  la  Haute-Marne,  j'ai  reconnu  que  celte  absence  de  tout  signé  extérieur  piéw- 
geant  leur  venue  ou  signalant  leur  présence  «  n'était  pas  spécial  à  ses  mauvaises  ou 
fausses  truSes 

(Sa  truffe  rousse  :  Tuber  Rnfum; 
Sa  truffe  jaune  :  Tuber  Excamfum), 
mais  encore  à  de  vraies  truffes 
(Sa  truffe  violette  :  Tuber  Brumale; 

Ses  truffes  puantes  :  Tubi»'  Mosckalum  et  Tuber  Bimnifiatum) , 
espèces  qui  y  sont,  il  est  vrai .  fort  rares,  mais  dont  j'ai  pu  recueillir  cependant  qudqoes 
échantillons  pour  les  adresser  à  M.  de  la  Belloue,  envois  qu'il  a  bien  voulu  mentionner 
k  ses  pages  127,  i35,  lAa  et  i46. 

Aussitôt  ces  curieuses  constatations  faites,  j'ai,  par  questionnaires  écrits,  fait  con- 
sulter de  nombreux  rabassiers  des  arrondissements  d'Apt  et  GarpeutrâS:  leurs  réponses 
ont  été  unanimes;  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  de  ces  espèces  de  truffes  peu  communes  dans 
la  Haute-Marne  s'applique  à  celles  de  Vaucluse  où  elles  sont,  en  particulier  les  Taher 
Brumate  et  Tuber  Moschatutn,  relativement  abotldanteft. 

I^e  parasitisme  du  mycélium  des  bonnes  truffes  est,  hii^  réel;  e'est  bien  dans  la  lèie 
élaborée  affluant  aux  racines  des  arbres  qu'il  pUise  l'alimentation  néeessâire  à  ses  déve- 
loppement  et  fructification  annuels. 

Or,  il  y  a  deux  mouvements  séveux;  le  premier,  prittttttiie^  el  le  seeottd  astital*  eehii 
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«Nuitt  sottf  k  nen  d'aoèkemeati  A  ohaeuo  de  ces  luouveiueoU  dt  aève  doil  oorreBpQ|»di« 
on  dévdoppeoieDt,  «ne  froetifleation  da  rayeelium,  et,  «Dire  les  deox  maturatioui,  ii 
doit  eiwter  uo  lapa  de  temps  oetabla  durant  laquai  iuuie  fooffle  ast  puspeadua. 

Primo,  —  Tnher  Utwinatuht. 

Aueun  doute  k  cet  égurd  u'eal  poMÎble  eu  ca  qui  touahe  la  Tuber  UndnatMm,  truffe 
de  la  Haute-S'Ianie. 

11  y  a ,  an  effet ,  dana  cette  r%ioa ,  deux  récoltes  bien  distînalaa  ;  Tuna  estivale  (juillet- 
août),  Tautre  automno4iiveniale  (novembre-décembre).  C'est  prédaéaient  le  fiiit  de 
cette  double  i-écolte  qui,  pendant  si  lon^mps,  a  fait  croire  à  Teustenoe,  dans  la  Haute- 
Marne,  des  deux  espèces  de  truffes  suivantes  ;  la  truffe  blanche  {Tuber  QBMtivwm),  ré- 
odte  d'été,  et  sa  tnift  noire  (Taft^r  Rtf/um),  récolte  d'hiver  (Chatin,  La  Tnifi,  1H69, 
pages  h&  et  1 44 ,  suivant  MM.  Passy  ei  Tulanes) ,  alors  que  VOEêûvum  n*a  jamais  existé 
dans  la  Haute-Marne  et  que  son  Tuber  R^^wn  n'est  qu'un  vulgaire  nec^daH^hien ,  eu 
tout  semblable  à  edui  de  Vaucluse. 

Ca  n'est,  an  eflfet,  qu'en  i88i  que  M;  Chatin  a  reconnu  que  la  truflfe de  Bourgogne- 
CLampagne eonstituait  une  espèce  particulière  à  laquelle  il  donna,  en  raison  des  pa- 
^ej  crochues  de  ses  S(M>res,  le  nom  aujourd'hui  scioitifiquemant  adopté  à'UncinaUim , 
troffa  que»  depuis  la  campagne  1 88 1-1 88 s ,  M.  de  la  Bellooe  et  moi  connaissions  sous 
le  vocable  de  «r truffe  de  Chaumoutn. 

En  novembre  1881,  le  sieur  Chalmandier,  truf&er  à  Richebonrg,  aidé  de  son  chien, 
avait  en  ma  présence  fouillé  fructueusement  un  arbre  essence  hêtre  de  la  forêt  du  Cor- 
gebin;  inlentigé  sur  leiiatenoe  de  la  double  résolle  da  la  truflb  baut-mamaîse,  ee  vieux 
pnitÎGien  nie  donna  les  renseignemeots  suivants  i  «La  truflb  réaoUée  l'hiver  doit  Atl«  la 
nahna  que  adb  fouillée  l'été,  aar  ellea  sa  trouvent  absolument  aus  mêmes  pboaa*,  sou- 
vent, h  la  récolte  d'été,  ou  trouve  côte  à  côte  avec  de  belles  tinfles  bien  ra&i'es,  bien 
colories  ei  parftunées,  d'Autres  da  groaseor  moindre  génaralemeut,  saus  eouieUr  ni 
odeur,  ff 

Voulaut  m'aasurer  da  la  véracité  du  dire  de  Chalmandier,  je  le  ebarfeai«  en  cours 
auttt  i88â,  de  me  trouver,  si  possible  étsil,  des  tubereulas  mars  au  piad  du  même 
iiëtre.  Son  ehieB  en  marqua  deux,  et,  pour  que  je  puisse  les  retrouver  sârement,  leur 
emplacement  (ai  désigné  par  des  aman  de  pierrailles.  Quand,  à  la  fin  du  mois,  je  pus 
me  rendre  sur  les  lieux,  je  n'en  rencontrai  |dUs  qu'une,  l'autre  ayant  été  maogéa  pai* 
un  mulot.  La  première  gisait  à  trois  mètres  au  moins  du  hêtre,  et  à  environ  ifi  centi- 
mètres de  profrndeur,  grosse  eooune  un  oeuf  de  pouk,  elle  avait  sa  cbair  bien  éoloi'ée 
et  était  très  parfumée.  Cette  belle  truffe  portait  encore  sa  coifls  myoelienna,  mais  dans 
sa  malle  d'environ  o  m.  ao  en  tous  sens,  il  n'y  avait  aucune  raeiae  au  radiaelle.  La 
seconde  (fisait  à  peine  k  un  mètre  du  bêtrs,  et  è  péu  près  à  la  même  proCondeur  que 
la  première;  les  débris  du  repas  du  mulot,  trouva  dana  la  galerie  erauaée  par  l'animal 
sous  l'amas  da  piarraîUes  pour  arriver  jusqu'à  la  truA ,  preuvaienl  que  cette  deuxième 
truffe  était,  elle  aussi,  parfaitement  mûre. 

Or,  en  anlevant  à  la  main  la  feuille  morte  et  grat4ant  iégâremant  avaa  la  lame  d'un 
couteau  le  sol  entre  l'emplacement  de  la  truffe  mangée  par  la  midotella  pied  du  béfre, 
je  mis  i  nu ,  à  tout  au  plus  un  décimètre  de  cet  anplneement  ai  sur  un  double  déci- 
mètre earréanviroti,  cinq  autres  truffaa«  Laurgrosaanr  variait  de  eelle  d'una  noix  à  oalle 
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d'une  balle  seulement;  leur  chair  était  blanche  comme  neige  et  sans  aucun  arome; 
c'est  pourquoi  elles  avaient  échappe  k  Todorat  du  chien.  Elles  étaient  placées  aux  eitré- 
niité.s  des  ramilications  d'une  petite  racine;  le  mycélium  était  très  visible  à  Toeil  nu,  ei 
.sur  ces  radicelles  et  sur  le  péridium  même  des  tubercules. 

C'étaient  <les  truffes  en  plein  développement,  mais  qui  n'auraient  été  récoltables  quà 
l'automne. 

Dans  le  Midi ,  rabassiers  et  propriétaires  de  truflières  naturelles  comme  artificielles 
s'accordaient  à  reconnaître  qu'en  général  les  truffes  les  plus  superficielles  mûrisseul  les 
premières,  e(  qu*en  général  aussi  elles  acquièrent  les  plus  fortes  dimensions. 

Le  fait  ci-dessus  est  en  contradiction  absolue  avec  cette  opinion  des  gens  du  métier: 
|»ar  contre,  il  s'explique  naturellement  avec  l'existence  de  deux  fonnations  et,  par 
suite,  de  deux  époques  distinctes  de  maturation. 

Au  surplus,  le  19  janvier  1899  je  recevais  de  la  Haute-Marne  un  assez  grand 
nombre  de  petites  racines  et  radicelles,  munies  d*amas  ooralliforroes,  extraites  de  places 
[iroductrices  fouillées  en  novembre  et  décembre  1898  ;  au  milieu  de  nombreux  filamenU 
desséchés,  noirAtres,  opaques,  cassanta,  reste  du  mycélium  extérieur  des  tubercales  de 
la  dernière  récolte.  J'ai,  sur  des  amas  coralliformes  de  quelques-unes  de  ces  raciDes, 
constaté  la  présence  de  filaments  bien  vivants:  leur  petit  diamètre,  la  Eûble  épaisseur 
de  leur  paroi,  leur  teinte  jaune  clair  décelaient  une  origine  récente.  Sans  doute ,  cesool 
ces  filaments  qui ,  plus  lard ,  se  développant  et  se  multipliant ,  auraient  participé  à  la 
fructification  estivale. 

Secundo.  —  Tuber  OEstimtm. 

Ce  qui  est  dit  ci-dessus  du  Tuber  Uneinatum,  qui  ressemble  tant,  extérieurement  da 
moins  à  Yœstivum,  ressemblance  qui  explique  pourquoi,  durant  tant  d'années,  la  truffe 
récoltée  dans  la  Haute-Marne  a  été  considérée  comme  étant  un  Tuier  Œstivum  s'applique 
à  cette  espèce  de  truffe. 

Tons  ceux  qui  s*en  sont  occupés,  depuis  M.  Chatin  (1869)  jusqu'à  M.  de  laBellooe 
(1888),  pour  ne  citer  que  ces  deux  auteurs,  disent  que  ïOEstivum  commencerait  à  se 
former  en  automne,  et  c'est  le  fait  de  la  possibilité  d'une  formation  automnale  de  tuber- 
cules truffiers  qu'il  importe  4out  d'abord  de  retenir. 

UŒgtivum  se  i*écolte  dans  le  midi  en  mai-juin ,  d  où  son  nom  proveuçal  de  .^meneo 
et  Jouannefico.  De  maturité  plus  tardive  en  remontant  vers  le  nord ,  elle  est  appelée 
truffe  de  la  Saint-Jean  dans  le  Poitou,  Messingeonne  dans  le  Dauphiné,  truffe  d'élé  à 
gros  grain  et  à  petit  grain  autour  de  Paris  et  en  Bourgogne. 

Récoltée  aux  époques  ci-dessus  de  l'année,  la  chair  de  cette  truffe  est  d'un  gris  jau- 
nâtre et  son  odeur  est  faible. 

Mais  le  Tuber  Œstivum  se  trouve  aussi  eu  autonme-hiver  mêlée  aux  truffes  noire  et 
musquée  dans  le  Midi;  à  la  truffe  mésentérique,  dans  le  Nord  (Chatin,  La  Trufe, 
page  46).  «rll  n'est  pas  rare,  dit  aussi  M.  de  la  Bellone  {La  truffe  et  les  trufièrUf 
page  1 89),  de  la  rencontrer  mélangée  aux  truffes  noires  que  l'on  apporte  aux mardiés 
en  octobre-novembre.» 

Récoltée  è  cette  seconde  époque  de  l'année,  Y  Œstivum  a  alors  sa  chair  bislréeet  soo 
odeur  est  beaucoup  plus  forte. 

Au  moment  où  paraissaient  les  livres  des  deux  savants  auteurs  précités,  le  lieu  intime 
qui  unissait  l'arbra  à  la  truffe,  l'intervention  de  la  sève  élaborée  dans  les  dévdoppe- 
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raent  oi  fructification  de  son  mycélium  «étaient  choses  inconnues.  Pour  eux  ces  tniffes 
blanches  recueillies  en  automne-hiver,  h  coloration  phis  foncëe,  à  odeur  plus  pro- 
noncée, étaient  simplement  des  tubercules  arrivés  à  Tépoque  d^extréme  maturité. 

Or,  en  ce  qui  concerne  du  moins  la  truffe  vaudusienne,  voici  un  iait  qui  ne  permet 
|)as,  à  mon  avis,  d'admettre  cela: 

Comme  pour  le  Tuber  Melanosporum,  c'est  le  parfum  des  tubercules,  signe  de  leur 
maturité,  qui  décèle  à  Todorat  du  porc  et  du  chien  le  Tufter  Œstimm.  Or,  une  fois 
juillet  venu,  le  porc,  conduit  sur  les  truffières  notoirement  connues  comme  richement 
productrices  de  ÏŒsHvum  (ainsi  que  le  Melanosporum,  VŒsùvum  a  ses  truffières 
propres),  n^dique  plus  le  moindre  tubercule  mûr.  Les  rabassiers  cessent  alors  la 
fouille,  qui  ne  reprend  qu'après  près  de  trois  mois  d'interniption ,  au  moment  où  les 
premières  truffes  noires  arrivent  k  maturité. 

La  récolte  automno-hivemale  de  VOEstivum  correspondrait  à  sa  formation  estivale , 
et  la  récolte  estivale  à  sa  formation  automnale. 

Tertio.  —  Tuber  Melanosporum, 

La  truffe  noire ,  si  connue  sous  le  nom  de  truffe  du  Périgord ,  est  une  truffe  d'hiver, 
et  il  ne  saurait  y  avoir,  comme  pour  VUncinatum  et  YŒstivum,  d'interruption  dans  sa 
fouille. 

Généralement  la  grosse  production  est  celle  de  janvier,  h  laquelle  succède  un  rende- 
ment moindre  de  février  à  avriL 

Mais  dans  son  livre  de  1869  {Études  sur  les  truffes  comestibles)^  M.  Henri  Bonnet, 
vice-président  du  Comice  agricole  et  membre  de  la  Chambre  consultative  d'agriculture 
de  l'arrondissement  d'Apt,  propriétaire  de  riches  truffières  en  son  domaine  boisé  de 
la  Roche-d'&peil ,  commune  de  Buoux  (Vauciuse),  s'exprimait  ainsi,  page  s 3  :  «r Quand 
les  pluies  ayant  fait  défaut  en  automne  tombent  au  mois  de  novembre  et  que  la  tempé- 
rature des  mois  suivants  se  maintient  à  une  élévation  suffisante,  la  récolte,  Cûble  dans 
les  premiers  mois  de  Thiver,  est  généralement  assez  bonne  de  février  à  avril ,  d'où  l'on 
peut  déduire  encore  cette  conséquence  :  qu'il  faut  environ  trois  à  quatre  mois  à  la  truffe 
noire  pour  arriver  à  maturité.^ 

D'autre  part,  la  récolte  de  i88i-i88â,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  constater 
page  33,  a  été  mauvaise  au  midi  comme  au  nord,  en  Vauciuse  comme  dans  la  Haute- 
Marne.  Or,  M.  de  Bosredon,  dans  son  Manuel  du  trujkulteur,  s'occupant  de  la  produc- 
tion truffière  dans  le  pays  qu'il  habite,  observe  ce  qui  suit.:  «r L'été  avait  été  très  sec: 
pas  la  moindre  pluie  en  août  et  septembre  1881,  lorscpie  le  30  de  ce  dernier  mois  sur- 
vinrent d'abondantes  pluies  d'orage  qui  s'étendirent  sur  tout  le  Sariadais  et  régions 
avoisinantes.  La  présence  des  truffes,  qui  jusque-là  faisait  défaut,  fut  aussitôt  signalée 
(probablement,  dès  lors,  en  ébiployant  le  procédé  de  recherche  à  la  marque).  Avec 
cda,  l'hiver  fut  très  doux.  Quoique  tardives,  les  truffes  ont  parfaitement  mûri,  et  la 
récolte  de  début  1889  a  été,  dans  ces  riions,  assez  bonne. ^ 

Du  rapprochement  de  cette  observation  locale  de  M.  de  Bosredon  et  de  la  remarque 
générale  ci-dessus  de  M.  Henri  Bonnet  ressort ,  selon  moi,  pour  le  Tuber  Melanosporum , 
également  une  double  formation,  bien  qu'il  n'y  ait  pas,  comme  pour  VUneinalwn  et 
VŒstivum,  de  cessation  dans  la  fouille;  formation  estivale,  r^olte  de  novembre  à  jan- 
vier, et  formation  automnale,  récolte  de  février  h  avril. 
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J-«i  flit  pins  b«ilt,  pagfi  6 iQ,  que  les  fiiameots  inyçéUeof,  en  se  \^\^^i  ï  h  «usCice 
du  peridium  y  laissent  une  infinité  de  suçoirs  microscopiques,  ispir^pt  V^u  iti  sol  et 

aveu  elle  les  ids  qu'elle  tieut  m  disselutipu,  proy^uaut  soH  du  tep-aiu  lui-méine,  wi 
de  Teier^Uqu  des  i^eîues. 

D'eutrepert.  leu^ypâium  tn^er  puisaut  sp^  «limeutetiou  d^s  la  sève  â^tn^rée,  et 
rtflaboretiou  de  cfdie^ei  s^eflectnaut  daps  les  feuilles  sous  Taction  de  la  lumière  ^t  fk  la 
ebaleur  s(deji«s,  il  faut,  pour  une  bpnne  productiou  truffière,  une  aboudeute  fofiuation 
des  sues  séveu^;  il  faut  par  suile  que  Tappareil  foliacé  puisse  recevoir,  de  tof^s  càt^  à 
un  certain  degré  d'intensité  et  de  durée,  TipAueuce  de  pes  «igeuts  atiy^ospbériques; 
c'est  parce  qu*U  u'ep  pst  pas  aiusi  saus  doute  dau»  les  peupleiueuts  çRmpleti,  qpe  les 
places  truffières  font  défaut  ou  y  sont  très  refes. 

La  question  dès  lors  se  pose  ainsi  : 

Existe-l-il  réellement  chez  jes  arbn|te|  oq  qrbres  dest^ués  à  devenir  producteurs 
puis  Tétant  devenus,  naturellement,  formation  surabondante  de  sève,  puis  excrétion  de 
odleHâf  o*est4-Hlii!e  excrdiipn  eoricbissent  putabiemeutle  soi,  prépaient  «insi  rh  mUieu 
favorable  à  \^  geoniuatiQo  des  spores  et  il  lelimeutfitiQU  de  leur  mypiSiiumi  i«vr 
couche,  si  je  peux  m'exprimei*  de  la  sorte,  pour  phis  tard  fournir  aux  trufies  forint 
et  doses,  leurs  âénieuts fie  uutâtipo. 

Des  excrétions  de  l'espèce  n'étaient  guère  que  soupço^uées.  C'est  ai^si  q^e  M*  Cb^- 
tiu  dit,  à  sa  pege  30  :  ir Peut-être  les  excrétions  des  raeiues  expliquer^ieift-elies  q^eux 
que  les  produits  de  leur  propre  décomposition  les  qualités  particulières  ftl^b^^^^  pv 
beaucoup  de  rabassiers  aux  trufles  suivent  l'espèce  4f*  {'erbre  près  de  qui  pelles^  se 
sont  développées,  9  et  plus  loin,  page  37  :  «Cette  éppque  de  IputHH  deux  fèves  étant 
justement  celle  qui  succède  au  premier  monvemeut  de  le  yég^tetipp  pt  p()épMe  U  sève 
d'aoAt,  on  comprendrait  bien  qu'elle  correspondit  II  |a  période  de  plm  givtndp  pxof^ 
tion  qui  suit  le  principal  travail  de  nutrition,  s 

Admettent  qu'il  y  pit  lieu  de  i^épondre  p^r  l'affirQ^alive  h  U  question  cii)essn« , 
quelle  devra  être  la  conséquence  d'une  telle  réponse? 

Appelons  N  le  terreiu  neturel  ou  n^nire,  P  et  T  ce  minie  terreju  en  préperatipp  puis 
production;  N  a  sa  compositipu  chimique  propre,  parce  qu'il  n'y  a  là  ni  acquisition, 
ni  dépeqse;  P  sera  b^sncoup  plus  riche  qup  N ,  parce  qu'il  y  aui:eit  )è  acquisition  et  p4|i 
de  dépense,  et  T  sera  aussi  plus  riche  que  N,  mais  moins  que  P,  parce  qu'il  y  eurait 
là,  après  aequisitiou,  dépepse  en  cours. 

L'i^pide  phosphorique  et  U  potasse  et  soude  comptent  parmi  \^  agppts  v%^tatifs  (es 
plus  énergiques.  D'un  autre  cAté.  les  analyses  d^  M-  Cbetin  ont  flémpQtré  qn'ili  ppp- 
fltituent  à  epx  seuls  plus  de  6q  p.  1  on  du  poids  4ps  cpndres  des  truGbi. 

C'est  doue  surtout  de  ces  deux  substances  qu'il  y  a  lieu  «V  tpnii:  cpmpte  fla^s  )e  com* 
paraison  de  richesse  chimique  des  terraips  i^ ,  P  pt  T* 

Dans  ma  brochure (^'^4si  »wrk  Tr^,  Imprimerie  natioi)ale,E4po^tipn  fip  |87S)« 
figurent,  pages  si  et  e4,  dps  analyses  chimiques  ftitesp^  ao^t  1879,  à  \^  f talion 
agronomique  d'Avignon,  d*échaptil}pns  de  tprre,  en  ses  diveirs  éfats,  evi  f{gar4  à  |a 
truffe  (terrains,  naturd,  en  pnipanitipu,  pu  prpcluPtipn«  QP  pxtinptipn  répei^tp  pt  an- 
cienne) dans  les  trois  forêts  de  Villes,  Bedoin  et  Flassap  (  V^UCluip)* 
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Extrayant  de  cen  analyses  les  ieneuni  correspondantes  aux  états  N ,  P  et  Ti  on  obtient 
le  tableau  suivant  : 


DESIGNATION. 


1 


PHO«. . 
KoNaO. 


0*296 


T. 
0,193 

o,3oi 


o,  1 1 5 
0,339 


FORÊTS 


■■•« 


DE  BEDOUf. 


T. 


o,o64 
0,636 


0.0/18 
o,6o4 


DE  PJ.ASSAN. 


T. 


o,o5q 

0,    7JI 


o,o5s 

0,371 


soit  bien  les  relations  de  richesse  résultant  de  Tintervention  de  lexcrétion  radiculaire, 
ci-dessus  prévues. 

A  Villes,  il  y  a  pourtant  une  exception,  insignifiante  du  reste  en  ce  qui  concerne  la 
potasse  et  soude,  T  dépasserait  F  de  o,oo5,  mais  la  distance  PT  est  un  peu  forte, 
35  mètres,  cela  tient  à  ce  que  là,  j'avais  clierché  à  trouver  tous  les  états  sur  le  même 
emplacement.  Si  à  T,  terre  productrice,  on  substitue  E,  terrain  en  extinction,  la  dis- 
tance séparant  P  de  E  n'étant  que  de  1  mètre,  l'exception  disparaît. 

En  effet  Ë  donne  : 

PH0*  =  o,io9  etKONaO  =  o.a35. 

U  n'y  a  aucune  exception  pour  Bedoin  et  Fiassan,  où  les  distances  séparant  les 
échantillons  N  et  T  ne  sont  que  de  1  m.  5o  et  1  m.  3o.  Pans  une  communication  à 
l'Académie  des  Sciencis,  du  92  mai  1876,  relatée  à  la  page  3i  de  mon  hitude  fréci- 
tëe  de  1878,  M.  L.  Cailletet,  expliquant  l'existence  des  cercles  verts,  cercles  des  fées 
ou  sorcières,  constituant  au  printemps  la  zone  circonférencielle  des  mousseronnièrvs , 
dit  :  irQue  le  mycélium,  en  se  décomposant  l'hiver,  abandonne  à  la  terre  }es  matières 
azolées  el  surtout  les  sels  de  potasse  (*t  de  soude  et  l'acide  phosphorique  qu'il  avait 
puisés  dans  le  sol  à  uno  assez  grande  profondeur.  Loi'sque  revient  le  printemps,  )e 
gramen,  ainsi  que  les  plantes  à  portée  de  ces  engrais  naturels,  les  absorbe  et  prend 
une  vigueur  et  une  coloration  bien  différentes  de  celles  des  végf^taux  voisins,»  et  plus 
loin  :  tJ'ai  établi  par  l'analyse  que  le  mycélium  enlève  an  sol  la  presque  totalité  des  al- 
calis et  de  l'acide  phosphorique  qu'il  renferme.  y> 

Or,  tandis  que  N  terrain  naturel  no  contient  pas  le  moindre  filament  ipycélien ,  et 
que  le  mycélium  existe  au  contraire  dans  P  et  T  (préparation  et  production)  se  déve- 
loppant dans  le  premier,  tout  développé  dans  le  second ,  la  teneur  relativement  forte 
en  acide  phosphorique  et  polasse  et  soud;»  de  ces  deux  derniers,  me  parait  exclure 
toute  succion  du  mycélium  truflî  r,  en  particulier  celui  du  Tuber  Melanosporutn ,  s'exer- 
(;ant  sur  le  sol  et  susceptible  de  l'épuiser.  Aussi,  rien  de  pareil  au  phénomène  des 
cercles  verts  ue  se  constate  n  la  circonférence  des  trufEères. 

Dans  les  places  truffières,  terrain  désigné  ci-dessus  par  la  lettre  T,  la  végétation  su- 
perficielle fait,  on  le  sait,  généralement  défaut;  T  étant  plus  riche  que  N,  terrain  na- 
turel où  cette  végétation  existe ,  ce  n'est  donc  pas  ii  un  manque  d'alimentation ,  consé- 
quence de  l'épuisement  du  sol  par  le  mycélium ,  que  le  fait  peut  élre  attribué. 
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\À ,  Ia  vëgf*ta(ion  05(1  dëtruito  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  tend  à  rep«'iniilrp.  Dès  qu.' 
les  radicelles  des  plantes  revenues  à  la  surf;  ce  d'une  truflièi^  arrivent  en  contact  avfr 
les  racines  deTarbuste  ou  arbre  producteur,  porteurs  du  mycélium,  les  filaments  mv- 
cëlieos  s\  attachent,  les  dessèchent  et  amènent  rapidement  la  mort  de  ces  plantes. 

En  extrayant ,  dans  des  places  en  produrtion  de  la  Haute- Marne,  des  herbages  divei-s. 
verts  encore,  mais  présentant  quelques  signes  de  malaise,  j'ai  maintes  fois  consialé  ce 
qui  suit  :  A  Tœil  nu  comme  à  la  loupe,  riea  n'est  perceptible,  mais,  en  examinant  au 
microscope  à  un  fort  grossissement,  les  fines  rxtrémilés  de  leurs  fibrilles  radiceliaires, 
on  y  rencontre  accoles  des  fragments  de  filaments;  c'est  le  début  d;*  l'attaque  dun 
mycélium  hypogé  sur  les  extrémités  mêmes  des  touffes  radicellaires. 

Aussi,  s'il  s'agit  de  plantes  inférieures  à  enracinement  éminemment  superGciel, 
elles  peuvent,  leurs  fibrilles  radicellaires  n'étant  pas  touchées  par  le  mycélium  sou^ 
jacent ,  et  celui-ci  ne  leur  coupnt  pas  les  vivres  en  épuisant  le  sol  par  sa  succion.  ))er- 
sister. 

C'est  ce  qui  explique  ces  passages  ai  et  ûû  du  livre  1869  déjà  cité,  de  M.  Ueori 
Bonnet  :  «^Bien  souvent,  les  rabassiaïrés  préjugent  de  la  présence  des  truffes  |)ar  fas- 
pect  maladif  de  la  v<^tation  des  plantes  voisines,  ou  par  l'absence  complète  de  ces 
dernières  sur  le  terrain  qui  les  couvi*e.  Néanmoins.  C4*  dernier  signe  n'est  ps  con- 
stant . .  .Plusieurs  des  truflSères  de  la  Boche  d'Kspeil  (propriété  de  M.  Henri  Bonnet) 
se  couvrent  chaque  année,  a  l'époque  de  la  récolle,  d\m  tapis  de  lydiens.'* 

Du  préambule  qui  accompagnait  les  avis  de  M.  Bay,  avis  détaillés  ci-dessiis  en  ieiir 
lieu  et  place,  j'extrais  ce  (|ui  suit  : 

En  présence  des  faits  d'observations  indiscutables,  d'où  résulte  qu'il  y  n  un  rapport 
manifeste  entre  le  mycéUum  truffier  et  les  plantes  qui  vivent  au  voisinage,  on  doit  im- 
médiatement établir  un  rapprochement  déjà  connu  : 

1'  Cas  du  champignon  de  couche  et  de  divers  agarics.  —  En  se  développant  dans  ie 
sol  des  prairies,  divers  agarics  produisent  ce  qu'on  appelle  les  ronds  de  sorcière,  places 
circulaires  de  plus  eu  plus  larges,  pouvant  atteindre  jusqu'à  10  met  es  de  diamètre, 
limités  en  dehors  par  une  zone  de  i5  à  ao  centimètres  d'un  vert  plus  intense,  où  le 
gazon  est  plus  vigoureux ,  et  en  dedans  par  une  zone  jaunâtre  où  ie  gazon  est  mort. 
Dans  certaines  années,  le  cercle  vert  externe  contient  un  grand  nombre  d'appreils spo- 
rifères.  Ces  cercles  traduisent  au  dehors  la  croissance  périphérique  du  thalle  dans  le 
sol  à  pai'tir  de  la  spore  primitive.  La  région  centrale  meurt  progressivement;  à  la  pé- 
riphérie, pendant  qu'une  certaine  zone  vient  d'être  épuisée  par  le  thalle  dans  sa  posi- 
tion actuelle,  la  zone  qui  la  touche  au  dehors  ayant  reçu  l'engrais  produit  par  la 
décomposition  rapide  des  fructifications,  est  devenue  plus  fertile;  de  là  le  contraste 
signalé  plus  haut  (Van  Thieghem). 

9*  Cas  des  endophytes  radicaux,  —  Les  endophytes  radicaux,  c'est'-à-dire  les  cham- 
pignons vivant  en  rapport  avec  les  racines  des  vitaux  supérieurs,  ont  été  observés 
particulièrement  on  Allemagne  par  de  nombreux  savants,  depuis  PfelTer  (1877^  jus- 
qu'à Jans^  (Annales  du  jardin  botanique  de  Buitenzorg,  1896),  en  passant  par  Franck 
(  Preingsteins  Jahresbericht ,  1889),  qui ,  lui ,  distingue  : 

Des  michorizes  ectotrophes  dans  des  conifères  et  eupulifères  dont  les  jeunes  racines 
sont  enveloppées  d'u!ie  graine  de  nombi-euv  filaments  mycéliens  qui  se  fraient  nn  che- 
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min  entre  les  oollnles  é|>iderini(|iies,  —  e!  des  luichorizes  en(Jolro|)hes,  dans  des  Or- 
chid^, ^ricacées,  etc.,  où  les  racines  sont  recouvertes  d'un  nombre  restreint  de  fila- 
ments superficiels  qni  se  développent  abondamment  dans  les  cellules. 

Ces  extraits  permetti*ont  à  chacun  de  constater  combien  les  avis  de  M.  Ray  sont 
logiques  et  conformes  aux  données  actuelles  de  la  science. 

J'ai  tenu  à  bien  établir  ce  fait  alors  que  mon  opinion  personnelle,  qu'on  trouvera  ci- 
api'ès,  diflî^re,  sur  plusieurs  points,  de  celle  de  M.  Ray. 

Mon  opinion  se  base  sur  les  diverses  oitservations  qui  terminent  les  deux  chapitres 
ci-dessus,  intitulés  :  i"*  Préparation  prernièi-e  et  prépai'ation  de  retour,  et  3"  Exci*étions 
radicniaires. 

Son  exposé ,  groupant  les  observations  en  question,  nécessite  un  certain  nombre  do 
redites. 

Les  filaments  du  mycélium  trufiier  se  composent  de  compartiments  ou  articles  tubu- 
laires  superposés  et  solidement  rivés  Tun  à  Faulre  (Schnallcn-Vrrinndungen  de  Mùller, 
Vnioni  afihbia  de  Mattirolo). 

Leur  membrane  compacte  oppose  une  grande  résistance  à  toute  déchirure  ou  nip- 
ture.  Enfin,  ces  filaments  sont  doués  d'une  remarquable  élasticité. 

Quoique  microscopiques,  ils  sont  donc  bien  autrement  résistants  que  ceux,  visibles 
à  l'œil  nu,  du  mycâium  ou  blanc  des  agarics,  auxquels  Tavis  de  M.  Ray  les  assimile, 
filaments  que  leur  consistance  molle,  spongieuse,  doit  rendre  facilement  destruc- 
tibles. 

Les  filaments  du  mycélium  truffier  ne  disparaîtraient  pas  en  partie  comme  ces  der- 
niers lors  de  leiu*  développement  superficiel,  c'est-à-dire  que  le  cercle  cp'ils  décrivent 
ne  présenterait  pas  une  partie  centrale  circulaire  occupée  par  le  mycélium  mort,  et 
une  partie  circonférencielle  annulaire  occupée  par  celui  vivant. 

Le  phénomène  de  la  préparation  de  retour  est  la  preuve  de  celte  vitalité,  pour  ne 
pas  dire  indestructibilité ,  du  mycélium  trufiier;  là,  en  effet,  c'est  le  mycélium  fixo 
aux  extrémités  de  l'ancien  système  radiculaire  qui  va  gagner  celui  nouvellement  formé, 
c'est-à-dire  qu'il  revit  après ,  au  c^s  particulier  que  j'ai  rapporté ,  une  période  d'inertiô 
de  douze  années. 

Les  cinq  filaments  primordiaux  émis  par  la  spore  et  ceux  résultant  de  leur  multi- 
plication successive  persisteraient  et  inctacts,  qu'ils  demeurent  isolés  en  s'anastomo- 
sant  ou  non,  ou  qu'ils  se  fascient  diversement.  Tout  ce  mycélium  qui ,  en  somme,  est 
appelé,  à  un  moment  donné,  à  abandonner  les  végétaux  superficiels  détniils  par  sa 
succion,  progresserait,  quittant  les  plantes  mortes  ne  pouvant  plus  la  nourrir  et  pas- 
sant à  celles  voisines  vivantes. 

C'est  certainement  ainsi  qu'a  du  cheminer,  dans  les  quatre  places  en  préparation 
de  retour  de  la  forêt  du  Corgebin,  le  mycélium  du  Tuher  Uncinatum,  alors  qu'il  ne  se 
trouve  plus  de  filaments  mycéiiens  sur  les  herbages  complètement  morts,  les  plus 
éloignés  des  cépées  et  qu'on  en  rencontre  au  contraire  et  nombreux  sur  ceux  les  plus 
rapprochés,  récemment  flétris  ou  seulement  dépérissants. 

Le  mycélium  truflier  détruisant  la  végétation  superficielle  dans  les  places  en  pré[)a- 
ration  première  {Ttiber  Melanosporum) ,  comme  dans  celles  en  préparation  de  retour 
{Tuber  Uncinatum)  et  s'opposant  à  sa  reprise  de  possession  de  celles  en  production,  ne 
doit  agir  dans  les  trois  cas  que  par  voie  de  succion  directe. 

FiOs  mousses,  lychens  et  autres  végétaux  inférieurs  à  enracinement  éminemment  su- 
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parfidel,  des  places  en  préparation  première,  alors  que  \k  existe  un  mycélium  quati- 
ëpigë  les  attaquant  toujours,  meurent  tous. 

Les  mousses  (  cas  particuliers  des  quatre  places  en  préparation  de  retour  haat-mar- 
naises),  alors  que  le  mycélium,  plus  ou  moins  hypogé,  n atteint  pas  leon  courtes 
fibrilles  radiceliaires,  persistent  e(  en  outre,  en  un  état  v^étalif  des  plus  vigou- 
reux. 

Dans  les  places  en  production ,  où  le  mycélium  est  complètement  hypogé ,  les  végé- 
taux à  enracinement  quelque  peu  prononce*  sont  détruits  au  fur  et  à  mesure  qo'ib  ten- 
dent à  reparaître,  le  mycélium,  ain^i  (|ue  des  extractions  de  graminées  diverses  dans 
les  ti'uffières  de  la  Haute-Marne,  en  ont  donné  la  preuve  matérielle,  les  attaquant  par 
les  extrémités  mêmes  de  leurs  plus  profondes  radicelle^,  tandis  que  celles  tout  à 
fait  supeHiciellement  enracinées,  échappant  aux  atteintes  du  mycélium  sous-jacent, 
peuvent  persister.  (Exemple:  les  lichens  destiiiffiières  de  la  Roche  d'Ëspeil,  de  H.  Henri 
Bonnet.) 

S'il  en  était  autrement,  c>st-à-din',  si  c'était  en  les  privant  d'alimentation  par 
suite  de  Tépuisement  du  sol  par  son  énergique  succion  que  le  mycélium  avait  causé 
la  mort  des  mousses  dans  le  premier  cas,  comme  cdui  du  mousseron  cause  celle  du 
gazon  à  Tintérieur  de  la  mousseronnière ,  il  aurait  produit  le  même  étal  destructif  dans 
les  deux  autres  cas  (  mousses  des  places  en  préparation  de  retour,  et  licliens  des  places 
productrices). 

D'autre  part ,  grande  relativement  est  la  teneur  i  n  acide  phosphorique  et  potasse  et 
soude  de  la  terre  productrice  T  ;  si  donc ,  comme  le  dit  M.  L.  Cailletet ,  l'analyse  dé- 
montre que  le  mycélium  des  agarics  enlève  au  sol  la  presque  totalité  des  substances 
phosphorée  et  alcaline  qu'il  renferme,  il  n'en  est  pas  de  même  du  mycélium  truffier. 

De  plus,  celte  terre  T  avec  mycélium,  prise  à  l'intérieur  du  cercle  truflier.  est  plus 
riche  que  celle  N  sans  aucun  mycélium,  prise  à  l'extérieur  de  celle-ci. 

RnGn ,  supposons  tracée  sur  le  terrain  la  circonférence  du  cercle  truffier,  c'6sl-à-<iire 
la  ligne  qui,  passant  par  les  extrémités  des  racines  de  l'arbre  ou  cépée  producteur,  limite 
le  gisement  et  de  ces  racines  et  du  mycélium  qu'elles  portent.  Que  constate-t-on?  Eu 
deçà  de  cette  ligne  la  végétation  superficielle  fait  défaut;  au-delà,  la  végétation  super- 
ficielle existe,  mais  sans  que  les  plantes  contiguës  à  la  cii^onférence  présentent  plus  de 
vigueur  que  celles  tout  à  fait  extérieures.  Le  mycélium  fixé  aux  extrémités  des  racines 
ne  se  détruit  donc  pas,  ne  produit  pas  par  sa  décomposition  un  engrais  naturel  resti- 
tuant au  sol,  avec  les  matières  azotées,  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  et  soude 
qu'il  y  aurait  puisés. 

Le  premier  cas,  riche  composition  en  ces  substances  de  la  terre  productrice,  exclu- 
rait une  succion  du  mycélium  truffier  susceptible  d'épuiser  le  sol. 

Les  deux  autres,  enrichiss!2ment  notable  du  sol  producteiu*  T  par  rapport  à  celui 
non  producteur  N ,  et  absence  à  la  circonférence  des  truffières  de  tout  phénomène  com- 
parable à  celui  des  cercles  verts  des  moussonnières  par  exemple,  excluent  toute  suc- 
cion sur  le  sol  de  la  part  du  mycélium  truflier,  puisant  son  alimentation  dans  les 
fibrilles  radicellaires  desv(^étaux  superficiels  (places  en  préparation ) et  dans  les  racines 
des  arbustes  ou  arbres  (places  en  production). 

Ceci  étant,  comment  expliquer  la  présence  du  mycélium  mort  siu*  certains  végétaux 
flétris  des  places  se  préparant  et  de  leur  absence  siu*  d  autres  ? 

Les  filaments  du  mycélium  truffier  sont  isolés  ou  fasciés.  (]eux  isolés  sont  endotnipi  es 
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ou  ectotroph«9.  £n  cas  dendotropbie,  le  mycélium  superiipiel,  lié  à  cp)ui  inlârne, 
ne  p«ut  se  détacher  des  racines  envahies  par  lui ,  et  il  meurt  avec  elles. 

En  cas  d'ectotrophie,  Tanastomose  de  deux  filaments,  ou,  s'il  n'y  a  pas  anastomose, 
la  résistance  à  Tarracbement  q\\e  certains  crampons  de  fixation  des  filamenta  peuvent 
offrir,  par  suite  d'une  insertion  plus  profonde  dans  les  gerçures  de  Técorce  des  racines, 
en  retiendrait  au  moins  une  partie ,  laquelle  périrai^  avec  celles-ci  flétries. 

U  peut  se  fiûre  par  contre  que  Técorce,  lisse  comme  Tépiderme  des  herbages  haut- 
marnais,  n'olfre  qu'une  assiette  peu  stable  aux  filaments,  qui  alors  quittent  les  racines 
sans  laisser  de  traces  de  leur  passage  ;  c'est  ce  qui  s'est  passé  avec  le  mycélium  du  Tuher 
Unematum  dans  les  quatre  places  en  préparation  de  retour. 

Les  filaments  fasciés  sont  toujours,  eux,  ectotropbes. 

En  cas  de  fascination  incomplète,  c'est-à-4ire  s'il  slagit  simplement  de  quelques  fila- 
ments longitudimdement  accolés  et  ce,  presque  en  un  m^e  plan  horizontal^  comme 
un  détachement  simultané  n'est  guère  possible,  ces  foisceaux  partiels  doivent  généra- 
lement persister  et,  par  suite,  mourir  avec  les  racines,  ieura  supports. 

S'il  s'agit  au  conti'aire  d'une  fasciation  complète,  c'est-b-dire  de  cordons  cylindri- 
ques d'un  certain  diamètre,  composés  d'une  infinité  de  filaments,  il  faudrait,  pour 
qu'ils  laissent  des  vestiges  de  leur  passage,  qu'il  se  produisit,  ce  qui  n'est  pas  admis- 
sible, des  déchirures  des  filaments  constituaiit  leur  paroi  d'application  aux  ra- 
cinea. 

L'absence  de  tout  mycélium  mort  sur  quelques-uns  des  végétaux  desséchés  d^s 
places  en  préparation,  trouverait  donc  son  explication  dans  l'un  des  deux  cas  cinlessus 
examinés,  attaque  par  des  filaments  isol^  de  racines  à  surface  lisse,  ou  bien  attaque 
des  racines  par  des  filaments  déjà  réellement  fasciés. 

â*"    USURE    DB8    RACINES    PAR    LE    MTCELIUM    TRLPFIBR. 

M.  Gondamy,  pharmacien  à  Angouléme,  signalait,  dans  sa  brochure  de  1876,  avec 
devins  à  l'appui ,  l'usure  des  racines  du  chêne  par  le  mycélium  du  Tuter  Melam^po- 
rum.  Cette  usure,  ainsi  que  je  l'ai  dit  page  987,  consiste  en  ceci  (ce  que  l'aspect  des 
planta  trufiiers  extraits  en  1898  a  pleinement  confirmé)  :  sur  une  profondeur  et  une 
largeur  correspondant  à  celles  des  fouilles  du  porc ,  pivots  et  premières  racines  laté- 
rales principales,  ne  présentent  que  des  radicelles  atrophiées,  desséchées,  ou  des  por- 
tions plus  ou  moins  longues  de  racines  mortes,  sans  radicelles  ni  chevelu,  ou  bien 
enfin,  si  la  cause  destructive  remonte  déjà  à  quelques  années,  ils  sont  complètement 
n^a,  c'^t-à-dire  sans  la  moindre  ramification  latérale. 

Quand  une  radicelle,  qu'elle  soit  isolée  ou  qu'elle  fasse  partie  d'un  amas  coralli- 
forme,  a  eu  à  subir  la  succion  délétère  du  mycélium  trulfier,  on  reconnaît,  par  l'abla- 
tion de  ses  petites  pousses  latérales ,  que  celles-ci  sont  dans  un  état  de  dessication  plus 
ou  moins  prononcée,  le  mal  allant  de  l'extrémité  au  point  d'insertion - 

Cette desfication  de  la  ou  des  radicelles  finit  par  gagner  la  racine,  la  ou  les  poitant. 
Radicelle  et  amas  corallifornies  desséchés  se  détachent  de  leur  racine  ;  celle-ci  desséchée 
k  son  tour,  peut  alors  laisser  des  fragments  plus  ou  moins  longs  insérés  sur  les  pivots 
ou  racines  principales. 

PuiPi  l'humidité  et  la  chaleur  terrestres. aidant  k  la  dessication,  succède  la  décompo- 
sition, la  pourriture  noire,  et  tout  alors  disparaît. 
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CW  ri"  qai  se  |misso  gi^nëralement  avec  des  racines  fie  faible  diamèlre:  il  en  psI 
aulreine!)!  sur  celles  de  ^p-osseur  moyenne  e(  stuloul  sur  celle-;  principales.  Menacées  do 
moH  par  la  destruction  de  leiii*s  organes  iati^raui  d'aliinentutîon,  ces  racines  réagissent. 
Toute  la  force  végétative  se  porte  h  leurs  extrémités  et  y  d(inne  naissance  à  de  loogaes 
pousses,  d*UD  tissu  ligneux  blanc  jaunâtre,  presque  mou,  dépourvu  d'écorce.  Plus 
tard,  ces  pousses  nouvelles  achèvent  d'organiser  leurs  tissus  inteines,  se  recouvrent  de 
leur  enveloppe  corticale,  émettent  letira  ramilications ,  radicelles  et  chevelu,  et  recon- 
stituent ainsi  les  supports  nourriciers  ilu  mycélium,  en  deçà  détruits. 

C'est  là  Texplicatiou  de  la  marche  en  avant  de  la  productien  suivant  rallongement 
des  racines ,  allongement  si  remarquable  en  particulier  chez  le  cbéne  blanc.  Un  des 
plus  curieux exenqiles  de  cet  allongement  ligure  à  la  page  1 1  et  à  la  note  a,  page  98. 
de  ma  brochure  de  1878;  il  s*agit  de  3  chênes  blancs  dVnviron  80  ans,  propriété  du 
garde-foi-estier  de  Blauvac,  qui,  à  la  campagne  1876-1877.  présentaient.  Tun  de 
1  m.  gode  tour.  3  places  truffières  distantes  de  6  mètres  (minima)  à  sS  mètres  (nia- 
xima);  le  second,  de  1  m.  5o,  ô  avec  &  et  ao  mètres,  le  troisième,  de  1  m.  5o  éfçsk- 
ment.  3  avec  7  et  i5  mèti^es,  et  dont  les  emplacements  producteurs  |M>urla  campagne 
suivante  1877-1878.  s'étaient  encore  éloignés  des  troncs  d'une  longueur  variant  de 
<i  à  4  mètres. 

Ces  longues  pousses,  sorte  de  barbe  jaune  suivant  l'expression  des  rabassiers,  étaient 
regardées  par  eux  comme  étant  des  germes  de  truffe ,  les  assimilant  sans  doute  à  ceux  de 
la  pomme  de  terre.  En  1881 ,  M.  de  la  Belloue,  procédant  dans  une  truffière  de  cb^ne 
vert,  propriété  de  Tun  d'eux,  à  la  recherche  de  ces  prétendus  germes,  constate  que 
c'étaient  sin)plement  des  pousses  radiculaires  nouvelles  émergeant  d'amas  de  radicelles 
noirâtres,  se  décomposant,  et  ])leines  encore  de  mycélium.  Dès  que  M.  de  la  Bellonc 
m'a  fait  part  des  résultats  de  ses  recherches,  je  me  suis  fait  envoyer  du  mont  Ventonx 
(Vauduse),  à  Chaumont,  de  ces  pousses  de  chênes  verts  et  blancs  truffîers.  et  sur 
toutes,  à  leur  base,  je  trouvais  accoU's  des  filaments  mycéliens.  I^e  mycélium  allait 
donc  bien  prendre  possession  de  ces  nouveau  suppoils-nourriciers. 

C'est  surtout  le  mycélium  du  Tuber  Melanosporum  qui  use  les  racines ,  ce  qui  tient 
à  ses  dimensions  microscopiques.  Ne  quittant  ])as  pour  ainsi  les  amas  coralliformes. 
dans  la  généralité  des  cas.  les  innombrables  filaments  résultant  du  développement  an- 
nuel de  ses  cordons,  exercent  sur  les  nidicelles  des4lits  amas  une  succion  telle,  qu'ils 
ne  tanlent  pas  à  dessécher  complètement  ces  amas  et  les  racines  qui  les  portent ,  si  elles 
ne  sont  pas  en  état  de  réagir  contre  cette  action  morbide.  Avec  un  mycélium  non  nii- 
cniscopique  comme  par  exemple  celui  du  Tuber  Incinatum,  en  partie  du  moins,  les 
cordons  débordent  rapidement  les  amas  coralliformes,  ceux-ci.  non  épuisés  par  une 
succion  de  fdaments,  persistent,  durant  presque  aulantque  les  racines  les  portant.  Ln 
alors,  le  mal  est  insignifiant  et  non  apparent. 

Si  le  mycélium  tniffîer  qui  détruit  les  végétaux  herbacés  ou  semi-ligneux  à  la  sur- 
face des  place»  en  préparation,  ne  tue  pas  les  chênes,  par  exemple,  l'essence  tmffi're 
|>ar  excellence,  cela  tient,  outre  la  iv-islance  plus  grande  à  sa  succion  dont  leui-s ra- 
cines et  radicelles  sont  évidemment  douées,  à  bien  des  causes. 

(l'est,  au  plus  lAl.  à  l'Age  de  5  ans,  que  les  chênes,  dans  les  truffières  arlilicielles. 
deviennent  prorlucleurs,  et  quand  leurs  pla!its  entrent  dans  leur  cinquième  ansiée, 
leurs  pivots  et  leurs  racines  latérales  extn^mes  ont  déjà  atteint  une  profondeur  à  laquelle 
le  mvcélium  truffîer  cesse  île  se  montrer. 
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À  fortiori,  si  c'est  h  un  âge  piiis  avancti  que  leurs  pieds  ou  cépëes  sont  attaques  par 
le  mycélium. 

Les  plauts  ti*ufiîere  essence  chéue  blanc,  extraits  en  1898,  ont  fait  voir  que  le  my- 
célium n'existe  pas  sur  toutes  leurs  racines,  loin  de  là,  il  use  les  unes  avant  de  passer 
à  d'auti-es. 

Les  racines  principales,  en  particulier,  réagissent  comme  il  est  dit  ci-dessus  contre 
son  action  destruc' ive. 

Enfin,  très  souvent,  les  truflières  ne  sont  que  d'un  côté  des  pieds  ou  cépées;  plus  de 
moitié,  dans  ce  cas,  des  racines  sont  indemnes. 

Mais,  privant  prématurément  les  plants  trulTiers  d'une  partie  de  leurs  oi'ganes 
latéraux  d'alimentation,  le  mvcélium  exerce  en  fait  une  influence  fâcheuse  sur  leur 
vc^étalion.  Aussi ,  dans  les  vastes  repeuplemenls  en  chêne  vert  et  blanc  effectués  depuis 
1860,  surtout  au  mont  Ventoux,  les  plants  qui  ne  sont  pas  devenus  producteurs,  ont- 
ils  souvent  au  collet  un  diamètre  presque  triple  et  atteignent-ils  une  hauteur  presque 
double  de  ceux  des  plants  entrés  en  production ,  dont  un  grand  nombre  sont  et  restent 
rabougris. 

Le  nombre  des  v^étaux  sur  les  racines  desquels  on  trouve  des  michorizes  est  au- 
jourd'hui considérable.  La  présence  sur  des  plants  de  tant  d'espèces  ou  essences  diffé- 
rentes des  michorizes,  tend  à  prouver  que  leurs  filaments  joueraient  le  rôle  attribué 
jadis  aux  spongioles,  et  justifie  la  théorie  de  symbiose  de  Franck. 

Est-elle  applicable  au  mycélium  truffier  ? 

Étant  données ,  d'une  part  l'action  destructive  du  myc^um  du  Tuber  Melanosporutn 
sur  le  système  radiculaire  des  arbustes  et  arbres  producteurs,  et,  d'autre  part,  la 
présence  des  amas  coralliformes ,  prélude  de  cette  destruction,  sur  les  racines  porteui's 
des  filaments  de  ce  mycâium ,  tandis  qu'il  n'en  existe  pas  sur  celles  exemptes  de  ces 
filaments,  comme  sur  celles  des  pieds  ou  cépées  non  producteurs ,  j'estimerais  qu'il  y  a 
lieu  de  répondre  à  cette  question  par  la  négative.  Le  mycélium  truffier  serait  donc,  à 
mon  avis,  un  simple  parasite. 

5^    FORMR  DU  SYSTÈME  RADIGULAIRB  DBS  ARBUSTES  ET   ARBRES  PRODUCTEURS. 

Le  mycélium  truilier  né  de  la  spore  germant  k  fleur  de  terre  se  développe  d'abord  à 
la  siuface  du  sol ,  puis  il  la  quitte  pour  pénétrer  en  terre  et  gagner  le  système  radi- 
culaire supérieur  des  pieds  ou  cépées  devant  alors  devenir  producteurs. 

k  la  page  611  ci-dessus,  j'ai  dit  sous  qu'elle  forme  le  mycélium  en  prenait  pos- 
session, sous  quelle  forme,  par  conséquent,  s'efiectuait  ce  transfert  quasi- vertical  en 
terre,  à  savoii*  celle  en  cordons  ou  faisceaux,  amas  cylindriques  d'une  infinité  de  fila- 
ments longitudinalement  accolés. 

Pour  que  cette  jonction  s'effectue ,  le  trajet  dans  le  soi  de  ces  coitlons  devait  être  le 
plus  court  possible,  d'où  nécessité  de  racines  latérales  se  développant  à  une  faible  pro- 
fondetu*. 

M.  Regimbeau,  alors  inspecteur  des  forêts  à  Mimes,  dans  son  livre  le  Chêne  vert  ou 
yeuse  dans  le  Gard,  constate  l'existence,  non  de  variétés  proprement  dites,  mais  de 
formes,  au  nombre  de  trois,  qu'il  appdle  Chitie  yeuse  dur.  Chêne  yeuse  tendre  et  Chêne 
yeuse  commun,  la  dernière  se  rapprochant  plus  ou  moins  tantôt  de  Tune,  tantôt  de 
l'autre  des  deux  premières  avec  de  nombreuses  nuances.  De  la  minutieuse  description 
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qu'il  donne  des  deux  premières  fornie«,  j'eiUvis»  potir  it  point  de  voe  qui  m'occupe, 
ce  qui  suit  : 

CkéM  yeuge  dur  :  enracinement  superficiel  et  traçant  épos  et  diflbs.  —  Ckém  feuM 
tendre  :  enracinement  relativement  clair  et  profond. 

Puis,  s'occupant  de  la  production  truffière,  M.  Regimbean  dit:  «r  Le  chêne  yeuse  dur 
est  truffier,  parce  qu'il  trace;  le  chêne  yeuse  tendre  ne  peut  que  le  devenir  ai  le  sol  Ty 
engage  ou  Ty  oblige.  y>  Aussi,  dans  sa  brochure  de  1878  {Culture  de  Ul  tntfi,  «'rapport 
à  la  Société  d'agriculture  dn  Gard),  M.  Regimbeau,  traitant  la  question  deeréation 
des  truffières  artificielies  dans  la  région  et  préconisant  l'emploi  du  chêne  vert,  l'essenee 
qui  presque  h  elle  seule  constitue  les  forêts  du  Gard ,  dit  expreeeéinent  que  c'est  au 
chêne  yeuse  dur  qu'il  faut  demander  ses  glands  ou  ses  plants. 

Donc,  bien  qu'à  cette  époque  la  laison  n'en  fût  pas  exactement  connue,  Tutilité  des 
racines  traçantes  pour  la  production  truffière  était  chose  admise. 

Le  fait  qui  suit  en  démontrera  la  néeestité. 

M.  Rousseau,  de  Garpentras  (Vaucluse),  orée  en  1870,  à  proximité  de  la  graodc 
truffière  artificielle  du  Puits  du  Plan  de  7  hectares,  une  seconde  truffière  de  t  hatlire 
seulement.  Alors  que  celle  du  Puits  du  Plan  avait  été  établie  par  voie  de  semii  de 
glands,  il  opère  pour  la  seconde  par  voie  de  plantation  de  chênes,  verto  et  Mânes, 
plants  de  5  à  6  ans  élevés  par  lui  en  pépinière  et  iirovenent  de  glands  réoolt^te  sur  des 
pieds  ou  cépés  producteors  de  la  première,  mais  sans  avoir  eu  la  préeantion  de  pro- 
céder en  pépinière  à  l'ablation  des  pivots,  et  sans  aucilne  taille  del  raeinee  des  plants 
lors  de  leur  mise  en  place.  Il  espérait,  par  ee  procédé,  avancer  le  momeai  de  la  pro- 
duction et  par  le  large  espacement  donne  aux  lignes  des  planta  et  aux  plants  dans 
chaque  ligne  pour  permettre  une  culture  intermédiairede  la  vigne,  obtenir  en  même 
temps  un  rendement  meilleur. 

Or,  la  truffe  na  apparu  qu'à  la  campagne  1876-1877,  e'eat-à^re  pas  pins  têt  que 
dans  eelle  du  Puits  du  Plan  et,  d'autre  part,  dans  les  premières  années  qui  anivent  san 
apparition ,  la  production  de  cette  truffière  n'est  que  de  quelques  kilegreoiaies,  aiers 
^  qu'arrivés  au  même  âge,  les  chênes  de  celle  voisine  du  Puits  du  plan  donnaient  près  de 
80  kilogrammes  à  l'hectare.  M.  Rousseau  attribuait  cet  insuccès  relatif  à  la  trop  grands 
épaisseur  de  la  terre  végétale  de  sa  seconde  truffière ,  et  c^est  l'explication  qu'il  eo 
donnait,  en  ma  présence,  à  une  eommisaion  d'agents  foreatiers  du  Gerd  qui,  soes  la 
conduite  de  M.  Thiriat,  conservateur  des  forêts  de  Nîmes,  visitait  en  1879  les  trufièrss 
dé  l'arrondissement  de  Garpentras.  Après  cette  visite,  M.  Rousseau  me  prévenait  qu'il 
allait  fiûre  arracher  les  plants  chêne  vert  et  chêne  blanc  restés  improdoctife.  Get  arra- 
chage confirma  iudii^eetenient  lopinion  de  M.  Rousseau.  Ces  plants  avaient  prolen- 
dément  pivoté  et  ne  présentaient  des  racines  latérales  mi-pivotantes,  mi»lraçantes  qe*à 
une  assez  grande  distance  de  la  surface  du  sol ,  tandis  que  sur  eeex  devenus  prodae- 
tours,  on  constatait  la  présence  de  racines  superficielles  traçantee.  Le  myeeiiiMi  avait 
pu  se  fixer  sur  celles-ci ,  mais  n'avait  pu  atteindre  celles4àt 

Les  deux  expériences  suivantes  prouvent  à  la  fois  l'utilité  des  racines  traçantes  et  la 
nocuité  de  cdles  pivotantes. 

Pemière  eafériênee.  —  En  piochant  le  sol  au  pied  de  l'un  des  chênes  blenea  du  gaide- 
forestier  de  Blauvac,  je  constatais  encore  à  la  racine  maltresse,  à  3  métras  du  tronc, 
un  diamètre  de  ifi  centimètres.  Arrivée  à  cette  longueur  heriaentak  de  3  mètres^  la 
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racine  t-encontruit  un  banc  de  roche  presijUe  ttinergt3aiil  ;  elle  se  recoiu*bait  bruBt|uemeill 
à  angle  droit ,  pour  s'enfoncer  le  long  de  la  paroi  supt^rieure  du  banc  rocheux.  Jusqu^à 
qu'elle  profondeur?  Je  1  ignore,  ayant  arrête  là  ma  fogille  de  1876.  Toujours  est-il 
que  cette  racine,  ayant  trouve  une  faille  dans  la  roche ^  ou  une  couche  de  terre  entre 
deux  lits  rocheux,  a  du  se  contourner  de  nouveau,  s'y  engager  et  reprendre  son 
accroissement  de  l'autre  côte  du  banc  de  roche  dans  le  sen^  horizontal  ;  en  raison  de 
la  pente  même  très  prononcée  du  terrain,  elle  n'a  pas  tardé  à  regagner,  pour  ainsi 
dire,  la  surface  du  sel  et  la  production  a  alors  apparu  ou  reparu,  car  il  est  fort  pos- 
sible, bien  cpie  le  garde  n'ait  pu  me  renseigner  sAremeiit  h  ce  sujet,  que  le  chêne 
en  question  ait  été  jadis  producteur  sur  l'espace  de  3  mètres  compris  enb%  son  tronc 
et  le  banc  de  roche  à  l'encontre  duquel  la  racine  maîtresse ,  jusque-là  traçaute ,  a  du 
s*enfoncer.  Depuis,  la  racine  traçante  continue  k  s'allonger  et  la  production  sait  son  al- 
longement. 

Devucîème  expérience,  relatée  déjà  aux  pages  55  et  56  de  ma  brochure  de  1678. 

Une  perche  essence  chêne  blanc  de  la  forêt  de  Villes  (Vaucluse)  [celle  au  pied  de 
laquelle  ont  été  pris  des  échantillons  de  terre  pour  l'analyse  chimique]  présentait  d'un 
côté  l'extinction  et  de  l'autre  la  préparation. 

Après  avoir  placé  des  piquets  au  centre  des  diverses  places  fouillées  par  les  porcs , 
places  visibles  encore,  rexttnclion  étant  relativement  récente,  j'ai  fait  piocher  le  sol  au 
pied  de  la  perche  du  côté  de  l'ancienne  production  et  rencontré  une  racine  maîtresse 
traçante  et  presque  superficiplle ,  laquelle  a  été  dénudée  successivement  en  s'écartaut 
du  tronc.  Chaque  fois  que  l'on  se  trouvait  en  face  d'un  emplacement  piqueté,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche  de  cette  racine  «  on  constatait  l'existence  déracines  secondaires  par- 
tant de  celle  maîtresse  et  irarantes  comme  elle,  lesquelles  étaient  à  leur  tour  mises  à 
nu.  Ces  ramiûcations  iatérale>  de  la  racine  principale  étaient  dépourvues  de  radiceUes 
et  chevelu  entre  leur  point  d'iisertion  et  l'emplacement  producteur  auquel  elle»  abou- 
tissaient (usure  de  la  production  antérieure),  et  dans  lequel  ceux-ci  reparaissaient.  Les 
emplacements  les  plus  éloignés  du  tronc  se  trouvaient  à  une  distance  d'environ  5  mè- 
tres; à  quelques  centimètres  plus  loin,  la  racine  maîtresse,  jus(jue-la  superficielle,  se 
recourbait  en  bec  de  corbin  ;  elle  s'enfotiçait  profondément  dans  une  faille  du  sol  de- 
venu rocheux,  et  la  production  a  pris  fin.  (Cette  expérience  était  pour  moi  d'autant 
plus  intéressante  que,  interprétant  la  précédente  du  chêne  blanc  de  Blauvac,  j'avais, 
préalablement  à  tout  piochage  du  sol,  prévenu  Tagent  et  les  préposés  forestiers  qui 
m'assistaient,  des  résultais  que  la  fouille  devait  mettre  au  jour.) 

Donc,  dans  le  premier  des  deux  cas  ci-dessus  relatés,  apparition  (ou  peut-être  réap- 
parition) de  la  production  quand  la  racine  maîtresse  de  pivotante  est  devenue  traçante, 
et  dans  le  second,  suppression  de  la  production  quand  de  traçante,  la  racine  maîtresse 
est  devenue  pivotante. 

Impossible  de  trouver,  pour  la  perche  du  chêne  blanc  de  Villes,  une  autre  cause  de 
cette  suppression  de  sa  production ,  d'autant  plus  que,  âgée  de  3o  à  35  ans  au  plus,  elle 
était  en  parfait  état  de  végétation  et ,  qu'en  outre ,  elle  présentait  de  l'autre  côté  de  son 
pied  la  préparation. 

Enfm,  les  extractions  de  six  plants  de  chêne  blanc  de  1679,  V^  ï^^  ^^^  ^^  l'occa- 
sion de  rappder,  ont  fait  voir  que,  pour  les  cinq  plahts  pi'oducteurs,  le  système  radi- 
culaire  latéral  était  traçant ,  tandis  que  chee  celui  non  produeteur  toutes  les  ramifieatiotis 
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fie  son  long  pivol,  du  coUel  à  rexti*ëimtë  de  celui-ci,  racines,  radicelles  el  chevelu, 
riaient  nettement  pivotantes,  ne  développant  quasi  parallèlement  au  dit  pivot. 

Devant  les  curieusen  constatations  «  résultant  de  ces  diverses  fouilles  ou  extractions, 
j'ai  bien  cherche  un  moyen  de  véritable  démonstration  de  ce  qui  se  passait  là.  mais  vai- 
nement. 

Peut-éti'e  ce  qui  suit  Texpliquerait-t-il  d'une  façon  acceptable. 

Les  choses  étant  supposées  réduites  h  leur  plus  simple  expression ,  la  tête  foliacée  de 
Tarbre  peut  se  considérer  comme  un  réservoir  plein  surmontant  sa  tige,  odle^i  comme 
une  conduite  aérienne  d^écoulement  du  réservoir  supérieur,  le  pivot  comme  une  con- 
duite souterraine  faisant  suite  h  c^lle  aérienne,  enfin  les  racines  comme  des  prises  laté- 
rales à  différentes  hauteurs  de  la  conduite  souteiraine;  puis  ces  divers  canaux  peuvent 
à  leur  tour  se  considérer  conmie  remplis  d'une  substance  spongieuse,  absorbant  suc- 
cessivement le  liquide  afflua:: t  jusqu'à  saturation,  après  laquelle  l'afflux  continuant  il  y 
aurait  expulsion  du  trop  plein. 

I^  sève  élaboi'ée  par  l'appareil  foliacé  parvient  par  la  tige  au  pivot;  les  racines  l'y 
puisent  dans  leur  ordre  d'insertion  de  haut  en  bas  et  suivant  les  besoins  de  leur  nutri- 
tion. Si,  ces  besoins  satisfaits,  il  y  a  un  excès  de  sève  produit,  et  c'est  ici  qu'intervient 
la  situation  particulière  de  l'abre  au  point  de  vue  de  l'action  solaire,  rendant  le  travail 
chimique  d'élaboration,  dont  les  feuilles  sont  le  siège,  plus  productif,  ce  sont  les  ra- 
cines les  plus  superficidles  qui,  les  premières,  les  recevront  puis  l'excréteront. 

Mais  cet  excès  de  sucs  séveux  exceptionnel  ne  saurait  être  que  limité;  l'absorptioD  et 
sa  conséquence  Texcrétion  vont  en  diminuant  au  fur  et  à  mesure  que  les  racines  sont 
plus  profondément  insérées,  et  finissent  par  s'arrêter  faute  d'aliment. 

Avec  des  racines  traçantes  plus  ou  moins  horizontales,  le  mouvement  de  circulation 
des  sucs  séveux  en  excrs,  de  leurs  points  d'insertion  à  leurs  extrémités  est  relativement 
lent  et  permettrait  de  subvenir  largement  à  l'absorbante  succion  du  mycélium  fixé  sur 
ces  racines. 

Avec  des  racines  pivotantes  (même  alors  que  seules. les  racines  maîtresses  le  deviennent 
il  y  aurait  un  appel  tout  puissant  des  sucs  séveux  à  leurs  extrémités),  le  mouvement  de 
ciix'uiation  serait  trop  rapide,  le  mycélium,  insuflisamment  alimenté  ne  se  dévelop- 
|)erait  qu'imparfaitement  et  n'arriverait  pas  à  fructifier ,  à  créer  les  tubercules. 

Nota.  J'ai  cru  devoir  revenir,  en  y  iii«istaiit,  sur  cette  forme  du  système  radiculaire  des 
pieds  producteurs  naturellement,  afin  que,  si  l'on  met  en  pratique  mes  proc'édés  du  tnifficui- 
ture  directe,  dont  iVxposc  constituera  la  troisième  et  dernière  partie  du  présent  travail,  on 
s'assure,  avant  d'opérer  les  semis  de  spores  à  leurs  pieds,  que  les  sujets  choisis,  arbre»  ou 
cépt^,  possèdent  un  système  de  racines  traçantes  à  une  faible  distance  de  la  surface  du  soi. 


TROISIEME  PARTIE. 


TRUFPiCULTURR   OIRBCTK   PAR    VOIE   DR  SEMIS  DES  SPORBS. 

Arriver  à  faire  germer  les  spores  tmffières  n'était  pas  seulement  la  démonstration 
vigoui-euse,  le  critérium  scientifique  de  l'exislf^nce  du  mycélium  des  truffes,  celait 
aussi  la  possibilité  de  les  semer  utilement,  par  suite  créer  la  truflicullure  directe. 
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Dès  1886  j'avais,  dans  la  Haute-Maroe,  cherché  à  obtenir  la  germination  des  spores 
de  sa  traffe,  Tuber  Vncinatum  et  comme  conséquence  le  phénomène  de  la  préparation. 

Pour  le  semis  des  spores,  j'employai  des  râpares  de  truffe  fraîche  (essai  de  cabinet, 
hiver  1886)  et  de  la  poudre  de  truffe  sèche  (essai  à  Tair  libre,  printemps  de  1887), 
et  comme  végétation  super6cielle  du  blé  (hiver  1886)  et  du  gazon  (printemps  de 
1887). 

Le  r^ultat  a  été  nul.  (Il  devait  en  être  ainsi  du  reste,  rien  que,  par  cette  seule  raison 
que  la  durée  de  chacun  de  ces  essais  n'a  pas  dépassé  six  mois.  ) 

La  terre  employée  provenait  de  la  forêt  du  Corgebin. 

Son  analyse,  faite  par  M.  Joffre  chimiste  de  la  maison  Gallet  (guanos  et  indigos)  de 
Paris,  démontra  qu'elle  était  assez  riche  en  potasse,  pauvre  en  acide  phosphorique  et 
plus  que  pauvre  en  chaux;  elle  n'en  renfermait  que  des  traces.  L'ayant  enrichie  en  ces 
deux  dernières  substances  par  des  arrosages  de  super-phosphate  de  chaux  soluble,  je 
répétai  les  essais  ci-dessus.  Même  résultat  négatif  et  pour  les  mêmes  motifs. 

(C'est  la  même  cause  évidemment  qui  a  rendu  infructueuses  les  si  nombreuses  et  si 
savantes  expériences  de  M.  de  la  Bellone,  quant  à  la  germination  des  spores  du  Tuber 
Melanosporum,  relatées  à  ses  pages  33  à  35.) 

Ne  songeant  pas,  à  cette  époque,  au  long  délai  que  les  truffières  artiGciellement 
créées  demandent  avant  d'entrer  en  production ,  je  dus,  en  prince  des  insuccès  com- 
plets ci-dessus  mentionnés,  porter  mes  investigations  d'un  autre  cêté. 

On  obtient  partout,  au  Midi  comme  au  Nord,  et  en  abondance,  l'agaric  champêtre 
ou  champignon  de  couche,  en  créant  simplement  des  couches  de  crottin  de  cheval,  sans 
emploi  aucun  de  son  mycélium  ou  blanc.  (Voir  h  ce  sujet  l'intéressante  brochure  de 
M.  Kiefer,  alors  sous-inspecteur  des  Forêts  à  Uzès  [Gard]  :  la  Truffe  et  l'Agaric  cham- 
pêtre 1879.)  Point  même  n'était  besoin  de  joindre  à  la  couche  le  sel  ammoniacal  et  le 
son  de  froment  dont  M.  Kiefer  préconisait  l'emploi,  car  chaque  année  M.  Didion,  alors 
inspecteur  des  Forêts  à  Vassy  (Haute-Marne),  récoltait  ce  champignon  et  abondam- 
ment, dans  des  couches  composées  uniquement  de  crottin  de  cheval. 

Les  spores  du  champignon  ne  pouvant  se  trouver  en  suspension  dans  Tair  ambiant 
de  tous  ces  locaux  (caves,  celliers,  granges  ou  écuries),  choisis  comme  lieux  d'établis- 
sement des  couches,  dans  la  Haute-Marne  comme  dans  le  Gard,  et  disposées  par  lui  à  la 
surface  desdites  couches,  il  fallait  donc  qu'elles  existassent,  et  en  nombre  considérable , 
mêlées  aux  grains  d'avoine ,  l'alimeut  ordinaire  des  chevaux.  Mais  lesdites  spores  sont 
libres,  nues;  passant  par  les  voies  digestives  de  ces  animaux  supérieurs,  elles  y  subis- 
saient l'action  physico-chimique  de  la  chaleur  et  des  sucs  stomacaux. 

Il  était  possible,  dès  lors ,  qu'il  en  fut  de  même  pour  les  spores  des  truffes. 

En  ce  cas ,  il  fdlait  se  procurer  des  spores  mises  en  liberté  et  digérées. 

En  dehors  des  larves  d'insectes  et  des  insectes  broyeurs  tubérivores  à  l'état  parfait , 
3  n'y  avait  guère  que  les  rongeurs  dont  le  mode  de  manducation  remplissait  la  pre- 
mière de  ces  conditions. 

De  là ,  mon  choix  des  mulots ,  que  je  savais  d'ailleurs  par  expérience  être  très 
friands  des  truffes.  Je  demandai  donc  à  des  préposes  forestiers  de  la  Haute-Marne  et 
de  Vaucluse ,  ee  capturer  en  forêt  des  mulots ,  de  les  nourrir  exclusivement  avec  des 
tubercules  bien  mûrs  et  sains,  et  de  m'expédier  leurs  excréments.  Je  ne  me  doutais 
pas  alors  des  difficultés  qu'on  allait  rencontrer,  la  plupart  de  ces  animaux  mourant 
avant  qu'on  ait  pu  les  alimenter. 

SYLVICULTURE.  k  1 


Cette  imp<M«ihilité  de  reeueillir  eea  exorémeats  et  en  quantité  roSiente  pour  Foxpë- 
rienee  à  bira  le  prëienta  partout  pom»  la  campagne  1890^1891  ;  «'étant  eneore  pré- 
sentée pour  la  eampagne  1891-1899  dans  Vauduio,  elle  faiiiit  en  faire  de  mèm  pour 
la  Haute-Marne,  Ce  n'est,  en  effet,  qn en  fin  décembre  1891  que  le  garde-iorestier  ée 
Richehourg  rëusiit  à  prendre  un  mulot  de  forte  taille,  lequel,  dans  aa  eaptivifé  de 
quarante-huit  heures,  dëvora  quatre  truffer  chacune  de  la  grosseur  d'une  beUe  noii. 

En  janvier  iSga,  je  saturai  en  quelque  sorte  des  sporas  du  Tnker  Vnçmtwm,  à  sa 
surface,  la  terre  d'un  pot  à  fleurs  de  grosseur  moyenne,  en  l'arrosant  avec  de  ïwn 
dans  laqudie  étaient  délayés  les  excréments  du  mulot.  Ces  déjeetiona  conteaaieql  des 
spores  libres  en  quantité,  mélangées  à  des  spores  encore  enfermées  dans  leurs  tbèqiies 
et  II  la  matière  excrémentielle.  Comme  végétation  superficielle,  je  choisis  le  sarraiia, 
uniquement  parce  qu'une  circonstance  particulière  avait  misa  ma  disposition  nneabeo* 
dante  provision  de  sa  graine. 

Les  graines,  semées  successivement  en  1890 ,  1898  et  tS^h  lèvent  bien,  les  piaols 
conservés  se  développent,  fleurissent  puis  meurent  sans  avoir  présenté  la  moindre  ma- 
laise prématuré;  les  examens  au  microscope  de  leurs  toufiias  radiediaires  n'y  décèteot 
aucun  filament  mycelin. 

C'est  alors  que ,  me  reportant  au  délai  minimum  de  5  h  6  ans  que  demanda  la  tmffe 
avant  de  faire  son  apparition ,  je  me  liverai  au  petit  calcul  suivant,  rapparition  des  to- 
bercnles  étant  précédée  Tannée  d'avant  par  la  préparation  1 

1899  +  5  =  1897  et  1897  —  1  =  1896. 
1898  +  6  =  «897  et  1898  —  1  =  1897. 

D'où  inutilité  de  tenter  un  nouveau  semis  de  sarrasin  en  1896;  de  plus,  je  'pensais 
le  faire  plus  tôt  en  1897  qu'en  1896.  Mais  en  fin  mai  1896,  examinant  attentivemaat 
la  surbce  de  mon  milieu  de  culture,  je  constatai  une  désagr^tion  sensible  de  sa  terre 
superficielle ,  signe  que  les  spores  avaient  dû  enfin  germer. 

Le  80  mai  je  repiquai,  et  relativement  asses  profondément,  quelques  graines  de 
sarraiin;  toutes  levèrent,  mais  je  ne  conservai  que  cinq  planta  les  mieux  venus.  En  fin 
juin,  leur  état  végétatif  était  des  plus  vigoureux,  ce  qu'attestaient,  outre  leur  baoteur. 
la  belle  eoideur  rouge  des  tiges  et  celle  vert  foncé  de  leurs  très  larges  feuilles. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  le  malaise  se  manifeste  sur  l'un  d'eux,  s'étend  ra- 
pidement aux  quatre  autres,  et  le  10  ces  cinq  beaux  plants  se  flétrissent  complè- 
tement. 

C'était  le  phénomène  de  la  préparation  se  manifestant  sous  sa  seconde  forme.  L'exa- 
men au  microscope  décela,  en  effet,  la  présence  sur  leurs  radicelles  des  filaments 
jaunes ,  bouclés ,  du  mycélium  truffier  et ,  de  plus ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début  de  la 
présente  étude,  d'une  spore  en  germination  fixée  à  l'extrémité  d'une  fibrille  radicd- 
laire  du  second  plant  extrait  en  ma  présence  au  laboratoire  de  M.  Hasse. 

Cette  germination  tardive  était  due,  soit  à  ce  que  cette  spore  avait  été  entraînée  eo 
terre  lors  de  l'arrosage,  soit  plutôt  k  ce  qu'elle  aurait  été  enterrée  par  une  graine  de 
sarrasin  lors  du  semis  de  mai ,  opéré  par  voie  de  repiquement  à  une  certaine  profon- 
deur relative  en  raison  de  la  présence  des  filaments  du  myoelium  k  la  surfaoe  du  milieu 
de  culture  décelée  par  sa  désagrégation. 

A  la  suite  de  cette  expérience,  enfin  réussie,  j'adressai,  le  ta  décembre  1896  à 
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l'Académie  des  sciences ,  un  court  mémoire  pour  lui  faire  conuaitre  et  la  solution  de 
rimportante  question  scientifique  de  la  germination  des  spores  des  tiniifes,  et  comme 
conséquence  de  cette  germination,  la  possibilité  d'une  culture  de  celles-ci  par  semis  de 
leurs  spores. 

On  trouvera  ci-après  le  texte  de  ma  communication. 

Observations,  —  Les  expériences  de  M.  de  Gramont  de  Lesparre  ont  démontré  que, 
même  dans  des  tubercules  secs  les  spores  mâles  avaient  consei^é  la  faculté  de  germer, 
d'émettre  leurs  organes  de  fécondation  ;  la  preuve  n  est  pas  faite  quant  à  la  faculté  ger- 
minatrice  des  spores  femelles,  à  Fémission  par  elles  de  leur  mycélium,  car,  ainsi 
que  je  Tai  expliqué  plus  haut,  pages  6â a  et  6^3,  les  spores  femelles  de  Texpérienc^  de 
M.  de  Gramoat,  fécondées  par  celles  mâles  et  restées  fixées  sur  le  limbe  des  feuilles 
n'ont  pas  dû  germer;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  qui  puisse  faire  supposer  qu'il  u'en 
soit  pas  d'elles  ce  qu*il  en  est  des  spores  mâles.  Dès  lors ,  point  ne  serait  indispensable 
d'employer  des  spores  digérées,  si  diflSciles  à  se  procurer,  surtout  en  grande  quantité; 
on  pourrait  donc  les  remplacer  par  de  la  râpure  de  truffes  fraîches  ou  de  la  poudre  de 
truffes  sèches ,  pourvu  que  Tune  ou  l'autre  renferme  des  spores  mises  en  liberté,  eu 
quantité  considérable ,  quantité  que  nécessite  le  double  fait  des  dimensions  microsco- 
piques des  spores  et  de  la  fécondation  des  spores  femelles  à  opérer  par  celles  mâles. 

11  y  avait  un  intérêt  capital  à  se  fixer  dans  le  plus  court  délai  posible,  sur  le  plus  ou 
moins  de  valeur  de  mon  procédé  de  traf&culture  directe. 

Dès  l'automne  1896,  je  demandai  le  concours  de  deux  agents  forestiers.:  MM.  les 
inspecteurs  adjoints  Jacquot  à  Chaumont  et  Teyssier  à  Carpentras. 

Ils  ont  bien  voulu  répondre  à  mon  appel,  et  je  leur  en  fais  ici,  quoi  qu'il  en  arrive, 
tous  mes  remerciements. 

En  1897,  des  semis  de  spores,  obtenus  par  mon  procédé  de  germination,  ont  été 
effectués  par  leurs  soins,  en  se  conformant  aux  indications  de  celui  de  trufficulture; 
dans  la  forêt  domaniale  du  Corgebin  (Haute-Marne),  spores  du  Tuber  Uncinatum;  et 
dans  celle  communale  de  Bedoiu  (Vaucluse),  spores  du  Tuber  Mélanosporum. 

D'autre  part,  des  semis  de  l'espèce,  et  toujours  avec  des  spores  du  Tuber  Mélano- 
sporum, mais  semis  dont  je  n'eus  connaissance  qu'après  leur  entière  exécution,  on  été 
opérés  par  un  ami,  qui  se  trouvait  au  courant  de  mes  recherches,  aux  environs  de 
Paris,  à  Rochefort  en  Yveline  (ce  ([ui  constituait  en  même  temps  une  tentative  d'accli- 
matation de  la  truffe  noire),  puis  en  Vendée. 

Les  semis  de  spores  ayant  été  effectuées  en  1897,  il  faut  avoir  la  patience  d'attendi^e 
encore,  s'ils  sont  appelés  à  réussir,  1901  pour  voir  se  manifester  la  préparation,  et 
190a  pour  voir  apparaître  la  production. 
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RÉPARTITION  DES  FORÊTS  EN  FRANCE 

■ 

PAR  M.  CH.  GUFFROY, 

INGÉNIEUR   AGRONOME  (l.  N.  A.),   LICBNGIB  is   SCIENCES  NATURELLES, 
SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIETE  DES  SYLVICULTEURS  DE  PRANCE  ET  DES  C0L05IBS. 

L'importance  pour  uo  pays  de  la  bonne  rëpartilion  de  ses  forêts  n'est  plos  à  établir 
à  ses  différents  points  de  vue  (climatologie,  régime  des  eaux,  hygiène, industrie,  etc.). 
(cependant,  jusqu'à  ce  jour,  on  s*est  à  peu  près  borné,  pour  notre  pays,  à  des  généra- 
lités, à  des  statistiques  officielles  indiquant  par  département  lasupeiïQcie  totale  desboii^. 
Ce  qui  importe,  c'est  : 

1*  D'établir  pour  chaque  département  sa  densité  forestière; 

A  Surface  des  bois 


Surface  du  département 


â"  De  grouper  suivant  cette  caractéristique  nos  départements  en  classes  bien  limitées; 

3*  De  représenter  sur  des  cartes  les  régions  ainsi  déterminées. 

Cette  représensation  cartographique  aura ,  croyons-nous ,  un  grand  intérêt  poar  Vé- 
tude  de  questions  importantes,  telles  que  celles  de  la  température,  des  orages,  des 
inondations,  etc.,  en  même  temps  qu'elle  mettra  bien  en  évidence  sous  nos  yeux 
les  points  faibles  où  la  forêt,  loin  d'être  détruite,  doit  être  reconstituée. 

Le  tableau  suivant  a  pour  base  la  statistique  décennale  du  Ministère  de  Tagricnl- 
lure,  de  Tannée  1893,  étant  donné  qu'il  sera  suffisant  d'étudier  tous  les  dix  ans  la 
variation  pouvant  se  produire  dans  la  répartition  des  forêts.  Afin  d'éviter  les  nom- 
breuses décimales  de  la  «r densité  forestière  71,  nous  l'avons  remplacée  par  le  pourcentage 
des  bois  (nombre  d'hectares  de  bois  pour  100  hectares),  soit  par  un  chiffre  cent  fois 
plus  fort. 


DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Aisne 

AlUer 

Alpes  (Basses-). 
Alpes  (Hautes-) , 
Alpes-Maritimes 
Ardèche 


SUPERFICIE 
da 

DéPARTBMCRT. 


beetaret. 
579,897 
735,300 
780,837 

695,/ii8 
558,961 
391,66a 
55:1,665 


SUPERFICIE 

DBS  BOIS. 


hectares. 
190,l84 
10&,5]9 

81,669 
139,708 

i&o,&86 

9^0^ 
103, âi5 


P.  100 

DES    iOlS. 


10.7 
1A.3 
11.0 
18.6 

a5.i 
18.5 
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DÉPARTEMENTS. 


Ardennes 

Ariège 

Aube 

Aude 

AveyroiL. 

Bouches-du-Rhône . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure 

Cher. 

Corrèze  

Corse 

Côte-d'Op 

C6tes-du-!<ord 

Creuse 

Dordogne 

Donbs 

DrAme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Dle-ot-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes. 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-). . . . 
Loire-Inférieure.. . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne. . . 
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SUPERFICIE 
du 

DéPARTBMBNT. 


hectares. 

593,989 
Û89.387 
600,189 

63i,d9â 
87/1,333 
510,487 
559,079 
576,1/17 
596,93» 
689,569 
7»  9*934 
586,609 
87/^,710 
876,116 
688,569 
556,83o 
918.956 
599,755 
659, i55 
595,765 
587,630 
679,167 
583,556 
698,988 
698,o3i 
976,039 

619*799 
679,583 

679,530 

611,370 

898,936 

699,601 

939,i3i 

635,099 

675,969 

696,995 

687,656 

677,119 

591,176 

535,396 


SUPERFICIE 

DBS  BOIS. 


P.   100 
DBS    BOIS. 


heeUres. 

161,356 

169,339 

195,769 

61,377 

85,111 
79,980 
38,366 
83,966 

88,919 

79*538 

1 35,639 

119,57g 

183,171 

955,081 

33,667 

37,176 

900,755 

i35,ii6 

185,175 

119,958 

6i,636 

36,1 85 

195,917 

89,833 

53,060 

357,639 

85.967 

66,5 11 

88,096 

109,976 

181,770 

157,615 

599,768 

136.791 

66,710 

90,696 

6i,56i 

130,781 

117,565 

76,196 


97.0 
36.8 
90.9 

.9.7 

9-7 
16.9 

6.9 

16.6 

16.8 

11.6 

18.8 

90.3 

90.9 
99.1 

6.8 
6.6 

91.8 

95.8 
98.3 
18.9 
10.6 
5.8 

91.6 

16.9 

8.6 

36.7 

13.7 

6.9 

ia.9 
17.8 
91.9 
3i.5 
56.0 

91.5 

i3.6 

18.9 

6.0 

19.3 

99.5 
16.9 
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DÉPAaTEMB^TTS. 


Lozère  ....*....(  i *.•..«...« 

Maiae-€trLoire . .  • .  i •  «  i . .  • 

Manche » «... 

Marne ; 

Marne'  (Haute) 

Mayenne « 

Meurthe-et-Mosellei 

Meuse : 

Mort>ihan » <«•«.• 

Nièvre,  ••••....i* «<.... 

Notd •  • .  i «•..<«.... 

Oise,  «è ••••4...««4... 

Orne ; . . .' » «  • . . . 

Pas-de-Calak < . . .  4 . 

Puy-de-DAme 1 *  •  1 4 .  ^ . 

Pyrénées  (Basses-) « . . . 

Pyrénées  (Hautes-): i 

Pyrénées-Orientales 

Rhin(Eaut-) 

Rhdne t i . . . . 

Saône  (Haute-) .  ; .  ; • . . . . 

Sa6ne-et-Loire ...  ; « 

Sarthe 

Savoie • i 

Savoie  (Haute). . .  : i . . . . 

Seine .' . . 

Seine-Inférieure 

Seine-ei-Mame 

Seioe-et-Oise 

Sèvres  (Deui-). .  < 

Somme 

Tarn .  i 1 . . . 

Tam-et-Garonoe  •  t i  », , . 

Var 

Vancluse i . . . . 

Vendée ; 

Vienne 

Vienne  (Haute-). .  ; 

Vosges ;  i  : 

Yonne ....  i ...  1 ; 


SUPERFICIE 
du 

DéPARTEMK^T. 


hesUres. 
516,975 

7>a»093 
599,838 
818,066 
6^1,968 
517,063 
5a3,a36 
639,787 
679,781 
68 1,656 
568,087 
585,5o6 
609,799 
66o,563 
795,o5i 
763,966 
653,965 
619,911 
61,016 

»79t039 
533,999 

855,176 

690,668 

575,950 

631,679 

67,875 

6o3,55o 

573,635 

560,366 

599*98® 
6i6,i9o 

576,916 

373,016 

609,753 

356,771 

670,350 

697,037 

551,658 

585,965 

769,806 


SUPERFICIE 

DBS  BOIS. 

beetara. 

55,995 

57,590 

90,876 

158,697 

189,683 

97,551 

133,576 

183,197 

66,396 

1991868 

63,357 

109,955  . 

8i,385 
36,71 3 
94»399 
161,317 
86,697 
68,387 

90,936 

3i,638 
166,958 
i5i,6o7 

91*971 

199,66â 

110,663 

9,i58 

98,069 

106,569 

106,099 

63,691 

60,667 

77,195 

67,626 

960,780 

76,901 

31,373 

86,619 

65,690 

909,586 

171,589 


P.  100 

DBS    BOIS. 


8.e 

19.3 

5i3 
i5.5 
19.6 

6J 
•9<3 

7.6 
1^4 
iBid 

ll;8 

9111 

18.6 

.16.5 

liiâ 
diJ 
1^7 

i&.8 

•i;a 

95i6 

l9:5 

iN 

i3<& 

I3l94 
91.6 

4.^ 

i9iî 

8<9 

35.8 

93.1 
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Si  l*on  se  contentait  de  éotlsidéref  la  surfaee  des  bois  et  non  leur  densité,  on  Ter- 
rait que  âi  départements  possèdetit  plus  de  iéD,ooo  hectares  de  feréts  : 


1  Landes 

9  Gironde 

3  Var 

à  Côte-d'Or 

5  Vosges 

6  Dordogne 

7  Nièvre 

8  Marne  (Haute-) ; . 

9  Drôme 

1 0  Meuse 

i  1  Corse 

i!i  Isère 

i3  Yonne 

1 U  Ariège 

1 5  Saône  (Haute-) 

i6  Pyrénées  (Hautes-).  .  <  i 

1 7  Marne 

i8  Jura  

1 9  Saône-ei-Loire 

90  Ardennes 

9 1  Alpes  (Hautes-) 


593.768  bect. 
357.639 

960.780 
955.081 
909.586 
900.755 
199.868 
1 8^.683 
i85.i75 
183.197 
183.171 
181.770 
171.58^ 
169.339 
166.958 
i6ii3i7 
158.^97 
157.615 

Ui.â5â 
ii^o.486 


iû  Loir-et-Cher • 

93  Cher » 

94  Doubs 

9  5  Meurthe-et-Moselle  .... 

96  Loiret 

97  Alpes  (Basses-) 

98  Aube. . .  ;  :  ; 

ÎI9  Gard ;  ; ; 

io  Savoie. . .  i m 

Si  Ain ;;.' 

âg  Corrèze ; .  ; .  ;  ;  ;  1 

83  Lot a 

oà  Eure ;.:i.isit:siiii 

â5  Savoie  (Haute-)-.;  :  1 1 1 1 

36  Indre-et-Loire 

37  Seine-et-Marne 

38  Seine-et-Oise 

^9  Aisne 

#Ào  Ardèche 

hi  Oise 


136.791  hefeti 

i35.639 

i35.ii6 

133.574 

130.781 

199.703 

193.919 
199.664 
iSb:i84 

117.565 

119.Q§8 

il6i468 
109.974 
109.569 
106.099 
i04.5i9 
ib!i.4iS 
lbSl.938 


U  est  beaucoup  plus  intéressant  et  plus  rationnel  d^établir  le  classement  d^apr^  le 
pourcentage  des  bois,  chaque  classe  se  trouvant  comprise  entre  deux  limites  diSérant 
de  5  p.  100. 

De  cette  façon  dix  classes  peuvent  être  faites  : 


1"  élàèêe.  — ^  Moins  de  5  p.  it)0  de  bois. 


Manche. 
Seine  . . 


8>5 

4.5 


Yandée «••••• &*t 

Cètas-du-Nord \ 4.8 


Mayenne 

Pas-de-Calais. . . 

Finistère 

Loire-Inférieure 

Somme 

Creuse 

Mbfbiban 

Calvados 


d'  classe.  —  De  5  à  10  p.  100  de  bois. 

. . . .  i . . . .  5.8         Ille-et-Vilaine 6.9 

5.5         Sèvres  (Deux-) 7.9 

5.8         Nord 7.6 

6.0         Maine-et-Loire 8.0 

6.5         Vienne  (Haute-) 8.9 

6.8         Gers ;; : 8.4 

i  618         Aiide. . . .  ^ , 9:7 

6.9         Aveyron 9.7 


Eure-et-Loir 

Lozère 

AlUer 

Rhène 


5*  classe,  —  De  10  a  i5p.  100  âè  ootS; 

10.4         CbArente-lnférieure 1 1.6 

1 0.8         Puy  de-Dôme 11.8 

il.o        Viénâe 19.1 

11.3        Tarn  et-Garonne 1 9.8 


•^  6&8  )-* 


Indre. 
Orne. 
Tarn. 
Loire 


19.9 
i3.3 
i3.& 
i3.6 


Hérault. 13.7 

Aisne. 16.9 


Bouches-du-Rhtoe 1  &.a 

Garonne  (Haute-) i&.a 

Lotret-Garonne i4.a 

CanUl ii.6 

Charente 1&.8 

Sarthe i&,8 


â'  eloêse,  --  De  îS  à  ùo  p.  loode  bois. 


Seine-lnférienre 1 5.9 

Pyrénées-Orientales i6.5 

(Mse 17. & 

Sa6ne<«t-Loire 1 7.7 

Indre-et-Loire 17.8 

Loire  (Haute-  ) 18. 9 

Ardèche 1 8.5 

Seine-et-Marne  .  •  • i8.5 


Alpes  (Basses-) 18.6 

Pyrénées  (Hautes-) 18.6 

Cher 18.8 

Eure i8.g 

Seine-et-Oise 18.9 

Loiret 19.3 

Marne % 19.3 


S*  classe.  —  De  ùo  à  ^5  p,  100  de  bois. 


Corrèze 90.3 

Ain 90.7 

Aube 90.9 

Corse 90.9 

Pyrénées  (Basses-) 91.1 

Savoie ai.3 

Gard. 9i.â 


Loir-et-Cher 91. 3 

Vaucluse 9 1 .6 

Dordogne 91.8 

Isère 9 1 .9 

Lot; 99.5 

Yonne 93.i 

Alpes-Maritimes 93.9 


Alpes  (Hautes-) 95. t 

Meurthe-et-Moselle 95.5 

Savoie  (Haute-) 95.6 

Donbs. 95.8 

Ardennes 97.0 


6*  doue.  '—'  De  a5  àSo  p.  too  de  bois. 

Drôme 98.3 

CAte-d'Or 99.1 

Nièvre 99.3 

Meuse 99.4 


7'  dasse.  —  De  3o  à  35  p.  too  de  bois. 


Marne  (Haute-) 3o.& 

Sa6ne  (Haute-). 3i.3 

Jura 3i.5 


Rhin  (Haut-) 33.i 

Ariège 34.8 


Vosges., 


8"  dasse,  ^^  De  85  à  âo  p.  100  de  bois. 
35.8    I    Gironde 


36.7 


p'  dusse.  —  De  âo  à  âS  p.  160  de  bois. 


Var. 


&3.9 


îo'  dasse.  —  De  55  â  60  p.  100  de  bois. 
Landes 56.o 
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C'est-à-dire  que  Ton  a  ; 

4  départements  avec  moins  de 5  p.  loo  de  bois. 

i6  départements  avec 5  à  lo 


90 

i5 

i/i 

9 
5 

ft 

1 

0 
0 

1 


10  à  i5 
i5  à  90 

30  à  95 

s5  à3o 
3oà35 
35à&o 
/lo  à  Ub 
hbkho 
5oà55 
55  à  6o 


Si  f on  reprëseote  par  un  graphique  ilmportance  relative  de  ces  diverses  classes,  on 
obtient  : 


le 


zo 


15 


* 


14 


o 


5*yo 


10% 


■It 


15%       20%       25%        30%       35%        40%      46%        ^5%       60% 
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La  représentation  cartographique  des  rêvons  de  même  dedsitë  forestière  peut  éli^ 
iaite  suivant  deux  procéd<^8  :  le  procédé  polychrome  qui  donne  des  délimitations  bien 
nettes,  le  procédé  monochrome  qui  fait  mieux  voir  l'augmentation  de  densité»  Que  Ton 
choisisse  Tun  oûTautre,  il  conviendrait  en  tous  cas  que  i*on  conservât  dans  toutes  les 
cartes  k  faire  leë  itlétnes  teintes  et  les  mêmes  symboles;  Nous  proposons  les  suivants  : 


PROCEDE    POLTGHROMB. 

i"  classei  dé    o  è   5  p.  o/o .  % ••...•..  Garmia  foncé. 

a*     —     dé    §  à  1 0  Carmin  pâle. 

3*    —     dé  le  à  i5  Bleu  verdàtre  pâle. 

k*    —     dé  1 B  à  90  Bleu  verdâtre  foncé. 

5*     —     de  so  à  95  Vert  émeraude  clair. 

fl'     —     de  il3  ft  35  Vi»rt  émeraude  foncé. 

7*    —     de  3o  i  35  Vert  olive  clair. 

8*     —     de  35  à  Ao  Vert  olive  fenré. 

9*     —     de  hokhb  Bleu  de  Phisse  felail-. 

10*     —     de  55  à  6o  Bleu  de  Pruese  foncé. 


PROCÉni    MONOCHROME. 

i"  dasse vert  pâle. 

9*  —    vert  clair. 

3*  —    '. vert  foncé. 

6*  —    vert  foncé  avec  petite  ronds. 

5*  —    vert  foncé  avec  rayure  horizontale  moyenne. 

6*  — vert  foncé  avec  rayure  verticale  moyenne. 

7*  —    vert  foncé  avec  quadrillage  moyen. 

8*  —    vert  foncé  avec  rayure  horizontale  fine. 

9*  —    vert  foncé  avec  rayure  verticale  fine. 

10*  —    vert  foncé  avec  quadrillage  fin. 

Il  peut  être  utile  de  montrer  d'une  façon  nette  les  rëgions  insuffisamment  boisées  et 
les  r^ons  qui  le  sont  abondamment. 

Pour  répondre  à  ce  but ,  on  teinterait  en  rose  sur  une  carte  spéciale  les  départements 
ayant  moins  moins  de  îo  p.  loo  de  bois  et  en  vert  ceux  possédant  plus  de  ao  p.  loo 
de  bois. 

Les  régions  insuffisamment  boisées  forment  trois  groupes  : 

Le  groupe  du  Nord,  avec  3  départements  (un  quatrième  isolé  [la  Seine]  peut  y  être 
rattaché); 

Le  groupe  de  TOuest,  bien  homogène,  maigre  ses  1 1  départements; 

Le  groupe  du  Centre  sud,  à  départements  isolés  (5). 

Les  régions  abondamment  boisées  forment  deux  groupes  : 

Le  groupe  de  TEst,  avec  a 3  départements  (un  vingt-quatrième,  isolé  [le  Loir-et- 
Cher]  peut  y  être  rattaché); 

Le  groupe  du  Sud-Ouest,  avec  7  départements  dont  un  isolé  (Ariège): 

La  Corse,  éomplètement  isolée,  rentre  dans  ces  région». 
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L'utilitë  de  semblables  recherches  et  de  semblables  caries  ëtant,  croyons-nous, 
maintenant  admises,  nous  terminerons  ce  travail  en  attirant  Tattention  sur  Tintérét 
que  présenterait  la  confection  de  3  cartes  d'Europe  : 

i"  carte.  —  Délimitation  dans  chaque  pays  des  r^ons  correspondant  aux  diverses 
dasses. 

d'  carte.  —  Tracé  dans  chaque  pays  des  r^ons  ayant  moins  de  i  o  p.  i  oo  de  bois  et 
des  régions  en  ayant  plus  de  30  p.  100. 

3*  carte.  —  Carte  des  densités  forestières  moyennes  de  chaque  pays. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  JEUDI  7  JUIN  1900. 


PRESIDENCE  DE  M.  LUCIEN  DAUBREE. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Gharlemagne,  secrétaire  général  y  donne  lecture  du  procès-ver- 
bal de  la  précédente  séance  générale;  le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  LE  Président  communique  à  TAssemblée  les  lettres  d'excuses 
de  MM.  Méline  et  Viger. 

M.  le  Président.  Je  vais  mettre  aux  voix  sucfcessivement  les  vœux 
et  conclusions  adoptés  par  les  différentes  sections;  mais  je  dois 
tout  d'abord  déclarer  que,  dans  ce  Gongrès  international,  peuvent 
seuls  être  mis  aux  voix  les  vœux  ayant  un  caractère  international. 

Je  donne  la  parole  aux  Présidents  des  sections  pour  communi- 
quer à  l'Assemblée  les  résolutions  adoptées  par  leurs  sections  res- 
pectives. 

M.  ¥tm^  président  de  la  première  section  y  donne  lecture  des  vœux 
et  conclusions  adoptés  par  sa  section  : 

i^  Question  :  Traitement  des  forêts  de  sapin;  transformation  en  sapir 
nières  des  taillis  à  faible  rendement  situés  en  régions  montagneuses. 

GoNGLusioNs  DE  M.  Mer  : 

(rLes  sapins  en  sous-étage  qui  présenteront  une  vigueur  suffisante 
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seront  conservés;  les  autres,  de  même  que  ceux  qui  en  assez  grand 
nombre  seront  brisés  ou  mutilés ,  devront  être  remplacés  par  des 
plantations  d'épicéas,  i» 

Ces  conclusions  sont  adoptées, 

Conclusions  de  M.  Huffel  : 

(T  La  question  de  la  meilleure  méthode  de  traitement  à  appliquer 
aux  sapinières  est  encore  obscure;  ni  le  jardinage,  tel  que  Font 
défini  Lorentz  et  Parade,  oi  la  futaie  pleine  n'ont  entièrement 
répondu  aux  espérances.  La  méthode  de  M.  Mélard,  actuellement 

suivie  dans  les  forèb)  soumise»  au  régime  foreatier,  présaate  le 
grand  avantage  de  permettre  de  conaerver  iea  riobeiwefl  existaatw 

sans  rien  préjuger  sur  l'état  idéal  vers  lequel  il  conviendra  de  sa- 

cheminen  « 

M.  LE  Président.  Pour  conserver  au  vœu  son  caractère  interna- 
tional, il  conviendrait  de  supprimer  les  mots  ;  cdane  les  forêts 
actuellement  «oumi^e»  au  régime  forestier  n,  qui  visent  leaforâts 
françaises  d'une  façon  trop  directe. 

Les  conclusions  de  M.  Huffel  sont  adoptées  avec  la  suppreanoo 
proposée  par  M.  le  Préaident, 

Les  conclusions  de  MM.  Runacher»  Bouvet,  Jobei  sont  «niuite 
mises  aux  voix.  M.  le  Président  propose  de  les  modifier  de  la  fsçoa 
suivante  : 

rr  L'Assemblée  émet  le  vœu  :  que  de  nouvêUaa  stations  da  re- 
cherches forestières  soient  créées,  qu'elles  entrent  en  relations  leP 
unes  avec  les  autres ,  qu'elles  publient  les  comptes  rendus  de  leurs 
travaui^.  t) 

M.  JoBEz.  Cette  question  a  été  soulevée  à  l'occasion  du  traite- 
ment des  forêts  de  sapin;  il  serait  peut-être  utile  d'indiquer  que  les 
communications  devront  surtout  porter  sur  ce  point. 
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Mr  Ut  Vmswbnt,  plus  le  vœu  ^^v^  général,  plus  il  sera  agréable 

aux  sylviculteurs. 

M.  BouvifTt  Une  mention  spéciale  pour  le  §apin  serait  bonne, 

parce  que  le  traitement  du  sapin  est  l'objet  de  grandes  con- 
troverses. 

L'addition  proposée  par  M.  Bouvet  ist  reponpsée  et  les  conclu- 
sions, formulées  par  M.  le  Président,  sont  adoptée^, 

2*  Question  :  Conséquences  physiologiques  et  culturales  des  eclaircies. 

Les  conclusions  de  M.  Boppe  et  les  conclusions  de  M^  Mer, 
adoptées  par  la  section  (premier  et  deuxième  paragraphes)  j  sont 
adoptées. 

3^  Question  :  Utilité  de  la  <mhure  du  sol  dmsi  kê  cwpe^  à  régénérer. 
Les  conclusions  de  M.  Cbarlemagne  sont  adoptées. 

^®  Question  ;  Tmtmmt  (hs  tailUt^sçm-^fUitoki  en  vm  imgmnter 
les  produits  du  bois  d'oeuvre. 

Les  conclusions  de  Mt  Huffel  sont  adoptées, 

5*^  QuBSTioN  :  Déficit  ou  excédent  de  la  production  for^9tière  dans  les 
diverses  régions  du  globe. 

M.  LE  Président.  La  première  section  a  adopté  sur  cette  question 
les  conclusions  suivantes  de  M.  Fetet  : 

îT  L'Assemblée  émet  le  vœu  qu'une  entente  internationale  inter- 
vienne pour  protéger  les  forêts  contre  la  destruction  et  assurer 

ainsi  rapprovisionnement  de  l'industrie  en  bois  d'œuvre.  •» 

. 

Je  propose  l'addition  suivante  :  tr  et  pour  publier  des  statistiques 
résumées  faisant  connaître  la  richesse  forestière  et  la  consommation 
de  bois  de  chaque  pays,  n 
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Les  conclusions  de  M.  Fetet  et  l'addition  proposée  par  M.  le  Pré- 
sident sont  adoptées. 

Sur  la  question  n^  6,  M.  Guyot  retire  le  vœu,  adopté  sur  sa 
demande  par  la  section ,  comme  n'ayant  pas  un  caractère  interna- 
tional. 

7^  Question  :  Examen  général^  au  point  de  mie  du  peuplement  fore»' 
tier,  des  essences  exotiques. 

Les  conclusions  de  M.  Pardé  sont  adoptées. 

M.  LE  Pbésident.  La  première  section  a  encore  adopté  un  vœu 
de  M.  Sarcé,  qu'il  ne  me  parait  pas  possible  de  mettre  an\  voix, 
parce  qu'il  n'a  pas  un  caractère  international. 

M.  LE  COMTE  ViSART.  Il  est  souveut  impossible  en  France  de  se 
procurer  des  produits  venant  des  pépinières  de  l'étranger,  à  cause 
de  l'élévation  des  tarifs. 

Je  demande  que  le  vœu  de  M.  Sarcé  soit  modifié  de  la  façon 
suivante  : 

(T  Qu'en  ce  qui  concerne  les  expéditions  de  plants  et  arbustes 
forestiers,  les  tarifs  des  chemins  de  fer  et  les  délais  d'expédition 
soient  réduits,  que  les  jours  de  transbordement  soient  supprimés, 
de  façon  à  rendre  possibles  les  échanges  internationaux,  v 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Cardot,  secrétaire  de  la  deuxième  sectiotiy  donne  lecture  des 
vœux  et  conclusions  adoptés  par  la  section. 

i"  Question  et  2*^  Question  jointes  :  Météorologie  forestière.  — 
Influence  des  forêts  sur  les  eaux  souterraines  dans  les  régions  de  plaines. 

Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  aux  rapports  de  MM.  Jolyet, 
Henry  et  Servier. 

crLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le   vœu  qu'il 
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serait  désirable  que  Faction  des  forêts  sur  îcs  sources  et  sur  les 
chutes  de  grêles  fût  étudiée  dans  des  stations  forestières,  non  seu- 
lement en  France  mais  encore  à  l'étranger,  de  façon  que  la 
question  puisse  être  reprise  dans  le  prochain  Congrès  international 
et  que,  par  suite,  ces  stations  forestières  météorologiques,  trop 
peu  nombreuses,  surtout  enVrance,  soient  multipliées,  tî 

M.  LE  Président  fait  observer  qu'il  serait  préférable  de  suppri- 
mer les  mots  :  en  France  et  à  l'étranger.  [Assentiment.) 
Le  projet  de  vœu  ainsi  modifié  est  adopté. 

3**  Question  :  Restauration  des  montagnes  et  correction  des  toirents. 

1®  Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  à  la  communication  de 
M.  Kuss  : 

«  Le  Congrès  de  sylviculture  émet  le  vœu  qu'il  soit  fait  un  rap- 
port, au  prochain  Congrès,  sur  la  recherche  du  meilleur  procédé 
pratique  capable  de  maintenir  dans  le  fond  des  ravins  le  produit  de 
la  désagrégation  des  schistes  liasiqucs,  connus  sous  le  nom  de 
terres  noires^  et  en  général  de  toutes  les  roches  se  délitant  rapide- 
ment en  fine  poussière,  t) 

Ce  projet  de  vœu  est  adopté. 

2**  Conclusions  présentées  par  M.  Kuss  sur  la  même  question  : 

«t  Le  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  :  qu'il 
serait  désirable  de  donner  le  plus  d'extension  possible  à  l'emploi 
des  gros  blocs  dans  les  barrages,  notamment  en  insérant  dans  les 
devis  une  clause  interdisant  aux  entrepreneur3  de  débiter  les  blocs 
de  moins  de  5  mètres  cubes  et  même  d'un  volume  supérieur,  si  les 
circonstances  locales  le  permettent,  n 

M.  le  Président  fait  observer  que  ces  conclusions  ne  présentent 
pas  un  caractère  assez  général;  il  en  propose  le  retrait.  (Assen- 
timent.) 

Ces  conclusions  sont  retirées. 

STLTICL'LTDRE.  A  9 
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3°  Conclusions  présentées  par  M.  Kuss  sur  la  même  question  : 
((Qu'il  soit  étudié  si,  dans  les  barrages  en  maçonneries  mixtes, 
il  ne  serait  pas  préférable  que  la  maçonnerie  en  pierres  sèches  fât 
placée  a  Faval  du  barrage  et  non  plus  en  amont.  <n 

M.  Kuss  dit  que  ce  sont  de  simples  conclusions  et  non  pas  un 
projet  de  vœu;  il  en  demande  le  retrait ,  en  tant  que  projet  de  vœu. 
(Approbatian.) 

Les  conclusions  sont  retirées. 

Ix""  Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  au  rapport  de  M.  Lucien 
Fabre  sur  aies  landes  et  futaies  plantées  des  plateaux  des  Hautes- 
Pyrénées  t?  (3*  question). 

crLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  qnil 
serait  désirable  d'étendre  les  travaux  de  reboisement  dans  lester* 
rains  ou  landes ,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  te  danger  né  et 
actuel  7),  où  la  régularisation  des  cours  d'eau  est  devenue  nécessaire 
au  point  de  vue  général  i). 

M.  LE  PaisroBNT.  Le  Congrès  international  ne  peut  adopter  un 
vœu  dans  ces  termes. 

Les  mots  (r  danger  né  et  actuel  t)  sont  les  termes  mêmes  de  la 
législation  française  de  1883.  Cela  donnerait  au  vœu  un  caractère 
essentiellement  local. 

M.  Lucien  Fabre.  Je  ne  m'oppose  pas  à  la  suppression  de  ces 
mot»,  d'autant  moins  que  les  landes  constituent  assurément  un 
danger  actuel  puisqu'il  est  de  tous  les  instants. 

Le  projet  de  vœu  ainsi  modiBé  (suppression  des  mots  :  alors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  danger  né  et  actuel)  est  adopté. 

4^  Question  :  Travaux  de  protecHon  contre  les  avalanche$  et  mesures 
défensives  contre  les  dégâts  causés  aux  propriétés  inférieures  par  les  emx 
provenant  directement  des  glaciers. 
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Projets  de  vœux  adoptés  comme  suite  au  rapport  de  M.  Mougin. 

1^  (T  Soumettre  au  contrôle  de  TEtat  les  bois  particuliers  en 
montague,  les  prés-bois,  les  pâturages  boisés,  en  vue  de  prévenir 
la  formation  des  avalanches,  -n 

M.  Cardot,  m.  Paul  Vibert  a  fait,  dans  la  deuxième  section, 
une  communication  très  intéressante  relativement  aux  avalanches 
dans  les  Pyrénées.  La  deuxième  section  n'a  pas  cru  devoir  présen- 
ter le  projet  de  vœu  de  M.  Vibert,  qui  n'est  qu'un  cas  particulier 
du  projet  de  vœu  de  M.  Mougin,  mais  en  a  décidé  l'insertion, 
comme  conclusions,  dans  les  procès-verbaux  da  la  Section. 

Le  premier  projet  de  vœu  de  M.  Mougin  est  adopté. 

9°  <T  Organiser  dans  chaque  pays  un  service  d'observation  des 
glaciers ,  dans  le  but  de  prévenir  le  retour  de  catastrophes  et  de 
renseigner  les  services  intéressés  sur  les  mouvements  et  la  forma- 
tion des  glaciers,  v 

Ce  deuxième  projet  est  adopté. 

5*^  Question  :  Améliorations  pastorales  ;  fruitières  ;  réglementation  des 
pdlurages. 

Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  au  rapport  de  M.  Cardot. 

crLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  que, 
dans  chacune  des  nations  représentées,  une  législation  pastorale 
soit  étudiée,  ou,  si  elle  existe  déjà,  que,  par  une  application  aussi 
étendue  qu'il  sera  possible,  on  en  obtienne  l'effet  maximum; 

'rPuis  que  l'on  étudie  les  moyens  de  la  compléter  ou  de  la  per- 
fectionner ; 

ffQue,  d'autre  part,  toutes  mesures  administratives  et  finan- 
cières soient  prises  pour  assurer  la  reconstitution,  la  mise  en  valeur 
et  la  fructueuse  exploitation  de  toutes  les  terres  publiques  appar- 
.  tenant  à  des  collectivités  :  Etals,  provinces,  tribus,  réunion  de 
communes,  communes,  sections  de  communes,  établissements 
publics; 
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(rQue,  enfin,  en  raison  de  Timportance  de  ces  deux  questions, 
il  soit  fait  un  rapport,  dans  le  prochain  Congrès  international,  des 
dispositions  législatives  adoptées  et  des  mesures  prises  par  les  diffé- 
rents États.  ^ 

Ce  projet  de  vœu  est  adopté. 

6^  Question.  Défenses  contre  les  érosions  de  T Océan;  voies  de  vidange 
dans  les  forêts  des  dunes. 

Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  au  rapport  de  M.  Violette  : 

(T  f*  Partie.  Un  nivellement  de  haute  précision  sera  effectué  le 
plus  tôt  possible,  sur  la  rive  gasconne,  puis  renouvelé  à  intervalles 
réguliers,  pour  déterminer  l'importance  de  Taffaissenient  ou  du 
soulèvement  de  cette  partie  de  la  côte.  Le  niveau  moyen  de  TOcéan, 
fourni  par  des  maréographes,  constituera  plan  de  comparaison. 

«TU*  Partie.  Le  profil  de  sections  littorales  transversales,  toutes 
rattachées  au  nivellement  en  long,  sera  levé  à  différentes  reprises, 
à  échéances  régulièrement  espacées ,  aux  fins  de  rechercher  la  ré- 
sultante de  l'action  propre  des  eaux  sur  les  rivages  sablonneux,  t) 

M.  Violette.  Ce  projet  de  vœu  qui  semble  présenter  un  carac- 
tère particulier  dans  la  forme  est  réellement  général  dans  le  fond; 
il  renferme  en  effet,  les  conclusions  d'une  étude  très  générale.  Je 
demande  donc  de  modifier  la  première  partie  ainsi  : 

ff  t""^  Partie.  En  vue  de  déterminer  les  bases  d'une  méthode  ration- 
nelle d'entretien  des  dunes  littorales  menacées  par  les  eaux,  des 
nivellements  de  haute  précision  seront  effectués  le  plus  tôt  possible, 
puis  renouvelés  à  intervalles  réguliers,  pour  reconnaître  l'impor- 
tance de  l'affaissement  ou  du  soulèvement  des  côtes.  Le  niveau 
moyen  de  l'Océan  fourni  par  des  maréographes,  constituera  plan  de 
comparaison.  ^  [Assentiment,) 

Le  vœu  ainsi  modifié  est  adopté. 
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8^  QoESTiON,  Défense  contre  les  incendies. 

Projet  de  vœu  adopté  comme  suite  au  rapport  de  M.  Delas- 
sasseigne  : 

ffLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  que  les 
pouvoirs  publics  des  différents  Etats  prennent;  sans  plus  tarder, 
en  ce  qui  les  concerne,  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  fin, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux  incendies  qui  détruisent  les  ri- 
chesses forestières,  n 

Le  projet  de  vœu  est  adopté. 

M.  Gardot.  En  dehors  des  questions  inscrites  au  programme, 
plusieurs  vœux  ont  été  adoptés  par  la  deuxième  section;  ce  sont 
les  suivants  : 

1**  Projet  de  vœu  présenté  par  M.  Crahay,  délégué  de  la 
Belgique  : 

ecLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 

«r  1  °  Que  les  agents  forestiers  se  mettent  en  relation  constante 
avec  le  public,  de  façon  à  l'éclairer,  à  lui  faire  comprendre  l'uti- 
lité et  l'importance  des  forêts  et  du  reboisement  des  terres  incultes; 

ff  a**  De  faire  donner,  par  ces  mêmes  agents,  des  conférences  ou 
causeries  familières,  destinées  à  atteindre  le  même  but,  et  des 
consultations  de  nature  à  éclairer  les  particuliers  et  les  adminis- 
trateurs de  biens  collectifs  sur  la  manière  la  plus  rationnelle 
de  traiter  les  forêts  ou  de  boiser  les  terres  improductives,  ou  de 
faire  des  plantations  isolées  ou  par  bordures  dans  les  territoires 
agricoles,  n 

M.  LE  Président.  Je  suis  d'autant  moins  opposé  à  la  présentation 
de  ce  vœu  que  j'ai  pu  me  rendre  compte  par  moi-même  de  la  façon 
remarquable  dont  la  théorie  préconisée  ainsi  par  M.  Crahay  était 
mise  en  pratique  en  Belgique.  [Approbation.^ 

Le  projet  de  vœu  est  adopté. 
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2*"  Projet  de  vœu  présenté  par  ]V1.  Deloncle  surlaproposUioode 
M.  Puig  y  Valls,  délégué  de  TEspagne. 

(rLe  Congrès  inlernationai  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 
(t  Qu'il  soit  créé  dans  chaque  État,  le  deuxième  dimanche  d'oc- 
tohre,  une  Fête  de  l'Arbre,  analogue  à  celle  qui  existe  aux  Etats- 
Unis  ,  et  qui  sera  consacrée  par  les  élèves  des  écoles  à  planter  des 
arbres.  ^ 

Pltuieurs  membres  du  Congrès.  Il  est  difficile  d'imposer  la  même 
date  à  tous  les  Etats. 

■ 

M.  Samios.  Je  demande  que  le  Congrès  ne  spécialise  pas  ainsi 
la  question. 

Le  but  vers  lequel  nous  tendons  tous ,  c'est  l'étude  du  meilleur 
mode  d'éducation  de  la  jeunesse. 

Il  se  peut,  par  exemple,  que,  en  Grèce,  la  Fête  de  l'Arbre  ne 
produise  aucun  résultat,  alors  qu'un  autre  genre  d'enseignement 
pratique  serait  propre  à  développer  chez  les  enfants  l'amour  de  la 
nature.  (FiW  approbation.) 

M.  LE  Président.  Le  Congrès  aura  à  statuer  dans  un  instant 
sur  un  autre  vœu  relatif  à  l'enseignement  sylvicole. 

M.  Samios.  J'insiste  néanmoins  sur  ce  fait  qu'il  n'est  pas  désirable 
de  voir  la  Fête  de  l'Arbre  impos(*e  aux  Etats  chez  lesquels  ce  moyen 
ne  serait  pas  le  plus  pratique. 

Je  demande  que  le  vœu  soit  ainsi  modîGé  : 

(T  Que  les  Etats  cherchent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  popu- 
lariser et  vulgariser  la  science  forestière.  f\  {Approbation^ 

M.  Puig  y  Valls.  Je  tiens  à  conserver  la  proposition  primitive. 
J'ai  eu  l'honneur  de  fonder,  à  Barcelone,  une  «Société  des  Amis 
des  arbres  r.  au  sein  de  laquelle  la  Fête  de  l'arbre  est  mise  en  pratique. 

Nous  avons  obtenu  de  grands  résultats;  la  (r Société  des  Amis  des 
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arbresTî  s'est  déjà  répandue  jusque  dans  les  montagnes  et  les  pro- 
vinces basques. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  deux  Fêtes  de  l'arbre  à  Barcelone 
et  une  à  Puycerda.  Il  se  produit  donc  un  grand  courant  d'opinion 
en  faveur  de  cette  méthode,  et  je  suis  persuadé  que  si  l'enfant 
commence  ainsi  à  comprendre  l'utilité  des  repeuplements,  nous 
arriverons  à  des  résultats  excellents,  sans  qu'il  soit  utile  de  faire 
intervenir  des  lois  et  des  règlements. 

Je  demande  donc  le  maintien  de  la  Fête  de  l'arbre  et  j'ajoute 
que  je  désire  voir  supprimer  la  date  fixe  du  deuxième  dimanche 
d'octobre.  (Applaudissements.) 

M.  LE  Président.  La  cause  vient  d'être  si  bien  plaidée  qu'elle  est 
assurément  gagnée  auprès  de  tous  les  membres  du  Congrès.  [Ap- 
probation. ) 

M.  Samios.  Je  demande  au  Congrès  de  vouloir  bien,  dans  ce 
cas ,  ajouter  ma  proposition  à  la  formule  primitive  du  vœu. 

Bien  que  le  deuxième  vœu  de  M.  Deloncle,  dont  a  parlé  M.  le 
Président,  me  donne  satisfaction  sur  un  point,  je  tiens  à  bien  pré- 
ciser ma  pensée,  c'est-à-dire  que,  selon  moi,  on  ne  peut  définir 
d'une  manière  absolue  un  mode  d'enseignement  sylvicole  pour  la 
jeunesse.  Ce  mode  d'enseignement  peut  et  doit  forcément  différer 
dans  chaque  pays  selon  le  caractère  ou  les  mœurs. 

En  Grèce,  les  forestiers  sont  un  peu  considérés  comme  les  mé- 
decins au  moyen-âge;  ils  passent  pour  des  sorciers.  [Rires.) 

Nous  sommes  donc  obligés  d'aller  progressivement  dans  la  vul- 
garisation de  la  science  forestière,  et  ofest  en  cela  que  je  ne  puis 
approuver  la  Fête  de  l'arbre.  [Applaudissements.) 

M.  LE  Président.  Dans  ces  conditions,  le  vœu  pourrait  être  ainsi 
formulé  : 

(T  Qu'il  soit  créé,  dans  chaque  État,  une  Fête  de  l'arbre  analogue 
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à  celle  qui  existe  aux  Etats-Unis,  et  qui  sera  consacrée  par  les 
élèves  des  écoles  à  planter  des  arbres  ;  ou  que  les  Etats  cherchent, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  populariser  et  vulgariser  la  science 
forestière. Tî  [Assentiment.) 

M.  Samios.  Des  statistiques  forestières  pourraient  utilement  être 
faites  dans  chaque  Etat  et  communiquées  aux  autres  Etats,  leur 
permettant  ainsi  de  se  rendre  compte  des  progrès  accomplis  en 
Europe. 

M.  LE  Président.  C'est  une  question  à  régler  par  une  entente 
internationale  ;  en  ce  sens,  il  y  a  un  autre  vœu  de  M.  Delonclequi 
vous  donne  implicitement  satisfaction. 

Le  projet  de  vœu,  modiGé  dans  les  termes  ci-dessus,  est  adopté. 

3®  Projet  de  vœu,  présenté  par  M.  Deloncle,  relativement  à 
l'enseignement  sylvicole  : 

crLe  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 

ff  Qu'un  enseignement  sylvicole  soit  introduit  dans  les  écoles 
normales  et  primaires  de  tous  les  pays;  que,  par  une  campagne  de 
conférences  et  d'affiches  publiques,  les  Etats,  provinces  et  com- 
munes combattent  sans  répit  les  préjugés  populaires  contre  la  res- 
tauration des  terrains  en  montagne  et  la  correction  des  torrents  ; 
que  des  primes  nationales  et  même  internationales  soient  attri- 
buées annuellement  aux  particuliers  qui  auront  le  plus  activement 
collaboré  à  l'œuvre  de  la  restauration  des  terrains  en  montagne,  t) 

Le  projet  de  vœu  est  adopté. 

A"*  Projet  de  vœu  présenté  par  M.  Deloncle  : 

(?  Que  les  Etats  étudient  la  formation  d'une  entente  internatio- 
nale pour  la  protection  des  forêts  existantes,  la  restauration  des 
terrains  en  montagne  et  la  défense  contre  les  glaciers,  les  ava- 
lanches, les  torrents  et  les  incendies;  qu'un  bureau  international 
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soit  créé  pour  centraliser  les  enquêtes  à  ouvrir  sur  la  question 
sylvicole  et  les  législations  forestières  des  divers  Etats,  réunir  tous 
documents  utiles,  et  préparer  une  législation  internationale  qui 
permette  aux  nations  d'unir  leur  action  et,  au  besoin  même,  leurs 
ressources  en  vue  de  leurs  intérêts  communs.  •» 
Le  projet  de  vœu  est  adopté. 

5^  Projet  de  vœu  présenté  par  M.  Deloncle  : 

fT  Le  Congrès  international  de  sylviculture  émet  le  vœu  : 

«f  Qu'un  Congrès  international  de  sylviculture  ait  lieu  chaque 

année  dans  l'une  des  capitales  de  l'Europe  et  que  le  prochain 

Congrès  ait  lieu  à  Berne.  ■» 

M.  LB  Président.  Cette  question  viendra  à  la  fin  de  l'ordre  du 
jour  ;  j'aurai  moi-même  une  proposition  à  soumettre  au  Congrès. 

M.  Charpentier  donne  lecture  des  vœux  et  conclusions  adoptés 
par  la  3®  section. 

Question  n°  d  :  Sols  forestiers  y  caries  bolantco-foresttères. 
1**  Vœu  de  M.  van  Schermbeck.  (Adopté). 
2**  Vœu  de  M.  Guffroy  [fumure  des  pépinières].  (Adopté). 
3®  Vœu  de  MM.  Léveillé  et  Guffroy  (cartes  botanico- fores- 
tières). 

Un  membre.  C'est  un  vœu  platonique  ;  presque  toutes  les  Admi- 
nistrations forestières  possèdent  ces  cartes. 

M.  LE  Président.  Il  y  a  beaucoup  de  nations  où  ces  cartes  n'exis- 
tent pas. 

Le  vœu  est  adopté. 

û^  Vœu  de  M.  Guffroy. 

(t  Qu'il  soit  dressé  une  carte  orographique  indiquant  la  densité 


~^{  666  )-«*^- 

forestière  des  diverses  régions  et  la  répartition  des  orages  à  grèle 
afin  d'en  déduire  Tinfluence  des  forêts  sur  ce  phénomène.  ^^ 

M.  Be!^abdeau.  Ce  vœu  fait  double  emploi  avec  un  autre  vœu 
de  MM.  Jolyet  et  Henr)\  émis  par  la  s^  section ,  et  déjà  adopté  par 
l'assemblée  générale. 

M.  LE  PnésiDEXT.  On  pourrait  fondre  ces  deux  vœux;  je  propose 
le  texte  suivant  : 

cr  Qu'il  serait  désirable  que  l'action  des  forêts  sur  les  sources  et 
sur  les  chutes  de  grêle  fût  étudiée  dans  des  stations  forestières,  et 
qu'il  fût  dressé  des  cartes  orographiques  indiquant  la  densité  fo- 
restière, de  façon  que  la  question  puisse  être  reprise  dans  le  pro- 
chain Congrès  international,  et  que,  par  suite,  le  nombre  de  ces 
stations  forestières  météorologiques,  trop  rares,  surtout  en  France, 
soit  multiplié.  ") 

Ce  vœu  est  adopté. 

S""  Vœu  de  M.  Th^zard.  (Adopté). 

Question  n^  5  : 

Vœu  de  M.  Demorlaine  :  Amélioration  des  tran$porii  foreêtien. 

Ce  vœu  est  adopté ,  moins  les  mots  :  dans  la  r^ion  des  Landes, 

Vœu  de  M.  Pagâs  : 

L'assemblée  émet  le  vœu  nque  le  méthylène  soit  maintenu 
comme  dénaturant  officiel  y*. 

M.  LE  Président.  Ce  vœu  ne  me  parait  pas  devoir  être  mis  aux 
voix,  parce  qu'il  n'a  pas  un  caractère  international. 

M.  Pages.  Un  tel  vœu  me  semble  pouvoir  être  émis  par  le 
Congrès. 

Les  taillis  perdent  de  jour  en  jour  de  leur  valeur  parce  que  les 
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moyens  d'utilisation  de  leurs  produits  diminuent  :  ils  Tournisseut 
l'alcool  de  bois,  qui  est  employé  dans  tous  les  pays.  En  maintenant 
le  méthylène  comme  dénaturant  officiel  de  l'alcool  éthylique,  les 
Gouvernements  favoriseraient  l'utilisation  des  produits  des  taillis 
et,  par  conséquent,  leur  conservation. 

11  a  été  aussi  question,  dans  la  3^  section,  d'un  instrument  pré- 
cieux pour  la  conservation  des  pins  maritimes  qui  produisent  l'es- 
sence de  térébenthine.  Je  propose  à  l'assemblée  d'émettre  un  vœu 
pour  l'adoption  de  cet  instrument  qui  a  été  inventé  par  un  garde 
général  de  France.  Ce  vœu  a  un  caractère  international. 

M.  DsMORLAiNE.  Je  demande  aussi  qu'on  fixe  dans  tous  les  pays 
les  dimensions  des  pins  maritimes  à  gemmer  et  à  exploiter  et  qu'on 
impose  aux  particuliers  l'obligation  de  respecter  ces  dimensions. 

M.  Violette.  U  est  impossible  de  soumettre  les  particuliers  à 
une  telle  obligation  ;  on  ne  peut  qu  essayer  de  les  persuader  qu'ils 
gèrent  mal  leurs  forêts  de  pins  maritimes,  et  qu'ils  auraient  intérêt 
à  observer  la  règle  proposée. 

Les  vœux  de  MM.  Pages  et  Demorlaine  ne  sont  pas  adoptés. 

M.  LE  Président.  Nous  avons  terminé  l'examen  des  vœux  adoptés 
dans  chaque  section;  il  nous  reste  à  examiner  la  question  de  la 
permanence  du  Congrès  de  sylviculture. 

Deux  solutions  se  présentent  : 

L'une  nous  laisse  notre  complète  indépendance  en  reformant  des 
Congrès  de  sylviculture  successifs,  dans  les  mêmes  conditions  que 
cette  année. 

L'autre  consiste  à  nous  fondre  avec  le  Congrès  d'agriculture  où 
nous  formerions  une  section  à  part. 

Cette  méthode  2  qui  assurément  nous  fait  perdre  notre  indé- 
pendance, présente  cependant  de  sérieux  avantages,  tant  au  point 
de  vue  pécuniaire  qu'au  point  de  vue  des  facilités  matérielles. 
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J'ai  été  hearenx  de  constater  rempressement  avec  lequel  les  fo- 
restiers et  les  sylviculteurs  avaient  répondu  à  cet  appel,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  que  lattrait  de  l'Exposition  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  cet  empressement.  Nous  avons  donc  à  redouter 
bien  des  absences  dans  les  prochains  Congrès  de  sylviculture  indé- 
pendants; d'autant  plus  que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
pressenties  en  vue  d'accorder  la  faculté  du  parcours  à  demi-tarif 
aux  membres  du  Congrès,  ont  été  effrayées  du  nombre  des  Congrès 
actuels  et  n'ont  voulu  consentir  cette  faveur  qu'à  l'égard  des  Congrès 
déjà  anciens. 

Un  membre  db  l'Assemblée.  Les  Compagnies  étrangères  sont  plus 
généreuses  ;  elles  accordent  le  permis  entier. 

M.  LE  Président.  Dans  ces  conditions ,  la  fusion  avec  le  Congrès 
d'agriculture,  existant  depuis  plusieurs  années,  nous  offre  un  réel 

avantage.  .  ,     . 

J'ajoute  qu'il  sera  matériellement  plus  facile  au  Congrès  d'agri- 
culture qu'à  nous-mêmes  d'organiser  la  permanence. 

Je  n'ai  d'ailleurs  pas  besoin  de  faire  ici  l'éloge  de  l'homme 
éminent  qui  préside  le  Congrès  d'agriculture,  et  je  puis  vous  assurer 
qu'il  nous  accueillera  avec  grand  plaisir. 

Vous  savez  également  que  déjà  M.  Méline  a  réussi  plusieui*s  fois 
à  instituer  dans  les  Congrès  d'agriculture  une  section  de  sylvicul- 
ture, notamment  à  Buda-Pest. 

Je  vais  donc  vous  soumettre  tout  d'abord  la  question  de  la  per^ 
manence. 

La  permanence  du  Congrès  de  sylviculture  est  adoptée  à  l'unani- 
mité. 

M.  LE  Président.  Quant  à  la  question  d'annualité  ou  de  périodi- 
cité du  Congrès,  elle  sera  naturellement  résolue  par  le  vole  qui 
proclamera  la  fusion  ou  l'indépendance. 
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Le  Congrès  d'agriculture  se  réunit  tous  les  deux  ans,  successive- 
ment dans  chaque  pays;  si  vous  adoptez  la  fusion,  vous  adopterez 
en  même  temps  la  périodicité  du  Congrès  d'agriculture  dans  lequel 
nous  formerions  une  section. 

Je  tiens,  à  ce  sujet,  à  vous  rappeler  à  nouveau  que  déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  Congrès  d agriculture  a  formé  une  section  de 
sylviculture. 

M*  Lefebure.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  voter  en  premier 
lieu  sur  la  périodicité  :  tous  les  ans,  tous  les  deux  ans,  ou  même 
plus?  Cette  dernière  conception  aurait  l'avantage  d'assurer  la  so- 
lution d'un  plus  grand  nombre  de  questions,  les  recherches  en 
matières  forestières  étant  fort  longues. 

M.  LE  Président.  Le  vote  de  la  fusion  entraine  naturellement  la 
périodicité  de  deux  ans.  L'indépendance  ou  la  fusion  constitue 
donc  une  question  préjudicielle. 

M.  GuYOT.  La  section  de  sylviculture  aurait-elle,  en  quelque 
sorte,  un  bureau  permanent,  spécial? 

•M.  LE  Président.  11  existe,  pour  le  Congrès  d'agriculture,  un  bu- 
reau central  permanent  qui  deviendrait  notre  bureau  central. 

M.  MiTiviÉ.  De  la  sorte,  nous  serions  noyés  dans  l'agricul- 
ture. 

M.  MouGiN.  Les  propositions  soumises  en  assemblée  générale, 
seraient-elles  soumises  à  l'assemblée  générale  des  agriculteurs  dont 
les  intérêts  sont  souvent  opposés  aux  nôtres? 

M.  PuïG  Y  Valls.' Je  suis  partisan  de  l'indépendance;  sans  cela 
nous  passerons  inaperçus.  Cela  serait  contraire  au  but  que  nous 
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poursuivons,  qui  est  de  nous  faire  connaître  du  public,  surtout  au 
point  de  vue  des  nations  où  Ton  est  encore  dans  une  période  de 
transformation  :  telle  TEspagne. 

M.  LB  PaisTOBifT.  Je  vous  ferai  observer,  Messieurs,  en  réponse 
à  la  demande  qui  vient  d*étre  formulée,  que  tous  les  vœui  émis 
par  la  section  de  sylviculture,  chaque  fois  que  le  Congrès  d'agri- 
culture a  pu  en  former  une,  ont  été  admis  sans  discussion  par 
rassemblée  générale  des  agriculteurs. 

Cette  question  ne  fait  aucun  doute. 

rajoute,  et  j'insiste  sur  ce  point,  que  la  fusion  nous  assure  for- 
cément Texistence,  tandis  que,  avec  l'indépendance,  certainement 
plus  séduisante,  nous  risquons  de  ne  pas  aboutir 

Enfin  je  puis  vous  assurer  que  M.  Méline  sera  le  premier  à 
faire  respecter  votre  indépendance  en  matière  sylvicole. 

Aprèa  une  épreuve  douteuse ,  il  est  procédé  au  vote  au  scrutin 
sur  la  question  de  Yindépendance  ou  de  la  fusion. 

Le  principe  de  la/imon  est  adopté  à  la  majorité. 

M.  LK  Pn^smENT.  Le  principe  de  la  fusix)n  étant  adopté,  je  de- 
mande au  Congrès  de  me  donner  le  mandat  nécessaire  pour  m'eji- 
tendre  avec  M.  le  Président  du  Congrès  d'agriculture,  vous  assu- 
rant encore  que  votre  indépendance  sera  respectée  dans  les  limites 
du  possible.  {Marques  ctmBerUimetU.)  [Applaudissements.) 

Il  me  reste.  Messieurs,  à  vous  remercier  de  l'assiduité  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  prendre  part  à  nos  travaux  et  à  souhai* 
ter  de  nous  retrouver  aussi  nombreux  dans  le  prochain  Congrès.  Je 
remercie  tout  spécialement  nos  collègues  étrangers  du  précieux 
concours  qu'ils  nous  ont  prêté  et  dont  nous  garderons  le  plus 
cordial  souvenir.  [Applaudissements.) 

Je  rappelle  que  le  prochain  Congrès  aura  lieu  en  1903;  le  pays 
où  il  se  tiendra  sera  fixé  par  le  Congrès  international  d'agricui- 
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ture^*).  Nos  collègues  seront  informés  directement  et  en  temps 
utile  de  la  date  de  notre  prochaine  réunion. 

J'ajoute  que  le  Congrès  d'agriculture  ouvre  ses  séances  le  7  juillet 
prochain  et  que,  si  quelques-uns  d'entre  vous  désiraient  y  prendre 
part,  ils  seraient  les  bienvenus  auprès  des  membres  du  Comité 
d'organisation.  [Applaudissements.) 

La  séance  est  levée  à  k  heures  et  demie. 

L'après-midi  du  vendredi  8  a  été  consacrée  à  la  visite  des  expo- 
sitions forestières  des  différents  peuples. 


BANQUET  DU  MERCREDI  6  JUIN. 

Le  mercredi  6  juin,  les  congressistes  se  sont  réunis  dans  un  dé- 
jeuner qui  a  eu  lieu,  à  l'Exposition,  au  Cabaret  de  la  Belle-Meunière  y 
l'un  des  principaux  restaurants  du  Trocadéro.  Ce  banquet  a  été 
présidé  par  M.  Daubrée,  président  du  Congrès.  On  comptait  paimi 
les  convives  :  MM.  Gomot,  Paye,  Develle,  anciens  ministres  de 
l'agriculture;  Girerd,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat;  Dimilz,  direc- 
teur général  des  Forêts  d'Autriche  ;  Kiss  de  Nemesker,  sous-secré- 
taire d'Etat  au  Ministère  de  lagriculture  de  Hongrie;  Dubois, 
directeur  général  des  Eaux  et  Forêts  de  Belgique;  MuUer,  directeur 
des  Forêts  et  grand  veneur  de  la  Cour  de  Danemark  ;  Coaz ,  inspecteur 
fédéral  en  chef  des  Forêts  de  Suisse  ;  Samios ,  directeur  général  des 
Forêts  de  Grèce;  Kern,  directeur  de  l'Institut  forestier  de  Saint- 
Pétersbourg;  Friederich,  directeur  de  la  Station  de  recherches  fo- 
restières de  Mariabrunn  ;  Wulf ,  chef  du  département  des  Forêts  à 
Copenhague  ;  de  Alten ,  conseiller  forestier  à  Wiesbaden  ;  le  baron 
de  Raesfeldt,  conseiller  supérieur  des  Forêts  de  Bavière  ;  le  docteur 

<0  Le  Congrès  international  d'agriculture  a  dëcidé  que  le  prochain  Congrès  le  tieadra  en 
Itdie  (iroir  annexes  page  699). 
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Weber,  professeur  à  TUniversité  de  Munich  ;  Rafaël  Puig  y  Valls, 
ingénieur  en  chef  des  Forêts  à  Barcelone;  de  Mazarredo,  ingé- 
nieur des  Forêts  à  Madrid;  Tavy,  conseiller  en  chef  des  Forêts  à 
Budapest;  de  Pottere,  garde  général  des  Forêts  à  Budapest;  Shira- 
sawa,  inspecteur  des  Forêts  à  Tokio;  Niederlein,  ancien  inspecteur 
national  des  Forêts  du  Mexique  ;  Dahl ,  inspecteur  des  Forêts  de  Nor- 
vège; Walmo,  officier  de.s  Forêts  de  Suède  ;  Schlich,  professeur  à 
l'Ecole  de  Goopers-Hill  (Angleîcrre)  ;  Fisher,  professeur  adjoint  à 
l'École  de  Goopers-Hill  ;  Fankhauser,  adjoint  à  l'inspecteur  fédéral 
en  chef  des  Forêts  de  Suisse  ;  Wang,  conseiller  des  Forêts  en  Au- 
triche; Petraschek,  directeur  des  Forêts  de  Bosnie-Herzégovine; 
de  Sébille,  vice-président  de  la  Société  forestière  de  Belgique; 
baron  de  Brandis,  officier  forestier  de  Brûnsvick  ;  Gadell,  Gamble, 
Hearle,  Stafford-Howard ,  M*  Moir,  S(atter-Karr,  baron  de  Hé- 
rissem,  Binamé,  Grahay,  Hoyois,  Petraschek  fils,  Landolt,  van 
Dissel,  vanZuylen,  Zeerleder  de  Fisher,  Borel,  Tanassesco,  Faas, 
Yol,  etc. 

Étaient  également  présents  :  MM.  Fétet,  administrateur  des 
Eaux  et  Forêts;  Deloncle,  ancien  député;  Gharpentier,  essayeur 
des  monnaies  de  France,  présidents  des  sections  du  Gongrès  inter- 
national de  sylviculture;  Bert  et  Mongenot,  administrateurs  des 
Eaux  et  Forêts;  Boppe,  ancien  directeur  de  TEcole  nationale 
forestière;  Bouquet  de  la  Grye,  de  Gayffier,  Broiliiard,  George- 
Grimblot,  Dreyfus,  Gharlemagne,  Lamey,  Rivet,  anciens  Gonser- 
vateurs  des  Forêts  ;  Guyot ,  directeur  de  l'École  nationale  des  Eaux  et 
Forêts  ;  Fliche ,  professeur  à  l'École  nationale  des  Eaux  et  Forêts  ;  Bar- 
thélémy, Bénardeau,Billecard,Garrière,Grouvizier,  de  Gail,Galland, 
Gillet,Larzillière,Loze,  Mersey, Molleveaux,  Perrin,Phal,  Récopé, 
Zurlinden,  conservateurs  des  Eaux  et  Forêts;  le  docteur  Mitivié, 
président  de  la  section  de  sylviculture  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France;  Lefébure,  vice-président  de  la  section  de  sylviculture  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  ;  Gacheux,  président  de  la  So- 
ciété française  d'hygiène;  le  baron  de  Guerne,  secrétaire  général 
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de  la  Société  d'acclimatation;  Ântoni,  Arnould,  Becquerel,  Bou- 
langer, Bruand,  delà  Bunodière,  Gannon,  Gardot,  Gottignies,  De- 
breuil,  Delassasseigne,  Delaygue,  Demorlaine,  Drevon,  Duchauf- 
four,  Duchemin,  Duval,  Emery,  Fabre  (G.),  Fabre  (L.),  Fatou, 
Gandar,  Gazin,  Gibert,  Guffroy,  Guichet,  Henriquet,  Henry,  Huffel, 
Jacmart,  Jacquot,  Jeannerat,  Jobez,  Jullien,  Kuss,  Lafosse,  Lallier, 
Launay,  Leddet(L.),  Leddet  (P.),  LeDret,  Lefebvre,  Level,  Lop- 
pinet,  Maire  (£.),  Majorelle,  Marion,  Mélard,  Mer  (Ë.),  Michalon, 
Mougin,  Muller  (G.),  OrGla,  Pardé,  Pécherai,  Pequin,  Pçrdrizet, 
Picard,  Rothéa,  Rudolph,  Runacher,  Schaeffer,  Schlumberger, 
Silz,  Théron,  Thézard,  Thil,  Trutat,  de  Vilmorin,  Violette,  etc. 
Parmi  les  membres  de  la  presse  qui  assistaient  au  banquet,  on 
comptait  :  MM.  Sagnier,  publiciste,  secrétaire  général  du  Gongrès 
d'agriculture;  de  Varigny  [le  Temps),  Brusse  (PeW /ouma/),  Fla- 
mant [Petit  Parisien) j  Basset  [le  Matin),  Barbier  [Agence  Bavas), 
Duchêne  [Agence  nationale),  de  Loverdo,  Fabius  de  Ghampeville, 
publicistes ,  etc .  • . 

Au  dessert,  M.  DAUBRie,  président  du  Gongrès,  a  prononcé  les 
paroles  suivantes  : 

or  Honneur  à  nos  hôtes  étrangers  qui  ont  bien  voulu  nous  appor- 
ter les  trésors  de  leur  science  et  de  leur  expérience.  Merci  à  leurs 
gouvernemeuts  qui  en  ont  délégué  un  si  grand  nombre  pour  assis- 
ter à  nos  séances.  Je  remercie  aussi  mes  fidèles  collaborateurs  qui 
ont  préparé  avec  tant  de  zèle  les  travaux  de  notre  Gongrès.  J'adresse 
aussi  mes  remerciements  à  la  presse  qui  s'est  montrée  toujours  si 
bienveillante  à  notre  égard. 

«Au  nom  de  la  France,  je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  nos 
hôtes  étrangers,  t 

Plusieurs  toasts  ont  ensuite  été  portés  notamment  par  MM.  Paye, 
Samios,  Muller,  Kiss  de  Nemesker,  Dimitz,  de  Alten,  Fisher,  Puig 
y  Valls,  Pétraschek,  Boppe,  Guyot,  Walmo,  etc. 

SUflCUtTOII.  ^3 
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EXCURSION  DANS  LA  FORÊT  DOMANIALE  DE  FONTAINEBLEAU 

LE  SAMEDI   9  JUIN    I9OO. 

Le  samedi  9  juin,  ie  Congrès  s'est  agréablement  clôturé  par 
une  excursion  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  important  massif 
qui,  au  point  de  vue  de  la  superficie,  occupe  le  second  rang 
parmi  les  forêts  domaniales  françaises,  puisqu'il  comprend  près  de 
17,000  hectares  et  que  seule  la  forêt  d'Orléans  (3&,ooo  hectares) 
l'emporte  en  étendue.  Ajoutons  que  la  forêt  de  Fontainebleau  est 
très  intéressante  à  raison  de  la  variété  de  ses  peuplements  qui  com- 
prennent 9  séries  de  futaie  feuillue,  3  séries  de  futaie  résineuse, 
5  séries  de  futaie  jardinée,  3  séries  de  taillis  sous  futaie  et  1  série 
artistique.  Partis  de  Paris  par  le  train  de  9  h.  10,  les  congressistes, 
au  nombre  de  8â,  ont  trouvé  à  la  gare  de  Fontainebleau  de 
grandes  voitures  de  courses,  où  tous  ont  pu  prendre  place.  Chacun 
d'eui  a  reçu  un  plan  de  la  forêt,  avec  une  très  intéressante  notice 
due  à  l'inspecteur  local,  M.  Reuss^^^,  et  un  itinéraire  habilement 
tracé  leur  a  permis  de  parcourir,  pendant  la  matinée ,  des  cantons 
très  intéressants  tant  au  point  de  vue  forestier  qu'au  point  de  vue 
pittoresque.  A  1  heure  a  eu  lieu,  au  restaurant  des  Gorges  de  Fran-* 
chardt  sous  une  tente  dressée  à  cet  effet,  un  charmant  déjeuner 
égayé  par  de  fort  belles  sonneries  de  trompes,  exécutées  par  l'équi- 
page de  l'adjudicataire  de  la  chasse  à  courre ,  M.  Lebaudy. 

Le  déjeuner  était  présidé  par  M.  Daubrée,  ayant  à  sa  droite 
M.  le  comte  Visart,  président  de  la  Société  centrale  forestière  de 
Belgique,  et  à  sa  gauche  M.  Kern,  directeur  de  l'Institut  forestier 
de  Saint-Pétersbourg.  Y  assistaient  également  MM.  Viellard,  de 
Sainte-Fare,  Coaz,  baron  de  Raesfeldt,  Bert,  Mongenpt,  Puig  y 
Valls,  de  Alten,  comte  Limbourg,  de  Sébille,  Picard,  Niederlin, 
Récopé,  de  Vilmorin,  baron  de  Guerne»  Charlemagne,  Samios, 
Cadell,  Weber,  Guyot,  de  Mazarredo,  Lamey,  Dreyfus,  Fisher, 

^*)  Voir  cette  notice  aaz  anneies  :  Notie€  êommaire  $ur  la  forêt  de  FontamêhUam, 
l'occoiion  du  Congrèê  inlirnatioual  de  êylticuUure,  annexe  A. 
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Carrière ,  Crahay^  Petraschek  père ,  Sprengel ,  FankâuBer,  Galland, 
Jobez,  Reuss,  Zurlinden,  Bénardeau,  baron  de  Brandis,  Walmo^ 
Zeerdeler  de  Fisher,  de  Pottere ,  Perrin ,  Rudolph ,  Thézard ,  Mer- 
sey,  Shirasawa,  Yachnoff,  Martschenko,  Stattef-carr,  Loppinet, 
Lefebvre,  Bruand,  Cannon,  Moir,  Tanassesco,  Yol,  Van  Zuylen^ 
Hofmann,  Granier,  Leddet  (L.-J.-M.),  Maire,  baron  de  Hérissem, 
Badoux,  Hénissart,  Van  Dissel,  Gazin,  Delaygue,  Hoyois,  Dupla- 
quet,  Marion,  Binamé,  Pommeret,  Berger,  Henriquet,  Guilbaud, 
Demorlaine,  Rothéa,  Petraschek  fils,  Violette,  Gardot,  Leddet 
(P.-M.),  Lafosse,  Gouttolenc. 

A  la  fin  du  repas,  plusieurs  toasts  ont  été  portés. 

M.  Daubr^b  a  pris  le  premier  la  parole;  il  a  rappelé  que  la 
forêt  de  Fontainebleau  était  non  seulement  une  forêt  des  plus  inté- 
ressantes au  point  de  vue  sylvicole,  mais  encore  quelle  avait  créé 
toute  une  école  de  paysagistes  et  que  son  histoire  était  intimement 
liée  à  celle  du  château  de  Fontainebleau  et  à  celle  de  la  France.  Il 
ne  lui  manquait  que  d'être  choisie  comme  siège  du  premier  Con- 
grès international  de  sylviculture,  et  cette  gloire  vient  de  lui  être 
donnée.  Il  a  adressé  ensuite  à  M.  le  conservateur  Récopé,  dans 
l'arrondissement  duquel  se  trouve  la  forêt,  ainsi  qu'aux  agents 
locaux  sous  ses  ordres,  MM.  Reuss  et  Pommeret,  toutes  ses  félici- 
tations pour  avoir  organisé  la  tournée  de  façon  aussi  agréable  et 
fructueuse. 

M.  RicopÉ  a  remercié  M.  Daubrée  de  ses  bonnes  paroles  et  les 
congressistes  de  leur  présence  ;  il  a  porté  un  toast  en  leur  honneur. 

M.  Kbrn  a  rappelé  que  les  premières  graines  de  pin  sylvestre 
employées  à  la  régénération  de  la  forêt  de  Fontainebleau  avaient 
été  achetées  à  Riga  ;  les  produits  de  ces  graines  se  sont  acclimatés 
dans  la  forêt  et  y  peuplent  aujourd'hui  de  vastes  superficies.  C'est 
l'emblème  des  bonnes  relations  qui  existent  entre  les  forestiers 
français  et  les  forestiers  russes  et  vont  sans  cesse  en  augmentant. 
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M.  GuYOT  a  constaté  qu'à  Fontainebleau,  comme  partout  ailleurs, 
les  forestiers  recevaient  l'accueil  le  plus  cordial. 

M.  FfSHER ,  professeur  de  sylviculture  à  TEcole  forestière  anglaise 
de  Coopers-Hill ,  ancien  élève  de  l'Ecole  forestière  française  de 
Nancy  comme  un  grand  nombre  de  ses  confrères  anglais,  a  men- 
tionné les  liens  de  camaraderie  qui  unissent  les  forestiers  des  deux 
nations  et  cité  les  noms  des  anciens  professeurs  communs  dont  le 
souvenir  est  gravé  dans  leurs  cœurs;  il  a  rappelé  que,  chaque 
année  depuis  dix  ans,  une  des  promotions  de  l'Ecole  de  Coopers- 
Hill  venait,  sous  sa  direction,  étudier  les  magniBques  futaies 
feuillues  de  la  Normandie,  et  qu'il  avait  toujours  trouvé,  chez  les 
forestiers  des  conservations  d'Alençon  et  de  Rouen  le  concours  le 
plus  utile  et  le  plus  aimable. 

M.  Pbtraschbk  fils  a  vanté  les  charmes  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau et  engagé  ses  auditeui*s  à  venir  visiter  celles  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine. 

M.  DE  ÂLTEN  a  parlé  de  l'admirable  réception  faite  aux  forestiers 
par  la  cr  belle  France  i). 

MM.  GoAz  et  PuiG  \  Valls  ont  pris  ensuite  la  parole  au  nom  de 
leurs  pays. 

Enfin,  M.  Bbuss  a  bu  à  la  santé  du  Président  du  Congrès  et 
proposé  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  fête  mémorable  en  don- 
nant le  nom  de  <r  Carrefour  du  Congrès  t?  à  l'un  des  carrefours  de 
la  forêt  ;  cette  proposition  a  été  accueillie  avec  acclamations  par 
l'assistance. 

Après  le  déjeuner  les  congressistes,  remontant  en  voiture,  ont 
traversé  de  beaux  peuplements  de  la  série  artistique.  Ils  ont  mis 
pied  à  terre  auprès  des  restes  du  Briarée,  le  plus  gros  des  chênes 
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de  la  forêt,  dont  ils  ont  pu  admirer  l'énorme  tronc.  Ils  sont  ensuite 
revenus  vers  la  ville  et,  constatant  qu'ils  pouvaient  disposer  de 
quelques  instants,  ils  les  ont  très  agréablement  employés  à  visiter  le 
château  de  Fontainebleau;  puis,  reprenant  le  train,  ils  sont  rentrés 
à  Paris  à  7  heures. 


NOTE 

RELATIVE  \  LA  FUSrON  DU  GONGRÂS  INTERNATIONAL  DE  SYLVICULTURE 
AVEC  LE  CONGRES  INTERNATIONAL  D'AGRICULTURE. 

Dans  sa  séance  générale  de  clôture  du  7  juin  dernier,  le  Con- 
grès international  de  sylviculture  a  émis  le  vœu  que,  pour  se 
perpétuer,  il  conviendrait  de  demander  sa  fusion  avec  le  Congrès 
international  d'agriculture,  dont  il  deviendrait  ainsi  une  section, 
la  Section  de  sylviculture;  il  a  ensuite  autorisé  M.  Daubree,  son  pré- 
sident, à  s'entendre  à  cet  effet  avec  M.  le  Président  du  Congrès 
international  d'agriculture. 

Sur  l'intervention  de  M.  Daubrée,  le  Congrès  d'agriculture, 
dans  sa  séance  du  7  juillet  1900,  a  donné  son  adhésion  à  la  fusion 
proposée. 

Il  a  décidé  ensuite  que  le  siège  du  prochain  Congrès  inter- 
national d'agriculture  serait  fixé  en  Italie,  le  choix  de  la  ville  où  il 
se  tiendra  étant  réservé. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  sylviculture  recevront 
une  convocation  en  temps  utile  ^^K 

<>)  Voir  Annexe  B. 
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NOTICE  SOMMAIRE 


LA  FORÊT   DE  FONTAINEBLEAU 

B^DIG^B  ï  L'OCCASION 

DU  COFfORES  nTERlYATIONAL  DE  SYLVICULTURE  <*). 


Vaiie  et  sombre  forât,  de  qui  le  baat  feaiflage 

Va  chercher  le  Boleil  quli  aime,  et  qu^îl  dârnit. . . 


Goumr.  i6M. 


Nofn,  origine,  sitiiatloii.  —  La  forêt  de  Fontainebleau,  connue  autre- 
fois sous  le  nom  de  forêt  de  Bière,  est  un  reste  de  l'immense  massif  qui 
s'étendait  encore,  au  temps  de  la  monarchie  franque,  enlre  les  vallées  de 
la  Seine  et  de  la  Loire ,  et  dont  les  forêts  actuelles  d'Orlëans  et  de  Mon- 
targi^  sont  deux  autres  importants  vestiges. 

Le  nom  de  Fontainebleau  a  été  donné  à  la  forêt  de  Bière  à  partir  de 
Tépoque  où  ce  massif  a  pu  être  considéré  comme  une  simple  dépendance 
du  célèbre  chÂteau  qu'avant  la  Révolution  la  Cour  venait  habiter,  chaque 
automne,  en  déplacement  de  chasse. 

Après  1789,  le  domaine  dont  il  s'agit  a  fait  partie  de  la  dotation  de  la 
liste  civile  des  différents  souverains  qui  ont  régné  sur  notre  pays. 

Depuis  1870,  il  est  devenu  une  forêt  d'Etat  sans  affectation  spéciale. 

Il  est  situé  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  (arrondissements  de 
Fontainebleau  et  de  Melun),  presque  en  entier  sur  le  territoire  communal 
de  Fontainebleau. 

(')  Il  existe  une  monographie  détaillée  de  la  forêt  de  Fontainebleau  due  à  un  de  ses  anciens 
rliofs  de  cantonnement.  (Hûtoire  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  Paul  Domet,  sous-inspecteur 
dos  foréti.  Paris,  Haciiette  et  C'%  1873.) 
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Au  point  de  vue  de  lorganisation  du  service  forestier,  il  ressortit  h  la 
i**  Conservation  (Paris)  et  constitue  une  chefferie  dont  Fontainebleau  est 
le  siège  et  qui  comprend  deux  cantonnements. 

CUmtenanoe.  —  La  surface  de  la  forêt  de  Bière  n'a  guère  varié  depuis 
plusieurs  siècles  et  est  demeurée  sensiblement  voisine  de  17,000  hectares, 
soit  deux  fois  et  demie  l'étendue  de  Fenceinte  fortifiée  de  Paris.  Elle  se 
chiffre  exactement  aujourd'hui  par  16,880  hectares;  mais  dans  ce  nombre 
sont  compris  3 60  hectares  de  terrain  provisoirement  soustraits  au  régime 
forestier  et  affectés,  pour  la  plupart,  aux  services  de  la  guerre  (polygone 
d'artillerie  de  i5o  hectares,  champs  de  tir  et  de  manœuvres,  etc.).  La 
surface  livrée  à  la  production  sylvicole  dépasse  donc  de  fort  peu  i6,5oo 
hectares. 

CSonstltation  géologique  et  orographiqae.  —  La  forêt  occupe  l'extré^ 
mité  Nord-Est  du  vaste  plateau  du  Gàtinais,  que  la  Seine  contourne  en 
amont  de  Melun ,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  Loing  et  de  l'Yonne. 

Le  sous-sol  est  généralement  formé  par  les  êahUêeigrès  de  FontaijÊebteau, 

{irécisément  appelés  ainsi  du  nom  de  la  localité  où  ils  sont  le  plus  déve« 
oppés,  et  dont  les  assises,  déposées  par  la  mer  oligocène,  ont  souvent  de 
3o  à  ko  mètres  de  puissance.  Ils  présentent  à  la  partie  supérieure  un  bano 
assez  régulier  de  grès  à  ciment  tantôt  siliceux,  tantôt  calcaire,  au-dessous 
duquel  s'étend  une  couche  de  sable  quartxeux,  micacé. 

Les  grès  et  les  sables  étaienl,  h  1  origine, recouverts  sur  toute  leur  éten- 
due par  des  bancs  calcaires,  dits  calcaire*  supérieurs,  ou  calcaires  lacustres 
de  la  Beauce,  et  allectant  des  aspects  variés  (marnes  sableuses,  calcaires, 
veines  ou  rognons  de  pierre  meulière).  Mais,  à  l'époque  quaternaire,  le 
ruissellement  des  eaux  a  produit  des  phénomènes  d'érosion  qui  ont  eu  pour 
conséquence  d'arracher  les  lits  du  calcaire  supérieur,  dont  il  ne  reste  plus 
que  des  lambeaux,  et  de  mettre  à  nu  les  vastes  bancs  de  grès.  Ceux-ci 
même,  sur  certains  points,  enlevés  à  leur  tour  jusqu'aux  sables,  se  sont 
éboulés  et  brisés,  et  ont  recouvert  les  flancs  des  ravins  creusés  par  les  eaux. 
On  constate,  d'ailleurs,  une  orientation  très  remarquable  des  massifs  de 
grès  et  de  sable  non  corrodés;  leurs  axes  longitudinaux  sont  tous  dirigés 
de  l'ouest  h.  l'est,  avec  une  très  légère  déviation  vers  le  sud. 

Les  collines  résultant  des  phénomènes  dont  il  s'agit  portent,  dans  le 
pays,  le  nom  générique  de  monts  lorsque  leurs  sommets  sont  demeurés 
mamelonnés  et  recouverts  du  tégument  calcaire  (Monts  de  Fays,  Mont- 
Ghauvet,  Mont-Ussy,  Mont-Morillon,  Mont-Merle,  Haut>Mont,  etc.). 

Quand,  au  contraire,  les  grès  apparaissent  à  vif,  rongés  par  les  eaux  ou 
les  agents  atmosphériques,  forment  des  crêtes  étroites,  à  contours  pro^ 
nonces,  on  appelle  rocher  l'arête  qu'ils  constituent  au  sommet  de  chaque 
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colline  (Rocher-CaDon,  Rocber-Saint-Germain,  Rochcr*Cassepot ,  Rocher 
de  Milly,  Rocher  de  la  Salamandre,  Rocher-Bouligny,  Rocher-Fourceau, 
Long-Rocher,  etc.). 

Si,  enfin,  les  bancs  de  grès  sont  demeurés  plais  et  horizontaux,  dans  la 

Sositîon  où  ils  ont  été  agglutinés,  ils  constituent  des  plaiièreM  (Platières 
'Apremont,  de  la  Touche-aux-Mulets,  des  Béorlots,  etc.). 

Les  parties  basses  existant  entre  les  monts,  les  rochers  ou  les  platières, 
sont  également  dénommées  d'une  façon  spéciale,  suivant  leur  largeur,  leur 
étendue  ou  leur  aspect. 

Dans  les  cas  habituels,  on  a  affaire  à  des  valléeê  (Longues-Vallées, 
Vallée  de  la  SoUe,  Vallée-aux -Cerfs,  Vallée-Jauberton ,  Grande -Vallée, 
etc. ). 

Mais  les  dépressions  deviennent  des  gorges,  lorsqu'elles  se  resserrent, 
se  contournent,  se  compliquent  d'anfractuosités  dues,  sans  doute,  à  l'agi- 
tation et  au  tourbillonnement  de  la  masse  liquide  qui  affouillait  les  grès  et 
les  sables  (gorges  d'Apremont,  de  Franchard). 

Telle  est  la  constitution  géologique  du  sol  de  la  forêt  sur  les  deux 
tiers  de  l'étendue  de  celle-ci,  principalement  au  sud  et  à  l'ouest.  Mais, 
quand  on  s'avance  vers  le  nord  et  l'est,  en  se  rapprochant  de  la  Seine,  on 
voit  a£9eurer,  sous  les  sables,  les  calcaires  inférieurs  ou  calcaires  lacustres  de 
la  Brie,  qui  présentent,  comme  les  calcaires  supérieurs,  des  aspects  divers 
(travertin*,  meulière,  marnes)  et  qui  forment  les  plaines  basses  de  la  forêt 
(Plaine  de  Samois,  Plaine  des  Écouettes,  Plaine  de  Saint -Louis,  Plaine 
Rayonnée,  Plaine  du  Rozoir,  etc.). 

La  forêt  repose  donc,  soit  dit  en  passant,  sur  une  formation  marine 
comprise  entre  deux  dépôts  lacustres. 

Plus  bas  encore,  sur  le  bord  de  la  Seine  et  dans  la  partie  inférieure  de 
la  vallée  où  ont  été  bâtis  le  château  puis  le  bourg  de  Fontainebleau, 
apparaissent,  suivant  une  bande  étroite,  les  marnes  vertes. 

Il  faut  ajouter,  pour  n'être  pas  trop  incomplet,  que  sur  une  grande 
partie  de  la  forêt,  aussi  bien  sur  les  plateaux  et  les  collines  que  sur  les 
plaines  basses,  on  rencontre  une  couche  meuble  de  diluvium  composée 
de  débris  arrachés  aux  divers  terrains  sous-jacents,  et  tantôt  argileuse, 
tantôt  sableuse. 

Altitude.  —  On  devine,  d'après  cela,  que  l'altitude  de  la  forêt  est  très 
variable,  tout  en  présentant,  en  général,  des  cotes  moins  élevées  surie 
périmètre  oriental  et  septentrional  qu'à  l'intérieur  du  massif  et  dans  la 
région  Sud-Ouest.  Les  altitudes  extrêmes  sont  :  h  h  mètres  auprès  de  la  Seine, 
vers  Fontaine-le-Port,  et  lUk  mètres  dans  le  voisinage  de  la  Croix- 
d'Augas,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  gare  de  Fontainebleau;  elles 
offrent  donc  loo  mètres  d'écart  en  nombre  rond. 
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La  diiïdrcnce  de  niveau  coDstatcc  entre  les  monts  ou  les  rochers,  dune 
part,  et,  d'autre  part,  les  vallées,  les  gorges  ou  les  plaines  immédiatement 
sous-jacentes  dépasse  rarement  lio  mètres,  mais  elle  suffit  pour  donner 
aux  promeneurs  TiHusion  d'un  pays  de  petites  montagnes. 

Hydrographie.  —  Les  terrains  siliceux  et  calcaires  que  nous  avons 
énumérés  sont  presque  tous  très  filtrants,  et  le  plus  perméable  d'entre  eux 
a  en  même  temps  une  extrême  puissance  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  cours 
d'eau  dans  les  dépressions  du  sol  et  les  sources  n'existent  qu'en  petit 
nombre  sur  le  pourtour  oriental  du  domaine  boisé,  aux  points  où  se  mon- 
trent les  calcaires  inférieurs.  La  plus  remarquable  est  la  Fontaine-Belle-Eau, 
auprès  de  laquelle  Louis  VI,  le  Gros  (iioS-iiSy),  séduit,  dit-on,  par  la 
beauté  et  la  fraîcheur  exceptionnelle  du  site,  construisit  un  rendez-vous  de 
chasse  qui  fut  l'origine  du  palais  actuel.  Quelques  autres  sources  sont 
échelonnées  sur  le  flanc  de  la  vallée  de  la  Seine  (sources  de  la  Madeleine, 
Fontaine-Saint- Aubin)  ou  se  déversent  dans  TalIIuent  de  celte  dernière,  le 
ru  de  Changis,  après  avoir  formé  les  pièces  d'eau  du  parc  ou  alimenté 
la  ville  et  le  château. 

A  l'intérieur  de  la  forêt ,  on  ne  trouve  de  l'eau  que  dans  des  mares. 

Certaines  de  ces  mares,  situées  dans  les  plaines  basses  du  nord  et  de 
Test,  sont  dues  à  la  présence  sur  les  calcaires  de  la  Brie  d'une  couche  d'ar- 
gile qui  s'oppose  à  l'infiltration  des  pluies  (Mare  aux  Evées,  Mare  à 
Beauge,  Mare  d'Episy,  Mares  de  By).  La  mare  aux  Evées  et  la  mare  à 
Beauge,  sa  voisine,  occupaient  encore  au  commencement  du  siècle  le 
centre  d'un  vaste  canton  marécageux  qui, sans  grand  profit  peut-être  pour 
la  végétation  ligneuse,  fut  r assaini n  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  à 
l'aide  de  tout  un  système  de  fossés  et  de  rigoles  :  la  mode  était  alors  h 
cette  sorte  de  travaux. 

D'autres  mares  occupent  le  haut  de  pUtières  que  Tabsence  de  fissures 
verticales  a  rendues  étanches  (Mare  de  Franchard,  Mares  aux  Pigeons, 
Mare  aux  Corbeaux,  Mare  aux  Fées,  etc.).  Elles  sont  plus  pittoresques  que 
les  premières,  la  main  de  l'homme  n'ayant  pas  régularisé  leurs  contours, 
mais  leurs  dimensions  ne  dépassent  pas,  en  général,  celles  de  simples 
flaques  et  elles  se  dessèchent  presque  complètement  en  été.  Cela  n'em- 
pêche pas  des  habitants  du  pays  de  se  faire  délivrer  chaque  année,  à  prix 
d'argent ,  l'autorisation  d'y  pêcher  à  la  ligne. 

Sol  végétal.  —  Le  sol  végétal  qui  sert  d'assiette  aux  peuplements 
forestiers  est,  d'après  ce  qui  précède,  de  qualité  généralement  médiocre. 
Même  quand  la  base  minéralogique  consiste  en  un  mélange  de  l'élément 
calcaire  et  de  l'élément  siliceux,  elle  se  compose,  le  plus  souvent,  de 
particules  trop  grossières  pour  avoir  le  degré  d'hygroscopicité  désirable. 
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C'est  seulement  sur  quelques  plateaux  recouverts  du  Hmon  ie$  terroMêes 
que  la  fertilité  est  vraiment  satisfaisante  et  que  les  arbres  sont  vigoureux  et 
élancés  (la  Boissière,  la  Plaine  de  Bois-le-Roi,  le  Bas-Bréau,  la  Tillaie, 
le  Gros  Fouteau,  les  Ventes  Bourbon,  les  Ventes  à  la  Reine,  les  Ventes 
Emblard,  les  Forts  de  Mariette). 

La  couverture  vivante  du  sol  se  prévoit  également.  La  hmyhre  {Cattuna 
tu^ariê,  Salisb.),  la  fougère  (^Pleriê  a^uilina,  L.),  la  Canche  {Aira,  L.) 
garnissent  de  grandes  étendues.  Les  genêts  (&iit>(Aamfii»tmi^wtj^Wimmer) 
sont  plus  rares.  Parmi  les  arbustes  caractéristiques  de  la  région,  il  faut 
citer  le  genévrier  (Juniperu»  communis.  Lin.),  dont  les  tiges  atteignent 
jusqu'à  5  mètres  de  hauteur  et  o  m.  3o  do  diamètre,  et  servent  è  la 
fabrication  des  menus  objets  de  bimbeloterie. 


olimat.  —  Le  climat  ne  nous  intéressant  que  dans  la  mesure 
où  il  se  traduit  par  la  composition  des  peuplements  et  leur  état  de  végéta* 
tion,  nous  énumérerons  de  suite  les  essences  mères  de  la  forêt. 

Le  chêne  rouvre  [Quercus  $e$siUJIara,  Smith.)  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  à  tous  les  points  de  vue.  Rien  qu'en  ce  qui  concerne  le  nonôbre 
des  sujets,  on  peut  admettre  que  la  proportion  des  chênes  de  o  m.  lO  de 
diamètre  et  au-dessus,  è  i  m.  3o  du  sol,  atteint  5o  p.  loo  du  nombre 
total  des  tiges  de  cette  grosseur. 

La  prédominance  du  chêne  sur  les  autres  essences  est  un  peu  moins 
forte  en  ce  qui  touche  le  volume  du  matériel  ligneux,  mais  le  taux  de 
5o  p.  100  est  certainement  dépassé  si  l'on  considère  la  valeur  de  ce  ma* 
tériel  et  la  valeur  des  produits  réalisés  en  temps  ordinaire.  Le  chêne  rouvre 
est,  à  Fontainebleau,  en  plein  dans  son  aire  et  dans  une  de  ses  stations 
op/tmn;  il  fructifie  parfois  avec  abondance  et  donne  de  bon  bois  de  sciage, 
è  accroissements  faibles,  à  grain  régulier,  dont  s'approvisionnent  la  me-' 
nuiserie  et  l'ébénisterie  parisiennes  d'une  part,  la  batellerie  de  la  Seine 
de  l'autre.  Ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  spécimens  de  l'espèce,  il 
peut  vivre  jusqu'au  delà  de  5oo  ans  et  acquérir'plus  de  fi  mètres  de  gros*' 
seur  diamétrale. 

Le  chêne  pédoncule  [Quercus  pedunoêkUa,  Ehrh*)  se  rencontre  amsi 
dans  la  forêt,  subordonné  au  rouvre,  mais  sa  présence  tient,  tans  doute,  à 
l'emploi,  pour  les  repeuplements  artificiels,  de  glands  liréa  d*autrea  forêts. 

Après  le  chêne  rouvre  vient,  eomme  eêsmee  apwiUmi$,  le  hêtre  (F4^ftM 
sylvatica.  Lin.),  mais  il  n'entre  guère,  jusqu'à  présent,  que  pour  i5/ioo 
environ  dans  la  composition  des  peuplements.  11  parait  ne  pas- trouver 
dans  le  Gàtinais  des  conditions  très  favorables  à  sa  croissance  :  c'est  ce 
que  dénote,  d^ailleurs,  l'aspect  Aes  feuillards  et  des^tilMnu?,  même  lorsque 
lépithète  de  gros  leur  est  attribuée;  ils  n'ont  pas  les  fûts  droits  et  e^ 
lindriques,  l'éeoree  lisse  et  argentée,  la  frondaison  luxuiiantsi  qu^on  leur 
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eonnatt  dans  d'autres  régions  de  la  France,  par  exemple  à  Villers-^GoUe^ 
rets,  à  Saint-Gobain,  à  Mormal.  La  qualité  de  leur  bois  se  ressent,  au 
surplus,  de  cette  sorte  de  chëtivité  :  les  hêtres  de  Fontainebleau  ne  sont 
jamais  propres  à  l'œuvre  et,  fait  bien  caractéristique,  on  leur  préfère 
toujours  le  cbéne  pour  le  chauffage.  Néanmoins  ils  sont  précieux,  ici 
comme  partout,  en  raison  de  leur  couvert  épais  et  de  leur  accroissement 
rapide,  et  l'objectif  des  forestiers  locaux  a  été,  depuis  longtemps,  de  les 
propager  le  plus  possible,  notamment  sous  les  massifs  de  chêne  pur^^^ 

l)es  autres  essences  spontanées  qui  contribuent  d'une  façon  appréciable 
^pour  environ  5  p.  loo)  à  la  formation  des  peuplements  sont  le  charme 
[Carpmu9  b^ultu^  Lin.)  et  le  bouleau  {Beitda  alba.  Lin.).  Cette  derniàrQ 
espèce  surtout  est  utile  sur  les  rochers,  où  elle  s'installe  heureusement 
d'elle-même  après  les  incendies. 

Les  peupliers  ou  grisards  {Populus  Ma,  Lin.),  les  ormes  [Ulmus  effma 
W%là.\\eB  érables  {Acer  campestre.  Lin.),  les  frênes  fFraj^mt/^  excehior.  Lin.), 
les  alisiers  (notamment  Sorhus  latifolia,  Pers,  spécialement  signalé  par  les 
botanistes  dans  la  forêt  de  Fontainebleau)  ne  se  rencontrent  qu'à  l'état 
très  disséminé. 

Le  châtaignier  (Castanea  vulgari»,  Lam.),  qui  avait  été  introduit  jadis 
en  plusieurs  endroits,  occasionna  à  un  certain  moment  des  mécomptes  et 
tomba  en  discrédit;  mais  on  tend  à  revenir  è  lui  maintenant,  au  moins 
à  titre  transitoire,  car  il  est  apte  à  regarnir  rapidement  les  parties  ro- 
cheuses où  les  incendies  ont  détruit  les  résineux  et  il  n'est  pas  inQam*!- 
mabie  comme  ceux-ci. 

Nous  avons  enfin  à  parler  d'une  essence  de  Fontainebleau  qui  se  place 
immédiatement  après  le  chêne  et  que  nous  mentionnons  en  dernier  lieu 
parce  qu'elle  a  été  introduite  artificiellement  :  nous  voulons  dire  le  pin 
sylvestre  (Pintu  fylvettrit^  Lin.).  Sa  naturalisation  date  du  règqe  de  Louis  XVI  ; 
elle  est  due  au  botaniste  Lemonnier,  premier  médecin  ordinaire  du 
roi,  qui  fit  venir  de  Riga  des  graines  et  des  plants  du  nouveau  conifère^^). 
La  futaie  qu'il  créa,  en  1786,  sur  la  pepte  nord  du  Petit-Mont-Ghiiuvet , 
existe  encore  partiellement  aujourd'hui.  La  plupart  des  pineraies  antualles 
ont  été  semées  ou  plantées  sous  le  Gouvernement  de  juillet  (t  8âQ*i8â8), 
par  les  soins  d'un  inspecteur  des  forêts  de  la  Couronne,  M.  Achille  Mar- 
rief  de  Bois  d'Hyver,  dont  }e  nomt  ainsi  que  celui  de  M.  |a  barop  Ap  Lai^ 

(>^  En  le  reportant  à  VkWw  ^9  i«  Statistique  (brertière  de  18?  8  (Paniii  Impiiiawift  m«> 
tionale) ,  on  constate  c|ue , déjà  trèa  subordonné  dana  le  dépar(eipei)(  de  3^ne-et-M<|ri\9 1  |q  b^tre 
disparaît  méhic  complètement  de  certaines  parties  des  départements  de  Seine-et-.Oise  et  dn 
Loiret.  Le  phénomène  tient,  sans  doute,  aui  ^andes  chaleurs  estivales  d'un  cMmat  ooatir 
palatal  très  ^icGMsé  :  r^ltitude  relativomefil  faible  du  QMii^fÂs  n'i^vive  pm  4  aiirnsfir  o«t  f^ffftt, 
comme  cela  ^  lieu,  par  exeipple,  plus  au  sud  de  Paris. 

^*)  Le  Jardin  des  Pins  (actuellement  Jardin  anglais),  qui  ombrageait  déjà  le  châtia  au  temps 
d«  Vitafiô»  t^,  fMvall  n^a^f^ip  vfnfiMWié,  «n  tiit  de  pins,  q^e  à»  fana  maHlbsea. 
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minât,  son  prt^dëcesseur  et  beau-frère,  est  demeuré  populaire  dans  le 
pays.  Grâce  au  zèle  et  h  la  persévérance  de  cet  agent  distingué,  comme 
aussi,  il  faut  le  dire,  aux  ressources  mises  à  sa  disposition  par  la  Liste 
civile,  les  cinq  ou  six  milliers  d'hectares  qui  occupaient  jadis  im  bon 
tiers  de  la  forêt  ont  cédé  la  place  à  des  peuplements  de  rapport  qui 
valent  jusqu'à  t  a  francs  et  1 3  francs  le  mètre  cube  sur  pied.  Sans  doute 
des  bataillons  de  pins  d'une  certaine  monotonie  ont  envahi,  an  déses- 
poir des  artistes ,  les  dé$ert$  au  milieu  desquels  Saint-Louis  se  complaisait 
déjà  et  où  les  rois  chasseurs.  Capétiens,  Valois,  Bourbons,  accomplis- 
saient de  préférence  leurs  exploits  cynégétiques,  mais  il  serait  difficile  de 
nier  que  l'œuvre  colossale  dont  il  s'agit,  et  qui  a  été  complétée  pendant  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle,  constitue  un  réel  progrès. 

Le  pin  sylvestre  est  maintenant  naturalisé  à  Fontainebleau,  à  tel  point 
qu'il  s  installe  de  lui-même  partout  oii  l'état  superficiel  du  sol  et  le  aegré 
de  lumière  qui  y  arrive  conviennent  au  tempérament  du  jeune  plant.  On 
n'aura  donc  pas  de  peine  à  régénérer  les  pineraies  exploitables,  et  cela  par 
le  jeu  même  des  coupes ,  sans  recourir  à  des  procédés  coûteux.  Si  on  a 
craint  le  contraire ,  c'est  qu'on  avait  observé  des  massifs  trop  serrés  et  où  la 
litière  d'aiguilles  n'était  pas  encore  arrivée  au  stade  voulu  de  sa  décom- 
position. 

Par  malheur,  les  peuplements  de  résineux  sont  très  inflammables  et 
oflTrent  des  proies  faciles  aux  incendies,  dont  ils  sont  devenus  les  foyers 
depuis  que  le  développement  de  la  circulation  en  chemin  de  fer  d'une 
part,  la  mode  du  tourisme,  du  cyclisme,  de  YautamMUsme  d'autre  part, 
ont  transformé  en  une  sorte  de  succursale  du  bois  de  Boulogne  la  solitude 
où  erraient  jadis  quelques  initiés.  Le  danger  du  feu  s'est  surtout  accru  par 
l'emploi  que  font  les  fumeurs  de  (c  tisons  net  d'allumettes-bougies. —  Ainsi, 
tandis  qu'avant  1890  les  principaux  sinistres  signalés  dans  les  enceintes 
garnies  de  conifères  dépassent  rarement  1 0  hectares  (hè  et  1 5  hectares  en 
i8Aa  ;  19  hectares  en  i858;  i3  hectares  en  1870),  ils  ont  ravagé  dans 
ces  dernières  années  des  étendues  beaucoup  plus  considérables  (en  189s, 
190  hectares;  en  1898,  900  hectares;en  1897,360  hectares;  en  1899, 
i5o  hectares). 

Dans  ces  conditions,  le  service  forestier  ne  saurait  se  borner  à  com- 
battre les  incendies ,  ni  même  à  empêcher  l'introduction  du  feu  en  forêt  : 
il  doit  songer  également  à  restreindre  le  plus  possible  la  quote-part  de 
l'élément  résineux  dans  la  constitution  des  boisements.  Le  moyen  qu'on 
applique  le  plus  volontiers,  car  il  paraît  répondre  à  tous  égards  aux  exi- 
gences d'une  sylviculture  rationnelle,  consiste  à  favoriser,  lors  des  éclair- 
cies  et  des  coupes  de  régénération,  la  croissance  des  sujets  feuillus  venus 
après  coup  dans  les  pineraies,  ou  trouvés  à  l'état  préexistant.  On  peut 
espérer  réussir  de  la  sorte,  sinon  à  remplacer  progressivement  les  conî- 
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fères  par  les  feuillus,  du  moins  à  obtenir  un  mélange  satisfaisant  des  vé- 
gétaux des  deux  groupes. 

Peuplements.  —  Les  peuplements  seraient  susceptibles  d'être  étudiés 
h  une  foule  de  points  de  vue,  mais  le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  permet 
pas  de  les  aborder  tous.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  un 
aperçu  de  leur  composition  et  de  leur  origine. 

a.  Composition.  —  Nous  entendons  par  là  la  question  de  savoir  si  les 
essences  mentionnées  à  l'article  précédent  sont  à  l'état  pur  ou  mélangé. 

En  attendant  la  réalisation  du  vœu  formulé  tout  à  l'heure  pour  les  pine- 
raies,  nous  constaterons  queres  dernières  occupent  parfois  des  tènements  de 
plusieurs  centaines  d'hectares,  où  l'on  ne  découvre,  par  exemple,  des  hêtres 
qu'en  fort  petit  nombre.  Et  cependant,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quand 
on  disposait  des  crédits  nécessaires  pour  cette  sorte  d'amélioration,  on 
a  introduit  le  hêtre  artificiellement  sous  beaucoup  de  perchis  résineux  ; 
mais  les  jeunes  plants  boudent  très  longtemps  et  paraissent  souffrir  de  la 
dent  du  gros  gibier. 

Le  chêne  est  loin  de  couvrir,  à  l'état  pur  et  sans  solution  de  conti* 
nuité,  d'aussi  vastes  espaces  que  le  pin.  Il  y  a  toutefois  des  chênaies  d'une 
étendue  notable  dont  quelques-unes  voisines  de  leur  exploitabilité  (  Plaine 
de  Bois-le-Roi,  Plaine  des  Ecouettes,  Bas-Bréau,  Chêne-Feuillu,  Plaine 
Rayonnée,  Plaine  du  Rozoir).  Sous  plusieurs  d'entre  elles  on  a  également 
fait  des  plantations  de  hêtre,  et  la  tentative  a  mieux  réussi,  en  général, 
que  sous  les  pins  ;  le  succès  a  été  particulièrement  remarquable  au  Bas- 
Bréau. 

Le  mélange  intime  des  chênes  avec  des  hêtres  et  des  charmes  de  même 
âge  existe,  bien  entendu,  à  Fontainebleau,  puisque  les  trois  essences  s'y 
rencontrent  simultanément,  mais  le  problème  de  leur  éducation  en  com- 
mun est  moins  difficile  à  résoudre  que  là  où  les  auxiliaires  classiques  du 
chêne  ont  plus  de  vigueur  et  où  les  glandées  sont  plus  rares. 

b.  Origine.  — '-  La  partie  centrale  de  la  forêt,  ce  qu'on  peut  appeler 
son  noyau,  a  toujours  été  traitée  en  futaie  à  long  terme  ;  mais,  depuis  une 
époque  fort  ancienne  —  le  xiv*  siècle ,  paraît-il  —  son  pourtour  a  été  exploité 
en  taillis.  La  conversion  a  eu  lieu  tout  d'abord  pour  favoriser  l'approvi- 
sionnement de  Paris  en  bois  de  chauffage,  puis,  à  ce  motif  d'ordre  éco- 
nomique se  sont  joints,  dans  la  suite,  particulièrement  au  cours  de  ce 
siècle,  les  exigences  des  véneries  impériales  et  royales  qui  demandaient  des 
«tirés»  et  des  remises  pour  le  petit  gibier  poil  et  plume.  Enfin,  jusqu'à 
1870,  l'abondance  des  grands  animaux  (cerfs  et  daims),  d'une  part,  des 
lapins,  de  l'autre,  a  nui  à  la  végétation  et  à  la  croissance  de  nombreux 
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peupiementa,  â  néteêêité  des  ref épatés,  des  traVaax  ciiltaraoi,  sôOTellt 
accompagnés  d*enireiUagements.  Les  effets  de  cette  fatine  surabondante  se 
manifestent,  du  reste, encore  aujourd'hui  par  lexistence  d'arbres  bas  et 
branchus,  qui  ont  survécu  aux  abroutissements,  et  que  les  pins  ont  fini 
par  enserrer  là  où  des  résineux  ont  élè  employés  pour  regarnir  les  vides. 
On  voit  donc ,  en  définitive ,  que  la  forêt  présente  une  grande  diversité 
au  point  de  vue  de  l'origine  des  sujets,  comme  de  la  forme  des  arbres, 
de  la  configuration  des  tiges  et  des  houppiers,  de  la  densité  des  boise- 
ments,  etc.,  et  iefaeiêê  des  peuplements  se  ressent  de  tout  cela. 

Fléaux  dlTen.  —  Les  incendies  et  les  dégAt^  du  gibier  ne  sont  point, 
d'ailleurs,  les  seuls  fléaui  qui  contrecarrent  lefi  efforts  du  sylviculteur  et  de 
Faménagiste. 

D'autres  événements  calamiteux  doivent  encore  être  mentionnés,  même 
dans  une  notice  aussi  sommaire  que  celle-ei. 

En  ce  qui  concerne  les  troubles  atmosphériques,  on  rencontre  fré- 
quemment, lors  des  martelages,  des  f6ts  de  chêne  sillonnés  par  la  foudre 
et,  chose  rare,  un  gros  hêtre  a  été  fracassé  par  elle  en  1898.  De  même, 
des  cyclones  venant  du  sud-ouest  opèrent  de  temps  à  autre  des  ravages 
dans  les  massifs;  il  y  en  a  eu  de  très  graves  en  167 1»  189^,  i8g3. 
Tout  récemment,  dans  la  nuit  du  i3  au  i&  février  1900,  une  tempête 
formidable ,  s'acbarnant  surtout  sur  les  pins  ^  qui  lui  offraient  plus  de  prise 
&  cause  de  leurs  feuilles  persistantes  et  de  leur  enracinement  superfi- 
ciel, en  a  reftversé  environ  1 9,000,  représentant  &,ooo  mètres  cubes 
de  marchandises.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  qaoa  n'a  encore  pu 
exploiter,  gisent  sur  le  sol  en  attendant  l'accomplissement  des  formabl^ 
réglementaires. 

Les  gelées  printanières  régnent,  pour  ainsi  dire,  k  l'état  endémique 
dans  certains  bas^fonds  et  sur  les  bords  de  la  Seine  :  elles  sont  d'autant 
plus  nuisibles,  qu'elles  se  produisent  parfois  josqu'i  kl  fin  damai  et  au 
commencement  de  juin  (19  juin  en  tSgâ). 

Mais  les  deux  phénomènes  d'ordre  météorologique  qui,  de  mémoire 
d'homme ,  ont  le  plus  malmené  l'antiqtfe  (oféi  de  Bière  s«mt  le  verras 
du  93  janvier  1 879  et  lé  froid  de  llriver  1 879^1 880. 

A  la  première  de  ces  datés,  les  branches  et  les  cime^  dé  mclliefs  dé 
sujets 4  particulièrement  d'essence  pin,  se  brisèrent  sous  le  poids  de  l'eau 
congelée  qui  y  adhérait  :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  Ce  que  les  tempe' 
ratures  vraiment  sibériennes  qui  survinrent  on  an  plus  tard  aient  achevé 
des  êtres  végétaux  déjè  fortement  éprouvés.  Aussi  le  désasti'e  prit-il  le  ca-^ 
ractère  d'une  véritable  catastrophe. 

Tout  d'abord  «  un  coniière  qui  avait  été  rntfoduit  avec  succès  dès  le 
m*  siècle  dans  les  «  déserta tr  voisina  d«  château  et  qui,  aptes  avoûf  péri 
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dans  l'hiver  de  1788-1789,  avait  été  l'objet  de  tiouvelles  tentatives ^  le 
pin  maritime  [Pmus  pinasler,  Solande),  fut  frappé  à  tel  point,  que  l'on  dut 
exploiter  tous  les  massifs  de  cette  essence  :  c'est  à  peine  si  quelques  rares 
sujets  adultes  subsistent  encore  çà  et  là  sur  les  rocners,  en  compagnie  de 
jeunes  brins  provenant  de  la  graine  de  1879;  ^^  ^^^'^  pourquoi  nous  men- 
tionnons maintenant  seulement  un  arbre  qui  a  joué  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  la  mise  en  valeur  des  vides  de  la  forêt. 

Les  châtaigniers  furent  également  anéantis  :  on  les  rccepa  et  les  souches 
de  beaucoup  d  entre  eux  n'émirent  plus  de  rejets. 

Le  froid  fut  aussi  très  cruel  aux  chênes  pédoncules  qu'on  avait  eu  le 
tort  d'adjoindre  aux  rouvres  autochtones  lors  des  travaux  de  repeuplement. 

Les  chênaies  de  rouvre  elles-mêmes,  qui  représentent  en  quelque  soiie 
Tossature  de  la  forêt,  furent  sérieusement  atteintes,  et  le  forestier,  en  les 
parcourant,  reconnaît  encore  aujourd'hui  à  la  gelivure  de  telle  tige  ou  au 
couronnement  de  telle  cime  les  effets  sinistres  de  deux  fléaux  accumulés. 

Les  pins  sylvestres,  en  gens  du  Nord,  ont  résisté  aux  froids  du  second 
hiver,  mais  nous  avons  vu  que  le  verglas  du  premier  ne  les  avait  pas  épar- 
gnés. 

Quant  aux  hêtres,  s'ils  ont  également  traversé  sans  trop  de  mal  la  pé- 
riode des  grands  froids,  ils  sont  devenus  dans  la  suite  très  sensibles  aux 
coups  de  soleil. 

Bref,  aucune  espèce  ligneuse,  sauf  le  bouleau  peut-être,  n'est  sortie 
absolument  indemne  de  la  double  épreuve  que  nous  venons  de  remé- 
morer. 

Aussi  la  secousse  reçue  par  l'organisme  végétal  occasionna-t-elle  un  sé- 
rieux trouble  économique.  L'application  de  l'aménagement  en  vigueur 
fat  tout  à  fait  suspendue,  et  Ton  exploita  de  1880  à  i88q  plus  de 
3oo,ooo  mètres  cubes  de  bois  gelés  ou  brisés  par  le  verglas  et  dont  la 
réalisation  forcée  appauvrit  sensiblement  le  capital  ligneux  du  domaine. 
Une  sorte  de  monument  funéraire  placé  au  milieu  d'un  carrefour  (croix 
de  Pranchard)  perpétue,  même  parmi  les  promeneurs  les  moins  initiés 
aux  choses  forestières,  le  souvenir  de  cette  triste  époque. 

En  admettant  que  les  marchandises  ainsi  jetées  brusquement  et  préma- 
turément sur  le  marché  n'aient  perdu  que  moitié  de  leur  valeur  normale, 
les  ventes  exceptionnelles  dont  il  s'agit  font  déjà  ressortir  pour  l'État  une 
perte  d'environ  a  millions  de  francs.  Mais  le  dommage  causé  ne  se 
réduit  pas  à  ce  chiffre,  car,  depuis  1880  et  maintenant  encore^  les  pro- 
duits des  coupes  annuelles  comprennent  une  quantité  notable  de  bois  ava- 
riés dont  les  tares  peuvent  être  attribuées  aux  mêmes  phénomènes,  et  dont 
la  moins-value  s'élève  bien,  en  moyenne,  à  5o,ooo  francs  par  exercice^ 
La  perte  primitive  serait  don<ï  actuellement  doublée ,  etla  comqptabilité  qttî 
t'y  rapporte  n'eit  pa»  close. 
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II  y  a  liea  dès  lors  de  se  féliciter  qu'à  côté  d'agents  météoriqaes  â  fu- 
nestes, d'aalres  ennemis  de  la  propriété  boisée  se  soient  montrés  plus 
bénins  qu'on  n'était  en  droit  de  s'y  attendre.  11  y  avait  à  craindre,  en 
effet,  qu'une  étendue  de  5  à  C,ooo  hectares  peuplée  de  pin  sylvestre  pur 
ne  formât  un  milieu  très  favorable  aux  invasions  d'insectes.  Mais,  jusqu  a 
présent  du  moins  {Du,  averûle  otnen!)^  ce  d<inger  a  été  écarté.  Des  bos- 
triches  et  des  hylésines  sont  bien  installés  en  permanence  dans  les  pine- 
raies»  mais  ils  ne  semblent  y  avoir  jamais  causé  grand  mal.  Les  vers  blancs 
et  les  hannetons  occasionnent  périodiquement  des  dégâts  aussi  considé- 
rables dans  les  chênaies. 

Par  contre,  les  foresliers  qui  auraient  des  connaissances  suffisantes  en 
m}cologie  seraient  à  même,  à  Fontainebleau,  de  les  mettre  fi  proGt  pour 
étudier  et  combattre  la  tnaluJie  du  rond  dont  sont  atteints  divers  massifs 
de  pin  sylvestre. 

On  pouvait  enfin,  autrefois,  ranger  dans  la  catégorie  des  fléaux  divers 
de  la  forêt  les  exploitations  de  grès  opérées  en  vue  de  la  confection  des 
pavés  :  c'est,  du  reste,  la  qualification  qu'emploie  M.  Domet,  dans  son  his- 
toire, publiée  en  iSyS.  En  effet,  a  cette  époque-là  encore,  des  ouvriers 
carriers,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  occupaient,  pour  ainsi  dire 
en  maîtres,  les  sites  les  plus  pittoresques,  débitant  les  roches  déjà  décou- 
vertes, exhumant  les  autres,  arrachant  ou  mutilant  les  arbres,  ravinant  les 
chemins,  tout  cela  parce  que  les  matériaux  qu'ils  extrayaient  étaient  indis- 
pensables à  l'entretien  des  rues  de  Paris  et  des  grandes  routes  condui- 
sant à  la  capitale.  La  populjition  dont  il  s'agit,  particulièrement  gênante 
aux  époques  troublées  (elle  faillit  faire  un  mauvais  parti  au  personnel 
forestier  en  i83o),  s'est  réduite  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
macadam  a  remplacé  le  pavage  en  pierres  et  que  le  pavage  en  bois  s'est 
développé  à  son  tour.  Le  cyclisme,  en  exigeant  le  converûssement  des  der- 
nières chaussées  pavées  qui  subsistaient  en  rase  campagne,  a  porté  le 
dernier  coup  à  l'industrie  des  tailleurs  de  grès  et,  aujourd'hui,  il  y  a  tout 
au  plus  une  douzaine  d'entre  eux  qui  occupent  les  vastes  ateliers  où  se 
côtoyaient  leurs  devanciers. 

Aménagements  ancâens.  —  Nous  avons  vu  que  les  parties  centrales  de 
la  forêt  sont  toujours  demeurées  traitées  en  futaie,  que  les  cantons  péri- 
phériques ont,  en  général,  été  exploités  en  taillis,  et  que  les  exigences 
de  la  chasse  ont  souvent,  jusqu'en  1870,  primé  les  considérations  sylvi- 
coles. 

Les  abus  commis  en  forêt  par  les  riverains,  les  usagers,  les  officiers 
même  des  maîtrises,  étaient  devenus  tellement  criards  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii*  siècle,  que  Golbert,  le  vigilant  ministre  de  Louis  XIV, 
résolut  d'y  remédier.  Il  le  fit  avec  d'autant  plus  de  zèle  que,  se  rendant 
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chaque  automne  à  Fontainebleau  avec  la  cour,  il  pouvait  voir  par  lui-même 
ce  qui  s'y  passait.  Il  occupa  d'ailleurs,  pendant  une  année  ou  deux,  tout 
au  moins  à  titre  honorifique,  la  charge  de  «grand  forestier  en  la  forêt  de 
Bière  7»,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  les  inspecteurs  actuels  de 
voir  figurer  sur  la  liste  de  leurs  prédécesseurs  le  nom  de  cet  illustre 
homme  d'Etat.  La  Réformation  de  la  forêt,  en  166/1 ,  fut  le  résultat  de  sa 
sollicitude. 

Mais  l'édit  de  Réformation  ne  comportait  pas  un  règlement  d'exploi- 
tation proprement  dit,  et  ce  fut  seulement  en  1716  qu'intervint  un  acte  de 
ce  genre.  Nous  ne  pouvons  que  le  mentionner  ici ,  comme  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  le  règlement  de  1760,  qui  fut  appliqué  dans  ses  grandes 
lignes  jusqu'au  commencement  du  second  empire. 

Nous  dirons  seulement  qu'au  cours  du  règne  de  Louis-Philippe,  l'Admi- 
nistration de  la  liste  civile  inaugura  à  Fontainebleau  la  méthode  de 
réensemencement  naturel  et  des  éclaircies,  dont  l'école  de  Nancy,  alors  à 
ses  débuts,  s'était  faite  la  propagatrice,  et  que  les  praticiens  en  fonctions 
n'acceptaient  qu'avec  une  certaine  méfiance.  Ce  sont  les  coupes  assises 
suivant  ce  système  qui,  mal  comprises  par  les  uns,  mal  exécutées,  peut- 
être,  par  certains  autres,  devinrent  si  fameuses  sous  le  nom  de  coupes 
sombres,  et  fournirent  des  thèmes  à  tant  d'attaques  contre  le  monarque, 
accusé  de  réaliser  les  futaies  dont  il  n'avait  que  l'usufruit. 

Le  premier  aménagement  établi  sur  les  bases  du  mode  de  traitement 
perfectionné  dont  il  s'agit  dale  du  second  empire  {1861).  Rédigé  avec 
beaucoup  de  soins  par  une  commission  des  plus  studieuses,  il  partageait  la 
forêt  en  trois  sections,  savoir  : 

13,794  hectares  traités  en  futaie  éclaircie  à  la  révolution  transitoire  de 
lâo  ans  (5  périodes  de  â4  ans); 

1,618  hectares  exploités  en  taillis  sous  futaie  à  la  révolution  de 
3o  ans; 

1,63 1  hectarrs  à  exploiter  sur  propositions  spéciales. 

La  1"  section  forma  dix  séries;  la  a*  quatre;  la  3*  comprenait  les 
tirés,  les  promenades  et  les  dépendances  affectées  au  service  des  chasses. 

Cet  aménagement  fut  assez  régulièrement  suivi  jusqu'en  1880;  mais  les 
dégâts  occasionnés  par  le  verglas  et  les  froids  de  1879-1880  rendirent 
inapplicables  un  grand  nombre  de  ses  dispositions;  les  coupes  de  bois  vif 
furent  suspendues  et  l'on  chercha  avant  tout  à  se  débarrasser  de  l'énorme 
masse  de  bois  morts  ou  brisés  qui  encombrait  la  forêt,  comme  aussi  à 
refaire  les  peuplements  au  moyen  de  plantations.  Ce  fut  l'objet  d'un 
règlement  provisoire  sanctionné  par  un  décret  de  1887. 

Les  quatre  séries  de  taillis  et  les  dix  séries  de  futaie  devaient  être  sou- 
mises, pendant  une  période  transitoire  de  douze  ans  (i885,  1896),  h 
des  coupes  de  régénération,  d'amélioration  et  d'extraction,  toutes  réglées 
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par  surface,  et  à  des  travaux  de  repeuplement  dont  il  appartenait  aa  Di- 
recteur des  Forêts  de  fixer  l'ordre  et  l'importance. 

Grâce  à  Thumiditë  de  quelques  années  consécutives,  l'ensemble  des  masr 
sifs  se  reconstitua  plus  rapidement  qu'on  ne  l'avait  supposé  et  on  reconnut, 
dès  1891,  que  Ton  pouvait  revenir  à  un  règlement  d'exploitation  normal. 
De  là ,  l'aménagement  actuellement  en  vigueur. 

Aménagement  actuel.  —  11  a  été  homologué  par  un  décret  du  20  oc- 
tobre 1893  et  il  a,  entre  autres  mérites,  celui  de  la  simplicité  et  de  la 
netteté. 

11  divise  la  forêt  en  cinq  sections  : 

l^*  Srctioii.  —  Futaie feuiUuê 7»>39^  lo' 

9  séries  (n*"  1  à  g),  traitées  par  le  mode  da  réensemeneemeat 
naturel  et  des  éclairdes  à  la  i^volution  de  110  ans  (&  périodes 
de  3o  ans). 

2*  SiGTiOH.  —  Futaie  réeineuae 3,999  39 

3  séries  (n**  jo  a  19),  traitées  par  le  mode'da  réensemence- 
menl  naturel  et  des  éclaircies  k  ta  révolution  de  79  ans  (8  périodes 
de  9  ans). 

3'  SscnoR.  —  Futaie  jarâmie *«97^  ^^ 

5  séries  (n**  i3  à  17),  avec  rotation  de  7  ans  pour  les  jardi- 
nages. 

4*  SiCTioH.  —  TaiUie  $ou»fiUaiê 1 ,757  65 

3  séries  (n**  1 8  à  90),  où  le  sous-bois  est  recepé  tous  les  3o  ans. 

5*  SiGTioi.  —  Anttet  artietiquêe 1 ,616  39 

à  série  (n*  91),  sans  coupes  réglées. 

Total 16,880  39 


L'existence  de  la  première  section  n'a  pas  besoin  de  justification.  Nous 
ajouterons  seulement  que,  pour  la  1"  décennie  de  la  première  période 
(1 893-1 903  ),  les  coupes  de  régénération  de  toutes  les  séries,  sauf  la  l'^et 
la  3^,  sont  affranchies  de  la  taxation  par  volume  :  on  a  reculé  avec  raison 
devant  le  danger  qu  il  y  avait  h  exiger  un  rendement  annuel  invariable 
de  massifs,  où  les  considérations  culturales  doivent  primer  toutes  les 
autres.  Nous  pensons  même  que  la  mesure  sera  avantageusement  main- 
tenue dans  la  suite. 

La  section  de  futaie  résineuse  comprend  les  pineraies  jugées  aptes 
par  leur  constitution  à  être  soumises,  d'abord  à  des  éclaircies,  puis  à  des 
coupes  de  régénération  intensives.  La  courte  révolution  de  7  2  ans  s'explique 


<  691  )k-»— 

par  ie  fait  que  les  pins  de  la  région  sont  exclusivement  débités  en  bois  de 
feu  et  que  c'est  vers  80  ans  que  se  réalise  le  maximum  d'accroissement 
annuel  des  massifs  de  cette  essence. 

La  section  de  futaie  jardinée  comprend  certaines  parties  rocheuses, 
plus  ou  moins  bien  garnies  de  pins  et  de  bouleaux,  où  le  jardinage  s'im- 
pose au  point  de  vue  sylvicole.  On  y  a  classé,  en  outre,  des  futaies  régu- 
lièreêy  que  l'on  traiterait  facilement  par  le  mode  des  éclaircies,  mais  qui, 
sans  avoir  un  caractère  artistique  ofiiciel,  sont  cependant  trop  appréciées 
du  public  pour  qu'on  puisse  songer  à  leur  faire  traverser  jamais  une  pé- 
riode de  rajeunissement  général. 

On  s'étonnera,  peut-être,  de  voir  maintenir  des  taillis  dans  une  forêt  où 
le  sol  est  le  plus  souvent  léger,  sec,  pierreux,  et  réclame  un  couvert  épais 
et  constant.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les  taillis  en  question  sont  assez 
pauvres  en  réserves,  et  qu'en  pareil  cas  d'excellents  esprits  recommandent 
une  ou  plusiem's  révolutions  de  taillis  avec  balivages  serrés  comme  la 
meilleure  préparation  à  la  futaie  pleine.  D'ailleurs,  la  coexistence  des 
deux  régimes  dans  un  même  domaine,  sur  des  terrains  analogues,  donne 
lieu  à  des  rapprochements  intéressants  et  instructifs. 

Enfin  la  section  artistique  se  compose  de  tous  les  cantons  remarquables 
par  la  beauté  des  arbres  qu'on  y  rencontre  ou  par  l'aspect  pittoresque  des 
sites  en  eux-mêmes  (rochers,  gorges,  mares,  etc.).  Elle  n'a  une  exis- 
tence officielle  que  depuis  1861,  mais,  de  temps  immémorial,  les  exploi- 
tations y  ont  été  légères  et  espacées. 

C'est  là  que  se  trouvent  les  principaux  colosses  végétaux  de  la  forêt,  ces 
chênes  archiséculaires  si  connus  des  promeneurs,  que  l'on  nomme  le  Clovis, 
le  Pharamond,  le  Jupiter,  etc.,  et  dont  fjnt  de  générations  humaines  au- 
jourd'hui disparues  ont  déjà  admiré  le  port  et  la  majesté.  Ils  ne  sont  pas 
éternels  non  plus,  hélas!  ces  vétérans,  et  l'un  de  leurs  doyens,  le  Briarée, 
s'allonge  maintenant  sur  le  sol,  tandis  que  le  plus  gigantesque  de  tous,  le 
Bouquet  du  Roi^^^  ne  subsiste  qu'à  l'état  de  souvenir. 

Les  cantons  dont  il  s'agit  se  groupent  en  cinq  tènements  où  l'on  dis- 
tingue surtout  les  lieux  dits  Bas-Bréau,  Gorges  d'Apremont,Gros-Fouteau, 
Tillaie,  Gorges  de  Franchard,  Ventes  à  la  Reine,  Gorge-aux-Loups.  Selon 
le  vœu  des  peintres,  des  amis  de  la  belle  nature  et  de  toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  à  la  forêt,  la  hache  du  bûcheron 
est  bannie  à  tel  point  de  ces  bois  sacrés  que  l'on  ne  touche  aux  arbres 
que  lorsqu'ils  sont  tombés  naturellement  par  terre;  quelquefois  même, 
sur  la  prière  d'un  artiste,  on  les  laisse  gisants  à  l'état  de  chablis.  Maint 
forestier  sourira ,  peut-être,  de  ce  sentimentalisme  r  pourtant,  le  plusen- 


t')  On  appelle  bouquet,  à  Fontainebleau,  un  arbre  donl  la  cime  1res  développée  a  la  forme 
ét*«»knMMebou(|iiet  de  fleurs. 
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durci  d'entre  nous  ne  vibre-t-il  point  avec  le  poète  lorsque  celui-ci  s'écrie, 
par  exemple  : 

Ce  Tieux  chesne  a  des  marques  sainctes; 
Sans  doute  qui  le  couperoil 
Le  sang  chaud  en  dëcouleroit 
Et  Taiiire  pousserait  des  plaintes? 

TaiSTAH  L*Hitinn,  i633. 

RoateB.  —  La  forêt  de  Fontainebleau  est  desservie  par  un  réseau  de 
routes  des  mieux  conçus  et  des  plus  complets  qui  permet  de  la  parcourir 
facilement  en  tous  sens  et  qui  contribue  beaucoup  à  l'agrément  des  visiteurs. 

Sans  parler  d*une  centaine  de  kilomètres  de  voies  publiques  (routes  na- 
tionales, départementales,  chemins  vicinaux),  nous  dirons  que  la  partie 
purement  forestière  du  système  a  un  développement  d'environ  i,5oo  kilo- 
mètres. Là-dessus,  près  de  80  kilomètres  sont  empierrés  ou  pavés.  La 
plus  importante  des  voies  forestières  est  la  Route  Ronde,  qui  décrit  autour 
du  château  une  courbe  à  peu  près  équidistante  (5  kilomètres)  de  ce  dernier 
et  de  la  limite  extérieure  de  la  forêt.  Sa  création  remonte  à  Henri  IV;  elle 
a  96  kilomètres  de  long  sur  9  mètres  de  large  et  rend  beaucoup  de  ser- 
vices aux  personnes  désireuses  de  suivre  les  chasses  à  courre  en  voiture; 
c'est,  du  reste,  précisément  à  cette  fin  qu'elle  a  été  ouverte. 

D'autres  routes  importantes  ont  été  tracées  dans  la  suite,  notamment 
sous  Louis  XIV,  et  en  ce  qui  concerne  le  \i\*  siècle,  sous  Louis-Philippe 
et  Napoléon  III. 

Les  grands  artères  qui  rayonnent  de  Fontainebleau,  sont  des  routes  na- 
tionales parfaitement  entretenues,  grâce  auxquelles  on  peut  gagner  en 
peu  de  temps,  à  l'aide  des  moyens  rapides  dont  on  dispose  de  nos  jours, 
les  extrémités  les  plus  éloignées  de  l'immense  massif. 

Nous  négligerions  une  particularité  locale  très  intéressante  si  nous  omet- 
tions de  mentionner  un  ensemble  de  charmants  sentiers  de  piétons,  œuvre 
des  (c  syl vains  99,  Denecourt  et  Golinet,  qui  atteignent  aujourd'hui  un  déve- 
loppement de  a5o  kilomètres. 

Chasse.  —  Dans  les  conditions  où  le  droit  de  chasse  s'exerce  depuis 
1870  (amodiation  au  plus  offrant,  par  voie  d'adjudication  publique  et  par 
baux  de  5  années),  la  quantité  de  gibier  a  naturellement  diminué  beau- 
coup, pour  le  plus  grand  avantage  de  la  production  ligneuse.  Toutefois, 
l'espèce  la  plus  dangereuse,  le  lapin,  est  loin  d'avoir  été  détruite  et  on  est 
tenu  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne  recommence  pas  à  pulluler  dans  certains 
cantons.  Le  grand  gibier  subsiste  aussi  en  proportion  notable,  car  on 
compte  que  la  forêt  renferme  de  3  à  /i 00  cerfs,  biches  et  faons.  Les  cerfs 
sont  chassés  à  courre,  et,  en  vertu  d'une  tradition  fortement  ancrée  dans 
les  mœurs  de  la  population,  leur  poursuite  constitue  une  sorte  de  divertis- 
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sèment  public.  On  signale  encore  quelques  daims,  vestiges  des  troupeaux 
qu'entretenait  la  vénerie  impériale.  Les  sangliers  sont  rares,  mais  assez 
nombreux  cependant  pour  permettre  à  un  vautrait  de  venir  de  temps  à 
autre  en  déplacement  dans  la  région. 

Rendement  en  matière  et  en  argent.  —  Nous  donnons-ci-«près  la 
moyenne  annueUe  des  recettes  et  dépenses  relatives  à  la  forêt,  pendant  la 
période  décennale  1889-1898: 

Poduitdescoupes..    I  ^'"•*^^«*---     35,666  mètres  cubes 
Produits  accessoires  eo  argent  (chasse,  délivrances  diverses). .       89,36a  5o 

RivEHu  BRUT 5o/i,863  6& 

Valeur  des  travaux  effectués 56,i56'  33 

Frais  de  surveillance. , 30,7^7  ao 

Impôts i7,o3o  81 

Dépenses  totales io3,93&  34     io3,g34  34 

Différence,  —  Rbveru  hr ^00,999  3o 

De  ces  chiffres,  rapprochés  de  la  surface  totale  du  massif,  soit 
1 6,880  hectares,  découlent  d'autres  résultats,  dont  voici  quelques-uns  des 
plus  dignes  d'être  retenus  : 

Rendement  des  coupes  à  l'hectare  j  ^  ^J^î^;;/;;;. ;.*;;;;;     ^5/ ^3 

Revenu  brut  de  la  forêt  à  Thectare 99  91 

Revenu  net  à  Thectare 93  76 

Mais  on  se  rappelle  que  la  section  artistique  (1,616  hectares)  ne  con- 
tribue presque  en  rien  au  rendement  des  coupes,  et  qu'il  y  a  plus  de  3oo 
hectares  non  productifs  de  bois  affectés  à  des  services  publics,  notamment 
au  Ministère  de  la  guerre.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  des 
exploitations,  il  faut  donc  diviser  le  rendement  total,  non  pas  par  16,880, 
mais  tout  au  plus  par  i5,ooo  en  nombre  rond,  d'où  les  moyennes  rec* 
tifiées  suivantes  : 

Rendement  des  coupes  à  Thectare .    j  ^  ^^nJ®. ............     ^98'  17 

Cette  statistique  terminale  confirme  un  fait  qui  ressortait  déjà  de  tout 
l'ensemble  de  la  notice,  à  savoir  que  le  domaine  de  Fontainebleau,  l'un 
des  plus  vastes  et  des  plus  justement  célèbres  de  la  vieille  France,  n'est  pas 
un  des  plus  productifs  au  point  de  vue  sylvicole.  Mais  elle  met  aussi  en 
lumière  que  les  exploitations  y  sont  actuellement  très  modérées  et  que  les 
frais  d'entretien  et  de  surveillance  y  sont  descendus  aussi  bas  qu'on  peut  le 
souhaiter. 
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Annexe  B. 


CONGRES  INTERNATIONAL  D'AGRICULTURE 


SÉANCE  DU  7  JUILLET  1900. 


PRESIDENCE  DE  M.  GOMOT. 


BENOUyeLLBUE?IT  DRS  POUVOIRS   DE   LA  GOMMISSION  IlfTERKATIONALB  D'AGRICULTURE. 

M.  Henri  SkGniEh  ^  secrétaire  général.  Messieurs,  nous  espérions  que  M.  le 
Président,  qui  a  été  retenu  à  la  Chambre  des  députés,  arriverait  à  temps 
pour  nous  permettre  d'accomplir  sous  sa  présidence  le  dernier  acte  du 
Congrès.  Nous  ne  devons  pas  vous  faire  patienter  plus  longtemps  et  je  vous 
demande  la  permission,  conformément  au  règlement  des  Congrès  pério- 
diques d'agriculture,  de  procéder  aux  opérations  qui  terminent  toujours 
nos  congrès. 

La  première  consiste  à  renouveler  les  pouvoirs  de  la  Conunission  inter- 
nationale d'agriculture. 

Les  présidents  d'honneur  sont  actuellement  : 

MM.  M^LiNE  (Jules),  président  du  Congrès  à  Paris  en  1889,  à  la  Haye 
en  i8qi,  à  Lausanne  en  1898,  et  notre  président  actuel; 

Badduin  (D.))  président  du  Comité  exécutif  du  Congrès  de  la  Haye 
en  1891; 

DE  Bruyn,  ancien  Ministre  de  l'agriculture  de  Belgique,  président 
d'honneur  du  Congrès  de  Bruxelles  en  1896; 

Cartuyvels  von  dbr  Lindbn,  président  du  Comité  exécutif  et  du  Con- 
grès de  Bruxelles  en  1 896  ; 

DE  Daranti  (Ignace),  Ministre  de  l'agriculture  du  royaume  de  Hon- 
grie, président  du  Congrès  de  Budapest  en  1896; 

Viquerat,  chef  du  Département  de  l'agriculture  et  du  commerce  du 
canton  de  Vnud  (Suisse),  président  du  Congrès  de  Lausanne 
en  1898. 
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Ce  sont  les  présidents  des  congrès  antérieurs;  ils  sont  maintenus 
d'office. 

Les  membres  d'honneur  du  Congrès  sont  : 

1891.  La  Sociale  HOLLÂNDàisE  d'agriculture; 

1896.  La  SOGI^T^  NATIONALE  d'aGRIGULTDRE  DE  HoNGRIE. 

On  a  voulu  ainsi  exprimer  la  reconnaissance  des  précédents .  congrès 
pour  le  concours  que  lune  et  l'autre  sociétés  ont  généreusement  prêté  aux 
Congrès  de  la  Haye  en  1891  et  de  Budapest  en  1896. 

Aux  termes  du  règlement,  la  Commission  internationale  est  nommée 
par  le  Congrès  qui  la  renouvelle  par  moitié  à  chaque  session.  Le  Bureau 
vous  propose  de  renouveler  les  pouvoirs  des  membres  sortants,  et  d'ajouter 
quelques  membres  nouveaux,  que  j'indiquerai,  pour  chaque  nationalité. 


Les  membres  sortants  sont  :  MlVf.  Méline,  Jules  Bénard,  le  marquis  de 
Vogué  et  Henri  Sagnier.  Si  vous  les  maintenez  en  fonctions,  la  Section 
française  se  composera  comme  il  suit  : 

Mi\f.  M^line  (Jules),  député,  ancien  président  du  Conseil,  ancien  Ministre 
de  l'agriculture,  président  du  Congrès  h  Paris  en  1889,  à  la 
Haye  en  1891,  à  Lausanne  en  1898  et  à  Paris  en  1900; 

GoMOT,  sénateur,  ancien  Ministre  de  l'agriculture; 

Ribot,  député,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres; 

Passy  (Louis),  député,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  nationale  d'agriculture; 

Tisserand,  directeur  honoraire  de  l'Agriculture,  membre  de  la  Société 
nationale  d'agriculture; 

BéNARD  (Jules),  membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture; 

FouGBiROL,  sénateur; 

le  marquis  de  Vogû^,  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  nationale 
d'agriculture,  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France; 

Sagnier  (Henri),  membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  direc- 
teur au  Journal  de  l'Agriculture; 

Tardit,  mattre  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  secrétaire  des  Congrès 
de  1889,  de  1891,  de  1896  et  de  1900. 

Nous  vous  proposons,  au  nom  du  bureau  du  Congrès,  de  leur  adjoindre 
trois  nouveaux  membres  : 

MM.  Daubrjîb,  conseiller  d'Etat,  direcleur  des  Eaux  et  Forêts,  qui  repré- 
senterait spécialement  la  sylviculture,  pour  un  motif  sur  lequel  je 
reviendrai; 
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M.M.  VAssiLiiRE,  directeur  de  rAgricuiture ; 

Faisant  (Alfred),  président  du  tribunal  civil  de  Versailles,  qui  a  or- 
ganisé le  Congrès  de  la  vente  des  blés.  Les  résolutions  de  ce  Con- 
grès ont  été  renvoyées,  pour  exécution,  à  la  Commission  inter- 
nationale. Il  est  donc  tout  naturel  que  M.  Faisant  participe  à 
l'exécution  des  résolutions  qui  ont  été  votées  ici  sur  son  initiative. 
(  Applaudissements.  ) 


M.  LE  Fr^sident.  Si  personne  ne  demande  la  parole,  je  mets  aux  voix 
les  propositions  faites  par  le  Bureau  et  relatives  à  la  composition  de  la 
Commission  internationale  d'agriculture. 

Les  propositions  du  bureau  sont  adoptées  à  l'unanimité. 


GONMUNIGATION  D^UNB  LETTRE  DE  M.  LE  PRESIDENT  DU  GOlIGRiS  DE  SYLVICULTURE. 

M.  Henri  Sagnier,  secrétaire  général.  Messieurs,  a  la  suite  du  récent 
Congrès  international  de  sylviculture,  qui  $'est  tenu  à  Faris,  le  président 
de  la  Commission  internationale  d'agriculture  a  reçu  la  lettre  suivante  de 
M.  Daubrée,  conseiller  d'ktat,  directeur  des  Eaux  et  Forêts,  président  de 
ce  congrès  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que ,  dans  sa  séance  générale  de 
clôture  du  7  juin  dernier,  le  Congrès  international  de  sylviculture,  qui 
comprenait  3Â3  membres,  a,  sur  ma  proposition,  émis  le  vœu  que,  pour 
se  perpétuer,  il  y  aurait  lieu  de  demander  sa  fusion  avec  le  Congrès  inter- 
national d'agriculture,  pour  former  dans  ce  congrès  une  section  spéciale 
de  sylviculture. 

ffJe  vous  serais  reconnaissant  d'en  informer  le  Congrès  international 
d'agriculture  et  je  serais  heureux  si  vous  vouliez  bien  appuyer  ce  vœu  de 
votre  haute  autorité. 

(t  Je  vous  prie  également.  Monsieur  le  Frésident,  de  me  faire  savoir  la 
suite  donnée  à  ce  vœu,  afin  d'en  aviser  les  membres  du  Congrès  de  sylvi- 
culture. » 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  l'offre  faite  par  les  forestiers 
de  s'adjoindre  à  nous  pour  travailler  ensemble  dans  les  futurs  congrès  et 
pour  former  une  section  permanente. 

C'est  pour  répondre  d'avance  à  ce  vœu  que  nous  vous  avons  proposé 
tout  à  l'heure  l'adjonction  aux  membres  de  la  Commission  internationale 
d'agriculture  de  M.  Daubrée,  président  du  Congrès  de  Sylviculture. 

M.  LE  Frésident.  Je  mets  aux  voix  l'adoption  de  la  proposition  formulée 
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par  M.  le  Président  du  Congrès  de  sylviculture,  dont  M.  le  Secrétaire 
général  du  Congrès  vient  de  donner  communication. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  JULES  MÉLIINE. 


SUR  LB  SliGE  DU  PROGBAIN  CONGRis. 

M.  Henri  Sagnibr,  secrétaire  général.  Messieurs,  il  est  d*usage,  confor- 
mément à  notre  règlement,  de  décider  à  la  fin  de  chaque  congrès  dans 
quel  pays  se  tiendra  le  congrès  suivant.  Nous  avons  déjà  tenu  six  congrès  : 
à  Paris,  en  1889;  ^  ^^  Haye,  en  1891;  à  Bruxelles,  en  1896;  à  Buda- 
pest, en  1896;  à  Lausanne,  en  1898;  et  nous  voici  à  Paris  en  1900, 
terminant  le  sixième  congrès.  Il  s'agit  de  savoir  où  aura  lieu  le  septième 
congrès. 

En  présence  d'offres  très  gracieuses  qui  nous  ont  été  faites,  nous  vous 
demandons  en  ce  moment,  au  nom  du  Bureau ,  de  décider  que  le  septième 
Congrès  international  se  tiendra  dans  deux  ans,  c'est-à-dire  au  cours  de 
l'année  1 909 ,  en  Italie. 

Je  crois  que  nous  pouvons  compter,  de  la  façon  la  plus  complète,  tant 
sur  le  Gouvernement  italien  que  sur  les  sociétés  d'agriculture  de  ce  pays. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  de  Riepenhausen-Crangen. 

M.  DE  Ribpenuausen-Crangen.  Je  crois  que  nous  pouvons  tous  accepter 
le  projet  qui  nous  est  présenté  par  le  Bureau. 

Si  j'ai  demandé  la  parole,  cest  simplement  pour  dire  que  la  Commission 
internationale  désignera  en  Italie  la  ville  qui  lui  conviendra,  que  nous 
avons  toute  confiance  en  elle,  que  nous  sommes  persuadés  qu'elle  organi- 
sera le  prochain  congrès  en  Italie  aussi  bien  que  le  congrès  grandiose  de 
Paris. 

Et  puisque  j'ai  la  parole,  je  voudrais  prier  l'assemblée  de  remercier 
M.  le  Président  et  tous  les  membres  de  la  Commission  d'organisation  de 
tous  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  organiser  si  agréablement  et  si  réguliè- 
rement ce  congrès.  ^Applaudissements.) 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Pavoncelli. 

M.  Pavoncelli.  Messieurs,  en  ma  qualité  de  représentant  de  l'Italie,  je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur  d'avoir  bien  voulu  proposer  que  le  pro- 
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chai'n  Congrès  international  d'agriculture  aurait  lieu  dans  mon  pays.  Je 
vous  propose  et  je  vous  prie  d'accepter  la  ville  de  Rome  comme  siège  du 
Congrès.  Je  ne  vois  aucune  autre  ville  que  Rome  qui  puisse  donner  satis- 
faction aux  sentiments  du  Comité  d'organisation  et  à  ceux  du  peuple  ita- 
lien. [Très  bien!  Tris  bien!) 

Aussitôt  que  j'ai  été  prévenu  de  la  décision  du  bureau,  je  me  suis  em- 
pressé d'en  mformer  mon  Gouvernement,  et  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  lire  la  réponse  télégraphique  que  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture m'a  envoyée  de  Rome  : 

«Je  suis  heureux  d'apprendre  le  projet  du  Comité  international  d'agri- 
culture de  réunir  le  prochain  Congrès  à  Rome.  J'en  suis  pleinement  recon- 
naissant. Je  ne  puis  que  promettre  le  plus  cordial  et  le  plus  amical  appui 
et  assurer  les  membres  du  Congrès  que  notre  capitale  saura  se  montrer 
digne  des  traditions  de  l'Italie  entière  et  faire  honneur  aux  hôtes  désirés 
et  attendus,  n  (  Vifs  cfplaudisêemenU.) 

Il  ne  nous  restera,  Messieurs,  pour  vous  remercier  de  votre  amabilité, 
qu'à  vous  rendre  aussi  agréable  que  possible  votre  séjour  à  Rome. 

Et  permettez-moi,  pendant  que  j'ai  la  parole,  de  me  faire  l'interprète 
des  sentiments  des  membres  étrangers  du  Congrès  pour  adresser  mes  re- 
merciements à  notre  illustre  président  et  au  Comité  d'organisation  qui  a 
su  régler  nos  travaux  de  telle  sorte  que  le  Congrès  international  d'agricul- 
ture de  Paris  aura  un  grand  retentissement  dans  toute  l'Europe.  [Nouveaux 
applaudissements.  ) 

M.  BouBsco.  Je  crois  qu'on  devrait  laisser  plein  pouvoir  à  la  Commis- 
sion internationale  pour  choisir  l'endroit  oh  aura  lieu  le  prochain  congrès; 
car,  d'ici  deux  ans,  d'autres  pays  pourraient  demander  à  recevoir  le  con- 
grès. 

M.  Henri  Sagniea.  Nous  connaissons  et  apprécions  les  sentiments  qui 
animent  notre  excellent  collègue,  M.  Bouesco,  qui  a  été  avec  nous  à  Paris 
dès  le  premier  jour,  en  1889,  et  qui  a  toujours  suivi  avec  un  grand  inté- 
rêt les  travaux  des  congrès  successifs  qui  ont  eu  lieu  depuis.  Mais  il  me 
permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'en  vertu  du  règlement  adopté  au 
Congrès  de  la  Haye,  en  1891,  le  devoir  de  la  Commission  est  de  sou- 
mettre h  chaque  congrès  une  proposition  ferme  pour  le  pays  où  doit  se 
tenir  le  congrès  suivant.  En  ce  moment,  nous  nous  conformons  strictement 
au  règlement  que  tout  le  monde  a  accepté.  Vous  imposeriez  à  la  Commis- 
sion internationale  une  assez  lourde  responsabilité  si  vous  lui  demandiez 
de  choisir  elle-*méme  la  ville  où  aura  lieu  le  septième  congrès.  Ce  serait  un 
mauvais  cadeau  h  lui  faire,  alors  que  nous  sommes  saisis. par  de  nom- 
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breuses  sociétés  d'agriculture,  par  le  Gouvernement  italien  lui-même,  de 
l'offre  ferme  de  nous  recevoir  dans  deux  ans. 

Je  demande  donc  au  Congrès  d'accepter  la  proposition  du  bureau  et  de 
voter  des  remerciements  au  Gouvernement  italien  et  aux  sociétés  d'agri- 
culture d'Italie,  qui  nous  ont  déjà  promis  leur  concours  le  plus  complet. 
(  Applaudisêements.  ) 

M.  LE  Président.  Je  rappelle,  en  effet,  avec  l'honorable  M.  Sagnier, 
qu'aux  termes  du  règlement,  c'est  le  Congrès  lui-même  qui  doit  déterminer 
le  pays  oh  siégera  le  prochain  congrès.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  exception 
à  cette  règle,  parce  que  nous  étions  alors  saisis  d'un  certain  nombre  de 
propositions  et  que  nous  ne  savions  pas  bien  si  elles  seraient  agréées  par 
ceux-là  mêmes  qui  les  formulaient. 

Cette  fois ,  la  proposition  de  nous  réunir  en  Italie  est  faite  d'une  façon 
ferme  et  acceptée  parle  Gouvernement  italien.  De  ce  côté,  nous  avons  une 
certitude  dont  nous  sommes  très  reconnaissants  au  Gouvernement  italien , 
et  je  prie  M.  Pavoncelli  de  lui  faire  parvenir  l'expression  de  notre  recon- 
naissance pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  répondre  à  l'offre  du  Bureau 
du  Congrès. 

Mais  je  demanderai,  selon  l'usage,  de  réserver  le  choix  de  la  ville;  non 
pas  que  je  fasse  la  moindre  objection  au  choix  de  Rome,  bien  au  con- 
traire; mais,  au  dernier  moment,  il  peut  se  présenter  telle  circonstance 
imprévue  qui  pourrait  obliger  le  Congrès  à  se  réunir  ailleurs. 

Sous  cette  simple  réserve,  je  mets  aiix  voix  la  proposition  tendant  à 
fixer  en  Italie  le  siège  du  prochain  Congrès. 

(Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité.) 
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